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DE  LA 


SOCIETE    D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Descrip  tion  dune  machine  propre  à  nettoyer  et  à  ouvrir  la  laine 
et  à  débarrasser  les  poils  de  leur  jarre;  par  M.  Williams. 


On  connaît /en  Angleterre  une  sorte  de  laine  provenant  de  \\ 
rique  méridionale,  qui  est  très  fine  et  d'excellente  qualité,  mais  telle- 
ment agglomérée  et  salie  par  des  impuretés  de  toute  nature ,  qu'elle  n'a 
presque  aucune  valeur  dans  le  commerce.  M.  Williams  a  cherché  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient  en  purgeant  cette  laine  de  ses  matières  hétérogè- 
nes, et  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  imaginé  la  machine  dout  nous  allons  nous 
occuper.  Quoique  plusieurs  parties  en  soient  déjà  connues  et  aient  beau- 
coup d'analogie  avec  le  batteur-éplucheur  du  coton,  construit  par  M.  Pihetj 
dont  nous  avons  donné  la  description  dans  le  Bulletin  de  l'année  1824, 
page  197,  cependant  l'ensemble  présente  une  combinaison  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  D'ailleurs  la  machine  est  susceptible  d'être  appliquée  à  débar- 
rasser de  leur  jarre  les  poils  employés  dans  la  chapellerie ,  et  surtout  la 
laine  de  Cachemire ,  qui  arrive  en  Europe  chargée  de  bouchons  et  d'autres 
matières  qu'on  ne  peut  en  séparer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

hajig.  1,  PL  377,  est  une  élévation  latérale  de  la  machine,  vue  du 
côté  droit. 

L&Jig.  2 ,  le  plan  ou  la  vue  à  vol  d'oiseau. 

Lajig.  3 ,  coupe  longitudinale ,  prise  par  le  milieu  de  la  machine. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures* 

La  machine  est  montée  sur  un  bâtis  en  bois  A  A;  à  son  extrémité  pos- 
térieure est  disposée  une  toile  sans  fin  horizontale  a,  tendue  sur  deux  rou- 
leaux qui  la  font  tourner  :  c'est  sur  cette  toile  que  l'ouvrier  étale  avec  soin 
et  bien  également  la  laine  ou  les  matières  destinées  à  être  soumises  à  lac- 
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tion  de  la  machine;  bc  sont  deux  cylindres  alimentaires,  entre  lesquels 
passe  la  nappe  de  laine  étendue  sur  la  toile  a;  ces  cylindres,  qui  sont  presses 
l'un  sur  l'autre  par  reflet  d'un  levier  en  forme  de  romaine  u,  tiré  par  un 
poids  z,  reçoivent  leur  mouvement  par  un  engrenage  v,  compose  d'un 
pignon  et  de  deux  roues  dentées  :  ce  même  engrenage  fait  tourner  la  toile 
sans  fin;  d  est  un  tambour  garni  a  sa  circonférence  de  douves  cce,  sur 
lesquelles  sont  fixées,  dans  une  position  oblique,  des  dents  en  fer  f, 
dont  la  forme  est  représentée  sur  une  plus  grande  échelle ,  Jig.  5  ;  g  est 
une  archure  qui  recouvre  la  partie  supérieure,  afin  d'empêcher  que  la 
laine  ne  soit  jetée  au  dehors  par  l'effet  de  la  force  centrifuge. 

Le  mouvemeut  est  transmis  au  tambour  par  une  poulie  h  montée  sur  son 
axe  et  enveloppée  par  une  courroie  communiquant  avec  une  machine  à 
vapeur  ou  tout  autre  moteur.  Le  même  axe  porte  une  autre  poulie  i ,  qui, 
par  l'intermédiaire  d'un  ruban  croise  y ,  fait  tourner  une  poulie  ky  montée 
sur  l'axe  du  cylindre  alimentaire  c.  Dans  cette  première  opération ,  la 
laine  ,  en  sortant  de  la  toile  sans  fin ,  passe  entre  les  cylindres  bc  ;  là,  elle 
est  saisie  par  les  dents  du  tambour,  qui  en  détachent  le  jarre  et  les  impu- 
retés, lesquels  tombent  sur  la  planche  inclinée  m,  après  avoir  traversé  la 
grille  L  La  nappe  de  laine  est  ensuite  entraînée  sur  la  toile  sans  fin  n>  qui 
la  fait  passer  entre  les  cylindres  op.  Au  dessus  de  cette  toile  est  une  grille  oc> 
qui  donne  passage  à  la  poussière  produite  par  la  rotation  du  tambour. 
Celui-ci  fait  tourner  les  cylindres  np,  au  moyen  d'une  courroie  croisée  q 
passant  de  la  poulie  r  sur  celle  s  fixée  sur  l'axe  du  cylindre  p.  Le  mouve- 
ment est  transmis  à  la  toile  sans  fin  n  par  un  engrenage  t,  composé, 
comme  le  précédent,  d'un  pignon  et  de  deux  roues  dentées.  Un  levier, 
en  forme  de  romaine  y>  auquel  est  suspendu  un  poids  a!,  presse  les  cy- 
lindres l'un  sur  l'autre. 

La  laine,  après  avoir  passé  entre  ces  cylindres,  subit  l'action  des  peignes 
rotatifs  V ,  montés  dans  une  position  oblique  sur  des  douves  assujetties 
a  des  croisillons  d  d'un  tambour  plus  petit  que  le  précédent.  Ces  pei- 
gnes, dessinés  sur  une  plus  grande  échelle,  Jig.  4>  tournent  par  l'effet 
d'une  grande  poulie  f ,  enveloppée  d'une  courroie  ef,  qui  embrasse  une 
poulie  d,  fixée  sur  l'axe  des  peignes.  Comme  ils  ont  une  très  grande  vitesse, 
les  impuretés  qui  auraient  pu  échapper  aux  dents  du  tambour  d  sont 
définitivement  détachées  et  lancées,  tant  contre  rarchqre  g  qui  recouvre 
les  peignes ,  que  contre  une  planche  en  fer  courbe  V;  elles  s'échappent 
ensuite  par  l'ouverture  ï. 

Après  cette  opération,  les  brins  de  laine,  parfaitement  nettoyés  et 
ouverts,  descendent,  sous  forme  de  nappe,  sur  la  planche  inclinée  k'. 
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Description  dune  pompe  à  mouvement  de  rotation;  par 

MM.  Siebe  et  Mariott. 

M.  Dietz  est  Finventeur  d'une  pompe  portative ,  composée  d'une  boîte 
cylindrique  hermétiquement  fermée ,  et  dans  laquelle  le  vide  est  établi  par 
le  mouvement  de  rotation ,  imprimé ,  à  l'aide  d'une  manivelle ,  à  une  roue 
verticale,  munie  de  quatre  ailes  mobiles.  Cette  pompe,  qui  est  décrite 
dans  le  cahier  d'octobre  1826  de  V Industriel,  est  simple,  solide,  d'un 
transport  facile,  d'un  petit  volume,  et  donne  un  jet  d'eau  continu. 

La  pompe  pour  laquelle  MM.  Siebe  et  Mariott  ont  pris  une  patente  en 
Angleterre,  le  29  mars  1828,  et  dont  ils  se  prétendent  les  inventeurs, 
est  construite  sur  les  mêmes  principes  que  celle  de  M.  Dietz,  à  quelques 
légères  différences  près;  elle  est  représentée,^^.  6,  7  et  8,  PL  377.  La 
Jig.  6  est  une  coupe  verticale  laissant  voir  l'intérieur  de  la  boite  qui  ren- 
ferme le  mouvement;  \&Jig.  7  est  une  coupe  verticale  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  manivelle,  et  la  Jig.  8,  une  élévation  vue  du  côté  de  la 
manivelle ,  dessinée  sur  une  échelle  réduite. 

La  pompe  de  MM.  Siebe  et  Mariott  se  compose  d'une  boite  ou  tambour 
cylindrique  a,  en  cuivre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  tourne  une  roue 
creuse  b  ,  fixée  sur  un  arbre  horizontal  q,  portant  une  manivelle  c.  Cette 
roue  est  percée ,  à  des  intervalles  égaux ,  de  quatre  entailles ,  qui  reçoi- 
vent un  pareil  nombre  de  plaques  ou  d'ailes  mobiles  en  fer  dd;  les  ailes 
glissent  dans  ces  entailles  et  s'appuient  par  leur  bord  intérieur  contre  un 
excentrique  saillant,  fixé  solidement  sur  le  fond  de  la  boite;  ee  sont  deux 
courbes  en  fer  formant  un  second  excentrique  dans  l'intérieur  de  la  boite, 
et  avec  lesquelles  le  bord  extérieur  des  ailes  vient  successivement  en  con- 
tact; ce  qui  les  force  à  rentrer  dans  leurs  entailles.  A  mesure  que  la 
roue  b  tourne,  les  ailes,  qui  partagent  l'intérieur  de  la  boite  en  quatre 
parties  égales ,  y  produisent  un  vide  qui  s'établît  également  dans  le 
tuyau  d'aspiration  t;  l'eau  monte  dans  ce  tuyau,  et  après  avoir  pénétré 
dans  la  boite  par  l'orifice  g,  elle  est  renfermée  entre  deux  cloisons  pour 
être  conduite,  en  suivant  ladirection  des  flèches,  jusqu'à  l'ouverture  h,  d'où 
elle  est  forcée  de  passer  dans  le  tube  ascensionnel  u.  On  conçoit  que  la 
sortie  de  l'eau  par  ce  tuyau  donne  un  jet  continu,  parce  que,  renfermée 
entre  deux  cloisons,  elle  n'est  pas  totalement  entrée  dans  le  tuyau  d'as- 
cension, qu'une  nouvelle  quantité  contenue  entre  les  deux  cloisons  sui- 
vantes se  présente  pour  entrer  à  son  tour  dans  le  tube  ascensionnel,  en 
poussant  celle  qui  la  précède. 
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Pour  adoucir  le  frottement  des  ailes  mobiles  contre  les  parois  inté- 
rieures de  la  boîte ,  ou  du  moins  pour  le  rendre  égal  sur  tous  les  points , 
les  auteurs  ont  imaginé  divers  artifices,  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte. 
D'abord  ils  fixent  dans  l'intérieur  de  la  roue  b  et  sur  l'excentrique  y,  au 
moyen  d'une  vis  k ,  une  pièce  courbe  i >  contre  laquelle  s'appuient  trois 
des  ailes ,  tandis  que  la  quatrième  est  en  contact  avec  l'excentrique  lui- 
même  :  cette  pièce  i,  étant  poussée  en  dehors  par  un  ressort  ly  les  ailes  se 
trouvent  toujours  serrées  contre  la  périphérie  intérieure  de  la  boîte  a; 
mais  pour  qu'elles  joignent  également  bien  contre  les  deux  fonds,  et  pour 
les  garantir  de  l'oxidation  ,  elles  sont  garnies  sur  leur  longueur  de  pièces  de 
cuivre  m  pressées  par  des  ressorts  n  ( voyez  fig.  7  ).  De  cette  manière,  elles 
se  trouvent  parfaitement  à  l'épreuve  de  l'air  et  font  l'effet  d'un  piston 
métallique. 

L'espace  compris  entre  les  deux  orifices  g*  et  A  est  occupé  par  une  pièce 
mobile  o,  pressée  par  un  ressort  p  contre  la  roue  b.  Cette  pièce,  dont  la 
hauteur  est  égale  à  l'épaisseur  de  la  boîte ,  est  aussi  a  l'épreuve  de  l'air , 
de  même  que  l'axe  q,  qui  traverse  une  garniture  à  étoupes  r.  La  soupape  s 
sert  à  empêcher  le  retour  de  l'eau  élevée  dans  le  tuyau  d'aspiration  t. 

Rapport  fait  par  M.  Molard  aîné,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques ,  sur  une  machine  a  séparer  la  chenevotte  de  la 
filasse  du  lin  et  du  chanvre ,  soit  avant j  soit  après  le  rouis- 
sage, établie  par  M.  André  Delcourt,  à  Saint-Ouen ,  près 
Paris  (1). 

Messieurs ,  ce  n'est  pas  sur  un  mémoire  ni  sur  un  simple  modèle  que 
nous  avons  à  vous  faire  un  rapport,  mais  bien  sur  une  machine  établie  eu 
grand  et  fonctionnant ,  que  notre  collègue  M.  Ternaux  aîné  vous  a  invités 
à  faire  examiner. 

Plusieurs  des  membres  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'En 
couragement  se  sont  empressés  de  se  rendre  à  l'invitation  de  M.  Ternaux  > 
le  20  septembre  1827. 

(1)  Ce  rapport  est  déjà  d'une  date  ancienne  ;  mais  nous  avons  dû  en  différer  la  publication 
jusqu'après  le  jugement  du  concours  pour  le  prix  relatif  à  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre 
sans  rouissage ,  M.  Delcourt  s' étant  mis  sur  les  rangs  pour  disputer  ce  prix.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
rempli  toutes  les  conditions  du  programme  ,  il  a  cependant  approché  du  but  et  a  été  jugé  digne 
d'une  récompense  distinguée,  la  médaille  d'or  de  première  classe.  (Voyez  Bulletin  de  novembre 
dernier,  page  377.) 


La  machine  4e  M.  André  DelcQjtrt ,  nommée  par  Jui  linoùrgos,  est  com- 
posée d'un  système  de  paires  de  cylindres  cannelés ,  en  assez  grand  nombre, 
et  renfermés  clans  un  encaissement  disposé  pour  empêcher  la  poussière 
qui  se  dégage  pendant  l'opération  du  broyage  de  se  répandre  dans  l'atelier, 
et  d'en  garantir  les  personnes  chargées  4u  service  de  la  machine  :  elle 
reçoit  un  mouvement  continu  de  rotation  dans  le  même  sens  p^r  la  ma- 
chine à  vapeur  employée  à  faire  mouyoir  toutes  les  mécaniques  qui  com- 
posent l'intéressant  et  utile  établissement  de  Saint-Oueq. 

Avant  de  rendre  compte  des  effets  que  produit  la  machine  de  M.  André 
Delcourt,  et  dont  un  très  grand  nombre  de  nos  collègues  ont  été  les  té* 
moins  avec  nous,  nous  croyons  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
rappeler  à  votre  souvenir  que  c'est  en  1 784  que  fut  rendue  publique  dans 
le  treizième  volume  des  Opuscules  choisis,  imprimés  a  Milan ,  la  pre- 
mière machine  3  du  moins  à  uotre  connaissance,  propre  à  broyer  le  lin  et 
le  chanvre ,  au  moyen  de  trois  cylindres  cannelés  »  mis  en  mouvement  k 
bras  d'homme ,  ou  par  manège. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  des  efforts  plus  ou  moî&d 
heureux  4es  mécaniciens  de  divers  pays  pour  atteindre  le  but  proposé,  au 
moyen  de  machines  à  broyer  le  Un  et  le  chanvre  non  rouis. 

Mais  comme  la  Société  d'Encouragement  a  jugé  convenable  de  proposer 
un  prix  de  six  mille  francs  pour  la  préparation  du  Un  et  du  chanvre  sans 
employer  le  rouissage,  et  que  très  probablement  plusieurs  concurrent 
se  présenteront  d'ici  au  Ier.  mai  prochain,  époque  fixée  par  lç  pitfH 
gramme,  c'est  alors  qu'il  contiendra  de  rendre  compte,  dans  un  rapport 
détaillé,  de  toutes  les  tentatives  faitçs  à  ce  sqjçt  avec  plus  qu  main*  4e 
succès. 

Nous  nous  contenterons  ~  donc  maintenant  d'exposer  succinctement  1$& 
résultat*  du  travail  de  la  machine  de  M*  André  Pelcourf,  établie  ?  Saint- 
Ouen. . 

lie  20  septembre  18:27,  en  présence  de  plusieurs  des  membres  du  Jury 
central  de  l'Exposition ,  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  4e  & 
Semé  et  de  la  Société  d'Eowuragemeqt  von.a  pesé  3$  kilog.  a5o  grain,  de 
lin  non  roui  de  ïere  en  Tardeuois» 

Une  jeune  fiUepréeeutait  le  lin  en  baguettes ,  par  poignée?,  b¥*fitàl9*.  4$ 
la  machine;  une  autre  ouyrière,  placée  de  l'autre  côté,  recevait  JbspQVr 
gnées  broyées  et  dépouillera  en  tr^s  grande  partie  de  la  chqnçvoUe* 

Un  homme  recevait  des  mains  de  cette  ouvrière  les  poignées  parfaite* 
ment  broyées  dans  toute  leur  longueur,  les  appareillait  et  secouait  de 
maniew  ^obtenir  une  filasse  prête  à  être  espadée. 


(8; 

Cette  opération  du  broyage  de  38  kilog.  a5o  gram.  a  duré  quarante-six 
minutes. 

Ces  58  kilog.  25o  gram.  de  lin  en  baguettes  ont  rendu  16  kilog.  y5o  gram . 
de  filasse. 

La  chenevotte  a  été  de  21  kilog.  5oo  gram. 

On  a  passé  ensuite  à  l'opération  de  l'espade ,  et  pour  qu'elle  fût  moins 
longue,  on  a  réduit  à  moitié  les  iG  kilog.  y5o  gram.  de  fdasse  non  espadée, 
en  pesant  seulement  8  kilog.  276  gram. 

L'espadage  de  cette  quantité,  fait  par  un  seul  jeune  homme,  a  duré  une 
heure  cinquante-huit  minutes. 

Le  poids  de  la  filasse,  après  cette  opération,  s'est  trouvé  de  6  kilo- 
grammes et  le  déchet  de  2  kilog.  275  gram. 

Cette  courte  expérience,  faite  par  un  temps  pluvieux  dans  des  lieux 
humides ,  nous  a  offert  la  preuve,  d'une  part,  que  la  machine  est  organi- 
sée de  manière  que  les  tiges  de  lin  brut ,  soumises  à  son  action ,  sont  par- 
faitement broyées ,  et  que  la  filasse  est  conservée  en  entier  dans  toute  sa 
longueur ,  et  d'autre  part,  qu'elle  est  également  propre  à  broyer  le  chanvre 
de  toute  longueur,  h  en  juger  par  celui  qu'on  y  a  fait  passer  ensuite,  en 
petite  quantité  seulement ,  pour  nous  assurer  des  effets  de  la  machine  sur 
cette  dernière  plante. 

Nous  n'avons  pas  pu  apprécier  la  force  qu'exige  le  travail  de  la  machine 
dont  il  s'agit;  mais  M.  André  Delcourt,  qui  s'en' est  rendu  compte  par  un 
travail  suivi,  en  opérant  sur  des  quantités  considérables  de  lin  et  de  chanvre, 
assure  qu'au  moyen  d'une  force  de  deux  chevaux  on  peut  donner  le  mou- 
vement à  trois  machines  et  leur  imprimer  la  vitesse  nécessaire  pour  broyer, 
chacune,  600  kilogrammes  de  lin  brut,  non  roui,  par  journée  de  travail 
de  douze  heures. 

M.  André  Delcourt  a  dressé  un  tableau  comparatif,  qui  établit  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  produit  des  lins  travaillés  après  le  rouissage  et 
celui  de  ces  mêmes  lins  non  rouis,  travaillés  par  la  machine  nommée 
linourgos. 

En  résumé ,  la  machine  à  broyer  le  lin  et  le  chanvre ,  de  M.  André  DeU 
court,  remplit  parfaitement  son  objet,  ainsi  que  le  prouve  l'expérience 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  dont  les  résultats  sont  encore  con- 
firmés par  les  échantillons  que  nous  mettons  sous  vos  yeux. 

En  couséquence ,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  d'insérer  dans 
votre  Bulletin  le  présent  rapport. 

Adopté  en  séance,  le  1.9  décembre  1827. 

Signé  Molabd  aîné,  rapporteut 
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Rapport  fait  par  M.  Francceur ,  au  nom  du  Cotriité  des  arts 
mécaniques >  sur  un  Mémoire  de  M.  Olivier,  relatif  a  la  vis  sans 
fn. 


M.  Théodore  Olivier  est  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ancien 
officier  d'artillerie  et  membre  de  la  Société  d'Encouragement 5  déjà  connu 
par  d'utiles  travaux ,  il  est  compté  parmi  les  personnes  qui  s'occupent 
avec  le  plus  de  succès  des  recherches  géométriques  :  le  mémoire  qu'il  vous 
a  présenté,  Messieurs ,  est  un  nouveau  titre  qu'il  a  à  votre  bienveillance. 

Dans  l'engrenage  des  vis  sans  fin  quelle  est  la  nature  de  la  surlace  des 
dents?  Comment  s'opère  le  contact  d'une  dent  de  la  roue  avec  le  filet  de  la 
vis  ?  Quel  est  le  lieu  géométrique  des  points  de  contact?  Quelle  est  enfin  la 
courbe  génératrice  et  de  la  dent  et  du  filet ,  pour  que  les  vitesses  angu- 
laires soient  dans  un  rapport  constant?  Telles  sout  les  questions  que 
M.  Olivier  résout  dans  son  intéressant  Mémoire* 

Il  est  d'abord  conduit  à  examiuer  l'engrenage  des  crémaillères ,  dont  il 
emprunte  la  théorie  à  la  mécanique  de  notre  savant  collègue  M.  Hachette  : 
il  y  ajoute  l'épure  de  la  crémaillère  à  dents  triangulaires,  qui  n'avait  pas 
encore  été  faite.  Cette  analyse  des  dents  de  crémaillères,  sous  forme  de 
parallélipipèdes  ou  de  prismes  triangulaires  droits  et  obliques,  est  une  des 
bases  nécessaires  à  établir  pour  la  suite  des  discussions;  et  les  particularités 
géométriques  qui  naissent  de  ces  systèmes  très  différens  l'un  de  l'autre 
sont  exposées  avec  la  rigueur  géométrique  qui  distingue  ces  sortes  d'exa- 
mens. 

D après  ces  considérations,  l'auteur  donne  la  construction  d'une  ma- 
chine pour  fabriquer  les  dents  d'après  les  principes  qui  concourent  à  la 
formation  de  leur  surface.  Ces  préliminaires  indispensables  composent  1a 
première  partie  du  Mémoire;  la  seconde  traite  de  la  vis,  tant  à  filet  carré 
qu'à  filet  triangulaire. 

Concevant  par  l'axe  de  la  vis  un  plan  méridien  qui  coupe  cette  surface 
suivant  une  crémaillère  et  la  roue  suivant  un  cercle,  dont  les  dévelop- 
pantes forment  les  dents  de  cette  roue,  il  appelle  ce  plan  le  plan  milieu,. 
et  cherche  quel  est,  sur  le  filet  de  la  vis,  le  lieu  des  points  de  contact  de  cette 
développante  avec  toutes  les  crémaillères  qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre  dans 
ce  plan  milieu,  à  mesure  que  la  vis  tourne ,  c'est  à  dire  le  lieu  géométrique 
des  points  de  contact  de  la  développante  avec  la  surface  hélicoïde  gauche  du 
filet.  Si  le  filet  est  carré,  ce  lieu  géométrique  n'est  autre  chose  que  l'hélice 
cylindrique  formant  l'arête  vive  et  saillante  du  filet  :  s'il  est  triangulaire, 
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la  courbe  tracée  sur  le  filet  sera  ime  spirale  hélicoïde  gauche.  M.  Olivier 
cherche  ensuite  les  surfaces  engendrées  par  ces  lieux  géométriques;  ce  qui 
)ui  sert  à  trouver  la  forme  de  Ja  dent. 

Il  y  a  deux  manières  de  construire  cette  surface  de  la  dent ,  soit  en  ne  lui 
supposant  qu'un  seul  point  commun  avec  le  filet  de  vis,  soit  en  usant  la 
dent  avec  la  vis  qu'elle  doit  mouvoir,  et  qui  sert,  dans  cette  opération  , 
d'outil  tranchant  pour  façonner  Tune  des  surfaces  sur  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  la  surface  de  la  dent  est  réglée;  c'est  l'enveloppe 
des  paraboloïdes  hyperboliques  menées  tangentiellement  à  la  surface  héli- 
coïde gauche  du  filet.  La  caractéristique  de  cette  enveloppe  est  une  ligne 
droite  lorsque  le  filet  est  carré;  lorsqu'il  est  triangulaire,  la  surface  laté- 
rale de  la  dent  est  une  enveloppe  dont  les  génératrices  touchent  différentes 
hélices  tracées  sur  le  filet  suivant  une  loi  connue. 

Dans  la  seconde  manière  de  travailler  la  dent ,  elle  est  une  surface  héli- 
coïde  courbe,  dont  les  caractéristiques  sont  invariables  pour  la  vis  à  filet 
carré,  et  variables  pour  le  cas  du  filet  triangulaire.  L'auteur  donne  deux 
constructions  géométriques  pour  former  la  surface  dans  ce  dernier  cas. 

Conclusions* 

Le  Mémoire  de  M.  Olivier  est  digne  d'intéresser  les  géomètres;  il  sert 
de  préliminaire  à  d'autres  travaux,  qui  auront  pour  vous,  Messieurs,  l'a- 
vantage de  recevoir  ime  application  directe  aux  arts  que  vous  encouragez , 
et  la  mécanique  en  pourra  retirer  d'utiles  résultats. 

Jlai  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  Olivier  de  la  communi- 
cation qu'il  vous  a  faite,  et  de  l'engager  à  continuer  ses  recherches  et  à 
le*  rendre  facilement  applicables  à  l'industrie  et  d'une  intelligence  aisée 
pour  les  mécaniciens  :  car,  tant  que  Fauteur  se  tiendra  dans  les  hautes 
régions  de  la  géométrie ,  ses  travaux  ne  seront  pas  à  la  portée  des  hommes 
dont  il  a  le  dessein  de  perfectionner  les  œuvres.  Il  lui  sera  facile  d'extraire 
de  son  Mémoire  et  de  ceux  qui  en  sont  la  suite  des  descriptions  simples  et 
dès  procédés  d'exécution  peu  compliqués,  qui  donneront  à  la  mécanique 
poétique  plus  de  précision  et  de  sûreté.  Le  Mémoire  de  M.  Olivier  est 
digne,  sous  tous  les  rapports,  de  votre  approbation  distinguée. 
'•  adopté  en  séance,   le  5i  décembre  1828. 

Signé  Fràncoeur,  rapporteur. 


(u) 
ARTS    CHIMIQUES. 

» 

Rapport  fait  par  M.  Gaultier  de  £laubry,  au  nom  du  Comité 
des  arts  chimiques,  sur  la  métallochromie  de  M.  Lëopold 
Nobili. 

Messieurs,  un  savant  étranger,  connu  par  d'ingénieuses  recherches, f. 
M.  Léqpold  Nobili,  vous  a  présenté  des  essais  relatifs  à  un  art  nouveau, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  métallochromie f  vous  avez  chargé  votçp 
Comité  des  arts  chimiques  d'examiner  ces  produits,  je  vais  avoir  l'hon- 
neur,  €}n  son  nom,  de  vous  faire  un  rapport  sur  cet  objet..  #t 

,  Un  grand  nombre  d'essais  plus  ou  moins  beureux  ont  été  faits  à  diverses 
reprises  pour  appliquer  d  une  manière  solide  des  peintures  sur-de&fnetauxj 
mais,  ou  la  solidité,  des  peinture^  ne  répondait  pas  à  ce  qu'on  pou  y  ait  at- 
tendre, ou  l'épaisseur  descouleurs  appliquées  rendait  les  traits  flous  et  dimi- 
nuait beaucoup  la  finesse  des  dessins.  M.  Nobili  est  parvenu,  par  des  recher- 
ches assidues  et  un  travail  de  plusieurs  années,  à  produire,  par  un  procédq 
qu'il  n'a  pas  fait  connaître,  des  dessins  sur  divers  métaux ,  dont  le  brillant^ 
des  couleurs  et  l'harmonie  des  teintes  ne  laissent  rien  à  désirer  :aici».œ 
ne  sont  pas  des  couleurs  appliquées  offrant  quelques-  uns  des  inconvé- 
mens  que  nou$  avons  signalés ,  ce  sont  des  couleurs  développées  à  la  sur- 
face des  métaux  sans  produire  d'épaisseur,  et  si  stables ,  qu'elles  ne  dis-? 
paraissent  que  par  une  chaleur  rouge  vive  ou  la  destruction  de  la  surface 
par  un  moyen  mécanique  ou  l'action  de  quelques  agpns  chimiques.       ., .  ,. 

Rien  de  plus  brillant  et  de  plus  remarquable  qu p. J es  couleurs  de^plaq^pg 
àe  M..  Nobili.  surtout  à  la  lurïrière  du.jqur,,  jet  si  tous  jea  dessins  cra'.i|,$ 
exécutés  ne  sont  pas  d'un  gpùt  au^si.  pur  qu  on  aprçi.t  pu  le  désirer  pour 
une  aussi  jolie  application ,  la  régularité  des ,  foçjnes  et  ^eç  contour*  (eut 
faire  juger  de  ce  qu'il  est  possible  de  faire  clanâ  ce  genre. 

M.  Nobili  n'a  encore  fabriqué  des  plaques  que  comme  objets  de  curiosité, 
il  en  a  seulement  fait  monter  quelques  unes,  qy\ ont  été  singulièrement 
goûtées  par  lès  amateurs  :  on  peut  fâciWtA eut  juger  qtfè  ce  genre  agrqabië 
aurait  un  grand  succès  s'il  était  exploite  t%brtënabfêèÂeut;  *'t  il  est  ttén  à 
désirer  qu'un  art  si  nouveau  et  si  curiâusuejSDitpafc  perdu  pour  ia  Frahce, 
où  M.  Nobili  parait  disposé  à  le  laisser  mettre  en  pratique.  On  ne  peut  pas 
se  faire  encore  une  idée  juste  de  retendue  que  pourrait  prendre  tfette 
branche  de  fabrication ,  et  quand  on  remarque  que  plusieurs  métaux  peu- 
vent prendre  des  couleurs  d'un  ordre  différent ,  mais  toutes"  très  remar- 
quables, on  se  figure  facilement  tout  le  parti  qu'un  fccniiiite  habile  etcon- 
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naissant  le  commerce  peut  tirer  de  l'exploitation  de  cette  branche  nouvelle 
d'industrie.  Rien  ,  par  exemple  ,  ne  présente  plus  d'harmonie  que  l'or ,  sur 
lequel  les  teintes  sont  bien  différentes  de  celles  que  présente  l'acier.  C'est 
sur  ce  dernier  métal  qu'avaient  été  exécutés  tous  les  dessins  qui  vous  ont 
été  présentés  par  M.  Nobili.  L'argent  offre  encore  des  couleurs  différentes  , 
et  un  artiste  exercé  ne  pourrait  manquer  de  faire  de  belles  applications  d  u 
procède  de  M.  Nobili. 

Ces  procédés  ne  nous  sont  point  exactement  connus  :  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  fait  à  cet  égard  bien  des  suppositions  et  quelques  tentatives  ; 
mais  quand  il  serait  vrai  que  leurs  suppositions  fussent  fondées,  il  y  a  loin 
de  quelques  essais  plus  ou  moins  heureux  et  de  quelques  couleurs  dévelop- 
pées à  la  Surface  d'un  métal  à  Fart  bien  créé  et  parvenu ,  entre  les  mains  de 
M.  Nobili,  à  une  perfection  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  vous  rien  dire  de  positif  sur  la 
manière  de  produire  les  effets  curieux  que  M.  Nobili  est  parvenu  à  obtenir, 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  soutenus  qu'il  a  faits  pour  con- 
duire cet  art  à  l'état  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Tous  ceux  qui  ont  exploité 
des  branches  nouvelles  d'industrie  savent  combien  de  difficultés  s'offrent 
chaque  jour  et  ne  peuvent  être  surmontées  que  par  un  zèle  soutenu  et  des 
efforts  souvent  infructueux.  M.  Nobili  n'est  pas  arrivé  sans  les  avoir  déve- 
loppés au  point  où  il  vous  a  présenté  sa  métallochromie ,  et  vous  ne  sau- 
riez trop  applaudir  aux  succès  qu'il  à  obtenus. 

Il  serait  bien  a  désirer ,  nous  le  répétons ,  que  cet  art  curieux  ne  fût  pas 
perdu  pour  la  France ,  et  le  Comité  des  arts  chimiques ,  pour  procurer , 
autant  qu'il  est  en  lui ,  ce  résultat,  me  charge  de  vous  proposer,  en  remer- 
ciant M.  Nobili  de  son  intéressante  communication ,  d'ordonner  l'inser- 
tion, du  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 
•   Adopté  en  séance ,  le  28  janvier  1829. 

Signé  Gaultier  de  Claubry  ,  rapporteur. 

Rjp  port  fait  par  $£'.  6auitier  do  Claubry,  au  nom  du  Comité 
des  arts  chimiques  i  sjm  les  tapis  et  les  stores  de  MM.  Atram- 
blé,  Briot  fis  et  compagnie  (i). 

.    Messieurs,  il  y  a  déjà  fort  long-temps  que  MM.  Âtramblé,  Briot  fils  et 
compagnie  vous  ont  présenté  un  assortiment  de  tapis  pour  divers  usages, 
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fabriqués  à  l'instar  dé  ceux  qui  sont  si  répandus  fin  Angleterre ,  et  dont  il 
serait  à  désirer  que  l'usage  se  répandit  de  plus  en  plus  en  France.  Successeurs 
de  M.  • Chenavard ,  auquel  vous  avez  accordé  une  médaille  d'or  pour  ce 
genre  de  fabrication  ,  MM.  Atramblé,  Briot  fils  et  compagnie  ont  cherché 
à  mériter  toujours  vos  suffrages.  A  l'occasion  d'un  rapport  sur  les  tapis  de 
MM.  Kernet  frères ,  Une  réclamation  de  priorité  ayant  été  élevée  devant 
tous  par  M.  Chenavard,  vous  n'avez  pas  voulu  vous  immiscer  dans  une  dis- 
cussion qui  n'était  pas  de  votre  ressort  :  MM.  Atramblé,  Briot  fils  et  com- 
pagnie n'ajant  pas  adressé  de  produits  nouveaux,   votre  Comité  a  cru 
devoir  attendre  une  nouvelle  demande  de  ces  fabricans  pour  vous  présen- 
ter uo  rapport  :  ils  l'ont  fait  en  vous  adressant  des  échantillons  de  papier 
imprimé  pour  tapis,  qu'ils  ont  fabriqués  depuis  assez  long-temps  déjà,  et 
des  stores  remarquables  par  leur  belle  exécution ,  et  dont  quelques  uns 
ont  été  admirés  II  la  dernière  Exposition  des  produits  de  l'industrie. 

On  se  sert,  depuis  plusieurs  années ,  en  Angleterre  de  papier  imprimé 
pour  tapis;  MM.  Atramblé ,  Briot  fils  et  compagnie  l'ont  imité  depuis 
plus  d'une  année,  et  en  expédient  à  leurs  commis  voyageurs  dans  toutes 
leurs  cartes  d'échantillons.  Des  demandes  leur  ont  été  faites,  et  vous  pou- 
vez  vous  convaincre  qu'ils  le  fabriquent  bien,  par  les  échantillons  de  papier 
anglais  et  de  ceux  de  ces  fabricans  que  vous  avez  sous  les  yeux  :  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  que  cet  article  puisse  jamais  devenir  très  important  ; 
mais  si  MM.  Montgolfier  cherchent  à  en  répandre  l'usage,  il  est  juste  de 
faire  connaître  au  public  que  d'autres  fabricans  en  ont  versé  avant  eux 
dans  le  commerce. 

Les  stores  transparens  que  w>tre  Comité  a  été  chargé  d'examiner  ont 
dû  particulièrement  fixer  son  attention ,  et  ce  genre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
lui-même  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes ,  est  si  remarquable ,  que  les 
fabricans  qui  l'ont  entrepris  ne  sauraient  être  trop  encouragés ,  quand  on 
considère  surtout  qu'ils  ont  à  lutter  contre  l'Angleterre,  avec  laquelle  ils 
rivalisent  déjà  dans  plusieurs  pays. 

Les  stores  transparens  sont  d'un  magnifique  effet  par  la  beauté  et  la 
variété  des  couleurs ,  vues  en  transparent ,  et  les  dessins  ne  laissent  rien  à 
désirer.  On  pouvait  craindre ,  et  cette  crainte  avait  été  conçue  par  quel- 
ques personnes,  que  les  couleurs  n'eussent  pas  la  solidité  que  l'on  doit  dési- 
rer à  ce  genre  d'objets;  la  preuve  du  contraire  est  acquise,  et  l'un  des 
stores  que  votre  Comité  a  eus  a  sa  disposition  a  été  fabriqué  en  i8^5  et  n'a 
rien  perdu  de  son  éclat.  Vous  vous  rappelez  sans  doute,  Messieurs,  le  bel 
effet  que  produisaient  à  l'Exposition  dernière  des  produits  de  l'industrie 
plusieurs  de  ces  stores ,  et  le  public  eu  a  bien  jugé  de  même  :  la  preuve  en 
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est  dans  le  nombre  de  ces  stores  qui  ont  été  commandes  depuis  cette 
époque.  Vous  jugerez  de  l'importance  de  ce  genre  de  fabrication  par  le 
tableau  suivant  des  ventes  faites  à  l'étranger  par  MM.  Atramblé,  Briot 
fils  et  compagnie.  Depuis  l'Exposition  de  1827  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
dernier,  ils  ont  expédié  : 

En  tapis  vernis  de  tout  genre,  pour.   .     58,i55  francs 

Stores  transparens  et  écrans 35,702 

qui  forment  à  peu  près  le  cinquième  de  leurs  ventes  pour  ce  genre  de  pro- 
duits. Ces  expéditions  ont  été  faites  à  Buenos-Ayres,  au  Mexique,  au  Brésil, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Leipsick ,  a  Tournay ,  à  Madrid,  à  Turin  , 
à  Gènes,  à  Livourne,  à  Florence,  à  Rome  et  à  Naples.  Sur  tous  ces  points 
ces  fabricans  avaient  à  lutter  contre  l'Angleterre,  et  ce  qui  prouve  que 
leurs  produits  sont  goûtés,  c'est  que  des  demandes  nouvelles  leur  sont 
faites,  et  qu'ils  sont  chargés  en  ce  moment  d'exécuter  sur  soie  une  suite 
de  vues  de  Vienne  pour  la  princesse  de  Calabre.  11  est  remarquable  que  la 
vente  de  cet  article  nouveau  s'élève  aux  cinq  huitièmes  de  celle  des  tapis 
vernis ,  pour  lesquels  des  relations  avaient  déjà  été  établies  depuis  .long- 
temps ,  et  Ton  ne  peut  douter  que  ces  stores  et  les  écrans  ne  forment  bien- 
tôt une  branche  importante  de  notre  industrie* 

À  la  dernière  Exposition ,  le  Roi  avait  daigné  agréer  l'hommage  que 
MM.  Atramblé  y  Briot  fils  et  compagnie  lui  avaient  fait  de  l'un  des  stores 
exposés;  Sa  Majesté  a  été  si  satisfaite,  qu'elle  en  a  fait  exécuter  un  sem- 
blable sur  soie  pour  le  salon  de  famille  aux  Tuileries. 

Vous  voyez,  Messieurs,  d'après  ces  détails,  que  MM.  Atramblé,  Briot 
fils  et  compagnie  n'ont  pas  démérité  de  la  «faveur  que  vous  aviez  accordée  à 
leur  prédécesseur,  et  qu'ils  continuent  avec  zèle  à  parcourir  la  carrière  qui 
leur  était  ouverte.  La  beauté  et  la  solidité  de  leurs  produits,  la  quantité 
toujours  croissante  de  leur  fabrication,  ont  paru  à  votre  Comité  devoir  leur 
mériter  de  votre  part  une  attention  toute  particulière,  et  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer  en  son  nom  : 

i?«  De  remercier  MM.  Atramblé,  Briot  fils  et  compagnie  de  leur  com- 
munication ;  .   - 

a°.  De  faire  connaître  leurs  nouveaux  produit* ,  en  ordonnant  l'insertion 
dû  présent  rapport  au  Bulletin. 

Adopté  en  séance ,  le  28  janvier  \8*c). 

Signé  Gkxjiiizk  pe  CzAtrBKY,  rapporteur. 
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ARTS   ÉCONOMIQUES. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  poteries ,  des  faïences  et  des  grès, 
à  r imitation  des  produits  anglais ,  introduite  en  France  par 
M.  de  Saint-Amans •  "* 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  de  Saint-Amans  présenta ,  Tannée 
dernière  ,  à  la  Société  d'Encouragement  une  nombreuse  collection  de 
poteries  et  de  grès  de  toutes  formes  et  grandeurs ,  semblables  et  même 
supérieurs  à  ceux  provenant  des  manufactures  anglaises  les  plus  estimées. 
Ces  objets  avaient  été  fabriqués  à  la  Manufacture  royale  de  Sèvres  avec  des 
argiles  prises  sur  notre  sol.  Le  Comité  des  arts  économiques,  chargé  de 
les  examiner,  en  ayant  rendu  un  compte  favorable,  la  Société  décerna  à 
M.  de  Saint-Amans  une  médaille  d'encouragement ,  dans  l'espoir  que  sa 
fabrication,  qui  alors  n'était  qu'en  essai,  pourrait  bientôt  recevoir  le  dé- 
veloppement nécessaire  et  produire  une  réforme  utile  dans  nos  ateliers. 
.  .Depuis  tette  époque,  M.  de  Saint- Amans  >  ayant  obtenu  la  permission 
de  Construire  un  four  à; la  Manufacture  royale  de  Sèvres,  a  pu  travailler 
gur  une  plus  grande  échelle  :  en  effet,  il  a  fabriqué  quantité  de  pièces, 
soit  eu  grès,  soit  en  faïence  et  demi  -  porcelaine  couverte  d'un  émail 
dur  et  inaltérable  ;  ces  objets ,  exposés  dans  le  palais  du  Louvre  avec  les 
autres  produits  des  manufactures  royales  et  confectionnés  avec  des  ma- 
tières françaises ,  ont  excite  l'intérêt  et  l'attention  du  public  :  ils  se  dis- 
tinguaient par  la  solidité  et  la  dureté  de  la  couverte,  par  l'élégance  et  la 
variété  des  formes,  le  bon  goût  des  dessins  et  des  reliefs  qui  les  ornaient,  et 
sur  tout1  par  un  prix  extrêmement  modique;  aussi  les  personnes  admises  à 
visiter  les  salles  du  Louvre  se  sont-elles  empressées  d'acheter  toutes  les 
pièces  qu'ilavait  été  permis  à  M.  dfr  Saint- Amans  de  vendre,  en  regrettant 
de  lie  pouvoir  s'en  procurer  davantage. 

Le  Roi  et  les  Princes  de  la  Famille  royale  ont  daigné  applaudir  aux  suc- 
cès,qui  ont  couronné  les  efforts  de  cet  habile  fabricant.  Encouragé  par  cet' 
auguste  suffrage ,  il  cherche  à  s'en  rendre  digne  en  s'occupant  de  la  créa- 
tion d'une  manufacture  en  grand  dans  l'un  de  nos  départemens. 

D'après  le  voqu  manifesté  par  la  Société  d'Encouragement,  nous  allons 
donner  dans  ce  Mémoire  tous  les  détails  des  procédés  importés  et  perfec- 
tionnes par  M.  de  Saint- Amans  s  d'après  les  renseignemens  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  procédés  dont  il  a  fait  généreusement  l'abandon 
à  l'industrie  française ,  en  renonçant  aux  droits  de  son  brevet. 
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Les  Anglais  nous  ont  devances  dans  Fart  de  fabriquer  cette  faïence 
en  terre  de  pipe,  si  remarquable  par  sa  légèreté;  ils  nous  ont  encore 
appris  à  la  décorer  d'ornemeus  en  bleu ,  qui  lui  donnent  l'apparence 
de  la  porcelaine  de  Chine  :  leur  procédé  est  d'une  exécution  prompte  et 
facile. 

Lorsque  les  pièces  ont  subi  la  première  cuisson ,  on  applique  dessus 
l'empreinte  fraîche  d'une  gravure;  l'encre  employée  dans  cette  circons- 
tance est  composée  d'arséniate  de  cobalt  uni  à  un  fondant  et  broyé  avec 
de  l'huile  de  lia  épaissie  et  préparée  convenablement. 

Les  planches  de  cuivre  sont  gravées  au  burin,  et  les  tailles  plus  ou 
moins  profondes,  admettant  des  quantités  diverses  de  couleurs,  donnent 
lieu  à  des  teintes  pâles  et  vigoureuses  qui  font  ressortir  la  gravure.  Le 
cobalt,  en  fondant,  s'épand  de  manière  que  les  tailles  formées  par  le  burin 
se  confondent  et  forment  une  peinture  au  lavis. 

On  imprime  la  gravure  sur  du  papier  mince  non  collé  et  trempé  préala- 
blement dans  une  forte  eau  de  savon.  Ce  papier,  encore  humide,  s'ap- 
plique sans  peine  sur  la  surface  un  peu  grenue  de  la  faïence;  on  le  fait 
adhérer  avec  un  tampon  de  flanelle ,  ensuite  on  trempe  la  pièce  dans  l'eau  : 
le  papier  se  détache  aussitôt  et  laisse  sur  la  terre  à  demi  cuite  l'empreinte 
qu'il  avait  reçue  de  la  planche;  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  évaporer  à  une 
médiocre  chaleur  l'huile  mêlée  avec  le  cobalt  :  après  quoi ,  on  enduit  les 
pièces  de  leur  couverte  vitreuse  et  on  les  met  au  four. 

Ce  genre  de  poteries  est  depuis  quelques  années  l'objet  d'une  fabrication 
très  étendue  en  Angleterre,  surtout  dans  le  comté  de  Stafford,  où  se  trou- 
vent les  célèbres  manufactures  de  terre  de  Wegdwood,  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  établissemens  qui  s'occupent  de  la  fabrication ,  tant  des 
porcelaines,  des  grès  de  différentes  espèces,  que  de  celle  des  faïences 
blanches  et  imprimées.  Ces  manufactures  sont   tellement  rapprochées 
qu'elles  semblent  ne  former  qu'une  seule  ville.  Une  population  de  soixante 
mille  âmes  y  trouve  un  travail  assuré;  des  mines  de  houille  inépuisables 
les  alimentent;  la  machine  à  vapeur  est  là,  comme  ailleurs,  le  moteur 
universel.  L'air  y  est  continuellement  embrasé  par  les  feux  des  fours;  des 
canaux  creusés  dans  toutes  les  directions  servent  pour  le  transport  des 
produits  dans  les  divers  ports  de  l'Angleterre,  d'où  ils  se  répandent  sur 
tous  les  marchés  de  l'Europe.  Si  Ton  ajoute  à  ces  avantages  l'activité 
que  répand  le  transport  continuel  sur  les  routes  d'Angleterre  des  ma- 
tières premières  et  des  objets  confectionnés,  l'exploitation  de  la  bouille 
à  l'usage  de  ces  manufactures,  et  celle  des  argiles,  du  silex  et  des  autres 
matières,  on  concevra  quel  immense  développement  a  pris  ce  genre 
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dTindustrie.  Cette  fabrication  a  un  avantage  qui  lui  est  particulier ,  en  ce 
que  la  valeur  des  objets  confectionnés  consiste  presque  entièrement  en 
main-d'œuvre,  et  qu'un  tonneau  de  matières  premières  produit  plusieurs 
tonneaux  de  poteries  terminées  et  prêtes  pour  l'embarcation ,  qui  se  paient 
en  raison  du  volume,  au  lieu  de  se  payer  au  poids;  ce  qui  occupe  un 
nombre  considérable  de  petits  bàtimens ,  employés  au  transport. 

La  houille  étant  eu  grande  abondance  dans  le  comte  dj  Staflbrd,  les 
Auglais  ont  pu  donner  à  leurs  poteries  le  degré  de  cuisson  nécessaire  pour 
procurer  à  la  couverte  la  dureté,  le  glacé  et  l'inaltérabilité  dont  elles 
jouissent.  Si  l'on  ajoute  à  cet  avantage  celui  de  la  division  bien  entendue 
du  travail ,  qui  a  permis  de  livrer  au  commerce  les  marchandises  à  très 
bas  prix,  on  ne  sera  pas  étonné  de  l'immense  consommation  qu'on  fait. 
Cette  concurrence  a  été  extrêmement  fâcheuse  pour  nos  manufactures , 
qui ,  n'étant  pas  placées  dans  les  mêmes  circonstances,  ont  étf  souvent 
obligées  de  sacrifier  la  qualité  à  l'apparence  extérieure. 

M.  de  Saint-Amans  s'est  convaincu  de  la  possibilité  de  fabriquer  en 
France,  si  riche  en  matières  premières  de  toute  espècfr,  des  poteries 
dont  V excellente  qualité  et  le  bon  marché  ne  nous  laissent  plus  rien  à 
envier  a  l'industrie  étrangère. 

Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  suffit  pas  de  suivre  exactement  les  pro- 
cédés anglais,  il  faut  encore  former  des  ouvriers  habiles,  actifs,  ayant  des 
habitudes  d'ordre  et  l'amour  du  travail.  Sous  ce  rapport,  nos  voisins  ont  une 
intelligence  rare  pour  employer  tous  les  bras.  Personne  n'entend  aussi  bien 
qu'eux  J  art  de  classer  les  poteries  dans  les  localités  qui  leur  sont  propres, 
et  d'eu  répartir  les  travaux  selou  les  âges,  les  sexes  et  les  facultés.  Dans 
les  manufactura  du  Staffordshire,  on  voit  des  vieillards,  des  femmes,  des 
eufans  tous  occupés  à  des  travaux  qui  leur  sont  relatifs.  La  supériorité  des 
faïences  anglaises  ne  dépend  pas,  comme  on  l'a  cru  mal  à  propos,  de  la 
pureté  et  de  l'excellence  de  leurs  matières,  mais  bien  de  la  bonne  direc- 
tion qu'ils  ont  su  donner  à  la  main-d'œuvre,  de  l'ébauche,  du  poli  des 
pièces,  du  garnissage ,  de  l'exactitude  dans  les  proportions ,  du  broyage , 
du  tamisage,  de  la. finesse  extrême  de  leurs  pâtes,  de  l'adresse  des  tour- 
neurs, enfin  de  plusieurs  moyens  particuliers  dont  ils  se  réservent  la  con- 
naissance. 
if.  de  Saint-Amans ,  pour  donner  à  ses  produits  toute  la  perfection 

désirable,  a  fait  venir  d'Angleterre  des  ouvriers  dont  l'expérience  et  l'habi- 
leté lui  étaient  connues.  Ce  sont  eux  qui  ont  fabriqué  les  poteries  exposées 
an  Louvre  ,  tet  qudîque  le  prix  dé  leur  journée  soit  assurément  très  êldréï 
Vingt-huitième  année.  Janvier  1829.  8 
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il  a  cependant  trouve'  de  l'économie  à  les  employer,  parce  que  les  pièces 
sortaient  de  leurs  mains  sans  aucun  défaut. 

Toutefois,  avec  l'intelligence  et  l'activité'  naturelles  a  nos  ouvriers,  ils 
se  seront  bientôt  rendus  familiers  tous  les  détails  de  la  fabrication  et  nous 
permettront  de  nous  passer  des  étrangers. 

Première  partie.  —  Faïence  dite  de  terre  de  pipe. 

i°.  Composition  des  terres.  En  France  comme  en  Angleterre,  l'alumine 
et  le  silex  constituent  la  base  fondamentale  des  poteries;  le  fabricant  les 
mêle  selon  les  convenances,  les  formes  et  les  proportions  ;  mais  il  existe  des 
différences  dans  les  procédés  :  c'est  aussi  du  choix  de  l'argile  alumineuse 
que  dépend  le  succès  de  la  fabrication  de  la  faïence  fine. 

Les  Anglais  possèdent  des  procédés  particuliers  pour  la  composition  de 
leurs  pâtes  et  pour  celle  des  couvertes  dont  ils  enduisent  leurs  poteries. 

La  base  de  ces  pâtes  est  une  argile  bleuâtre  qu'on  tire  des  comtés  de 
Devon  et  de  Dôrset  (i);  on  la  trouve  à  25  ou  3o  pieds  de  profondeur  : 
elle  s'extrait  par  grosses  masses  et  contient  24  parties  d'alumine  et  76  par- 
ties de  silex  ;  beaucoup  d'autres  substances  y  sont  mêlées ,  mais  leurs  pro- 
portions n'influent  pas  sur  le  travail.  Cette  argile  est  très  réfractaire, 
propriété  qui,  jointe  à  son  extrême  blancheur  quand  elle  est  cuite,  lui  fait 
accorder  la  préférence  sur  toutes  les  autres  argiles  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  même  argile  est  la  base  de  toutes  les  poteries  de  terre  de  pipe 
appelées  eream  colour;  de  celle  destinée  à  recevoir  les  impressions  sous 
couverte,  nommées  printing  bodjr;  des  poteries  vitrifiées,  de  l'invention  de 
Wedgwood ,  et  des  porcelaines  tendres. 

La  faïence  la  plus  commune  est  la  terre  de  pipe;  ses  matières  consti- 
tuantes  sont  l'argile  dont  on  vient  de  parler,  le  silex  calciné  et  la  pierre 
de  Cornouailles  (cornish  stone),  qui  est  un  granit  décomposé,  qu'on  broie 
avant  de  le  faire  concourir  a  la  formation  de  la  pâte. 

Les  proportions  varient  parmi  les  manufacturiers;  les  suivantes  sont 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées  dans  l'un  des  principaux  éta- 
blissemens  du  Staffordshire. 


(1)  M.  de  Saint-Amans  templace  cette  argile  par  de*  terres  françaises ,  auxquelles  il  a 
reconnu  d'excellentes  qualités.  Les  objets  exposés  au  Louvre  ont  été  fabriqués  arec  des  terres 
argileuses  provenant  des  départemens  de  Seine-et-Marne ,  de  la  Seine-Inférieure ,  jle  la  Loire, 
de  la  Gironde ,  etc. 
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Composition  de  la  terre  de  pipe  (eream  colour  ). 

Silex. 20  parties 

Argile. 100 

Granit  décomposé.   .  .  .       2 

Composition  de  la  pâte  propre  à  recevoir  les  impressions  sous  coiwerte 

(printing  body). 

Four  bien  faire  cette  pâte  il  est  nécessaire  d'augmenter  les  proportions 
du  silex  et  du  granit  ;  on  réduit  ces  deux  substances  en  barbotine  d'une 
consistance  qui  doit  les  faire  peser  par  pint  (1). 

Silex 3a  onces 

Granit 28 

On  ajoute  &  cette  pâte  du  kaolin- de  Corriouailles  (cornish  clajr);  on  la 
réduit  également  en  barbotine,  qui  doit  peser  *4  onces  par  pint  :  alors,  à 
40  mesures  de  barbotine  d'argile  du  Devon  il  faudra  ajouter  : 

i3  mesures  de  silex 

12 de  kaolin 

1 de  granit 

On  mêle  le  tout  ensemble,  on  le  sèche  à  moitié  et  on  le  passe  dans  la 
machine  à  couper  l'argile,  dont  nous  allons  parler ,  pour  bien  mêler  en- 
semble toutes  les  parties  constituantes  de  la  pâte  ayant  de  la  livrer  à  l'ou- 
vrier pour  la  mettre  en  usage. 

Lorsque  cette  pâte  est  cuite  elle  est  très  blanche ,  très  dure ,  sonore  et 
susceptible  de  recevoir  toutes  sortes  d'impressions  sous  couverte. 

Le  silex,  mêlé  avec  le  kaolin  dans  les  proportions  indiquées ,  lui  procure 
une  texture  compacte ,  et  l'impression  reste  fixée  entre  la  pâte  et  la  cou- 
verte, sans  communiquer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  aucune  nuance  de  la  coun 
leur  métallique  employée  pour  l'impression. 

Le  granit  donne  de  la  force  à  la  pâte  et  la  rend  très  sonore  après  la  cuis- 

(1)  Le  pint  est  une  mesure  de  capacité  équivalant  à  o^3VïUf>B'  Les  argiles  en  barbotme 
pèsent  24  onces  par  pint  pour  mêler  les  corps  de  pâte ,  et  le  silex  3a  onces.  Ces  24  onces  se 
réduisent  au  tiers  après  l'évaporatton.  Le  pint  de  kaolin  pèse,  sec,  17  onces  ;  en  barbotine  24  ; 
î  évaporé,  8.  Le  caillou  pèse,  sec,  par  pint ,  14  onces  et  demie;  délayé  dans  l'eau,  32;  éva- 

poré 1  8.  Une  pareille  mesure  de  barbotine  de  terre  du  Devonshire ,  du  poids  de  24  onces,' ié 
réduit  par  la' dessiccation  à  4  onces  et  demie  ;  tandis  que  32  onces  de*  barbotine  de  sikatttn* 
dattttôcacts'^stièftment  desséchées. 

3. 


son,  tandis  que  le  kaolin  réunit  le  double  avantage  de  lui  communi- 
quer une  blancheur  agréable  el  une  grande  solidité.  Quoique  ces  matières 
soient  très  abondantes  en  France  et  à  bas  prix,  leur  usage  est  cependant 
inconnu  dans  nos  manufactures  de  terre  de  pipe. 

2°.  Broiement  et  mélange  des  terres.  Ces  opérations  se  font  en  grand 
dans  des  moulins  établis  au  bord  des  rivières  et  canaux. 

La  première  opération  consiste  à  couper  ou  hacher  l'argile;  on  emploie 
pour  cet  objet  un  cylindre  en  fonte  de  fer  a,  Jig.  i,  PL  5~8,  de  [\  pieds 
de  haut  sur  uo  pouces  de  diamètre,  ouvert  en  dessus,  et  contre  les  parois 
intérieures  duquel  sont  fixées  des  lames  horizontales  d}  destinées  a  couper 
l'argile  :  entre  ces  lames  passent  des  couteaux  c,  implantés  sur  un  arbre 
vertical  b ,  lequel  est  mis  eu  mouvement  par  un  moteur  quelconque.  On 
voit  la  forme  et  la  disposition  de  ces  couteaux ,  fig.  2.  Ils  sont  distribués 
sur  l'arbre  de  manière  à  former,  en  tournant,  une  hélice,  qui  non  seule- 
ment coupe  l'argile,  mais  l'oblige  aussi  à  descendre  au  fond  du  cylindre 
et  à  sortir  par  l'ouverture  latérale  e  :  par  ce  moyen  elle  se  trouve  parfai- 
tement divisée. 

Après  cette  première  opération  on  la  soumet  à  l'action  d'un  autre 
cylindre  à  peu  près  semblable  au  précédent,  avec  la  seule  différence  que 
le  fond  est  percé  d'une  ouverture  de  6 pouces  carrés,  à  travers  laquelle  l'ar- 
gile est  forcée  de  passer  pour  être  ensuite  coupée  en  morceaux  d'à  peu 
près  un  pied  de  long  ,  à  l'aide  d'un  fil  de  cuivre. 

Pour  mêler  les  argiles  et  obtenir  une  combinaison  intime  de  toutes  leurs 
parties  on  fait  usage  d'un  moulin  a  manège  représenté  en  coupe  verticale, 
Jig.  5 ,  PL  578.  a  est  un  tonneau  ouvert  par  le  haut,  composé  de  fortes 
douves  cerclées  en'fer ,  et  garni  d'un  fond  b.  Ce  tonneau  repose  sur  deux 
pièces  de  bois  cd,  disposées  en  croix,  comme  on  le  voit  dans  la  coupe, 
Jig.  5,  et  recouvertes  par  des  bandes  en  fer  plat  eyfig.  \y  fixées  sur  les  extré- 
mités de  la  croix  au  moyen  de  quatre  boulons  a  écrows  ff.  Sur  la  croix  en 
fer  s'élèvent  verticalement  quatre  oreilles  g,  embrassant  extérieurement 
le  tonneau  a  >  auquel  elles  sont  solidement  fixées  par  des  boulons  à  écrous  /. 

Le  milieu  de  la  croix  est  percé  d'un  trou  qui  donne  passage  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'arbre  vertical  en  fer  h,  Jig.  3;  cet  arbre  occupe  le 
centre  du  tonneau  et  tourne  dans  une  crapaudine  z  scellée  dans  un  pilier 
en  maçonnerie  a'.  L'extrémité  supérieure  de  ce  même  arbre  est  reçue  dans 
un  collier  attaché  à  la  poutre/?-  k  est  une  lame  tenue  dans  une  position 
oblique,  et  fixée  horizontalement  à  l'arbre  h  ;  elle  est  destinée  à  faire  des- 
cendre au  fond  du  tonneau  l'argile,  qui,  dan^  soq,  passage,  est  déchirée  et 
mêlée  en  tous  sens  par  cinq  branches  ou  rayons  l,  implantés  également  sur 
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V arbre  l  dur  dan  t,  et  rg  unis  de  lames  plates  et  tranchantes  légèrement  incli- 
nées^ Arrive,  au  fond  du  tonneau,  l'argile  rencontre  un  couteau  droit  m > 
qui ,  la  poussant  devant  lui ,  la  fait  sortir  par  les  ouvertures  no.  q  est  un 
grand  levier  attaché  d'un  bout  à  l'arbre  h,  et  recevant  à  l'autre  bout  l'attelle  r, 
pour  y  placer  le  cheval  qui  fait  tourner  le  moulin.  L'extrémité  de  ce  levier, 
munie  d'une  armature  en  fer  s,  se  volt  en  \AanfJîg.  6,  embrassant  l'ar- 
bre h  et  serré  contre  lui  par  une  clavette,  u  est  une  tringle  de  fer  accro- 
chée à  l'arbre  et  servant  à  soutenir  le  levier  q;  (/est  l'escalier  par  où.  l'on 
descend  pour  enlever  l'argile  sortie  par  les  ouvertures  no ,  et  qu'on  coupe 
avec  un  fil  de  laiton  x ,  attaché  près  de  chacune  de  ces  ouvertures.  La 
porte  y}  pratiquée  sur  l'un  des  côtés  du  tonneau  ,  sert  à  le  nettoyer  au 
besoin. 

Les  cinq  rayons/  sont  disposés  de  manière  à  recevoir  sept  lames  au  lieu, 
de  cinq  quand  on  veut  diviser  davantage  l'argile;  \.     .  '» 

Les;  machines  que  nous  venons  de  décrire  sont  applicables  au  mélange* 
et  à  la  division  des  mortiers ,  plâtres  et  cimens  de  toute  espèce. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  lames  d'argile  très  minces  et  très  com- 
pactes pour  fabriquer  des  pièces  plates,  telles  que  carreaux,  tuiles,  etc., 
on  comprime  l'argile  au  moyen  de  là  presse  à  cylindre  représentée  en 
élévation  ,'  vue  de  face  et  de  côté ,  Jig.  7  et  8. 

•  :  Cet{e  presse  est  solidement  établie  sur  lé  plancher  A,  percé  d'une  rai- 
nure de  g  pouces  et  demi  de  long  pour  laisser  passer  la  lame  d'argile.  B  est 
une  poutre  à  travers  laquelle  monte  et  descend  une  tige  verticale  en  fer,  qui 
se  terminé  inférieurement  en  une  vis  K  ;  sur  cette  tige  est  fixé,  à  la  hauteur 
jugée  nécessaire,  .un  levier: D  servant  a  faire  tourner  la  vis.  E,Jîg.  g,  est 
une  armature  en  fer  composée  d'une  pièce  cintrée  et  d'une  traverse  pori 
tant  l'écrou  qui  reçoit  la  vis  K.  Le  refouloir  F  est  surmonté  d'une  griffe  à 
trois  pattes  ayant  pour  objet  d'égaliser  la  pression  sur  tous  les  points  :  ce 
refouloir  est  attaché  au  bout  du  levier  K,  où  il  est  retenu  par  une  clavette,* 
L'argile  est  comprimée  dans  la  boite  cylindrique  G,  qu'on  voit  eu  coupe , 
Jig.  10 ,  et  qui  porte  intérieurement  un  rebord,  sur  lequel  se  pose  un  faux- 
fond  H ,  Jig.  1 1 ,  percé  d'une  rainure  transversale  donnant  passage  à  la 
lame  d'argile.  On  a  plusieurs  de  ces  faux-fonds  de  rechange  percés  de  feateç 
circulaires,  demi-circulaires,  triangulaires  ou  de  toute  autre  forme,  sui- 
vant lés  objets  qu'on  veut  confectionner.  I  est  une  planché  inclinée  pour 
recevoir  la  lame  L  sortant  du  cylindre  G  ;  M  M  sont  les  mon  tans  de  la  presse, 
.  Four  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  machines  employées  dans  la  fabrica-r 
tion  de»  poteries,  nous  allons  faire  connaître  une  machine  à  bras  propre  k 
broyer  à  l'eau  le  silex  et  les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  compo&i* 


tion  des  couvertes.  Ce  moulin,  représenté  en  plan >  -coupé  et  élévation, 
PL  579,  diffère  peu  d^celuique  nous  avons  décrit  dans  la  vingt-sixième  an- 
née du  Bulletin,  page  345*  Il  consiste  en  une  grande  cuve  de  bois  À,  cerclée 
en  fer,  posée  sur  un  pied  en  charpente  et  maintenue  entre  deux  montans  B  B. 
Le  fond  de  cette  cuve  est  occupé  par  une  aire  en  pierre  dure  K,  percée  au 
centre  d'un  trou,  à  travers  lequel  passe  un  arbre  vertical,  en  fer  J.  Vers 
le  miEen  de  la  longueur  de  cet  arbre  est  fixée,  -par  un  «fort  boulon  k  écrou  , 
une  armature  ou  bande  de  fer  plat  H,  embrassant: deux  molettes  I  égale- 
ment en  pierre  dure,  et  que  l'arbre  entraine  dans  son  mouvement  de 
rotation  :  ces  molettes,  qui  portent  exactement  sur  tous  le  points;  de 
Faire,  sont  destinées  à -opérer  le  broiement. 

Le  mouvement  est  imprimé  à  ce  moulin  par  un  homme  appliqué  à  la 
manivelle  0;  cette  manivelle  est  montée  6ur  l'arbre  D,  qui  porte  une  roue 
d'angle  E,  de  trente-quatre  dents,  laquelle  engrène  dans  une  roue  d'angle 
horizontale  G,  de  soixante  dents,  qui  couronne  l'arbre  J.  Une  barre  en 
bois  de  chêne  C  sert  à  consolider  ce  mécanisme ,  dont  le  mouvement  est 
régularisé  par  un  volant  F. 

.  Le  çilexmêlé  avec  de  l'eau  >  ayant  été  convenablement  broyé  dans  la 
cuve  AT  est  soutiré  par  la  chanteplenre  L  et  passe  à  travers  le  tamis  N, 
d'où  il  tombe  dans  le  baquet  M«  Cette  première  opération  terminée,  on  le 
soumet  àiplusteqrs  autres  tamisages  à  travers  des  criblés  plus . fins ,  pour 
enlever  toutes  les  matières  étrangères,  et  rendre  la  masse  douce  et  bien 

lisse. 

Après  que. les  différentes  matières  qui  font  la  base  des  poteries  ont  été 
coupées,  broyées  et  mêlées  comme  il  vient  d'être  dit,  .on  y  ajoute  de 
l!eau  dans  les  proportions  ci-dessus  indiquées  pour  obtenir  une  combi- 
naison intime,  et  on  les  garde  dans  des  fosses.  Il  s'agit  ensuite  d'enlever 
à  la  masse  la  quanité  d'eau  surabondante  qu'elle  contient;  ce  qui  se  fait  a 
l'aide  de  la  chaleur.  Pour  cela,  on  la  verse  dans  des  espèces  de  réservoirs 
oblongs,  chauffés  en  dessous,  pour  entretenir  la  masse  en  ébullition  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  réduite  en  consistance  convenable  :  il  ne  faut  pas  pas- 
ser un  certain  degré,  parce  que  si  le  mélange  était  presque  sec,  on  ne 
pourrait  pas  le  pétrir  convenablement,  et  il  serait  très  difficile  de  le  mouler 
et  de  le  tourner* 

Les  réservoirs  ont  ordinairement  22  pieds  de  long  sur  &  pieds  de  large 
et  8  pouces  de  profondeur,  et  peuvent  contenir  une  tonne  (3,400  livres) 
de  barbotinev  Le  fondent  pavé  en  latges  dalles  de  terre  cuite  de  5  à  4- pieds 
carrés ,  biett  jointes ,  sous'  lesquelles  régnent  des  tuyaux  •  qui*  se  croisent  en 
tous  sens  et  comnMroiquettt  entre' eux  ;  c'est  dan*  ces  tuyaux  que  circule 


(*5) 

la  flamme  du  foyer.  Le  feu  dure  ordinairement  vingt-quatre  heures  sans 
discontinuer  :  pendant  ce  temps,  des  ouvriers  armés  de  râteaux  et  placés 
de  chaque  côté  de  la  fosse  brassent  la  matière  en  ébullition,  afin  d'obtenir 
une  combinaison  intime  de  toutes  ses  parties.  L'eau-  étant  évaporée,  la 
matière*  à  moitié  sèche,  est  portée  dans  un  atelier,  où  elle  est  soumise  au 
battage.  Cette  opération  se  fait  en  prenant  la  pâte  par  gros  morceaux, 
qu'on  place  sur  une  table  >  les  coupant  en  long  et  en  large  avec  un  fil  de 
laiton,  remettant  ensuite  un  morceau  par  dessus  l'autre,  et  frappant  des- 
sus avec  une  massue  :  quand  ils  sont  réunis  on  les  coupe  et  on  les  bat  de 
nouveau.  Ce  travail  doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  toutes  les  bulles  d'air 
que  la  masse  contient  en  grande  quantité  aient  entièrement  disparu,  et 
que  la  pâte  soit  parfaitement  unie  et  homogène. 

3°.  Ébauchage  et  tournage.  Ces  opérations  se. font  en  Angleterre  comme 
chez  nous  et  par  les  mêmes  moyens.  Le  tour  anglais  n'a  rien  de  particulier 
dans  sa  construction;  seulement,  au  lieu  d'être  mis  en  mouvement  par 
l'ouvrier  lui-même,  il  l'est  par  dés  femmes  et  des  enfans. 

4°.  Moulage.  On  se  sert,  dans  toutes  les  manufactures  de  poteries  an- 
glaisés, de  moules  pour  les  ornemens  délicats,  pour  les  bas+*eliefs,  et  enfin 
pour  tout  ce  qu'on  appelle,  en  terme  de 'fabrication,  garnitures.  Ces  moules 
sont  faits  en  plâtre  ou  en  terre  cuite.  Pour  faire  les  premiers  >  on  pulvérise 
le  plâtre,  et  après  l'avoir  étendu  der  Suffisante  quantité  d'eau,  on  le: fait 
bouillir  dans  des  fosses  semblables  à  celles  décrites  plus  haut;  le  plâtre  y 
est  continuellement  remué  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  évaporée.  L'ouvrier 
chargé  de  cette  opération  met  un  mouchoir  devant  sa  bouche  pour  se  ga- 
rantir des  vapeurs  délétères  qui  s'élèvent  du  plâtre.  Après  avoir  été  privé 
d'eau,  on  réduit  le  plâtre  en  poudre  douce  et  impalpable  ;  si  on  le  mêle 
alors  avec  une  quantité  convenable  d'eau,  il  l'absorbe  sur-Je-ihamp  et 
forme  une  masse  lisse  et  compacte ,  qui  a  aussi  la  propriété  d'absorber 
promptement  l'humidité  des  autres  substances;  ce  qui  le  rend  très  conve- 
nable pour  faire  des  moules  de  toute  espèce  pour  la  poterie*  Les  pièces 
qu'on  y  place  sèchent  très  rapidement,  Les  moules  dans  lesquèlatin  forme 
les  plats  et  les  assiettes  se  placent  dans  une  étuve  dont  la  température  est 
peu  élevée ,  et  en  moins  de  deux  heures  tout  se  trouve  assez  sec  pour  être 
remplacé.  De  la  manière  dont  on  dirige  ordinairement  ce  travail  ,.von  fait 
servir  les  mêmes  moules  quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  de  douze  heures* 

La  pâte  des  montes  d'argile  est  composée  de  : . 

Argile  crue  de  Devon 70  parties  { 

La  même ,  frittée  et  broyée.  *  •  .    4° 

Le  modèle  sur  lequel  on  doit  faire  le  moule  de  terre  cuite  doit  être  de 
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la  même  matière  ;  on  fait  des  croûtes,  qu'on  pose  sur  le  relief;  on  tamponne 
avec  l'éponge  et  on  retire  le  creux  d'un  relief  avec  la  même  facilité  que 
pour  obtenir  le  relief  d'une  partie  creuse. 

M.  de  Saint -Amans  fait,  par  le  même  procédé,  des  moules  de  vases 
et  des  moules  d'anses  riches ,  dans  lesquels  il  moule  des  pâtes  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  réparées.  Par  ce  moyen,  il  obtient  en  un  seul  coup  ce 
que  les  Anglais  ne  font  qu'en  vingt  coups  au  moins  :  cesperfectionnemens 
réussissent  d'autant  mieux  qu'on  peut  prendre  des  empreintes  d'objets 
de  la  plus  grande  délicatesse  sur  des  modèles  de  plâtre,  de  soufre  et  même 
de  cire  ;  tandis  que  les  Anglais  ne  peuvent  le  faire  que  sur  des  modèles  en 
terre  cuite  ,  capables  d'absorber  l'humidité  de  la  pâte.  Au  lieu  de  faire  ses 
moules  en  tamponnant  plusieurs  fois  avec  une  éponge,  M.  de  Saint- Amans 
ne  donne  qu'un  seul  coup  aussi  fort  et  aussi  précipité  que  le  coup  du 
balancier. 

Pour  faire  des  moules  par  projection ,  en  un  seul  coup,  il  prend  une 
masse  de  terre ,  a  laquelle  il  donne  une  forme  conique  ;  il  place  le  modèle 
dont  il  veut  prendre  l'empreinte  sur  une  table  très  solide  ;  il  le  graisse 
légèrement  avec  de  l'huile ,  au  moyen  d'un  pinceau  de  poil  de  blaireau;  puis 
se  plaçant  directement  vers  le  milieu  de  la  table,  il  saisit  avec  les  deux  mains 
la  masse  de  terre  préparée,  il  la  lève  à  bras  tendus  au  dessus  de  sa  tète 
et  il  la  lance  avec  force  sur  le  modèle,  dont  l'empreinte  est  prise  à  l'ins- 
tant. Le  cône  renversé  frappe  d'abord  sur  le  centre,  et,  par  l'élasticité  de 
la  terre  qui  s'affaisse ,  chasse  l'air  qui  nuirait  à  la  netteté  de  l'empreinte  : 
si  elle  tombait  à  plat,  elle  ne  pourrait  pas  s'étendre  sur  toute  la  surface  du 
modèle,  qui,  se  trouvant  couvert  sur  tous  les  points  à  la  fois,  ne  rendrait 
jamais  d'empreinte  parfaite  et  empêcherait  les  parties  fines, du  modèle  dç 
se  remplir  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  le  mouleur  anglais ,  après  avoir  battu  sa  pâte  et 
fait  une  quantité  de  croûtes ,  les  polit  avec  son  couteau ,  les  porte  sur  le 
moule,  passe  l'éponge,  les  calibre  et  en  polit  le  pied  avec  un  morceau  de 
terre>fcmte.  Il  reprend,  au  bout  de  quelque  temps,  sa  pièce,  sur  laquelle  il 
repasse  lestement  le  même  outil  de  terre  cuite  sans  se  servir  de  lame  dé 
couteau.  L'assiette  qui  est  démoulée  n'est  jamais  polie  dans  l'intérieur. 

M.  de  Saint- Amans  a  appliqué  le  procédé  de  moulage  dont  nous  venons 
de  parler  à  la  confection  des  planches  en  relief  avec  la  composition  dite 

(i)  Ce  procédé  est  employé  avec  succès  a  la  Manufacture  royale  dé  Sèvres;  il  en  a  été 
rendu  compte  à  la  Société  d'Encouragement  eti  1819.  (Voyez  Bulletin,  dix-huitième  année, 
page  54.) 
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pierre  de  for  (iron  stone),  grès  ou  autres  pâtes  vitrifiées,  qui  seront  propres 
à  imprimer  sur  les  faïences  et  porcelaines.  On  obtiendra  de  cette  manière 
des  matrices,  qui  produiront  d'autres  planches  en  relief,  à  l'aide  desquelles 
od  pourra  imprimer  les  faïences  sous  couverte. 

5°.  Garnissage,  séchage,  gazettes.  Après  que  les  pièces  sont  sorties  du 
Boule  on  des  mains  des  tourneurs ,  on  y  adapte  les  anses ,  ornemens  ou 
reliefs  qui  doivent  les  décorer.  Cette  opération ,  qui  s'appelle  garnissage , 
exige  des  mains,  délicates  et  très  exercées.  Ensuite  on  fait  sécher  les  pièces, 
toit  aTair,  soit  à  l'étuve;  quand  elles  sont  arrivées  au  degré  de  siccité  con- 
venable,, on  les  place  dans  des  étuis  ronds  appelés  gazettes^,  hits  en  argile 
très  réfracta  ire,  unis  intérieurement  et  dont  on  forme  des  piles  dans  le 
four.  Les  dimensions  de  ces  gazettes  varient  suivant  celles  des  pièces  qu'elles 
sont  destinées  à  recevoir.  Lés  gazettes  dans  lesquelles  ou  place  les  poteries 
de  couleur  vitrifiée  et  sans  couverte  doivent. être  enduites  d'un  vernis  com- 
posé de  la  parties  de  sel  commun  et  3o  parties  de  potasse ,  ou  6  parties  de 
potasse  et  .14  parties  de  sel ,  qu'on  mêle  avec  une  petite  quantité  de  l'émail 
pour  le*  poteries  vitrifiées. 

Les  gazettes  employées  dans  le  Staffordshire  pour  cuire  répaail  des  terres 
de  pipe  sont  exactement  semblables,  aux  nôtres;  mais  étant  d'une  texture 
beaucoup  plus  serrée ,  elles  peuvent  recevoir. un  feu  prolongé  sans  que  l'é- 
«•ilsç dessèche.  Le  fond  de  chaque  gazette  est  garni  de  fragmens  de  silex, 
qui  deviennent  f  au  premier  feu,  tellement  adhérens,  qu'ils  forment  une  in- 
finité de  petites  pointes,  sur  lesquelles, on  place  la  marchandise  lorsqu'elle 
ne  consiste  pas  en  assiettes. 

Les  gazettes  s'empilent  les  .unes  sur  les  autres  et  n'ont  de  rondeau  que 
sur  k  dernière;  les  plus  grandes,  sont  évasées  dans  la  partie  supérieure , 
pour  mieux  les  asseoir,  surtout  lorsque  les  enfournemens  d'émail ,  se  trou- 
vant plus  élevés,  sont  sujets  alors  à  être  dérangés. 

JSu  Angleterre,  les  cuiseurs  du  four  d'émail  fout  leurs  gazettes  dans  le 
temps  qu'on  ne  cuit  pas;  et  pendant  la  cuite,  comme  ils  se  relèvent  alterna- 
tivement ,  celui  qui  ne  cuit  pas  fait  des  gazettes.  (  La  suite  au  N°.  prochain.) 


• 
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AGRICULTURE. 

Rapport  fait  par  M.  le  baron  de  Silvcstre  sur  la  IVe.  Livraison 

des  Annales  agricoles  de  Roville. 

Messieurs,  vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  un  compte  verbal  de  la 
IVe.  Livraison  des  Annales  agricoles  de  Roville  >  dont  M.  Mathieu  de 
Dombasle  vous  a  fait  hommage.  Déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter 
l'analyse  des  premiers  volumes  de  cette  collection  (i)  :  je  vous  ai  fait  con- 
naître quel  était  l'état  de  la  terre  de  Roville  lorsqu'elle  a  été  destinée  à 
former  une  ferme  d'expériences,  d'améliorations  et  d'études  rurales;  j'ai 
développé  les  projets  et  les  travaux  successifs  de  son  estimable  directeur, 
et  j'ai  cherché  à  vous  faire  apprécier  ses  premiers  succès. 

Ce  quatrième  volume  renferme  les  résultats  obtenus  pendant  deux 
années,  une  maladie  grave  dont  M.  de  Dombasle  a  été  attaqué  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  rien  publier  l'année  dernière.  Comme  les  précédentes 
livraisons ,  ce  volume  renferme  beaucoup  d'objels  divers ,  et  ce  qui  con- 
cerne les  opérations  de  l'établissement  et  les  résultats  obtenus  en  forme  la 
plus  petite  partie.  Deux  comptes  rendus  et  deux  rapports  de  la  Commis- 
sion permanente  des  actionnaires  établissent  des  bénéfices  remarquables  ; 
ils  indiquent  une  bonne  direction  dans  les  travaux  et  uue  grande  régularité 
dans  la  comptabilité,  qui  est  établie  en  parties  doubles.  Les  comptes  qui 
ont  donné  le  plus  de  profit  sont  la  fabrique  d'instrumens  aratoires,  les 
élèves,  les  betteraves  porte-graines  et  la  bergerie  :  ces  profits  ne  sont  pas 
arrivés  à  leur  maximum ,  puisque  le  travail  d'amélioration  n'est  encore 
qu'à  sa  quatrième  année,  et  que  M.  de  Dombasle  a  déclaré  qu'il  fallait  au 
moins  six  ans  pour  porter  les  terres  de  Roville  au  degré  de  fertilité  dont 
elles  sont  susceptibles. 

On  ne  peut  donc  en  ce  moment  que  prévoir  l'avenir  en  considérant  la 
direction  suivie,  et  cet  avenir  peut  faire  espérer  d'heureux  résultats, 
d'après  l'attention  soutenue  de  M.  de  Dombasle >  d'après  les  travaux  d'a- 
mendement des  terres  et  d'après  les  succès  qu'il  a  obtenus,  notamment 
dans  l'extension  de  la  culture  de  la  luzerne  et  des  pommes  de  terre,  qui 
sont  les  produits  les  plus  importants  à  considérer  dans  les  exploitations 
rurales  judicieusement  dirigées. 

Mais,  dans  les  entreprises  de  cette  nature,  le  travail  et  l'instruction  ne 
suffisait  pas  ;  il  faut  encore  d'assez  grands  capitaux ,  et  cette  nécessité 


(i)  Voyez  Bulletin  de  la  Société ,  aimée  1825 ,  page  /\25 ,  ci  année  1827,  page  90. 


est  si  bien  reconnue,  qu'il  serait  superflu  de. .chercher  ici  à  eu  établir  les 
motifs.  À  l'époque  de  la  formation  de.  la  ferme-modèle  de  Roville,  le. 
capital  destiné  à  son  amélioration. s'élevait  à  45>ooo  francs;  depuis,  une 
émission  nouvelle  d'actions  a  porté  ce  capital  à  60,000  fraqcs.  Lie  rappor- 
teur de  la  Commission  permanente  admet  l'évaluation  de  M.  de  Dombasle. 
h  87,125  francs,  tant  en  mobilier  de  la  ferme  et  de  la  fabrique,  qu'en  ani- 
maux et  approvisionnemens  divers.  Il  y  aurait,  d'après  cet  exposé ,  un. 
produit  capitalisé  de  plus  de  27,000  francs. 

On  voit  avec  plaisir  que  des  élèves  suivent  avec  assiduité  le  développe- 
ment d'amélioration  de  ce  domaine  et  les  leçons  de  M.  de  Dombasle.  Ces 
leçons  ont  pour  objet  la  botanique,  la  minéralogie,  l'arpentage,  l'art 
vétérinaire  et  la  comptabilité  en  parties  doubles.  M.  de  Dombasle  annonce 
que  dix-neuf  de  ces  jeunes  gens  sont  instruits  dans  l'établissement  et  que 
quelques  uns  ont  déjà  été  appelés  à  diriger  des  domaines  ruraux,  après 
avoir  terminé  leur  instruction  à  Roville* 

Le  directeur  a  inséré  dans  son  ouvrage  plusieurs  dialogues  instructifs, 
résultant  des  questions  qu'il  autorise  ses  élèves  à  lui  adresser  sur  les  diffi- 
cultés et  les  doutes  qu'ils  peuvent  éprouver  :  il  y  a  joint  les  solutions  qu'il 
a  données  à  ces  différentes  questions.  . 

La  fabrique  d'instrumens  d'agriculture  perfectionnés  acquiert  toujours 
un  plus  grand  degré  d'extension  :  plus  de  neuf  cents  gros  instrumens,  tels 
que  charrues,  extirpateurs ,  houes  à  cheval,  y  ont  été  construits  jusqu'ici, 
et  les  demandes  se  multiplient  :  aussi  une  forte  partie  du  capital,  plus  de 
43,ooo  francs  sont-ils  employés  au  débit  de  ce  compte.  Cette  partie ,  étran- 
gère à  l'exploitation  du  domaine  et  qui  absorbe  une  portion  notable  de  la 
somme  destinée  a  l'amélioration,  oblige  le  directeur  à  recourir  en  ce  mo- 
ment à  une  nouvelle  émission  d'actions. 

Après  les  détails  intéressans  que  M.  de  Dombasle  a  présentes  sur  la 
situation  actuelle  du  domaine  de  Roville ,  il  a  inséré  dans  ce  quatrième 
volume  plusieurs  mémoires  et  dissertations ,  qu'il  a  rédigés  ou  recueillis , 
sur  l'amélioration  de  l'agriculture  générale  :  tels  sont  un  Examen  critique 
de  la  Chimie  agricole  de  Davjret  un  Mémoire  sur  le  mode  de  nutrition  des 
plantes  aux  diverses  époques  de  leur  croissance  :  le  premier  avait  déjà 
paru,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  Jnnales  d agriculture]  le  second 
avait  concouru  à  un  prix  proposé  par  la  Société  d'Agriculture  et  d'His- 
toire naturelle  de  Lyon. 

On  trouve  aussi  dans  ce  Recueil  une  Dissertation  sur  l'Institution  royale 
agronomique  de  Griguon  ;  la  Traduction  par  M.  Fortier,  l'un  des  élèves  de 
M*  de  Dombasle,  du  Système  dejerrçage  suivi  dans  la  Grande-Bretagne, 


(28)  -, 

par  Robert  Brown;  un  Mémoire  de  M.  de  Dombasle  sur  les  baux  à  par- 
tage de  fruits;  l'Extrait  d'un  voyage  agronomique  fait  en  Allemagne  par 
MM.  Bella  et  Desjobert;  une  Traduction ,  par  M.  Bourdon ,  autre  élève  de 
l'établissement ,  d'un  ouvrage  concernant  l'amélioration  des  races  de  bes- 
tiaux ;  l'Extrait  d'une  Instruction  sur  la  pomme  de  terre  y  publiée  en  grec 
moderne  par  M.  Gregorios  Palailogos >  et  différentes  lettres  qui  ont  été 
adressées  a  M.  de  Dombasle  pour  le  consulter  sur  divers  objets  agricoles; 
ses  réponses,  toujours  instructives,  auront  contribué  à  répandre  d'utiles 
documens.  « 

Ce  nouvel  ouvrage ,  publié  par  le  Directeur  de  Roville ,  m'a  paru  digue  i 
de  l'intérêt  de  la  Société  ;  il  peut  faire  concevoir  l'espérance  que  l'établis- 
sement soumis  à  un  administrateur  aussi  éclairé  pourra  prospérer  et 
fournir  un  exemple  utile  de  culture  perfectionnée  et  de  bonne  administra* 
tiôn.  Le  haut  intérêt  que  Monseigneur  le  Dauphiû  a  daigné  prendre  à  des 
succès  si  désirables;  l'honorable  coopération  du  Prince  dès  l'origine  de 
l'association  ;  le  prix  qu'il  a  fondé  pour  la  machine  la  plus  utile  à  l'agricul- 
ture; et  d'ailleurs  la  visite  attentive  que  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur 
a  faite  récemment  a  Roville ,  et  la  récompense  honorable  qu'il  a  accordée 
kM.  de  Dombasle  sont  pour  lui  des  encouragemens  qui  doivent  exciter  a  a 
plus  haut  degré  son  zèle  et  son  dévouement  pour  le  succès  de  cette  utile 
entreprise.        t 

Signé  baron  de  Silvestrk. 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS   MÉCANIQUES. 

Extrait  d'une  Notice  historique  sur  les  machines  a  vapeur} 

par  M.  Arago  (i). 

L'auteur  a  eu  principalement  pour  but,  en  publiant  cette  notice,  de 
revendiquer  en  faveur  des  ingénieurs  français  l'invention  du  principe  de 
la  machine  à  vapeur,  que  jusqu'alors  les  Anglais  s'étaient  exclusivement 
attribuée.  Ne  pouvant  suivre  le  savant  académicien  dans  les  raisonnemens 
dont  il  étaie  son  opinion,  sans  excéder  les  limites  du  Bulletin,  nous  nous 
contenterons  d'extraire  de  son  intéressant  travail  tout  ce  qu'il  est  utile  de 
connaître.  Quoiqu'il  soit  impossible  de  présenter  un  exposé  à  la  fois  plus 
clair,  plus  précis  et  plus  méthodique  de  la  composition  et  des  effets  dç 
toutes  les  parties  d'une  machine  qui  a  fondé  la  prospérité  industrielle  de 
l'Angleterre;  cependant  nous  avons  cru  devoir  éclairer  des  descriptions, 
d'ailleurs  si  exactes  ,  par  des  figures  que  nous  avons  réunies  sur  une  seule 
planche,  afin  de  pouvoir  saisir  l'ensemble  des  divers  perfectionnemens 
ajoutés  à  la  machine  à  vapeur  depuis  son  origine  jusqu'à  Watt.  Tout  ce 
qui  est  relatif  aux  travaux  et  aux  découvertes  de  ce  célèbre  ingénieur  se 
trouve  déjà  consigné  dans  un  mémoire  sur  la  même  matière ,  inséré  dans 
la  huitième  année  du  Bulletin  de  la  Société,  page  225 ,  cahier  d'août  1809, 
et  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  au  mérite  de  l'important  ou- 
vrage de  Robert  Stuart  sur  les  machines  à  vapeur,  et  à  l'impartialité  de  cet 
auteur  (2) ,  M.  Arago  fait  observer  que ,  pour  rendre  son  travail  plus  clair, 

(1)  Extrait  de  Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1839. 

(2)  Nous  réclamons  le  même  témoignage  en  faveur  de  M.  Farejr,  qui ,  dans  son  bel  ouvrage 
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il  a  fallu  grouper  ensemble  les  paragraphes  relatifs  aux  modes  divers  de 
faire  agir  la  vapeur,  qui  ont  été  successivement  imaginés  f  et  placer  en 
seconde  ligne  les  détails  du  mécajûsrae* 

Héron,  d'Alexandrie,  çui  vivait  environ  fenjt  vingt  ans  avant  notre  ère, 
parait  avoir  eu ,  le  premier ,  ridée  d'appliquer  la  vapeur  comme  force 
motrice*.  Sa  machine,  décrite  dans  un  Traité  intitulé  Spiritualia  seu  Pneu- 
matica,  était  établie  sur  les  principes  suivans  :  soit  un  tube  coudé  abc, 
Jig.  i,  PI.  38o,  dont  les  deux  tranches  a 6  et  bc  sç  rencontrent  rectaux 
gulairement.  Supposons  la  branche  verticale  a  b  passant  librement  dans 
un  anneau  &*ef,  -et  reposant  par  le  bas  sur  une  pointe  aiguë  e,  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  sur  elle-même  sans  obstacle  :  si,  dans  cet  état,  on 
verse  de  l'eau  par  l'entonnoir  supérieur  g,  et  qu'elle  s'écoule  par  la  bran* 
che  horizontale  dans  la  direction  bc y  l'appareil  demeurera  immobile.  Si  , 
au  contraire,  on  bouche  le  tube  bc  à  son  extrémité,  et  que  le  liquide  sorte 
seulement  par  une  ouverture  latérale  d >  la  machine  tournera  autour  de 
a  b,  tant  que  l'écoulement  durera,  mais  en  sens  contraire  de  la  direction 
suivant  laquelle  s'élancera  le  jet  ;  cette  propriété  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  machine  à  réaction. 

*  Un  gaz  qui  parcourt  rapidement  le  tube  coude  abc  produira  les 
mêmes  effets  que  l'eau.  On  comprendra  dès  lors  le  naode  d'action  de  la 
vapeur  dans  la  machine  d'Héram*  Pour  cela ,  imaginons  qu'une  sphère 
métallique  creuse  &fJig.  a,  susceptible  de  tourner  entre  deux  touril- 
lons ab ,  soit  remplie  d'une  vapeur  très  élastique  ;  que  cette  vapeur  puisse 
sortir  de  la  sphère  par  un  tuyau  saillant  ec,  perpendiculaire  à  ab,  et 
placé  sur  le  prolongement  d'un  des  rayons;  il  est  évident ,  d'après  le  prin- 
cipe posé  plus  haut,  que  si  le  tuyau  ec  est  ouvert  a  son  extrémité,  il  ne 
tendra  pas  à  tourner  et  n'exercera  aucune  action  sur  la  sphère  f  tandis  que 
si  l'écoulement  s'opère  par  une  ouverture  latérale  d  d'arrière  en  avant , 
par  exemple ,  le  tuyau  reculera  et  tendra  à  faire  tourner  d'avant  en  arrière 
la  sphère  à  laquelle  il  est  lié.  Pour  rendre  ce  mouvement  de  rotation  con- 
tinu ,  il  suffira  que  l'un  des  tourillons  creux  soit  en  communication  avec 
une  ckandière ,  et  cpt'ainsi  la  vapeur  dépensée  en  d  puisse  être  à  l'instant 
et  continuellement  remplacée. 

On  trouve  un  certain  emploi  de  la  vapeur  aqueuse  dans  un  des  appareils 
décrits  par  Héron;  mais  cet  appareil  y  agit  tout  autrement  que  dans  les 
machines  à  fen  employées  de  nos  jours. 
.    Saleman  de  Caus,  ingénieur  francpis,  a  publié  en  i6i5,  à  Francfort, 

sur  les  machines  à  vapeur,  s'est  également  dépouillé  de  tout  préjugé  national.  Nous  en  citerons 
un  passage  plus  bas. 


(3i). 
bq  ouvrage  intitulé  :  La  raison  des  forces  mouvantes,  etc.  On  y  trouve  un 
théorème  ainsi  conçu  :  L'eau  montera  par  aide  du  feu  plus  haut  que  son 
niveau.  Voici  en  quels  termes  de  Caus  justifie  cet  énoncé. 

«  Le  troisième  moyen  de  faire  monter  l'eau  est  par  l'aide  du  feu ,  dtfnt  il 
»  se  peut  faire  diverses  machines*  J'en  donnerai  ici  la  démonstration  d'une. 

h  Soit  une  balle  de  cuivre  marquée  affg.  5,  bien  soudée  tout  k  l'en- 
»  tour,  à  laquelle  il  y  aura  un  tuyau  b  muni  d'un  soupirail  (robinet)  mar- 

*  quéc,  par  oit  l'on  mettra  l'eau,  aussi  un  tuyau  marqué  ef,  qui  sera 
»  soudé  en  haut  de  la  balle,  et  le  bout  Rapprochera  près  du  fond  sans  y 

*  toucher.  Après ,  faut  emplir  ladite  balle  d'eau  par  l'entonqoir  d,  en  ou- 
9  rrant  le  soupirail  c,  puis  le  bien  reboucher  et  la  mettre  sur  le  feu  :  alors 

*  la  chaleur ,  donnant  contre  ladite  balle ,  fera  monter  toute  l'eau  par  le 
«  tuyau  cf.  »  Voici  comment  Salomon  de  Caus  explique  la  cause  de  l'as- 
cension du  liquide  :  «  lia  violence  de  la  vapeur  (produite  par  l'action  du 
a  feu),  qui  cause  l'eau  de  monter,  est  provenue  de  ladite  eau,  laquelle 
»  vapeur  sortira  après  q ne  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  grande 
o  violence.  » 

La  machine  dont  nous  venons  de  parler  est  une  véritable  machine  a 
vapeur  propre  à  opérer  des  épuisemens. 

On  ne  peut  pas  considérer  comme  telle  un  appareil  publié  à  Rome ,  en 
1629,  par  Branca,  mathématicien  italien.  C'était  simplement  un  éolipyle  a, 
Jig.4*  placé  sur  uu  brasier  b,  et  disposé  de  manière  que  le  courant  de  va- 
peur, sortant  par  un  tuyau  latéral  c ,  muni  d'un  robinet  y,  allait  frapper 
les  aîies  d'une  roue  d  et  la  faisait  tourner  (i). 

Le  marquis  de  Worcester  publia ,  en  i663,  un  livre  connu  sous  le  titre 
de  Centurj  of  inventions  >  et  renfermant  une  foule  de  projets  extravagans 
et  chimériques.  C'est  lui  que  les  Anglais  regardent  comme  le  premier  in- 
venteur de  la  machine  à  feu.  Le  célèbre  professeur  John  Robison,  d'E- 
dimbourg, le  docteur  Thomas  Young  et  nombre  d'auteurs  d'ouvrages  de 
mécanique  qui  ont  paru  en  Angleterre  n'élèvent  aucun  doute  à  cet  égard. 

(1)  On  peut  voir  une  description  plus  étendue  des  machines  de  Salomon  de  Caus  et  de  G10— 
*am  Bra*ca ,  dont  il  est  ici  question ,  dans  une  Notice  historique  sur  les  mahdnes  à  vapeur, 
{ne  M.  EaUlet,  inspecteur  divisionnaire  au  Corps  royal  des  mines,  a  donnée ,  en  181 3 ,  dans 
2e  Journal  des  mines. 

L'auteur  de  cette  Notice  y  réclame  aussi  la  priorité  d'invention  nour  l'ingénieur  français.  Il 
fait  remarquer  tous  les  inconvéniens  de  la  machine  de  Branca ,  qui  est  mue  par  le  choc  de  lu 
Tapeur,  et  à  cette  occasion  il  cite  un  tournebroche  à  vapeur,  qui  a  été  rapporté  de  Philadelphie 
«Paris,  et  qui  est  construit  sur  le  même  principe.  (Voyez  le  Journal  des  mines,  t.  XXXIII, 

pge&i,  i8i3.  '••■■■'         '■ 

.     ■  ■  t-.-mj:.        '  ..  !  ;i  5-  ;  .  ■  "       f 
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Le  marquis  de  TVorcester  décrit  en  ces  termes  sa  soixante-huitième  in- 
vention : 

«  J'ai  inventé  un  moyen  admirable  et  très  puissant  d'élever  l'eau  à  l'aide 
»  du  feu ,  non  par  aspiration  ,  car  alors  on  serait  renfermé,  comme  disent 
»  les  philosophes,  intra  sphœram  activitatis ,  l'aspiration  ne  s'opérant  que 
»  pour  certaines  distances;  mais  mon  moyen  n'a  pas  de  limites  si  le  vase  a 
»  une  force  suffisante.  Je  pris  en  effet  un  canon  entier,  dont  la  bouche 
»  avait  éclaté ,  et  l'ayant  rempli  d'eau  aux  trois  quarts ,  je  fermai  par  de» 
»  vis  l'extrémité  rompue  et  la  lumière;  j'entretins  ensuite  dessous  un  feu 
»  constant,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  canon  se  brisa  en  faisant 
»  un  grand  bruit.  Ayant  alors  trouvé  le  moyen  de  former  des  vases  qui 
»  se  fortifient  par  le  développement  de  leur  force  intérieure  et  qui  se  rem- 
»  plissent  l'un  après  Fautre,  j'ai  vu  l'eau  couler  d'une  manière  continue, 
»  comme  celle  d'une  fontaine,  à  la  hauteur  de  4°  pieds.  Un  vase  d'eau 
»  raréfiée  par  l'action  du  feu  élevait  quarante  vases  d'eau  froide.  L'ouvrier 
»  qui  surveille  la  machine  n'a  que  deux  robinets  à  ouvrir,  de  telle  sorte 
»  qu'au  moment  où  l'un  des  deux  vases  est  épuisé,  il  se  remplit  d'eau  froide 
»  pendant  que  l'autre  commence  à  agir,  et  ainsi  successivement.  Le  feu  est 
»  entretenu  dans  un  degré  constant  d'activité  par  les  soins  du  même  ou- 
»  vrier  ;  il  a  pour  cela  le  temps  nécessaire  durant  l'intervalle  que  lui  laisse 
»  la  manœuvre  des  robinets.  » 

M.  GaUoway  a  cherché  à  reproduire  l'appareil  du  marquis  de  Worces- 
ter  y  en  se  renfermant  dans  les  termes  de  la  description  qu'on  vient  de  lire. 
Nous  joignons  ici  le  dessin  qu'il  en  donne  dans  le  troisième  volume  du 
Register  of  arts. 

Soient  a  a,  Jig.  5,  deux  chaudières  sphériques,  dont  Tune  est  vue  eu 
coupe  ;  bb,  tuyaux  descendant  dans  chacune  des  chaudières,  presque  jus* 
qu'au  fond,  et  se  réunissant  en  un  seul  tuyau  ascensionnel  e,  qui  va  plon- 
ger dans  une  bâche  ou  réservoir  supérieur  d;  ce ,  deux  entonnoirs  faisant 
corps  avec  des  tuyaux  insérés  dans  le  sommet  delà  sphère  et  munis  de  robinets. 

Pour  concevoir  les  effets  de  cette  machine ,  supposons  que  l'une  des  chau- 
dières ait  été  remplie  d'eau  par  l'entonnoir  c,  dont  le  robinet  est  fermé 
aussitôt  après.  Si  alors  on  allume  du  feu  sous  la  chaudière ,  et  qu'après 
qu'une  suffisante  quantité  de  vapeur  s'est  formée  dans  l'intérieur ,  on 
ouvre  le  robinet/,  la  force  élastique  de  la  vapeur ,  agissait  sur  la  surface 
du  liquide,  fera  passer  celui-ci  rapidement  dans  le  tuyau  b ,  et  de  là  dans 
le  tube  ascensionnel  e.  Pendant  cette  opération,  l'ouvrier  remplit  d'eau 
froide  la  chaudière  opposée  et  allume  du  feu  dessous ,  de  manière  que, 
pendant  le  temps  que  la  première  chaudière  se  vide,  l'autre  commencera 
à  agir ,  et  ainsi  alternativement. 
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Cette  machine ,  dît  M.  Galloway,  parait  avoir  été  perfectionnée  d'après 
celle  de  Salomon  de  Caus ,  par  l'emploi  d'une  seconde  chaudière.  On  ne 
peut  douter  en  effet  de  l'intention  du  marquis  de  Worcester  d'utiliser , 
par  cette  addition,  le  temps  qu'il  perdait  à  attendre  que  la  chaudière  fût 
chauffée  et  épuisée. 

M.  4rago,  ayant  examiné  avec  beaucoup  d'attention  le  paragraphe  de 
la  Century  of  inventions ,  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  a  été  tant 
et  si  souvent  cité  par  les  auteurs  anglais,  y  trouve  :  i°.  une  expérience 
propre  a  montrer  que  l'eau  réduite  en  vapeur  peut ,  à  la  longue ,  rompre 
les  parois  des  vases  qui  la  renferment,  expérience  déjà  connue  en  i6o5; 
car  Florence  Rivault  dit  expressément,  dans  ses  Élémens  d'artillerie,  que 
les  éolipyles  crèvent  avec  fracas  quand  on  empêche  la  vapeur  de  s'échap- 
per ;  a0,  l'idée  d'élever  de  l'eau  à  l'aide  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  f 
qui  appartient  à  Salomon  de  Caus,  et  a  été  publiée  quarante-huit  ans  avant 
l'auteur  anglais  ;  5°.  la  description  d'une  machine  propre  à  opérer  cet  effet; 
mais  on  a  vu  que  la  machine  de  Salomon  de  Caus  élèverait  aussi  de  l'eau 
à  une  hauteur  quelconque  si  l'on  supposait  le  vase  suffisamment  fort  et 
la  chaleur  assez  intense.  Ce  qui  précède  établit  donc  sans  réplique  que  la 
première  idée  de  soulever  des  poids,  à  l'aide  de  la  force  élastique  de  la 
vapeur ,  appartient  à  l'auteur  français,  et  que  si  la  machine  de  son  compé- 
titeur a  jamais  existé,  elle  était ,  selon  toute  apparence,  la  même  que  celle 
décrite  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Raisons  des  forces  mouvantes. 

Il  existe  au  Musée  britannique  un  manuscrit  de  sir  Samuel  Moreland, 
intitulé  :  Élévation  des  eaux  par  toutes  sortes  de  machines,  réduite  à  la 
mesure ,  au  poids  et  à  la  balance,  et  qui  date  de  i683;  on  y  trouve  le 
passage  suivant  : 

«  L'eau  étant  évaporée  par  la  force  du  feu ,  ses  vapeurs  demandent  in- 
»  continent  un  plus  grand  espace  (environ  deux  mille  fois)  que  l'eau 
»  n'occupait  auparavant,  et  plutôt  que  d'être  toujours  emprisonnées ,  fe- 
»  raient  crever  une  pièce  de  canon;  mais  étant  bien  gouvernées  selon  les 
»  règles  de  la  statique ,  et  par  science  réduites  à  la  mesure ,  au  poids  et  à 
»  la  balance,  alors  elles  portent  paisiblement  leurs  fardeaux  (comme  de 
»  bons  chevaux);  et  ainsi  seraient-elles  d'un  grand  usage  au  genre  humain, 
»  et  particulièrement  pour  l'élévation  dç$  eaux ,  selon  la  table  suivante  r 
n  qui  marque  le  nombre  de  livres  qui  pourront  être  levées  dix-huit  cents 
»  fois  par  heure  à  6  pouces  de  terre  par  des  cylindres  à  moitié  remplis  d'eau, 
»  aussi  bien  que  les  divers  diamètres  et  profondeurs  desdits  cylindres.  » 

Ce  projet,  étant  postérieur  à  ceux  de  Salomon  de  Caus  et  de  de  Worcester, 
ne  peut  être  considéré  que  comme  un  plagiat.  Toutefois ,  les  nombres  que 
donne  Moreland  pour  exprimer  les  volumes  relatifs  de  l'eau  et  d'un  poids; 


(54) 

égal  de  vapeur  sont  moins  éloignés  de  la  vérité  qu'on  aurait  dû  l'attendre 
d'expériences  faites  en  1682. 

Papin  est  l'auteur  d'une  machine  à  vapeur  dont  l'explication  se  trouve 
dans  les  Actes  de  Leipsick  pour  l'année  1688 ,  et  dans  une  Lettre  au  comte 
Guillaume-Maurice  de  Hesse ,  imprimée  à  Cassel  en  1695  (1).  Voici,  d  au- 
près M.  JfragOj  Fidée  de  cette  machine. 

Soit  abcd,  Jig.  6 ,  un  large  cylindre  vertical ,  ouvert  à  la  partie  supé- 
rieure et  reposant  sur  une  hase  métallique  armée  d'une  soupape  s,  sus- 
ceptible de  s'ouvrir  en  dedans.  Le  milieu  de  ce  cylindre  est  occupé  par  un 
piston  mobile/),  qui  en  ferme  bien  exactement  l'ouverture.  L'atmosphère 
pèsera  de  tout  son  poids  sur  la  face  supérieure  de  ce  piston  ;  elle  le  pous- 
sera de  haut  en  bas.  Si  la  soupape  s  est  ouverte,  la  portion  d'atmosphère 
dont  la  capacité  cdef  se  remplira  tendra,  au  contraire,  par  sa  réaction  , 
à  faire  remonter  le  piston.  Cette  seconde  force  sera  égale  à  la  première  , 
parce  que  >  dans  un  gaz  comme  dans  un  fluide,  la  pression  en  chaque  point 
est  la  même  dans  tous  les  sens.  Le  piston ,  sollicité  ainsi  par  deux  forces 
opposées  qui  se  font  équilibre,  descendra  toutefois,  mais  seulement  en 
vertu  de  son  propre  poids.  Il  suffira  donc  d'un  effort  un  peu  supérieur  à 
ce  même  poids  pour  faire  monter  le  piston  jusqu'au  haut  du  cylindre  et 
pour  l'y  maintenir. 

Supposons  que  le  piston  soit  amené  ainsi  à  l'extrémité  supérieure  de  sa 
course ,  comme  on  voit  Jig.  7 ,  et  cherchons  a  le  faire  "descendre  avec 
force.  Un  moyen  très  efficace  consisterait  à  fermer  la  soupape  s  et  en- 
suite, si  cela  était  possible,  à  anéantir  tout  à  coup  et  complètement, 
dans  le  corps  de  pompe  la  portion  d'atmosphère  qui  remplit  la  capacité 
abcd  :  alors  le  piston  ne  recevrait  plus  d'action  que  de  l'atmosphère  ex- 
térieure dont  il  est  chargé.  Cette  action  s'exercerait  sur  sa  surface  supé- 
rieure de  haut  en  bas,  et  aurait  pour  mesure  le  poids  d'un  cylindre  d'eau 
de  3a  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  base  serait  égale  à  celle  du  corps  de 
pompe  ;  le  piston  descendrait  alors  nécessairement  et  pourrait  même  en- 
traîner dans  sa  course  un  poids  égal  a  celui  du  cylindre  d'eau  dont  on  vient 

de  parler. 

En  suivant  la  même  hypothèse ,  admettons  qu'à  l'instant  où  le  mouvemen  t 
descendant  s'est  complètement  opéré ,  ou  ouvre  la  soupape  <?,  l'atmosphère 

(1)  Cette  lettre  est  insérée  dans  un  ouvrage  extrêmement  rare  aujourd'hui  et  dont  M.  Mo- 
lard,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  possède  un  exemplaire.  Il  est  intitulé  :  Re- 
cueil de  diverse*  pièces  touchant  quelques  nouvelles  machines  et  autres  subjets  philosophi- 
ques ,  dont  on  voit  la  liste  dans  les  pages  suivantes;  par  M.  D.  Papin ,  docteur  en  médecine , 
professeur  eh  mathématiques  à  ?  Université  de  Marbourg,  et  membre  de  la  Société  royale  dm 
Londres.  A 'Cassel  9  pour  Jacob  Estienne,  marchand  libraire  de  la  cour.  MDCXCV. 
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viendra  agir  par  dessous  et  contre-balancer  Faction  de  l'atmosphère  supé- 
rieure. D  suffira  dès  lors  d'un  petit  effort  pour  faire  rétrograder  le  piston 
jasqu'jB  sommet  du  corps  de  pompe ,  et  ramener  tontes  les  parties  de 
l'appareil  à  leur  position  initiale.  Un  second  anéantissement  de  l'atmo*» 
sphère  intérieure  fera  descendre  de  nouveau  le  piston ,  et  ainsi  de  suite. 

Sans  cet  appareil  il  suffit  d'une  petite  dépense  de  force  pour  soulever 
k  piston ,  tandis  que  son  mouvement  descendant  pent  produire  les  plus 
grands  effets.  Si  une  corde  est  attachée  au  centre  du  piston  et  s'enroule 
par  son  autre  extrémité  sur  la  gorge  d'une  poulie ,  on  pourra ,  à  chaque 
iteuvesent  descendant ,  soulever  un  très  grand  poids  d'une  quantité  égale 
a  la  hauteur  du  corps  de  pompe. 

Four  anéantir  aux  momens  convenables  la  couche  d'air  atmosphérique , 
<pù,  placée  mus  le  piston,  aurait  empêché  son  mouvement  descendant,  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  pour  faire  le  vide  dans  la  partie  inférieure  du 
corps  de  pompe,  Papin  eut  quelque  temps  l'idée  de  se  servir  d'une  roue 
àjdraalique ,  qui  aurait  fait  mouvoir  les  pistons  d'une  pompe  aspirante 
ordinaire.  Lorsque  le  cours  d'eau  chargé  de  mettre  cette  roue  en  mouve- 
ment se  serait  trouvé  très  éloigné  de  la  machine,  il  aurait  lié  celle-ci  à 
la  pompe  par  l'intermédiaire  d'un  tuyau  métallique  continu ,  semblable  à 
cepx  des  usines  à  gaz  de  nos  jours. 

La  machine  fut  présentée  dans  cet  état  à  la  Société  royale  de  Lon- 
cires  €i}  1687.  auparavant ,  Papin  avait  essayé  de  faire  le  vide  sous  le  pis- 
ton an  moyen  de  la  poudre  ;  mais  «  nonobstant  toutes  les  précautions 
a  qu'on  y  a  observées,  dit-il,  il  est  toujours  demeuré  dans  le  tuyau  environ 
a  U  cinquième  partie  de  l'air  qy'il  contient  d'ordinaire;  ce  qui  cause  deux 

*  inoanvénieas  :  l'un,  que  l'on  perd  environ  1^  moitié  de  la  force  qu'on 
«  devrait  avoir,  en  sorte  que  l'on  ne  pouvait  élever  que  i5o  livres  à  un 
m  pied  de  haut,  au  lieu  de  Soo  livres  qu'on  aurait  dû  élever  si  le  tuyau 

*  avait  été  parfaitement  vide  {.l'autre,  qu'à  mesure  que  le  piston  descend , 
«  k  ferce  qui  le  pousse  en  bas  diminue  de  plus  en  plus ,  etc. 

n  J'ai  donc  tâché,  ajoute-t<-il,  d'en  venir  k  bout  d'une  autre  manière,  et 
1  comme  Veau  a  la  propriété,  étant  par  le  feu  changée  en  vapeurs,  de 
j  faire  ressort,  comme  F  air,  et  ensuite  de  se  recondenser  si  bien  par  le  froid, 
t  quil  ne  lui  reste  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort ,  j'ai  cru 
4  quil  ne  serait  pas  difficile  de  faire  des  machines  dans  lesquelles,  par 
»  le  moyen  d'une  chaleur  médiocre  et  à  peu  de  frais,  teau  ferait  le  vide 

*  parfait,  quona  inutilement  cherché  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon.  » 
L'appareil  que  "Papin  proposa  pour  cet  objet  est  gravé  dans  l'ouvrage 

déjà  cité  de  Farejr,  et  décrit  par  cet  auteur  dans  les  termes  suivans  : 
u  La  machine  se  composait  d'un  cylindre  a,  fiç.  8,  muni  d'un  pis- 
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^  ton  mobile  b,  susceptible  de  monter  et  de  descendre  librement.  Après 
h  avoir  mis  une  petite  quantité  d'eau  dans  ce  cylindre ,  on  appuya  le  piston. 
»  dessus,  de  manière  que  l'air  contenu  entre  la  surface  du  liquide  et  le  pis- 
»  ton  pût  s'échapper  par  un  trou  c,  qu'on  bouchait  ensuite  au  moyen  d'une 
»  tige  m.  En  appliquant  alors  du  feu  sous  le  fond  du  cylindre,  fait  en 
»  métal  très  mince,  l'eau  entra  promptement  en  ébullition  et  se  convertit 
»  en  vapeur  :  cette  vapeur  exerça  une  pression  assez  forte  sous  le  pistou 
»  pour  surmonter  celle  de  l'atmosphère  et  faire  monter  le  piston  jusqu'au 
»  haut  du  cylindre,  où  il  était  arrêté  par  un  cliquet  ey  s'engageant  dans  uu 
»  cran  de  la  tige  h.  Eu  ùtant  ensuite  le  feu ,  la  vapeur  se  condensa  par  le 
»  froid  et  le  vide  s'établit  dans  l'intérieur  du  cylindre.  Dans  cet  état,  la 
»  machine  était  prête  à  exercer  sa  force;  car  en  dégageant  le  cliquet,  le 
»  piston  descendit  par  l'effet  de  la  pression  atmosphérique.  Si  maintenant 
»  on  attachait  à  la  tige  h  une  corde  /  passant  sur  des  poulies  tt,  la  machine 
»  était  susceptible  d'élever  des  poids.  » 

On  aperçoit  déjà  dans  cet  appareil  le  principe  de  la  machine  atmosphé- 
rique. Papin  le  perfectionna  ensuite,  et  se  servit,  pour  essayer  son  inven- 
tion, d'un  cylindre  de  2  pouces  et  demi  de  diamètre,  qui  ne  pesait  pas 
5  onces.  A  chaque  oscillation,  il  élevait  cependant  60  livres  d'une  quantité 
égale  à  celle  qui  mesurait  l'étendue  de  la  course  descendante  du  piston.  La 
vapeur  disparaissait  si  complètement  quand  on  ôtait  le  feu ,  que  le  piston , 
dont  cette  vapeur  avait  amené  le  mouvement  ascensionnel ,  «  redescendait 
»  jusque  tout  au  fond,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il  n'y 
»  eut  aucun  air  pour  le  presser  au  dessous  et  résister  à  sa  descente.  » 
Papin  rapporte  qu'avec  un  feu  médiocre,  une  minute  lui  suffisait,  dans 
les  expériences  de  1690,  pour  chasser  ainsi  le  piston  jusqu'au  haut  de  sou 
tuyau;  mais,  dans  les  essais  postérieurs,  il  vidait  les  tuyaux  en  un  quart 
de  minute. 

Au  reste ,  il  déclare  lui-même  qu'en  partant  toujours  du  principe  de  la 
condensation  de  la  vapeur  par  le  froid ,  on  peut  arriver  au  but  qu'il  se 
propose ,  par  différentes  constructions  faciles  à  imaginer. 

M.  Arago  conclut  de  ce  qui  précède  :  i°.  que  Papin  a  imaginé  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  à  piston  ;  20.  qu'il  a  vu ,  le  premier ,  que  la  va* 
peur  aqueuse  fournissait  un  moyen  simple  de  faire  le  vide  dans  une  grande 
capacité  ;  3°.  qu'il  est  le  premier  qui  ait  songé  à  combiner,  dans  une  même 
machine  à  feu,  l'action  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriété 
dont  cette  vapeur  jouit ,  et  qu'il  a  signalée ,  de  se  condenser  par  le  refroi- 
dissement (1). 


(1)  Plusieurs  auteurs  anglais,  entre  autre*  Robiton,  MilUngton,  Lardner  et   Parttngton 
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11  n  existe  aucune  preuve  que  Snloinon  de  Caus  ait  jamais  fait  construire 
sa  machine  k  feu;  on  peut  en  dire  autant  du  marquis  de  rVorcester.  Celle 
des  machines  de  Papin,  dans  laquelle  l'action  de  la  vapeur  et  sa  condensa- 
tion sont  successivement  mises  en  jeu,  n'a  été  exécutée  qu'en  petit  ;  mais  la 
machine  à  feu  due  au  capitaine  Savery,  et  pour  laquelle  il  se  pourvut  d'une 
patente  en  1698,  a  été  véritablement  la  première  qu'on  ait  appliquée.  Elle 
est  décrite  dans  un  ouvrage  intitulé  Tlie  Miners  Friend  (l'Ami  du  Mineur), 
qui  parut  en  1 702  :  nous  l'avons  représentée  jig.  9. 

Le  premier  soin  qu'il  faut  avoir ,  dit  Saverjr,  consiste  à  placer  l'appareil 
dans  un  double  fourneau  en  maçonnerie  a,  disposé  de  manière  que  la 
flamme  puisse  circuler  autour  et  l'envelopper  de  toutes  parts.  Avant  d'al- 
lumer le  feu  on  ouvre  les  robinets  g  et  n  adaptés  aux  petits  tuyaux  à  en- 
tonnoirs qui  surmontent  les  chaudières  Id  :  on  y  verse  l'eau  dont  on  em- 
plit la  grande  chaudière  /aux  deux  tiers  de  sa  capacité',  et  la  petite  pres- 
que entièrement.  Après  avoir  fermé  les  robinets,  ou  allume  le  feu  en  c , 
et  quand  l'eau  de  la  chaudière  /  est  en  ébullition ,  on  ouvre  le  robinet^ du 
premier  récipient  p>  vu  en  coupe.  La  vapeur  se  précipitera  aussitôt  dans 
ce  récipient  en  traversant  le  tuyau  o,  et  en  occupera  toute  la  capacité , 
après  avoir  chassé  l'air  qui  s'échappe  par  la  soupape  r  dans  le  tuyau  s.  On 


ont  contesté  à  Papin  l'invention  de  la  machine  à  vapeur  pour  l'attribuer  exclusivement  à 
leurs  compatriotes.  Farejr  et  Gallowajr  ont  rendu  plus  de  justice  à  cet  habile  ingénieur.  Le 
premier  s'exprime  ainsi ,  pages  93  et  96  de  son  Traité  des  machines  à  vapeur.  «  Parmi  les 
"  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  l'invention  de  machines  mues  par  la  force  de  la  vapeur , 
»  nous  citerons  le  célèbre  Denis  Papin,  qui ,  ayant  donné  de  la  publicité  et  une  utile  direc- 
»  tion  à  ses  travaux  ,  mérite  plus  de  confiance  que  ses  prédécesseurs.  S'étant  familiarisé  lors 

*  des  expériences  qu'il  fit  en  Angleterre,  en  168a ,  sur  le  digesteur,  avec  le  maniement  de  la 

*  rapeur,  il  proposa  de  la  substituer  à  la  poudre  à  canon  ,  dont  il  n'avait  pas  obtenu  de  résuï- 

*  tats  satisfaisons ,  et  de  l'appliquer  à  l'épuisement  des  mines  et  à  la  navigation  des  bateaux 

*  contre  le  courant  des  rivières.  11  a  imaginé  aussi  un  nouveau  fourneau  et  des  souffleta  tour- 

*  nans  pour  faire  bouillir  Feau  au  moyen  d'un  foyer  intérieur  entouré  par  le  liquide  ;  il  donne 

*  ks  détails  de  cet  appareil ,  qui ,  appliqué  à  chauffer  les  cylindres  de  sa  machine ,  aurait , 

*  suifint  lui ,  augmenté  la  vitesse  de  la  course  du  piston.  Plusieurs  de  ses  idées  ont  été  mises 

*  à  exécution  dans  les  bateaux  à  vapeur  modernes.  » 

GallowMjr  déclare  que  Papin  mérite  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  l'invention  de  la 
soupape  de  sûreté ,  sans  laquelle  la  vapeur  aurait  été  abandonnée  depuis  long-temps  comme 
no  agent  dangereux  et  difficile  à  gouverner  :  cette  invention  contribua  puissamment  à  porter 
la  machine  à  sa  perfection  Papin,  ayant  renoncé  à  l'usage  de  la  poudre  pour  produire  le  vide 
dans  son  cylindre ,  la  remplaça  ,  en  1690 ,  par  la  vapeur ,  dont  la  force  élastique  lui  servait  à 
élever  le  piston ,  et  qu'il  condensait  ensuite  pour  former  le  vide  au  dessous  et  le  faire  des. 
cendre.  (iV.  D.  R.) 

Ving-huitieme  année.  Février  1829.  6 
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ferme  alors  le  robinet /et  on  ouvre  le  robinet  h  du  récipient  i,  jusqu'à  ce 
que  l'air  qu'il  renferme  passe  aussi  dans  le  tuyau  s  en  traversant  la  sou- 
pape q.  Pendant  ce  temps,  l'air  extérieur  ayant  condensé  la  vapeur  dans 
le  récipient  py  le  vide  s'y  établît  et  aspire  l'eau  d'un  niveau  inférieur; 
cette  eau  pénétrera  dans  le  récipient  après  avoir  soulevé  la  soupape  m,  et 
accélérera  la  condensation  de  la  vapeur.  Si ,  à  ce  moment ,  on  ouvre  de 
nouveau  le  robinet/,  la  vapeur  entrera  dans  le  récipient  p  et  agira  ,  par  sa 
force  élastique,  qui  surmontera  celle  de  l'atmosphère,  sur  l'eau  pour  la 
faire  monter  dans  le  tuyau  s.  Afin  de  rendre  le  jet  continu,  l'opération  se 
répète  alternativement  dans  l'un  et  dans  l'autre  récipient,  c'est  k  dire  que 
quand  la  condensation  a  lieu  dans  l'un ,  l'ascension  de  l'eau  a  lieu  dans 
l'autre,  et  réciproquement. 

La  chaudière  /  est  constamment  alimentée  de  vapeur  par  la  petite  chau- 
dière d,  sous  laquelle  on  fait  aussi  du  feu;  un  tuyau  e,  communiquant 
avec  le  tube  ascensionnel  s,  amène  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  rem- 
placer celle  qui  s'est  vaporisée  ;  on  l'introduit  dans  le  cylindre  d  en  ouvrant 
le  robinet  b. 

.  M«  Arago  y  en  comparant  cette  machine  avec  celle  de  Salomon  de  Causy 
fait  observer  que,  dans  la  dernière,  dès  que  la  vapeur  produit  son  effet,  un 
ouvrier  remplace  l'eau  expulsée  par  un  orifice  situé  à  la  partie  supérieure 
de  la  sphère  métallique ,  et  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  à  volonté  :  il  ne 
reste  plus  alors  qu'il  aviver  le  feu.  Dans  la  machine  de  Savery,  ce  n'est 
pas  un  ouvrier ,  c'est  la  pression  atmosphérique  qui  amène  l'eau  dans  le 
vase  à  liquide.  La  vapeur ,  en  poussant  devant  elle  dans  la  première  période 
de  son  action  l'eau  que  ce  vase  contenait ,  l'a  remplacée  :  or  cette  vapeur , 
quelle  que  soit  sa  force  élastique  primitive,  se  précipitera  en  grande  partie  si 
l'on  abaisse  beaucoup  sa  température.  Il  suffira  pour  cela  de  jeter  de  l'eau 
froide  sur  les  parois  du  vase  dont  elle  remplit  la  capacité  ;  ensuite  la  pres- 
sion atmosphérique  pourra  surmonter  aisément  le  ressort  à  peine  sensible 
de  la  vapeur  que  le  refroidissement  n'a  pas  anéantie,  et  si  le  vase  est  en 
communication  avec  une  nappe  d'eau  dont  le  niveau  ne  soit  pas  à  plus  de 
de  2  5  à  3o  pieds  au  dessous ,  il  se  remplira  par  aspiration. 

On  a  reproché  à  l'appareil  de  Salomon  de  Caus  de  n'élever  l'eau  que 
chaude;  mais  ce  reproche  s'applique  aussi  a  la  machine  de  Saverjr,  dans 
laquelle  la  vapeur  provenant  de  la  chaudière  ,  devant  agir  sur  la  snrface 
de  l'eau  ,  sans  intermédiaire,  s'y  condense  en  grande  quantité.  Son  ressort 
ne  devient  efficace  qu'après  que  l'eau  a  acquis  une  température  élevée  ; 
quand  l'eau  commence  à  monter ,  elle  est  donc  chaude  et  il  y  a  une  énorme 
déperdition  de  vapeur. 
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Papin,  pour  remédier  a  ce  grave  inconvénient,  imagina,  en  1707,  de 
recouvrir  l'eau  d'un  flotteur.  La  machine  qu'il  propose  pour  cet  effet  est 
représentée  fig.  10  :  elle  consiste  en  une  chaudière  de  cuivre  a,  qui  com- 
munique par  un  tuyau  /  avec  un  cylindre  i  formant  corps  de  pompe.  À  ce 
cylindre  est  fixé  un  tuyau  ascensionnel  oq,  qui  pénètre  dans  un  récipient  r 
hermétiquement  fermé ,  où  il  s'élève  presque  jusqu'au  sommet.  Le  fond 
k  ce  récipient  porte  un  tuyau  w ,  dont  le  diamètre  est  plus  petit  que 
celui  du  tuyau  oq.  Le  tuyau  /est  muui  d'un  robinet  c  /  d  est  une  soupape 
de  sûreté.  Dans  l'intérieur  du  cylindre  i  il  y  a  un  flotteur  n,  composé  de 
pUqoesde  métal  très  minces,  formant  un  cylindre  creux  h  qui  flotte  sur  l'eau. 

Une  suffisante  quantité  de  vapeur  s'étant  formée  dans  la  chaudière  a, 
on  ouvre  le  robinet  c;  elle  passe  aussitôt  dans  le  cylindre  i,  où,  par  sa 
presçkra  sur  le  flotteur,  elle  fait  monter  l'eau  qui  se  trouve  au  dessous 
4ms  le  tuyau  o  :  cette  eau  déverse  dans  le  récipient  r,  et  comme  elle  ne 
peot  pas  sortir  avec  la  même  abondance  qu'elle  est  entrée,  k  cause  du 
plus  petit  diamètre  du  tuyau  w ,  l'air  est  comprimé  dans  la  partie  supé- 
rieure du  récipient  r;  alors  elle  s'échappe  avec  beaucoup  de  violence  par 
l'orifice  w,  et  tombe  sur  la  roue  hydraulique  s,  k  laquelle  elle  transmet  le 
mouvement.  Quand  le  flotteur  est  parvenu  au  fond  du  cylindre,  on  ferme 
le  robinet  c;  ce  qui  empêche  l'admission  d'une  nouvelle  quantité  de  va- 
peur: alors,  en  levant  la  soupape  g  >  la  vapeur  qui  se  trouve  au  dessus  du 
flotteur  s'échappe,  le  vide  se  forme  dans  cet  espace,  et  l'eau  du  réservoir 
inférieur  pénètre  dans  le  cylindre  i  en  poussant  le  flotteur  devant  elle;  la 
soupape  o,  s'ouvrant  en  dessus,  empêche  le  retour  de  l'eau  de  la  co- 
lonoeof;  pendant  que  l'air  comprimé  en  rr  opère  une  décharge  continuelle 
sw  la  roue.  Le  flotteur  étant  remonté  à  sa  première  position ,  la  vapeur 
introduite  de  nouveau  fait  monter  l'eau  comme  auparavant ,  et  ainsi  de 
wite.  » 

Cette  machine  rie  fut  pas  adoptée ,  à  cause  des  défauts  inséparables  de  ce 
genre  de  construction  ;  cependant  elle  était  susceptible  d'élever  l'eau  à 
une  très  grande  hauteur,  même  en  n'employant  la  vapeur  qu'à  une  très 
feiMe  tension  :  tout  se  réduisait  pour  cela  à  donner  au  corps  de  pompe 
*&  assez  grand  diamètre. 

U  machine  d'épuisement,  connue  sous  le  nom  de  Newcomen  ou  de 
échine  atmosphérique,  est  là  première  qui  ait  rendu  de  véritables  services 
i  l'industrie.  Elle  esc  encore  en  usage  dans  un  grand  nombre  de  lieux  où 
le  charbon  est  à  bas  prix.  Cette  machine,  sauf  quelques  détails  de  cons- 
truction, n'est  autre  chose  que  la  machine  proposée  en  1690  et  1695 
par  Papin,  et  qu'il  avait  essayée  en  petit;  elle  est  représentée^.  11. 

6. 
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a  est  la  chaudière;  b ,  soupape  de  sûreté ,  c >  corps  de  pompe  métallique 
fermé  par  le  bas  et  ouvert  par  le  haut  ;  le  fond  est  percé  de  trois  orifices 
def.  L'orifice  e  donne  passage  à  la  vapeur  provenant  de  la  chaudière; 
celui  d  admet  un  courant  d'eau-  froide  descendant  du  réservoir  g  ,  et  des- 
tiné à  condenser  la  vapeur;  f  eet  l'orifice  du  tuyau  q,  qui  évacue  l'eau 
de  condensation  r  h  est  un  piston  bien  ajusté  et  garni  d'étoupes,  afin  de 
conserver  un  vide  aussi  parfait  que  possible  ;  /  est  le  balancier  destiné  à 
transmettre  le  mouvement  du  .piston  aux  pompes  établies  dans  le  puits. 

Aussitôt  qu'une  suffisante  quantité  de  vapeur  est  formée  dans  la  chau- 
dière, un  ou  vrieç  abaisse  la  poignée  ou  le  levier  i  jusqu'au  point  j  ;  ce 
levier  fait  ouvrir*  par  l'intermédiaire  de  poulies  enveloppées  de  cordes,  le 
robinet  Ar>  et  permet  à  la  vapeur' d'entrer  dans  le  cylindre;  mais  comme 
elle  n'a  que  la  force  nécessaire  pour  faire  équilibre  à  la  pression  atmosphé- 
rique ,  elle  ne  pourrit  pas  soulever  le  piston.  Pour  aider  à  cette  opératiou  r 
Newcomen  attachait  un  contre-poids  m  à  la  tige  n  de  la  pompe,  qui  faisait 
descendre  le  balancier; et  levait  le  piston.  L'ouvrier  ramenait,  le  levier  i 
dans  la  position; indiquée  .par  la  figuré;  ce  qui  fermait  le  passage  de  la 
vapeur  et  ouvrait  en  même  temps  le  robinet  o;  aussitôt  une  certaine  quan- 
tité d'eau  froide  sortahf  du  réservoir  g  était  injectée  dans  le  cylindre  :  en 
se  dispersant  a  travers  la  vapeur,  elle  la  condensait  et  produisait  le  vide; 
la  pression  de  l'atmosphère,  pouvant  alors  s'exercer  librement,  faisait  des- 
cendre le  piston  et  lever  par  conséquent  la  tige  de  la  pompe.  Pour  empêcher 
l'accumulation  dans  le  cylindre.de  Feau  de  condensation,  on  ouvrait  de 
temps  en  temps  un  robinet  de  tuyau  q  servant  à  l'évacuer» 
•   En  comparant  cette  machine  avec  celle  de  Papin  ^  M.  Arago  trouve  que  r 
dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  mouvement  ascensionnel  dq  piston  s'o- 
père quand  la  vapeur  d'eau  remplit  librement  la  capacité , située  au  dessous,, 
et  que  dès  que  le  piston  est  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course  ascendante,  on 
condense  la  vapeur  qui  l'y  avait  poussé;  on.  fait  ainsi  «le  vide  dans  toute  la 
capacité  qu'il  vient  de  parcourir ,  et  l'atmosphère  le  force  alors  à  descendre» 
Papin  avait  annoncé,  qu'il  fallait  opérer  la  condensation  par  le  froid  ;  c'est 
par  le  froid  que  Newcomen  et  Saverjr  se  débarrassent  aussi  de  la  vapeur 
qui  contre-balancerait  la  pression  atmosphérique;  mais,  au  lieu  d'enlever  le 
feu  comme  le  pratiquait  Papin,  Savery  et  Newcomen  faisaient. couler  une 
abondante  quantité  d'eau  froide  dans  l'espace  anuulaire  compris  entre  les 
parois  extérieures  du  corps  de  pompe  et  un  second  cylindre  un  peu  plus 
grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroidissement  se  communiquait 
ainsi  peu  à  peu  à  toute  l'épaisseur  du  métal  et  atteignait  bientôt  la  vapeur 
elle-même. 
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Pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  par  les  interstices  compris  entre 
la  surface  du  cylindre  et  les  bords  du  piston,  celui  de  la!  machine  de 
Newcomen  était  couvert,  à  sa  surface  supérieure,  d'une  couche  d'eau 
qui  pénétrait  dans  tous  les  vides  et  les  remplissait.-  Ua  jour  quune  ma- 
chine de  cette  espèce  marchait  sous  les  yeux  des  constructeurs ,  ils  virent  , 
avec  une  extrême  -surprise,  le  piston  descendre  plusieurs  fois  de  suite 
beaucoup  plus-  rapidement  que  de  coutume.  Cette  vitesse  leur  parut 
d'autant  plus  étrange  >  que  le  refroidissement  du  corps  de  pompe,  pro-r 
duit  par  lé  courant  d'eau  froide  qui  descendait  extérieurement  le  long  de 
sa  surfece,  n'avait  ^npiené  jusque-là  la  condensation  de  la  vapeur  inté- 
rieure qu'assez  lentement.  Aluissl  fot-il  constaté  -que  le  piston  se  trouvant 
accidentellement  perte  d'un  petit  trou,  l'eau  froide:  qui  le  recouvrait 
tombait  par  gouttelettes  dans  l'intérieur  même,  du  cylindre ,  à  travers  la 
vapeur,  la  refroidissait  et  la  condensait  plus  rapidement.  ■  . 
»  Depuis  cette  époque ,  on  a  muni  la  machine  atmosphérique  d'une  ouver- 
ture en  pomme  d'arrosoir,  d'où  part  la  pluie  d'e^u  froide  qui  se  répand 
dans  fa  capacité  du  cylindre^  fetiyicoodçnse  la  vapqur  au  moment  où  le 
piston  doit  descendre.  Le  refroidissement  extérieur  se  trouve  ainsi  sup- 
primé. 

La  destination  de  la  machine  atmosphérique  resta  long-temps  encore 
affectée  seulement  à  V élévation  de  l'eau*  Cependant,  dès  l'année  1769, 
l'objet id« s  machines  à  vapeur  appela  la  méditation  et  les  recherches  d'un 
esprit  fait  pour  sortir  de  la  route  ouverte  par  Newcomen  et  que  suivaient 
les  divers  constructeurs  de, ces  machines.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fal- 
lait étudier  la  vapeur  elle-même  et  porter  dans  l'examen  de  Ses  fonctions, 
comme  moteur,  les  lumières  acquises  dans  ce  temps  sur  la  chaleur  et  sur 
les  phénomènes  qu  elle  présente  dans  sa  relation  avec  les  corps  ;  il  fallait 
de  plus  unir  aux  lumières  d'un  savant  la  persévérance  infatigable  d'un 
bon  observateur  et  l'habileté  d'un  artiste. 

"  Watt  eut  ces  qualités-là ,  et  s'affranchissant  pour  ainsi  dire  de  tout  ce 
qui  s'était  fait  avant  lui ,  il  posa ,  pour  la  première  fois ,  ce  problème , 
non  seulement  dans  toute  sa  généralité,  mais  encore  avec  toutes  ses  con- 
ditions d'économie  et  de  construction ,  et  le  résolut; 

Nous  allons  faire  connaître ,  d'après  M.  jiragoj  les  divers  perfectionne- 
mens  ajoutés  par.  Watt  à  la  machine  à  vapçur. 

Du  Condenseur.  Pour  que  la  machine  de  Newcomen  produise  de  bons 
effets ,  il  faut  i°.  qu'à  l'instant  où  le  mouvement  descendant  du  piston  com- 
mence ,  il  y  ait ,  dans  toute  la  capacité  inférieure  du  corps  de  pompe ,  le 
vide  le  plus  parfait  possible;  20.  que,  pendant  le  mouvement  ascendant, 


(  4k) 

ta  Vapeur  venant  de  la  chaudière  dans  la  même  capacité  ne  perde  non  de 
la  force  élastique  qu'elle  avait  acquise  an  prix  de  beaucoup  de  charbon. 

La  première  condition  exige  impérieusement  qu'au  moment  de  la  con- 
densation,  l'eau  d'injection  aille  refroidir  les  parois  du  corps  de  pompe»  Sans 
cela,  la  Vapeur  qa'on  veut <  anéantir  conserverai*  un?  xessort  considé- 
rable et  elle  opposerait  an  grand  obstacle  au  mouvement  descendant  du 
piston  ,  que  la  pfession  atmosphérique  doit  déterminer.  La  seconde  eoodi-î 
tion  nécessite  au  contraire  cfue  le»  mêmes  patois  sqieptdrès  chaudes;  £'a 
effet,  la  vapeur  k  ioo°  de;  température  jle  cbaserte^  eu  arrivant  (Jana 
un  vase  ^  toute  la  force  éJaetiqma  îqui  lui  -est  propre  qwaUtant  >que  le» 
parois  de  ce  vase  sont  elles*»même9  ai  iùaPJStilà  tempecaAute  des  parais  est 
moindre,  la  vapeur  affluente  perd  aussitôt  une  partie  de  sa  chaleur  pri- 
mitive et  avec  elle  une  fraction  considérable:  de 4a  densité  #u  de  la  força 
élastique  qu'elle  possédait.  Ainsi  *  duwurt  le>  mouvcm€u!tfode$eeii4ant  du 
piston,  les  parois  du  cylindre  métallique  qu'il  parcourt  doivent  être  aussi 
froides  que  possible,  si  c'est  dans  ce  cyjindr»  que  la, condensation. a  lieu  ; 
pendant  le  mouvement  ascendant ,  il  serait  tr<rè  utile,  au  coutcaire  q*'elie& 
fussent  a  ioo°. 

Le  refroidissement  s'opère  assez  simplement  en  projetant  l'eau  d'injec- 
tion non  seulement  au  milieu  de  la  vapeur,  mais  encore  suf  l&  parafe  du 
cylindre.  Quanta  réchauffement  qui  doit  suivre,  il  faut  qt*'il  soi  t,  cousin 
durable  et  pr&nipt.  La  vapeur  produira  ^ien.eUe-méme  cet  /effet,  mais  ce 
sera  à  la  longue,  et  comme  elle  n'échauffe  le  cylindre qu'au*, députe  ide  sa 
propre  chaleur  ou  en  se  condensant  en  partie,. la  dépense  du  combustible 
sera  très  considérable  :  si  donc  l'on  parvenait  à  faire  disparaître  la  nécessité 
des  réctoauffemens  et  refroidisseraens  succesaifa,  on  i)btie<i4i^it  une  notable 
économie.  Tel  est  précisément  le  problème  que Watù  a  résolu  par  une  mé- 
thode qui  permet  de  laisser  toujours  au  corps  de  pompe  s$  température  de 
ioo°.  11  lui  a  sutli  pour  cela  d'opérer  1»  coude  113^1^  da^  un  vase  séparé  , 
appelé  condenseur,  totalement  distinct  du  corps  de  pompe  et  ne  commu- 
niquant avec  lui  qu'à  l'aide  d'un  tube  étroit.  Voici  l'explication  donuée 
par  M.  dm  go  de  cet  ingénieux  procédé. 

S'il  existe  quelque  communication  entré  un  corps  de  pompe  rempli  de 
vapeur  et  un  vase  vide  de  vapeur  et  d'air ,  la  vapeur  du  corps  de  pompe 
passera  en  partie  dans  le  vase;  l'écoulement  ne  cessera  qu'au  moment  où 
l'élasticité  sera  la  même  partout.  Supposons,  dès  à  présent,  que  le  vase 
soit  maintenu  Constamment  froid  dans  toute  sa  capacité  et  dans  son  en- 
veloppe, à  ratde  d'une  injection  d'eau  abondante  et  continuelle  ;  la  vapeur 
s'y  condensera  alors  des  qu'elle  y  arrivera  :  ce  vase  restera  doqc  toujours 
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vide  de  fluides  élastiques ,  et  toute  la  vapeur  dont  le  corps  de  pompe  était 
primitivement  rempli  viendra  s'y  anéantir  successivement.  Le  corps  de 
pompe  se  trouvera  ainsi  purgé  de  vapeur  sans. que  ses  parois  aient  été 
refroidies,  et  la  vapeur  nouvelle  dont  il  pourra  devenir  nécessaire  de  le 
remplir  un  moment  après  n'y  perdra  rien  de  son  ressort. 

Le  Gondenseur  n'a  entièrement  absorbé  la  vapeur  dont  le  corps  de 
pompe  était  rempli  qu'à  cause  qu'il  contenait  de  l'eau  froide  et  que  le 
reste  de  sa  capacité  se  trouvait  vide  de  fluides  élastiques;  mais  après  que 
la  condensation  de  la  vapeur  s'y  est  opérée,  ces  deux  conditions  de  réus- 
site ont  disparu.  L'eau  condensante  s'est  échauffée  en  absorbant  tout  le 
calorique  de  la  vapeur;  une  quantité  notable  de  vapeur  s'est  formée  aux 
dépens  de  cette  eau  chaude;  l'eau  froide  contenait  d'ailleurs  de  l'air  at- 
mosphérique, qui  a  dû  se  dégager  pendant  son  échauffement.  Si  Ton  n'en- 
levait pas  après  chaque  opération  l'eau ,  la  vapeur  et  l'air  que  le  conden- 
seur renferme,  il  finirait  par  ne  plus  produire  d'effet.  Watt  opère  cette 
triple  évacuation  k  l'aide  d'une  pompe  ordinaire  qu'on  appelle  la  pompe  à 
tÛT}  et  dont  le  piston  porte  une  tige  attachée  au  balancier  que  la  machine 
met  en  jeu. 

Machine  à  double  effet.  La  machine  atmosphérique ,  soit  que  l'injec- 
tion s  opère  au  milieu  du  corps  de  pompe ,  ou  dans  un  condenseur  sé- 
paré, n'a  de  force  réelle  que  pendant  le  mouvement  descendant  du  piston  : 
c'est  alors  seulement  que  le  poids  de  l'atmosphère  produit  tout  son  effet. 
Dorant  le  mouvement  ascendant ,  ce  poids  est  contre-balancé  par  la  pres- 
sion delà  vapeur,  qui  pousse  le  piston  de  bas  en  haut.  Le  moufgjnent  est 
alors  uniquement  déterminé  par  un  contre-poids,  qui  ne  surpasse  le  poids 
dn  piston  que  de  la  valeur  du  frottement  qu'éprouve  celui  -  ci  sur  les 
parois  du  corps  de  pompe.  Cela  n'est  pas  un  inconvénient  quand  la  ma- 
chioe  k  feu  est  employée  à  extraire  des  mines  l'eau  qui  les  inonde.  La 
descente  du  piston  détermine  en  effet  un  mouvement  de  même  sens  dans 
l'extrémité  du  balancier  auquel  sa  tige  est  attachée  et  dès  lors  un  mou- 
vement ascendant  k  l'antre  extrémité.  Or,  c'est  pendant  ce  dernier  mou- 
vement que  l'eau ,  située  verticalement  sous  cette  seconde  extrémité  du 
balancier ,  est  soulevée  d'une  partie  égale  k  l'excursion  du  piston  du  corps 
de  pompe.  Quand  le  piston  de  la  pompe  d'épuisement  descend  et  va  se 
charger  de  nouveau  liquide,  il  est  parfaitement  inutile  qu'il  soit  poussé 
vivement  ;  la  force  qui  servirait  à  cela  serait  de  la  force  perdue.  Ainsi , 
comme  moyen  d'épuisement ,  la  machine  atmosphérique  est  parfaite;  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas  où  elle  est  employée  comme  moteur. 
I*s  appareils ,  les  outils  qu'elle  ébranle  ont  des  mouvemens  très  rapides 
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durant  la  course  descendante  du  piston*; .  insU  pendant  •  le  mouvement 
ascendant  ils  s'arrêtent  ou  ne  continuent  à  agir  qu'en  vertu  de  la  vitesse 
acquise  :  une  machine  à  feu  qui  aurait  de  la  puissance  pendant  que  s'exé- 
cutent les  deux  excursions  opposées  du  piston  présenterait  donc  alors  des 
avantages  réels.  Tel  est  l'objet  de  la  machine  inventée  par  Watt,  et  qu'oit 
appelle  machine  à  double  effet. 

Dans  cette  machine,  représentée  Jîg.  12,  l'atmosphère  n'a  plus  d'action; 
le  corps  de  pompe  a  est  fermé  dans  le  haut  par  un  couvercle  métallique  b, 
percé  seulement  dans  son  centre  d'une  ouverture  c,  garnie  d'étoupe  grasse 
et  bien  serrée,  à  travers  laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se  meut  li- 
brement sans  pourtant  donner  passage  à  l'air  ou  à  la  vapeur.  Le  piston 
partage  ainsi  le  corps  de  pompe  en  deux  capacités  fermées  et  distinctes. 
Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur  de  la  chaudière  arrive  librement  dans 
la  capacité  supérieure  par  un  tube  d,  convenablement  disposé  à  cet  effet , 
et  pousse  le  piston  de  haut  en  bas  comme  le  faisait  l'atmosphère  de  la 
machine  atmosphérique.  Ce  mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle,  attendu 
que,  pendant  qu'il  s'opère,  le  dessous  du  corps  de  pompe  est  en  commu- 
nication avec  le  condenseur.  Dès  que  le  piston  est  descendu  tout  à  fait, 
les  choses  se  trouvent  complètement  renversées  par  le  simple  mouvement 
de  deux  robinets  f,  g  :  alors  la  vapeur  que  fournit  la  chaudière  par  le 
tuyau  h  ne  peut  aller  qu'au  dessous  du  piston  qu'elle  doit  soulever  et  où 
elle  pénètre  par  le  tuyau  e,  et  la  vapeur  supérieure  qui,  l'instant  d'avant, 
a  produit  le  mouvement  descendant,  va  se  liquéfier  dans  le  condenseur,  avec 
lequel  el|e  est,  à  son  tour,  en  libre  communication  par  le  tuyau  i.  Le  mou- 
vement contraire  des  mêmes  robinets  replace  toutes  les  pièces  dans  l'état 
primitif  dès  que  le  piston  est  au  haut  de  sa  course.  La  machine  marche 
ainsi  indéfiniment  avec  une  puissance  à  peu  près  égale ,  soit  que  le  pistou 
monte,  soit  qu'il  descende;  mais  la  dépense  de  vapeur  est  précisément 
double  de  celle  qu'une  machine  atmosphérique  ou  à  simple  effet  aurait 
occasionée. 

Machine  à  détente.  Dans  la  machine  à  double  effet,  le  piston  est  alterna- 
tivement pressé  par  la  vapeur  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Si  la  com- 
munication de  la  chaudière  avec  le  corps  de  pompe  est  ouverte  pendant 
tout  le. temps  que  chacune  de  ces  oscillations  nécessite,  le  piston  se  trouvera 
soumis  à  l'action  d'une  force  accélératrice  constante  ;  il  aura  donc  un  mou- 
vement accéléré;  il  arrivera  à  Tune  et  à  l'autre  extrémité  du  corps  de 
pompe  avec  une  vitesse  très  grande,  et  qui,  sans  produire  aucun  effet 
utile,  contribuera  à  ébranler  l'ensemble  de  l'appareil.  Si,  au  contraire» 
chaque  robinet  de  communication  entre  la  chaudière  et  le  corps  de  pompe 
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ne  demeure  pas  ouvert  pendant  toute  la  durée  des  excursions  du  piston  ; 
s'ils  se  ferment ,  par  exemple,  quand  le  piston  est  parvenu  aux  deux  tiers 
de  sa  course,  le  tiers  restant  sera  parcouru  en  vertu  de  la  vitesse  acquise , 
et  surtout  par  l'action  que  la  vapeur  déjà  introduite  alors  continuera  d'exer- 
cer. Cette  action  déviendra  de  moins  en  moins  forte  pendant  le  reste  du 
mouvement  du  piston ,  attendu  que  la  vapeur  se  dilatera  graduellement  et 
qu'à  mesure  qu'elle  occupera  des  espaces  de  plus  en  plus  grands ,  son  élas- 
ticité, comme  celle  de  tout  autre  gaz,  s'atténuera  :  dès  lors  il  n'y  aura 
(Jus  d'accélération  nuisible  vers  les  deux  Km i tes  des  excursions  du  piston , 
et,  ce  qui  est  bien  plus  important  >  une  moindre  quantité  de  vapeur  sera 
employée  pour  produire  les  mouvemens  désirés.  En  effet,  si  le  robinet 
était  ouvert  pendant  toute  la  course  du  piston,  l'injection  détruirait 
chaque  fois  un  volume  de  vapeur  égal  à  celui  du  corps  de  pompe;  tandis 
que  si  le  robinet  se  ferme  quand  le  piston  est  aux  deux  tiers Ae  sa  course, 
il  entrera  et  il  se  détruira  uu  tiers  de  vapeur  de  moins.  On  prétend  cpi'.en 
employant  ainsi  la  détente  de  la  vapeur,  on  peut  économiser,  à  égalité 
d effet,  une  quantité  considérable  de  combustible;  il  ne  semble  cepen- 
dant pas  que  ïVatt  ait  eu  d'autre  but  que  de  rendre  le  mouvement  du  piston 
à  peu  près  uniforme. 

Enveloppe  du  corps  de  pompe.  On  a  vu  plus  haut  que  le  condenseur  a 
pour  objet  de  laisser  constamment  le  corps  de  pompe  à  la  température  de 
la  vapeur,  afin  qu'elle  ne  s'y  condense  pas  e*  partie  quand  elle  vient  de  la 
chaudière.  Mais  ce  corps  de  pompe  est  en  contact  avec  l'atmosphère  sur 
toute! 'étendue  de  ses  parois  extérieures.  Il  y  aura  donc,  sur  ces  parois  et  par 
suite  dans  toute  l'épaisseur  du  cylindre,  un  refroidissement  continuel,  au- 
quel la  vapeur  motrice  devra  pourvoir  aux  dépens  de  sa  propre  élasticité. 
Watt  a  proposé  d'atténuer  cet  effet  en  enveloppant  le  corps  de  pompe  d'un 
second  cylindre.  Une  telle  enveloppe,  si  elle  est  fermée  en  haut  e*  calais, 
empêchera  non  seulement  des  courans  d'air  refroidissans  de  se  former, tuais 
permettra  encore  d'introduire  de  la  vapeur  dans  l'espace  annulaire  compris 
entre  les  deux  cylindres;  et  dès  lors  la  température  du  corps  de  pompe 
proprement  dit  sera  si  peu  différente  de  celle  de  la  vapeur  fournie  par  la 
chaudière,  que,  dans  la  pratique,  on  pourra  les  considérer  Comme  étant 
parfaitement  égales. 

Machines  à  vapeur  à  haute  pression.  Les  machines  dont  nous  venons  de 
parler  n'exigent  pas  que  la  vapeur  qui  les  fait  mouvoir  exerce  une  pression 
supérieure  à  celle  de  l'atmosphère.  Pour  se  débarrasser  de  la  vapeur  quand 
elle  a  agi,  il  suffit  de  la  condenser  ;  mais  cette  opération  nécessite  l'emploi 
d'une  abondante  quantité  d'eau  froide ,  et  dans  beaucoup  de  localités  c'est 
Vingt-huitième  année.  Février  1829.  7 
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un  grand  inconvénient  (i).  Quant  aux  machinas  locomotives  propres  à 
marcher  des  chariots  sur  des  chemins  de  fer,  on  ne  peut  pas  songer  h  les 
construire  sur  ce  système.  Elles  devraient  en  effet  porter  avec  elles  nou 
seulement  le  charbon  nécessaire  à  l'alimentation  du  foyer  et  l'eau  qui  doit 
remplacer  incessamment  dans  la  chaudière  celle  qui  est  graduellement 
transformée  en  vapeur,  mais  encore  une  énorme  quantité  d' eau  froide,  des- 
tinée à  opérer  la  condensation.  Une  telle  machine  ne  produirait  pas  de 
grands  effets  :  elle  pourrai  ta  peine.se  traîner  elle-même.  Le  besoin  de  se 
soustraire  à  la  nécessité  de  la  condensation  de  la  vapeur  a&H  inventer  les 
machines  à  haute  pression. 

Dajfts  ces  machines,  quand  la  vapeur  a  poussé  le  piston  de  bas  en  haut, 
l'ouverture  d'an  robinet  lui  permet  de. s'échapper  dans  l'air;  mais  comme 
c?est  la  différence  d'élasticité  qui  détermine  cet  écoulement ,  il  cesse  dès 
que  ia  pression  de. la  vapeur  intérieure  ne  surpasse  plus  celle  de  l'at- 
mosphère. Ainsi  le  corps  de  pompe  n'est  pas  entièrement  évacué  comme 
dans  le  cas  de  l'injection.  La  vapeur,  qui  devra  ensuite  pousser  le  piston 
de  haut  en  bas,  aura  donc  à  surmonter  .une  pression  égale  à  la  pression 
atmosphérique,  avant  de  produire  aucun  effet  utile.  La  même  remarque 
s'applique  au  mouvement  ascendant  qui  succède;  car  le  haut  du  corps 
de  pompe  renferme  de  ila  vapeur  quand  il  s'opère,  et  ainsi  de  suite. 

PapittG&t  le  premier  qui  ah  construit  une  machine  dans  laquelle  la  va- 
peur à  hauie  pression  Réchappait  dans  l'atmosphère. après  Avoir< produit 
son  effet.  Cette  machine  itart  exclusivement  destinée  à  élever  de  l'eau. 
Leupold,  qui  l'a  fait  .connaître,  en  .a  décrit  une  du  même  genre,  en  17214» 
dans,  son  Theatrum  mach.  hjrdraad.  Celle-ci  :  était  a  piston  et  à  balancier, 
mais:  à  simple  effet.  On  la  voit  en  coupe  .verticale ,  Jîg.  i3.  Cette  machine 
était  construite  de  manière;  q*e  la  vapeur,  portée. à  un  haut  degré  d'élas- 
ticité, ipcmv&il>agir  jdternativement,Mirideax4>ifltons,  dans  des  cylindres 
séparés,  «tant  d'un  montait  pendant  que 'l'autre  descendait,  et  vice  versai. 

La  chaudière  a  communique  par  un  robinet  à  quatre  votes  6  avec- les 
fonds» de  deux  cylindres  ouverts  par  le  haut,  et  dans  lesquels, montent  et 
descendent  les  pistops  cd.  Les  pistous  sowt chargés,  de  plomb,  de  manière 
à.  en  traîner  ceux  des  corps  de  pompe  <  op,  >icpiL  plongent  dans  le  réservoir 
inférieur  n;  ils  sont  attachés  par  leurs  tiges  e/aux  balanciers  g  h,  mobiles 
sur  les  supports  ii., A  L'autre-  extrémité  des  balanciers. sont  fixées  les  Vges 
kl,  qui  font  «gir /deux  pompes  foulantes  op;  q  est  un  tuyau  ascensionnel , 

(1)  Voyez  un  Mémoire  sur  les  moyens  d'économiser  l'eau  d'injection  dans  la  machine  à 
vapeur;  par  M.  Madeleine,  Bulletin  de  la  Société ,  année  1*827,  page  188. 
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courbé  à  son  extrémité  * supérieure  pour  verser  Veau  dans  un  réservoir  t; 
b  est  un  robinet  construit  de  manière  à  conduire  alternativement  la  va- 
peur dans  chaque  cylindre;  m  est  F  orifice  par  où  s'échappe  la  vapeur  après 
avoir  exercé  son  action  sur  les  pistons  cd. 

Dans  la  situation  représentée  par  hijig.  1 5  ,  la  vapeur ,  après>avoir  passé 
dans  le  cylindre  r,  fait  monter  le  piston  c;  ce  mouvement  abaisse-la  tige  k, 
qui,  agissant  sur  la  pompe,  foulante  a,  élève.  Feau  dans  le  tuyau  $,  Quand 
le  piston  est  arrivé-  an  haut  de  sa  course ,  on  donne  au  robinet  b  un  quart 
de  tour,  ce  qui  ouvre  la  communication.,  d'une  part  r  entre,  le.  cylindre  s 
et  la  chaudière,  et  de  L'autre,-  entre  le  cylindre  r  et  l'air  extérieur;  alors 
le  piston  c,  qui,  étant  chargé  de  plomb ,  entraîne  la  tige  k  et  le  piston  o., 
descend  par  son  propre  poids  au  fond  du  cylindre,  et  chasse  devant  lui  la 
vapeur  qui  s'échappe  à  l'extérieur.  Au  moment  où  le  robinet  ferme  la  com- 
munication avec  le  cylindre  ry  il  en  ouvre  une  autre  entre. la  chaudière  et  le 
cylindre  s;  la  vapeur,  par  su  force  élastique,  élève  alors  le  piston  d  et  abaisse 
la  tige  l;  ce  qui  oblige,  l'eau  de  la  pompe  p  de.  monter  dans  le  tuyau  q. 
Quand  le  piston  d  est  arrivé  au  haut  du  cylindre ,  on  ferme  la  communica- 
tion avec  la  chaudière ,  et  la  vapeur  s'échappe  à  travers  l'orifice  m;  aussitôt 
le  piston  ^descend  dans  le  cylindre  en  élevant  la  tige  /.  De  cette  manière, 
un  mouvement  alternatif  vertical  est  imprimé  aux  tiges  k  L 
;.  En  1802,  MMi  Trêvithick  et  Vivian  obtinrent  en  Angleterre  une  patente 
pour  une  machine  à  haute  pression  et  à  double  effet ,  qui  a  été  appliquée,, 
soit  par  eux,,,  soit  par  d'autres  constructeurs  r  au  mouvement  des  voitures 
sur  des  ornières  en  fer.  Les  Jig.  14  et  i5  représentent  cette  machine., 
dans  laquelle  tio^s  ayons  été  obligés,  d'omettre  beaucoup  de  détail»  qui 
ne  pouvaient  , entrer  dans  la  figure,,  à  cause  de  la  petitesse  de  JL'ér 
chelle.  r, 

a>  Jig«  *4*  est  la  chaudière  de  forme  cy  ltûdrûjuej ,  pour  pouvoir 
résister  à  une  forte  pression  intérieure;  elle  est  établie  dads  un  fowtieau 
de  fer  b,  garni  intérieurement  en  briques  ett  porté  par  quatre  piedâ  ee*, 
qui  posent  sur  une  plate-forme  d.  Un  espace  est  méqagé  autour  de  la 
chaudière  pour  la  circulation  de  la  flamme  f  la  fumée  s'échappe  par  le 
tuyau  f  ;  c  est  le  cylindre  plongé  dans  la  chaudière  ;  il  est  fondu  d'une 
seule  pièce  pour  offrir  plus  de  solidité  :  le  couvercle  y  est  solidement  fixé 
au  moyen  de  boulons  à  écrous ,  et  hermétiquement  fermé ,  de  manière  à 
être  à  l'épreuve  de  la  vapeur.  Deux  montans  k  k,  assujettis  sur  le  couvercle, 
reçoivent  une  roulette:  g,  fixée  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  tige  du 
piston ,  et  qui  sert  à  guider  son  mouvement  vertical.  lia  vapeur  passe  aru 
dessous  du  piston  par  le  tuyau  q  et  au  dessus  par  le  tuyau  u;  un  robinet  t, 
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tu  en  coupe  horizontale ,  jig.  i5,  et  renfermé  dans  une  boite  v ,  est  des- 
tiné à  distribuer  la  vapeur  qui,  sortant  de  la  chaudière,  passe  par  le 
canal  i>  pénètre  dans  le  cylindre  par  l'orifice  3,  et  après  avoir  produit 
son  effet,  s'échappe  dans  l'air  par  le  canal  i.  En  faisant  faire  un  quart  de 
tour  a  ce  robinet ,  on  ouvre  la  communication  entre  la  chaudière  et  le 
dessous  du  piston ,  en  même  temps  qu'on  permet  à  la  vapeur  qui  se  trouve 
au  dessus  de  s'échapper  au  dehors  ;  un  second  quart  de  tour  produit  l'effet 
opposé*',  c'est  à  dire  amène  la  vapeur  sur  la  tête  du  piston  et  évacue  celle 
qui  l'a  poussée  jusqu'au  haut  du  cylindre.  Une  bielle  r,  attachée  à  la  tige 
du  piston ,  fait  tourner  une  manivelle  / ,  sur  l'axe  s  de  laquelle  est  monté 
un  volant  z,  et  un  limaçon  xjr,  qui ,  en  tournant ,  déprime  la  roulette  o 
et  lève  le  contre -poids  n  suspendu  à  l'extrémité  d'un  levier  tournant 
sur  le  boulon  m.  Par  ce  mouvement,  la  tringle  verticale  l  tire  le  petit 
bras  de  levier  li  et  fait  tourner  la  manivelle  h,&  laquelle  est  attachée  la 
tige  du  Irobinet  t;  alors  la  vapeur  passé  au  dessous  du  piston  et  celle 
qui  est  au  dessus  s'échappe;  lorsque  la  roulette  arrive  dans  la  partie 
évidée  dû  limaçon,  l'effet  contraire  se  produit;  le  levier  mn  baisse  et 
entraîne  la  tringle  ml;  aussitôt  la  vapeur  passe  sur  la  tête  du  piston,  et 
celle  qui  est  au  dessous  est  évacuée  :  ainsi ,  à  chaque  demi-révolution  du 
limaçon,  ces  deux  mouvemens>  alternatifs  sont  obtenus.  Différferts  inéca- 
nismes  ont  été  employés  pour  ouvrir  et  fermer  le  robinet  ;  mais  ceux  qui 
offrent  le  moins  de  complications  sont  toujours  préférés  { i).  "r  ' 

Dans  sa  première  patente  de  1769,  Watt  s'était  déjà' réservé  le  droit, 
«  pour  le  cas  où  l'eau  froide  serait  rare ,  de  faire  marcher  les  machines  à 
»  l'aide  de  la  seule  vapeur,  laquelle  pourrait  s'échapper  dans  Pair  après 
»<' qu'elle  aurait1  produit  son  effet;  »  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  jamais 
construit  dans  ses  ateliers  une  seule  machine  sur  ce  principe. 

Parmi  les  machinas  à  hante  pression  et  k  condensation,  celles  qui,  comme 

#  •     ■  •  • 

rtftchfotès  stationnées,  jouissent  de  la  plus  grande  réputation  sont  celles 
qu'à -proposées  M.'  Arthur  Woolf,  en  1804.  Dans  les  machines  de  cet  ingé- 
nieur, "fa  vapeur  à* haute  élasticité,  venant  directement  de  la  chaudière, 
pénètre  d'abord  dans  un  pretnier  corps  de  pompe,  tantôt  par  dessus,  tan- 
tôt pat  dessous  ;  comme  dans  une  machine  à  double  effet  ;  mais  cette 
vapeur  n'est  pas  condensée  aussitôt  qu'elle  a  artiené  le  piston  à  Tune  des 
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'(1)  Nous  avons  donné  dans  la  quatorzième  année  du  Bulletin,  page  80  ,  la  description  d'une 
machine  4  vapeur  construite  sur  ce  principe ,  ef  qui  a  quelque  analogie  avec  celje  de  LeupoUl , 
étant  à  simple  effet  et  à  deux  cylindres ,  dans  lesquels  montent  et  descendent  alternativement 
les  pistons.  * 
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deux  extrémités  de  sa  course  (i);  M.  Woolf  va  tire  encore  un  certain  parti 
ayant  de  l'anéantir  :  voici  de  quelle  manière. 

A  côté  du  premier  corps  de  pompe  il  en  existe  un  second  de  même  hau- 
teur, mais  d'un  plus  grand  diamètre.  La  partie  supérieure  du  premier 
communique  par  un  tuyau  avec  la  partie  inférieure  du  second,  et  récipro- 
quement. Quand  la  vapeur  a  poussé  le  piston  du  premier  cylindre  jusqu'au 
bas  de  sa  course,  au  moment  précis  où  ce  même  piston  commence  à  mon- 
ter par  l'action  de  la  nouvelle  vapeur  venant  de  la  chaudière,  qui  le 
pousse  de  bas  en  haut,  toute  celle  dont  le  cylindre  qu'il  parcourt  est  rem- 
pli, et  qui  a  amené  le  premier  mouvement  descendant,  va  se  répandre 
dans  le  second  cylindre  au  dessous  du  piston  qu'il  contient ,  et  le  pousse 
aussi  de  bas  en  haut  :  ainsi  les  deux  pistons  marchent  dans  le  même  sens. 
Dè&^be  ce  mouvement  est  achevé,  la  vapeur  dilatée,  qui  occupe  toute  la 
capacité  du  grand  cylindre,  va  se  liquéfier  dans  un  condenseur  isolé.  Une 
nouvelle  quantité  de  vapeur  venant  de  la  chaudière  se  rend  alors  au  dessus  du 
cylindre  et  pousse  sop  piston  de  haut  en  bas.  L'ancienne  vapeur,  dont  tout 
le  bas  du  premier  cylindre  était  rempli  à  la  suite  du  premier  mouvement, 
pa£se  en  se  dilatant  au  dessus  du  piston  du  second  cylindre  et  le  force  à 
descendre ,  en  sorte  que  les  deux  pistons,  encore  cette  fois,  marchent  dans 
le  même  Sens.  Si  chaque  piston  porte  une  tige  verticale  et  si  elles  sont 
attachées  à.  deux  points  du  balancier  situés  du  même  côté  de  son  centre 
de  rotation,  les  oscillations  que  ce  balancier  éprouvera  s'opéreront  en  vertu 
des  impulsions  réunies  des  deux  pistons ,  et  la  même  vapeur  aura  produit 
deux  effets  avant  d'être  condensée  (2). 

Cette  machine  de  Woolf  est  une  véritable  machine  à  détente ,  assez  sem- 
blable a  celle  que  M.  Hornblower  a  décrite  dans  sa  patente  de  1781.  On  ne 
^voit  point  au  reste  à  priori  pourquoi  la  détente  de  la  vapeur  ne  produirait 
pas  autaût  d'effet  en  l'opérant ,  comme  Watt  l'avait  proposé ,  dans  un  seul 
corps  de  pompe,  qu'en  suivant  le  système  de  Woolf.  Des  expériences, 
publiées  dans  les  rapports  mensuels  des  mines  de  Corncuailles  (S),  sem- 
blent, il  prt<  vrai ,  très  favorables  à  ce  système;  mais  elles  n'obtiendrqnt 
l'assentiment  général  qu'après  qu'on  les  fiura  faites  en  rendant  tout  égal 
de  part  et  d'autre,  sauf  le  mode  de  dilatation  de  la  vapeur.  {La  suite  au 

prochain  Numéro.  ) 
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(1)  Voyez  la  description  de  cette  machine  dans  la  troisième  année  (  i8o4)  du  Bulletin 
de  la  Société ,  pige  102. 

(2)  C'est  sur  ce  principe  qu'est  construite,  là  machine  iï  Edwards  ,  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  lâ^tft-septïéffté  aDttce  du  Bulfetin  yf&ge  12 5. 

(3)  Voyez  Bulletin /fjtrftadèmë 'année ,  page  viou 
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Rapport  fait  par  M.  Héricart  de  Thury,  au  nom  du  Comité 
des  arts  mécaniques,  sur  le  pendule  compensateur  h  demi- 
seconde,  présenté  h  la  Société  par  M.  Robert. 


\ 


Messieurs ,  élève  de  B reguet,  successeur -de  notre  confrère  M.  Larescke, 
M.  Robert  vous  a  présenté  un  modèle  de  pendule  compensateur,  à  demi» 
seconde ,  de  son  invention ,  que  vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  votre 
comité  des  arts  mécaniques. 

Le  pendule  de  M.  Robert ,  d'une  construction  très  simple,  présente* 
au  premier  aspect,  quelque  analogie  avec  celui  de  M:  Reid,  de  Woodvfkhr, 
qui  obtint,  en  1812,  un  prix  de  i5  gui  nées  de  1»  Société  des  arts  de  Lon- 
dres, et  qui  a  été  décrit  dans  le  Journal  de  Nicholson;  mais  en  tpaoÉt». 
nant  ces  deux  pendules  avec  attention,  on  y  reconnaît  des  différences  telle» 
que  l'invention  du  nouveau  pendule  compensateur  reste  entièrement  à 
M.  Robert,  ainsi  que  nous  allons  chercher  à  vous  le  démontrer. 

Dans  un  mémoire  qu'il  lut  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  nurthé» 
matiques  de  l'Institut  (1)  sur  la  dilatabilité  des  métaux,  M.  Gujrton-Mor*> 
veau  rendit  comrpte  des  expériences  de  MM.  Smeaton,  de  Londres;  Jur- 
gensen  et  Arnold,  de  Copenhague;  et  Jean  Martin,  élève  de  Ferdinand 
Berûtoud,  pour  la*  construction  des  pendules  de  zinc  et  d'acier.  H  fit 
ensuite  connaître  celui  de  M.  Reid,  de  Woodwich  (2),  et  exprime  le 
regret  de  ce  que  le  prix  du  platine  s'opposait  à  ce  que  ce  métal  fiât  em- 
ployé dans  les  pendules  compensateurs,  et  de  ce  que  M.  Reid,  qui  avait 
reconnu  la  supériorité  du  platine  pour  leur  construction,  avait  été  arrêté 
dans  son  emploi  par  la  seule  considération  que  les  compensateurs  k  verge 
de  platine  deviendraient  trop  chers,  considération  qui  n'eût  pâfr d&  l'ar- 
rêter, s'il  eût  seulement  essayé  d'en  établir  le  prix,  en  faisant  état  i°.  de 
la  grande  ténacité  de  ce  métal,  presque  égale  à  celle  du  cuivre ,  et  20.  de 
la  réduction  des  dimensions,  à  raison  de  la  grande  disproportion  de  sa 
dilatabilité  avec  celle  du  zinc  (5)  ;  la  facilité  d'exécution  des  compensateurs 
en  platine  et  cuivre  compensant  d'ailleurs  et  bien  au  delà  [l'augmentation 


(1)  Mémoires  de  ta  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  année  1808 , 
2e.  semestre ,  et  Annotes  de  chimie,  mars  *8io,  page  257. 

(2)  Description  d'un  nouveau  pendule  compensateur,  par  M.  A.  Reid;  extrait  par  M.  Guy- 
ton-Morveau.  Annales  de  chimie,  tome  85,  page  i83. 

(3)  Elle  est  dans  le  rapport  de  86a  .  3i6o.,  suivant  Gujrton^Mojveauj  de  85o  :  ag^o.  d'a- 
près Lavoisier  et  Laplace ,  et  de  856  :  3o45 ,  suivant  Ereguet  et  Borda. 
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W  lia  prix  de  la  matière,  le  rapport  de  la  dilatabilité  de  ces  deux  métaux 
étaUissaat  une  différence  bien  suffisante  pour  donner  l'avantage  d'un  grand 
raccourcissement. 

H.  Beid,  en  construisant  son  pendule  d'après  la  différence  de  dilata- 
bilité de  l'acier  et  du  aine,  se  servit  d'une  verge  d'acier  fondu,  terminée 
par  une  vis  à  écrou,  destinée  à  élever  ou  à  abaisser,  suivant  les  correc- 
fcwmsà  faire,  un  cylindre  compensateur  de  zinc,  traversé  par  la  tige  d'acier 
et  portant  à  son  extrémité  la  lentille  :  de  manière  que  lorsque  la  verge 
acier  s'alongeait ,  le  zinc ,  eu  montant.,  prenait  de  l'expansion  en  sens 
traire,  et  maintenait  toujours  ainsi  la  lentille  à  la  même  distance  du 
point  de  suspension. 

Pénétré  de  ce  principe,  établi  d'après  notre  collègue,  M.  Francœur,  qu'il 
importe  essentiellement  à  un  bon  horloger  de  chercher  les  moyens  de  s'op- 
pour aux dilatations  et  condensations,  parce  que  les  machines  destinées  à 
fa  mesure  du  temps  ne  peuvent  avoir  de  précision  que  sous  cette  condition, 
U  Robert,  après  avoir  fait  une  étude  comparée  des  quatre  systèmes  suivis 
juap'àee  jour  dans  la  construction  des  pendules  compensateurs  à  grille, 
t  levier,  à  mercure  et  en  bois ,  dont  il  examine  rapidement ,  dans  sa  No- 
tice, les  avantages  et  les  inconvéniens  ;  M.  Robert  a  cherché ,  dans  l'appli- 
cation des  principes  de  Borda,  Lavoisier,  Laplace,  Smeaton,  Breguet,  etc., 
sur  la  dilatabilité  relative  du  platine,  du  cuivre,  du  zinc  et  de  l'acier,  un 
moyen  de  combattre  les  effets  de  l'influence  de  la  dilatation,  et  par  suite 
il  s'est  décidé.,,  conformément  aux  vœux  et  aux  observations  de  Guyton- 
Morveau,  à  adopter  le  platine  et  le  zinc  de  préférence  aux  autres  métaux , 
*n  prenant  particulièrement  pour  base  de  ses  principes  de  construction 
b dilatation  delà  lentille,  jusqu'à  ce  jour  généralement  négligée. 

Je  dis  généralement  négligée ,  parce  qu'en  effet  la  dilatation  de  la  lentille 
est  comptée  pour  rien  parla  plupart  des  horlogers ,  qui  font  presque  tou- 
j°ura  porter  la  lentille  par  le  centre  de  son  diamètre.  Cependant,  quelques- 
tus,  en  la  supportant  par  le  bas,  ont  employé,  comme  M.  Robert,  sa 
dotation. à  achever,  la  compensation  lorsque  la  branche  du  pendule  à  grille 
était  insuffisante.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  i8a3  M.  Gambej  a  exé- 
cuté son  pendule  à  grille  de  tiges  d'acier  et  de  cuivre ,  pour  l'équatorial 
de  ^Observatoire  royal,  .dans  la  construction  duquel  il  a  fait  entrer  la  dila- 
tation du  rayon  de  la  lentille. 

M.  Gambej  ayant  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  la  formule  dont  il 
a  (kit  usage  pour  déterminer  les  proportions  de  ce  compensateur,  nous 
wts  empressons  de  la  consigner  ici  avec  le  dessin  qu'il  a  bien  voulu  y 
joindre.  {V^oj.jig.  5,  Si.  38i.) 
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«  Dans  un  pendule  à  compensation ,  dit  M.  Gambejr,  la  dilatation  des 
»  verges  d'acier  a  agit  en  sens  inverse  de  la  dilatation  des  verges  de 
»  cuivre  b.  Pour  qu'il  y  ait  compensation  ,  il  est  évident  que  la  somme  des 
»  dilatations  de  toutes  les  verges  d'acier  doit  être  égale  à  la  dilatation  de 
»  toutes  les  verges  de  cuivre.  Par  conséquent,  ai  on  nomme  A  la  longueur 
»  de  toutes  les  verges  d'acier ,  et  D  la  dilatation  de  l'acier ,  on  aura  AD  = 
»  la  dilatation  de  toutes  les  verges  d'acier  ;  et  si  on  nomme  C  la  longueur 
»  de  toutes  les  verges  de  cuivre  et  D' la  dilatation  du  cuivre ,  on  aura  CD7  = 
»  la  dilatation  de  toutes  les  verges  de  cuivre ,  ce  qui  donnera  l'équation 
»  suivante  AD  =  CD',  formule  qui  peut  servir  à  déterminer  les  propor- 
»  tions  de  tous  les  pendules  composés  de  verges  qui  agissent  directement 
»  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  dans 
»  les  pendules  à  demi-seconde ,  surtout  lorsque  la  lentille  est  d'une  grande 
»  dimension ,  que  l'espace  restant  entre  la  lentille  c  et  le  point  de  suspen- 
»  sion  d  n'est  pas  suffisant  pour  donner  aux  verges  les  longueurs  qu'elles 
»  doivent  avoir.  C'est  ce  qui  a  fait  que  j'ai  eu  recours  à  la  dilatation  du 
»  rayon  de  la  lentille,  comme  on  le  verra  dans  le  dessin  annexé  à  cette  note. 

»  On  peut  se  servir  de  la  formule  que  j'ai  déjà  donnée,  en  y  faisant 
»  entre  le  rayon  de  la  lentille ,  de  la  manière  suivante  :  en  nommant  le 
»  rayon  R ,  on  aura 

AD  =  (C-t-R)D\  » 

Mais  revenons  au  pendule  de  M.  Robert.  Son  compensateur  est  composé 
d'un  tube  de  platine  très  léger  de  om,352  (i3  pouces)  de  longueur,  y  com- 
pris le  crochet,  ou  moyen  de  suspension.  A  l'autre  extrémité,  est  une  tige 
d'acier  à  vis  et  écrou,  supportant  une  lentille  de  zinc,  de  om,i5o  (5  pouces 
6  lignes)  de  diamètre ,  traversée  par  le  tube  de  platine.  La  lentille  est  ter- 
minée par  une  queue  fondue  en  même  temps  qu'elle. 

M.  Robert  représente,  à  l'égard  des  dimensions  de  son  pendule ,  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  suivre  les  rapports  des  dilatations  des  métaux ,  donnés  par 
les  auteurs ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord ,  et  qu'en  outre 
la  dilatabilité  varie  suivant  l'homogénéité  des  métaux  employés  et  les  di- 
verses manipulations  auxquelles  ils  ont  été  soumis. 

Quant  à  la  formule  d'après  laquelle  il  a  déterminé  la  distance  du  point 
de  suspension  du  pendule  au  centre  de  la  lentille,  autrement  la  différence 
entre  la  longueur  et  la  dilatation  des  deux  métaux,  elle  est  rigoureuse- 
ment conforme  aux  principes,  puisqu'elle  est  établie  sur  le  rapport  de 
ag4  :  85,  différence  de  la  dilatation  du  zinc  à  celle  du  platine,  suivant 
Lavoisier ,  Laplace ,  Borda,  Snieaton  et  Guyion-Morveau. 
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Les  pendules  compensateurs  à  grille,  à  demi-seconde,  exécutes  par  les 
ouvriers  qui  font  ordinairement  cette  partie  de  l'horlogerie ,  n'ont  pas  de 
prix  déterminé ,  parce  que  la  construction  en  est  très  variée  et  qu'elle  est 
modifiée  suivant  les  goûts;  mais  le  prix  est  en  général  de  4°  à  60  francs. 

Le  pendule  de  M.  Robert  coûte  70  francs ,  dont  4°  francs  pour  la  valeur 
intrinsèque  du  platine  :  ainsi ,  si  on  voulait  remplacer  le  tube  de  platine 
par  un  tube  d'acier ,  ce  pendule  ne  coûterait  que  20  francs;  mais  alors  la 
queue  de  la  lentille  devrait  être  d'environ  om,2jo  (  1  pouce)  plus  longue 
qu'elle  ne  l'est  avec  le  tube  de  platine. 

Un  compensateur  construit  d'après  les  principes  de  M.  Robert  doit 
nécessairement  présenter  les  conditions  exigées  pour  la  correction  des  effets 
de  la  dilatabilité,  et  par  conséquent  établir  une  uniformité  constante ,  puis- 
que i°.  l'alongement  du  tube  de  platine  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture éloignera  du  centre  de  rotation  le  point  d'appui  sur  lequel  pose  là 
lentille ,  et  2°.  que  la  dilatation  en  sens  inverse ,  mais  égale  en  somme,  de 
la  partie  de  zinc  comprise  entre  le  point  d'appui  et  le  centre  de  la  len- 
tille ,  remonte  ce  centre  vers  le  point  de  suspension  d'une  quantité  égale  à 
celle  dont  il  aurait  été  descendu ,  si.  la  lentille  avait  été  faite  d'une  matière 
non  dilatable. 

Résume. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer,  Mes- 
sieurs, il  résulte  que ,  dans  la  composition  de  son  compensateur,  M.  Robert 
a  rigoureusement  rempli  lés  conditions  qu'il  s'était  imposées;  savoir, 
i°.  d'utiliser  la  dilatation  de  la  lentille,  presque  généralement  comptée 
pour  rien  et  par  conséquent  négligée;  20.  d'avoir  une  verge  très  légère, 
afin  que  le  centre  d'oscillation  coïncide  toujours  (autant  que  possible)  avec 
le  centre  de  gravité  de  la  lentille;  5°.  de  faire  cette  verge  d'un  métal  très 
peu  dilatable ,  tandis  que  la  lentille  jouirait  au  plus  haut  degré  de  la  pro- 
priété contraire;  4°-  enfin  que  son  compensateur,  quoique  construit  en 
platine,  est  d'un  prix  peu  élevé,  et  que  celui  des  pendules  de  précision 
n'en  sera  pas  augmenté  de  manière  à  empêcher  l'usage  de  s'en  ré- 
pandre. 

D'où  il  suit  encore  i°.  que  le  compensateur  de  M.  Robert  diffère  essen- 
tiellement de  celui  de  M.  Reid;  30.  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  les  mêmes 
principes  ;  3°.  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'introduction  du  platine  dans  la 
construction  des  pendules,  et  4°-  que»  saus  avoir  connaissance  du  régula- 
teur de  M.  Gambejr,  il  a,  comme  lui,  fait  tourner  au  profit  de  la  com- 
pensation tout  ce  qui  était  précédemment  négligé ,  puisque  la  dilatation 
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de  la  lentille  >  jusqu'à  ce  jour  comptée  pour  rien ,  est  précisément  le  moyen 
de  correction  qu'il  emploie  pour  obtenir  î uniformité  constante,  base  essen- 
tielle de  l'art  de  thorlogerie. 

Conclusion. 

Par  ces  considérations,  et  en  vous  exposant,  Messieurs,  que  M.  Robertr 
61s  d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  après  plusieurs  années 
d'exercice,  a  abandonné  le  Barreau  pour  venir  étudier,  sous  notre  célèbre 
Breguet,  la  haute  horlogerie  de  précision,  à  laquelle  il  s'est  constamment 
voué,  et  dans  laquelle  il  ne  peut  manquer  de  réussir,  si  nous  en  jugeons 
par  ses  premiers  succès,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  i°\  de  le 
remercier  de  là  communication  qu'il  vous  a  donnée  de  la  description  de 
son  pendule  compensateur  à  demi  «seconde;  2°.  de  lui  remettre  une 
expédition  du  présent  rapport;  et  51.  d'insérer  la  notice  descriptive  de 
son  pendule  dans  votre  Bulletin,  à  la  suite  de  ce  rapport. 

Adopté  en  séance ,  le  25  décembre  1828. 

Signé  Hémcart  de  Thury,  rapporteur^ 

ê- 

Note  sur  un  pendule  h  demi-seconde,  dune  construction  très- 
simple ,  pour  la  correction  des  effets  de  la  température  ;  par 
M.  Henry  Robert ,  horloger  -  mécanicien  ,  Palais  -  Royal  9 
galerie  de  Valois,  n°.  164  j  à  Paris. 

• 

Lorsque  le  pendule  fut  employé  comme  régulateur  des  machines  desti- 
nées à  la  mesure  du  temps,  ou  en  obtint  une  régularité  telle,  que  les  va- 
riations causées  par  son  alongement  ou  son  raccourcissement  dans  le» 
changemens  de  température  (quoique  très  petits)  dévièrent  sensibles, 
d'où  l'on  reconnut  la  nécessité  de  chercher  un  moyen  de  corriger  le  vice 
résultant  de  cette  propriété  indomptable  des  élémens. 

Trois  systèmes  diffërcns  ont  été  généralement  adoptés ,  et  les  appareils 
construits  sur  ces  principes  ont  reçu  les  noms  de  pendule  à  grille,  pendule 
à  levier  et  pendule  à  mercure. 

La  verge  du  pendule  à  grille  est  formée  de  plusieurs  branches  parallèles 
de  deux  métaux  differens;  par  leur  disposition ,  les  dilatations  s'effectnant 
en  sens  inverse  dans  les  branches  qui  ne  sont  pas  de  même  nature ,  le 
centre  d'oscillation  est  toujours  également  distant  du  centre  de  rotation. 
Cet  ingénieux  système  a  été  traduit  àpus  différentes  formes;  celle  qui  fut 
employée  par  Rivaz  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  variétés,  préférables  aux 
grilles  qui ,  cependant ,  sont  encore  très  usitées  en  France. 
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-    Les  inconvéniens  dû  pendule  à  grille  sont  évidens:  à  l'inspection  seule  > 

il  est  facile  de  juger  qu'un  assemblage  de  neuf  branches ,  de  sept ,  ou  même 

!  de  cinq,  ne  peut  étf«  ni  facile  à  exécuter,  ni  invariable  dans  ses  effets; 

il  qu'il  présente  une  Surface  considérable  à  mouvoir  dans  un  lieu  résistant; 

•       que:  le  poids  des  branphest,  rapproché  du  point  de  Suspension  ,  oblige  k  des* 

J  cendre  la  lentille  an  dessous  du  centre  d'oscillation ,  alooge  l'appareil  et 

i  bisse  une  difficulté  pour  vqrier  à  volonté  l'effet  correctif. 

Le  pendule -à, iewer jest  composé  de  deu*  branches  *u  nioinfc,  de  mdUux 
inégalement  dilatables  : Titoie  d'elles ,  agissant  sur  un  levier  qui  a  son  point 
d'appui  sur  l'autre  branche ,  fait  remonter  la  lentille  de  la  quantité  néces- 
saire pour  que  le  centre  d'oscillation  conserve  sa  position.  Ce  mode  offre  lfc 
grand  avantage  de  varier  à  volonté  ht  correction  ;  aussi  a-t-il  été  souvent 
reproduit  sous  diverses*  formes,  et  cependant  toujours  critiqué ,  pour  la 
destruction  inévitable  des  points  de  contact. 

Le  pendule  à  mercure,  imagine  par  le  célèbre  Grahnm,  est  toujours 
en  grande  faveur  chez  Ses  Anglais.  La  lentille  y  est  remplacée  par  un  vase 
rempli  de  mercure,  monte  dans  un  châssis  d'acier;  la  grande  dilatation  du 
mercure  produit  la  compensation;  le  réglage  de  ce  pendule  étant  long  et 
difficile,  c'est  sans  doute  une  des  raisons  qui  ont  empêché  les  artistes 
français  de  l'employer  fréquemment;  il  est  d'ailleurs  dispendieux. 

Divers  autres  moyens  ont  été  essayés'»  notamment  des  lames  bimétal- 
liques ,  qui*  parleur  déformation- dans  les  changemens  de  température , 
remontent  ou  laissent jdescendre  la  lentille.  Ce-  moyen  simple,  qui  séduit  au 
premier  coup-d'œil,  est  très  peu  usité  ,  parce  qu'il  est  >à  craindre  que  ces 
lames,  se  déformant  sans  cesse,  ne  reviennent  pas  au  même  état,  surtout 
étant  chargées  d'un  poids.  En  outre  »  il  est  des  frotte  mens  qui,  sous  Une 
pression  tqlle  que  oeHe  exepcée  par  la  lentille,  doivent  altérer  en  peu  de 
temps  les  parties  frottantes. 

De  longues  recherches  sur  la  dilatation  des  corps,  .ont  conduit  à  recon- 
naître que  des  tiges  de  bois  de  sapin  bien  choisies,  débitées,  séchées  et  pré-» 
parées  convenablement,  ne  jouissaient  pas  sensiblement  de  cette  propriété; 
mais  il  a  été  rare  de /rencontrer  des  tringles  de  ce  bois  qui  ne  fissent  pas, 
dans  les  changemens  de  température,  un  mouvement  de  torsion  plus  pré- 
judiciable que  la  dilatation  et  la  contraction  :  aussi  Jes  pendules  de  bois  de 
sapin  sont-ils  peu  usités  pour  les  machines  fies  ti  né  es -à  l'exacte  mesure  du 
temps. 

.  Ces  considérations  t  combinées  avec  les  principes  de  construction  du 
pendule  composé  le  plus  propre  à  régler  une  horloge ,  m'ont  porté  à  cher- 

8. 
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cher  une  disposition  qui  offrit  des  effets  aussi  sûrs  et  aussi  invariables  que 
ceux  du  pendule  de  Graham.  Je  nie  suis  proposé  de  construire  un  pendule 
à  demi-seconde,  de  faire  tourner  au  profit  de  la  compensation  tout  ce  qui 
a  été  négligé;  d'arriver  à  une  rectitude  de  composition  telle,  que  ce  ne  soit 
plus  une  machine  qu'il  faille  gmvre  dans  ses  éléipens  pour  en  concevoir  les 
effets,  mais  un  système  de  deux  pièces  seulement!?  et  pour  y  parvenir, 
j'ai  dû  i°.  utiliser  la  dilatation  de  la  lentille,  généralement  comptée  pour 
rien  ;  a°.  avoir  une  verge  très  légère,  afin  que  le  centre  d'oscillation  coïncide 
autant  que  possible  avec  le  centre  de  gravité  de  la  lentille  ;  et  3°.  faire  cette 
verge  d'un  métal  très  peu  dilatable,  tandis  que  la  lentille  jouirait  au  plus 
haut  degré  de  la  propriété  contraire. 

Ces  conditions  me  paraissent  devoir  être  remplies'  ip.  avec  un  tube  de  pla- 
tine dont  les  parois  seraient  très  minces ,  et  aVavec  une  lentille  de  zinc. 
En  effet,  soient  A ,  R,Jig*  i  »  PI*  38 1 ,  une  tige  de  platine  de  om,35a  (  1 3  pouces) 
de  longueur,  C  R  une  tige  de  zinc  de  oB,Î02t(5  pouces  g  lignes),  toutes 
deux  fixes  à  leur  extrémité  R,  sur  une  ligné  r/r/Ie  rapport  entre  la  lon- 
gueur des  tiges  étant  en  raison  inverse  de.  la  dilatation  des  métaux  dout 
elles  sont  formées ,  le  point  À  et  l'extrémité  C  de  la  tige  de  zinc  seront 
toujours  à  une  égale  distance,  quelle  que  soit. la  température  à  laquelle  le 
système  soit  exposé.         f 

Un  pendule  formé  d'un  tube  de  platine  A ,  R  y  de  o*,35a  (i3  pouces)  de 
longueur ,  y  compris  la  suspension,  et  d'une  lentille  de  zinc  de  om,i5o 
(5  pouces  et  demi)  de  diamètre,  terminé  vers  l'écrou  porteur  par  une  queue 
de  om,027  (un  pouce)  du  même  métal  et  fondu  .d'un  seul  jet,  donnera  le 
même  résultat. 

Dans  les  dimensions  qui  viennent  d'être  indiquées  y  je  n'ai  pas  suivi  rigou- 
reusement les  rapports  des  dilatations  données  par  les  auteurs,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  parfaitement  d'accord,  et  qu'eu  outre  cette  propriété  des  mé- 
taux varie  selon  leur  homogénéité  et  les  manipulations  auxquelles  ils  ont 
été  soumis. 

La  formule  qui  m'a  servi  à  déterminer  ces  dimensions  peut  être  utile 
dans  divers  calculs  sur  cette  matière  :  la  voici.  Pour  trouver  les  longueurs 
totales  du  platine  et  du  zinc,  ni  l'une  ni  l'autre  n'étant  donnée,  mais 
seulement  la  distance  AC,  différence  entre  ces  longueurs  et  la  dilatation 
des  métaux ,  on  fait  cette  proportion  294  (i)  ;  85  :  :  AC  •+*  CR  (longueur 
totale  de  la  tige  de  platine)  :  CR  longueur  de  la  tige  du  zinc;  retranchant 


(1)  La  dilatation  du  zinc  esta  celle  du  platine,  selon  Lavoisier,  Smeaton  et  Laplace, 
294  :  85.  D'autres  auteurs  donnent  des  rapports  différens. 
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le  quatrième  terme  du  troisième  et  le  deuxième  du  premier,  on  a  : 

2Ç-485:  85:  :  AC  :  CR...CR=^^4i= 

*  394 — 85 

Description  du  nouveau  pendule  proposé. 

Fig.  1  et  2,  PL  38 1.  Pendule  vu  de  face  et  de  profil.  L'extrémité  supé- 
rieure À  du  tube  de  platine  B  est  bouchée  par  un  tampon  soudé ,  percé  et 
taraudé  concentriquement  aux  parois  du  tube»  pour  fixer  à  vis  le  crochet  c 
d'une  suspension  à  ressort.  À  l'extrémité  inférieure  est  soudée  une  tige 
taraudée,  d'acier  ou  de  cuivre  a  a,  sur  laquelle  se  visse  l'écrou  Rj  la  len- 
tille L  est  terminée  vers  l'écrou  par  une  queue  D. 

Si  le  tube  de  platine  employé  est  cylindrique,  il  faut,  pour  empêcher  la 
lentille  de  tourner,  faire  passer  une  clavette  d,  ou  simplement  une  gou- 
pille ,  à  travers  l'extrémité  inférieure'  du  tube  dans  la  partie  qui  reçoit  le 
bout  de  la  tige  taraudée  ,  et  ouvrir  dans  la  queue  de  la  lentille  une  entaille 
pour  la  recevoir.  En  exécutant  ce  pendule,  il  convient  de  tenir  la  lentille 
plus  épaisse  qu'on  ne  la  suppose  nécessaire,  pour  réduire  cette  épaisseur  et 
arriver  au  poids  convenable  par  rapport  à  la  force  motrice.  Il  est  aussi  à 
propos  de  conserver  la  queue  D  de  deux  ou  trois  lignes  plus  longue  que  les 
dimensions  données  ne  l'indiquent,  afin  d'avoir  d'abord  une  correction 
trop  forte  et  de  raccourcir  ensuite  selon  que  les  expériences  faites  sous 
différentes  températures  en  indiquent  la  nécessité. 

Fonctions. 

Dans  cette  construction,  l'alongement  du  tube  de  platine  par  une  élé- 
vation de  température  éloigne  du  centre  de  rotation  le  point  d'appui  sur 
lequel  pose  la  lentille;  la  dilatation  en  sens  inverse,  mais  égale  en  somme, 
de  la  partie  du  zinc  comprise  entre  le  point  d'appui  et  le  centre  de  la  len- 
tille (1),  remonte  ce  centre  vers  le  point  de  suspension,  d'une  quantité 
égale  à  celle  dont  il  aurait  été  descendu,  si  la  lentille  eût  été  faite  d'une 
matière  non  dilatable. 

Observation.  » 

Des  savans  ont  craint  que  des  influences  magnétiques  ne  fussent  une 


(1)  Tai  supposé  ici  le  centre  d'oscillation  coïncidant  avec  le  centre  du  disque  de  la  lentille , 
pour  simplifier  ce!  énoncé ,  ce  qui  n'est  pas  exact  :  cette  supposition  ne  peut  avoir  aucun  in- 
ronréucnt ,  puisque  le  réglage  se  fait  par  l'expérience. 
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source  de  variation  dans  le*  horloges  dont  le  régulateur  est  en  grande 
partie  composé  d'acier  ;  et  ils  ont  manifesté  le  désir  de  voir  exclure  ce 
métal  de  la  composition  du  pendule.  Dans  le  pendule  proposé,  on  ne  peut 
avoir  cette  crainte ,  puisque  la  tige  taraudée  peut  sans  inconvénient  être 
faite  en  cuivre. 

Notices  sur  le  double  puits  foré  h  la  Gare  de  Saint-Chien,  près: 
Paris  j  par  MM.  Flachat  frères  et  compagnie ,  lues  à  la  Société 
d'Encouragement  dans  sa  séance  du  ti  mars  1829,  par  M.  le 
vicomte  Héricart  deThury. 

Une  grande  impulsion  est  donnée  pour  la  recherche  des  eaux  jaillissan-. 
tes,  au  moyen  des  puits  forés  ou  sondages  artésiens. 

Dans  plusieurs  départemens ,  les  Conseils  gétiéraux  ont  voté  des  fonds 
pour  l'acquisition  d'une  sonde;  dans  quelques  uns,  des  associations  se. 
sont  formées  pour  le  percemeut  des  puits  artésiens,  et  dans  d'autres  enfin, 
des  propriétaires  ont  fait  eux-mêmes  des  sondages ,  dont  plusieurs  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès.  Ces  puits  se  propagent  de  plus  en  plus  ;  par- 
tout, sur  tous  les  points  de  la  France  9  on  en  entreprend.  Nous  pouvons 
espérer  que  tant  d'efforts  réunis  produiront,  d'une  part,  les  résultats  les 
plus  avantageux  pour  l'agriculture ,  les  arts  et  les  manufactures  ,  et  que, 
d'autre  part ,  la  science  acquerra  bientôt  des  données  exactes  sur  l'hydro- 
graphie souterraine,  jusqu'à  ce  jour  inconnue. 

Si  j'ai  été  assez  heureux,  l'an  dernier,  pour  fixer  un  moment  l'attention 
de  la  Société  suc  les  puits  forés  à  Épiuay,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ap- 
prenne avec  un  nouvel  intérêt  le  succès  que  viennent  d'obtenir  MM.  Flachat 
frères  et  compagnie  dans  un  puits  qu'ils  ont  foré  à  la  gare  de  Saint-Ouen , 
et  je  me  flatte  qu'elle  voudra  bien  me  permettre  de  lui  soumettre  les  con- 
séquences que  je  crois  pouvoir  déduire  de  tous  les  sondages  faits  aux  en- 
virons de  Paris,  i°.  pour  prouver  l'existence  des  grands  cours  d'eau  sou- 
terrains dans  le  bassin  de  la  Seine,  soit  entre  le  calcaire  marin  et  les 
argiles  {Mastiques,  soit  entre  ces  argiles  et  la  grande  masse  de  craie,  soit 
enfin  au  dessous  de  la  masse  de  craie  \  et  a°.  pour  établir  la  probabilité 
du  jaillissement  de  leurs  eaux,  lorsque  ces  cours  d'eau  seront  atteints  par 
des  puits  forés  bien  exécutés. 

Avant  de  parler  des  sondages  faits  par  MM.  Flachat,  je  crois  conve- 
nable d'exposer  en  peu  de  mots  la  situation  de  la  gare  de  Saint-Ouen ,  sou 
étendue  et  sa  destination ,  afin  de  faire  apprécier  les  avantages  qfni  peuvent 
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j  résulter  du  percement  d'un  Certain  nombre  de  puits  forés  sur  ses  bords 

pour  l'alimenter. 

j  lia  gare  construite  à  Saint-Ouen  par  MM.  Ardoin  et  compagnie  est  des- 

t  tinée  k  servir  de  porjt  de  déchargement  aux  bateaux  venant  de  la  basse 

Seine.  Elle  s'ouvre  sur  la  rivière  par  un  canal  de  600  mètres  de  longueur 

^  sur  5o  mètres  de  largeur ,  terminé  par  une  écluse ,  dont  le  radier  est  de 

niveau  avec  le  lit  de  la  Seine,  et  qui  forme  une  chute  de  om,g2  à  l'étiage 

4e  la  rivière,  et  de  2n>jj  du  plafond  du  canal  h  celui  du  radier. 

A  l'extrémité,  du  côté  de  Paris,  est  tin  bassin  de  200  mètres  de  largeur, 
formant  port ,  qui  présente  une  surface  de  35, 000  mètres  carrés. 

Le  canal  et  le  .bassin  sont  entourés  de  murs  d'enceinte  verticaux  et  de 
routes  pavées  formant  autant  de  quais.  4§ 

Entre  ce  bassin  et  la  grande  route  pavée  du  Bois  de  Boulogne  k  Saint- 
Denis  est  une  grande  place  régulière  de  10,000  mètres  carrés,  destinée  au 
stationnement  des  marchandises  et  des  voitures. 

Le  plafond  du  canal  et  celui  du  bassin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus, 
étant  de  2m,77  au  dessus  du  lit  de  la  Seine,  et  à  om,92  au  dessus  de  ses  eaux 
à  l'étiage,  la  surface  des  eaux  de  la  gare  doit  être  maintenue  k  om,5o 
au  dessous  du  couronnement  des  quais;  ce  qui  donnera  une  profondeur 
d'eau  de  2  mètres  environ  dans  le  canal  et  le  bassin. 

Ce  niveau  constant  sera  soutenu ,  dans  la  saison  des  basses  eaux ,  par  une 
roue  k  aubes  de  1 1  mètres  de  diamètre,  mise  en  mouvement  par  une  ma- 
chine à  vapeur  k  basse  pression  de  la  force  de  quarante  chevaux. 

Dans  la  saison  des  hautes  eaux ,  la  différence  des  niveaux ,  décroissant  à 
raison  des  crues  de  la  Seine,  disparaîtra  dans  les  grandes  crues  de  cette 
rivière,  qui  pourra  alors  atteindre  le  couronnement  des  quais  du  canal  et 
du  bassin  • 

Les  moyens  d'alimentation  du  niveau  des  eaux  de  la  gare  étant  l'objet  le 
plus  important  des  recherches  de  la  compagnie,  elle  a  dû  préférer  d'abord  le 
mode  suivi  par  plusieurs  établissemens  du  même  genre  créés  en  Angleterre 
avec  succès,  celui  de  l'application  d'une  machine  à  vapeur  a  basse  pression  ; 
cependant ,  lors  du  creusement  de  la  gare,  on  reconnut  un  grand  nombre 
de  sources  coulant  à  peu  dfeprofoudeur ,  qui  inspirèrent  un  moment  à  la 
compagnie  l'idée  de  les  employer  pour  l'alimentation  du  niveau  ;  mais  d'a- 
près la  faiblesse  de  ces  sources ,  elle  y  renonça  bient6t  pour  rechercher  des 
eaux  jaillissantes.  Elle  s'adressa,  à  cet  effet,  à  MM.  Flachat  frères,  qui , 
depuis  long-temps,  s'étaient  adonnés  spécialement  k  l'art  de  percer  les  puits: 
forés  i  et  qui  avaient  entrepris  des  sàndages  considérables,  soit  pour  la 
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recherche  des  eaux  et  des  mines ,  soit  pour  l'étude. du  grand  canal  maritime 
de  Paris  au  Havre. 

MM.  Flachat  rassemblèrent  les  différentes  opérations  qui  avaient  été 
faites,  soit  par  eux,  soit  par  d'autres  sondeurs  dans  les  environs  de  Paris  (i); 
ils  lièrent  par  des  nivellemens  ces  differens  points ,  et  produisirent  à  là 
compagnie  Ardoin  une  coupe  hydrographique  et  géologique,  de  laquelle 
il  résultait  que  trois  sondages  faits  à  i5,ooo  métrés  de  distance  avaient 
ramené  de  dessus  la  craie  des  eaux  ascendantes  à  un  niveau  qui  variait  de 
i5  à  a5  mètres  au  dessus  d'un  plan  passant  par  le  zéro  de  l'étiage  du  pont 
de  la  Tournelle. 

En  effet  le  puits  foré  en  1819  à  la  brasserie  de  la  Maison-Blanche,  près 
et  hors  de  la  barrière  d'Italie,  et  que  nous  avons  décritdans  les  Mémoires  de 
la  Société  d agriculture  (2),  a  donné,  à  3gm,5o  de  profondeur,  une  eau 
jaillissante  de  28  mètres  de  hauteur  dans  le  grand  puits  de  cet  établisse- 
ment; ce  qui,  d'après  le  nivellement,  revient  à  21  mètres  au  dessus  du 
zéro  du  pont  de  la  Tournelle.  La  sonde,  après  avoir  traversé  toute  la  for- 
mation argileuse,  était  descendue  rapidement  dans  la  grande  déposition 
des  sables  gris  argileux ,  qui  sépare  les  argiles  de  la  masse  de  craie. 

Le  puits  foré  à  Mont  rouge ,  dans  l'automne  de  1828 ,  par  MM.  Flachat, 
à  une  profondeur  de  70  mètres,  a  traversé  les  mêmes  terrains  que  celui 
de  la  barrière  d'Italie;  savoir,  la  partie  inférieure  de. la  masse  du  calcaire 
marin,  puis  les  argiles  plastiques,  et,  au  même  niveau,  il  a  rencontré, 
dans  les  sables  argileux  qui  recouvrent  la  craie,  une  nappe  d'eau  abon- 
dante, qui  jaillit  dans  les  tuyaux  d'isolement  à  27  mètres  de  hauteur,  et 
par  conséquent  à  24  mètres  au  dessus  du  zéro  du  .pont  de  la  Tournelle. 

Enfin  le  puits  foré,  en  1827,  à  Épinay,  a  donné  de  L'eau  jaillissante  à 
un  mètre  du  sol,  à  18  mètres  au  dessus  de  l'étiage  de  la  Seine  et  à  i3*,5o 
au  dessus  du  zéro  du  pont  de  la  Tournelle.  Ces  eaux  proviennent  des 
sables  verts  qui  précèdent  l'argile,  à  une  profondeur  de  67m,5o. 

À  ces  trois  exemples  nous  pouvons  encore  ajouter  ceux  que  nous  four- 
nissent i°.  le  puits  foré  du  président  Crosat,  percé  à  Clichj  en  1750 , 
lequel  produisit  un  jet  de  im,3o  au  dessus  de  la  Seine,  débitant  58  mètres 


(1)  Considérations  géologiques  et  physiques  sur  le  gisement  dest  eaux  souterraines  relative- 
ment au  jaillissement  des  fontaines  artésiennes,  et  Recherches  sur  les  puits  forés  en  France  ; 
par  M.  Héricart  de  Thurjr.  Imprimé  par  ordre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 
Paris.  1828. 
•    (a)  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  dp  Agriculture ,  tome  XXII ,  aînée  181 9* 
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cubes  d'eau  par  vingt -quatre  heures;  2°.  celui  de  l'École-M  ilitaire ,  percé  en 
1775,  dans  lequel  les  sondeurs  faillirent  être  noyés  par  l'impétuosité  avec 
laquelle  les  eaux  s'élevèrent  de  20  mètres  de  hauteur;  3°.  celui  du  Jardin 
du  Vauxhall,  boulevart  Bondj  ,  dans  lequel  les  eaux  jaillirent  d'une  pro- 
fondeur de  4<>  mètres  par  dessus  la  tête  des  ouvriers ,  et  plusieurs  autres 
qui  ont  présenté  les  mêmes  phénomènes. 

Les  rapprochemens  faits  au  sujet  de  ces  divers  sondages  par  MM.  Fia- 
chat  frappèrent  tellement  MM.  Àrdoin  et  compagnie ,  qu'ils  n'hésitèrent 
pas  un  seul  instant;  ils  se  déterminèrent  à  faire  de  suite  la  recherche 
de  ces  nappes  d'eau  souterraines ,  et  pour  y  parvenir  avec  plus  de  certi- 
tude, MM.  Flaùhat  leur  proposèrent  de  faire  d'abord  un  sondage  d'explo- 
ration d'un  faible  diamètre ,  tant  pour  reconnaître  la  nature  du  terrain , 
quoique  déjà  bien  décrite  dans  la  Géologie  des  environs  de  Paris,  de 
MM.  Cuviér  et  Brongniàrt ,  que  pour  mieux  s'assurer  de  la  présence  des 
deux  cours  d'eau  souterrains  ascendans ,  trouvés  à  Épinay ,  distant  de 
Saint-Ouen  de  5,ooo  mètres. 

La  Société  petit  se  rappeler  que  deux  nappes  d'eau  ascendantes  furent 
en  effet  reconnues  à  Épinay  par  les  sondages  de  M.  Mullot,  en  1817  y  l'une 
à  la  profondeur  de  54  mètres  dans  les  sables  et  calcaires  grenus  ou  faux 
grès  argilo-caJcajres ,  »et  qu'elle  reprit  un  niveau  de  8*%5o  au  dessus  du 
zéro  de  l'échelle  du  pont  de  la  Tournelle ,  tandis  que  l'autre  ,  trouvée  à 
67*750  dans  dés  sables' verts  micacés,  reprit  son  niveau  à  14  mètres  au 
dessus  du  même  plan. 

Le  sondage  d'exploration  fait  par  MM.  Flachat  à  Saint-Ouen  traversa 
d'abord  là  fondation Calcaire  d'eau  douce ,  ensuite  le  calcaire  marin,  et  à 
4gT,20  la  sondé  /enfonça  d'elle^ttiême  tiaris  les  sablée  des  faux  grès  argilo- 
calcaires ,  comme  on  l'avait  éprouvé  dans  le  sondage  du  puits  foré  de  la 
brasserie  de  la  barrière  d'Italie.  On  reeotlnut  à  cette  profondeur  une  nappe 
d'eau;  mais  elle  ne  donna  alors  aucun  signe,  aucune  indication  quelconque 
d'ascension  :  le  trou  de  sonde  s'engorgea  ;  cet  engorgement  fut  vaincu  par 
un  fort  glàisage ,  et  le  percement  fut  suivi  jusqu'à  66  mètres  de  profon- 
deur j  où  •  l'on  reconnut  des  sables  verts  micacés ,  au  dessous  des  lignites 
sableux,  et  enfin  des  sables  gris-verdâtres  chlorités,  qui  portaient  l'em- 
preinte certaine  d'un  cours  d'eau  ;  ils  étaient  lavés  et  produisaient ,  lors  du 
remontage  de  la  sonde,  des  en gorgemens  successifs  :  c'est  dans  ces  der- 
niers bancs  qu'a  été  arrêté  le  sondage ,  qui  nous  parait  n'avoir  pas  entamé 
la  formation  des  argiles  plastiques; 

Les  résultats  donnés  par  le  puits  d'exploration ,  ayant  confirmé  les  pré- 
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somption*  sur  l'existence  de  plusieurs  nappes  d'eau  souterraines  dans  le 
territoire  de  Saint-Chien  f  déterminèrent  le  percement  définitif  du  puits 
artésien,  qui  ne  consistait  plus  dès  lor$f  i°.  que  dans  l'agrandissement  au 
diamètre  du  trou  de  sonde  pour  la  descente  des  tubes  destine**  à  isoler  et 
à  conserver  les  eaux  ascendantes ,  et  a°«  que  dans  le  dégorgement  desdiffé- 
rens  bancs ,  où  des  engorgemens  subits  pouvaient  entrayer  l'ascension  de 
ces  eaux. 

Ce  travail  fut  commencé  le  29  décembre  et  poursuivi  jusqu'à  la  profon- 
deur de  49m»2°  <^anft  Ie*  calcaires  grenus.  Un  engorgement  se  manifesta 
lors  de  leur  percement  ;  on  pensa  que  si  l'on  pouvait  approfondir  le  trou  de 
sonde  à  travers  et  au  delà  de  cet  engorgement ,  on  déterminerait  peut-être 
l'arrivée  et  le  remontage  des  eaux»  On  descendit  donc  le  forage  jusqu'à 
60  mètres,  et  on  plaça  stir  le  tube  une  pompe  d'un  fort  diamètre,  qu'on 
lit  jouer  plusieurs  heures.  Le  trou  de  sonde  se  remplit  d'abord  de  sable, 
de  fragmens  de  caillasses  et  de  calcaires  grenus ,  ensuite  les  eaux  arrivè- 
rent ,  mais  troubles  et  argilo-marneuses  ;  cependant  dans  cet  état  elles 
prirent  un  niveau  égal  à  la  hauteur  du  couronnement  des  murs  de  la  gare  et 
s  y  maintinrent. 

.  Le  trou  de  sonde  fut  alors  entièrement  nettoyé;  la  pompe  j  fut  encore 
appliquée  ;  il  s'ensuivit  un  nouvel  éboulement  avec  engorgement*  mais 
moindre  que  le  premier.  Les  eaux»q«i  étaient  tantôt  tnwbtefc*  fcantôt 
limpides ,  s'élevèrent 9.  cette  fois,  à  Qm$5o  au  dessus  du.couronneftietft  des 
murs  de  la  gare. 

On  dégorgea  de  nouveau  le  trot*  de  sonde  ;  l'opération  se  fit  sans  diffi- 
culté :  il  n'y  eut  plus  d'engorgement ,  les  eauçc  arrivèrent  Ur^ides^  &  quels 
que  soient  les  effort*  que  ton  ait  faits  depuis,  la  pompe  rifr  pu  faire  varier 
un  seid  instant  le  niveau. 

* Enfin ,  et  pour  s'assurer  que  ces  eaux  «ne  provenaient  point  de  cet  sow> 
ces  peu  profondes  *  reconnues  dans  le  creusement  de. la  gare,  ou  d'infiltra- 
tions des  eaux  de  pluie  ou  de  fonte  de  neiges ,  que  la  saison  actuelle  pou* 
vait  feciliter,  d'uae  part,  on  perça  cinq  trous  de  sonde,  à  1,  a  et  5  mètre* 
du  puits  foré ,  et  Ton  n  y  rencontra  les  eaux  d'infiltration  qu'à  4  métras , 
ue  présentant  aucun  indice  d'asceusion,  et ,  d'autre  part,  <m  fît  uq  nivel- 
lement de  tous  les  puits  voisins  de  la  gare,  pour  bien  constater  l'éta<t  de 
leuits  eaiix  comparativement  *°.  k  celles  du  puits  foré,  20*  aux  sources  du 
fond  de  la  gare,  et  3°:»  aux  eaux  déjà  Seine  ;  et  l'on  reconnut  qu'il  n'j  avait 
aucune  correspondance  eutre  les  eaux  du  puits  foré  et  celles  de  ces  puits  , 
qui  présentaient  entre  elles  des  différences  de  niveau  très  remarquables  , 


que  nous  attribuons  aux  bancs  d'argile  plus  ou  moins  compactes  qui  se1 
trouvent  dans  la  formation  d'eau  douée. 

S'étant  ainsi  assuré' que  les  eaux  obtenues  étaient  bien  des  eaux  ascen- 
dantes, et  qu'elles  provenaient  réellement  du  niveau  traversé  à  4ç)*\2o  de 
profondeur,  on  établit ,  du  puits  foré  à  la  gare ,  une  rigole  de  4o  mètres 
de  longueur  pour  la  conduite  de  ces  eaux ,  et  Ton  perça  latéralement  le  tuyau 
d'ascension  au  point  le  plus  élevé  du  niveau  des  eaux ,  laissant  entre  le  quai 
et  le  puits  une  pente  dé  6m,$o. 

Le  débit  des  eaux  fut,  le  premier  jour,  de  $5  mètres  cubes;  le  jour 
suivant,  il  s'est  élevé  à  3b  mètres,  et  comme  cette  quantité  pouvait  être 
augmentée  en  profitant  dés  om,5o  d'élévatiod  du  niveau  au  dessus  du  quai , 
on  perça  plus  bas  l'ofcverture  latérale  du  tube,  de  manière  à  ne  ménager 
que  om,2û  de  pente ,  et  Ton  obtint  alors  un  débit  d'eau  de  75  mètres  cubes 
d'eau  par  jour. 

Observations. 

•  Le  puits  foré  de  la  gare  de  Saint-Ouen ,  commencé;  le  ag  décembre  >  a 
été  terminé  en  cinquante  jours,  au  prix  moyen  de  3o  à  35  franco  par 
mètre,  non  compris  le  prix  des  tubes  d'ascension. 

Les  calcaires  d'eau  douce  ont  présenté  dans  leur  percement  des  difficul- 
tés assez  graves  h  raison  de  leur  extrême  dureté*  Les  éboulemens  de  cail- 
lasses et  ceux  des  calcaires  grenus  au  dessous  de  49% 20  ont  :  retardé  la 
marche  du  travail.  On  aurait  peut-être  pu  y  remédier  en  le  faisant  suivre 
par  des  tubes  j  mais  dans  cette  circonstance  ce  système  aurait  amené  la 
perte  d'un  niveau  d'eau,  dont  alors  le  dégorgement  n'eût  plus  été  possible- 
La  hauteur  du  niveau  obtenu  à  Sain t-^Ou en  est  moindre  de  5  mètres  que 
le  premier  niveau  trouvé  à  Épinay  ;  mais  le  débit  des  eaux  est  plus  que 

triple.  '   '  '■■■■''  <:'  ■  !  -■'•».  •  •'  ■  -  '-■  > .  ■' 

L'intention  dfe  ia  Compagnie  Ardoinest  de  faire  rechercher  las  eaux,  du 
setHind  nWc^u.recqnrtii  à  Épinay ,  à  la  profondeur  «de  «66  mètres  dans  îles 
sabler  verts  micacéfe,  mai*  sans  perdre  les  eaux  que  peut  fournir  le  pre- 

;  <^ûârtt  à  lf économie  de  cei  moyen  d'alimentation  >;  nous  ne  poiivonsJ'.é**t 
blir  d'une  manière  exacte;  nous  n'avons  pas  encore  de  données  èirfîsantès 
potit  ^  ^àtVêftir  r  elles  «e >pbuirôatièfne  déterminées  rigoureusement  que 
l6^s^u'6tv  connaîtra 'le  nombre  des  puits  forés ,  la  quantité  d'eau  que  cfcacun 
débitera,  comparée!  à  leur  dépense  et  à  celle  de  la  machine  à  vapeur.  Ce- 
pendant s'il  était  permis  dé  donner  une  approximation  à  cet  égard,  en  pre- 
nant pour  hase  les  76  mètres  cubes  présentement  obtenus  du  premier  puits 
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fore,  pour  le  prix  de  3ooo  francs  environ,  on  trouverait  que  la  valeur  du 
mètre  cube  d'eau  qu'il  produit  doit  revenir  a  or,ooaa  pour  une  période  de 
soixante  ans.  Celui  du  mètre: cube  débité  par  la  machine  à  vapeur,  suivant 
les  calculs  de  la  compagnie,  lui  revenant ,  pour  le  même  temps,  à  or,oo4*> 
(prix  évidemment  trop  bas,  cette  machine  devant  être  renouvelée  en 
grande  partie  pendant  cette  période  ),  il  résulterait  de  cette  comparaison , 
en  faveur  du  prix  du  mètre  cube  d'eau  du  puits  foré ,  une  différence  en 
moins  de  or,ooi8  sur  celui  du  mètre  cube  de  la  machine  à  vapeur. 

Résumé  et  Conclusions. 

Des  faits  que  nous  venons  d'exposer  il  parait  bien  démontré  :  i°.  qu'il 
existe  de  grandes  nappes  d'eau  souterraines  sous  le  sol  du  bassin  de  Paris 
et  des  environs  ; 

20.  Que  la  preuve  de  l'existence  de  ces  nappes  d'eau  est ,  qu'à  quelques 
endroits  qu'on  établisse  des  puits  forés ,  les  eaux  s'élèvent  à  peu  près  au 
même  niveau  ; 

3°.  Que  les  nappes  d'eau  se  rencontrent  à  différentes  profondeurs ,  soi* 
vant  la  pente,  les  ondulations  ou  les  déclivités  que  présentent  les  parties 
supérieures  des  argiles  sous  le  calcaire  marin  f  ou  celles  de  la  craie  sous 
les  argiles  ;  *, 

4°.  Que  ces  nappes  d'eau  se  trouvent  particulièrement  dans  les  sables 
qui  recouvrent  les  argiles  ou  dans  ceux  qui  sont  au  dessus  de  la  craie  ;  mais 
qu'il  est  nécessaire,  pour  que  ces  nappes  d'eau  puissent  être  ascendantes , 
que  ces  deux  formations  de  terrains  soieut  dans  leur  intégrité ,  ou  qu'à 
défaut  des  argiles ,  qui  peuvent  entièrement  manquer ,  la  craie  soit  alors 
recouverte  par  une  autre  (formation  y  telle  que  le  calcaire  marin ,  les  gypses 
ou  les  terrains  d'eau  douce  j  i 

5°.  Que  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  des  eaux  jaillissantes  dans  cqs 
formations  '  si  elles  étaient  reletées  ou  Se  montraient  à  la  surface  de  la 
terre,  comme  à  Meudon,  à  Vahvres/à  Sevrés;,  à  Bougival,  etc.  ,etqu$, 
dans  ces  diverses,  localités ,  on  ne  pourrait  se  flatter  de  faire  avec,  succès 
des  puits  forés  qu'autant  qu'on  traverserait  entièrement  la  masse  dp  çr^e 
pour  chercher  les  niveaux  d'eau  qui  lui  sont  inférieurs  ►ainsi  qu'on .)$  frit 
dans nois  départemens  du  nord j       i    -. ..  .  ,.'•■.  ,.;.» 

6°.  Enfin,;  qu'il  peut  arriver  qu'un-puiftscforé  traverse  uo  cours  d'eau  spg.- 
terrain  qui  ne  présente  d'abord  aucun  indice  d'ascension,  soit  parcç  que  les 
eatix  suivent  une  pente  naturelle  où  une  inclinaison  de  couches  trop  ra- 
pides ,  soit  qu'elles  aient  besoin  d'une  force  motrice  r  telle  que  l'aspiratipu 
plus  ou  moins  accélérée  d'une  forte  pompe,  pour  rompre  les  obstacles  que 


(  65  ) 

présentent  les  engorgemens  ou  les  ensablemens ,  et  déterminer  l'ascension 
des  eaux ,  qui  se  prononce  alors  aussitôt  que  la  pompe  est  mise  en  mouve- 
ment, et  qui  continue  ensuite  sans  interruption  (i),  une  fois  le  puits  foré 
et  sa  communication  avec  le  niveau  d'eau  bien  dégorgés. 

D'où  il  nous  sera  peut-être  encore  permis  de  conclure  qu'en  perçant 
à  des  profondeurs  convenables  on  obtiendra  très  probablement  et  à  peu 
de  frais  des  eaux  jaillissantes  de  bonne  qualité  dans  tous  les  points  peu 
élevés  de  Paris ,  tels  que  le  Jardin  des  Plantes ,  l'Hospice  de  la  Salpétrière , 
l'Entrepôt  général  des  vins,  l'Hôtel-de-Ville,  les  Boulevarts,  le  Palais- 
Royal,  les  Tuileries ,  les  Champs-Elysées,  le  Champ  de  Mars,  et  en  géné- 
ral dans  la  plupart  de  nos  établissemens  publics  placés  dans  le  bassin  de 
la  Seine. 

Coupe  géologique  du  puits  foré  artésien  percé  à  la  gare  de  Saint-Ouen , 

en  janvier  1829. 

Numéros  Éptnieufr         Profondeur 

des  des  de 

couches.  couches.        chaque  couche. 

1.  Tuf  marneux im>47         ^9^7 

2.  Tuf  sablonneux..  . o    98         2     45 

Ces  deux  couches  contiennent  des  bancs  de  si- 
lex carié ,  ménilite ,  ainsi  que  quelques  masses 
de  grès. 

3.  Marne  blanchâtre ù    $8        2     85 

4.  Marne  jaunâtre  argileuse 1     34        4     *7 

5.  Sable  fin  argileux.  . o    95         5     12 

6.  Sable  argilo-calcaire  très  compacte i     41         6     53 

7 .  Marne  blanche  renfermant  une  grande  quantité 

de  noyaux  siliceux 8     54       t5     07 

8.  Sable  blanc  calcaire 2     3i        17     38 

9.  Sable  vert  très  argileux  et  très  compacte.  .  .  .     7     o3       24     41 

Il  contient  quelques  petits  bancs  dé  même 
nature ,  mais  beaucoup  plus  durs. 
10.     Caillasse  silicéo- calcaire o    97       25     38 

A  reporter 25     38 

(1)  II  est  essentiel  lorsque  dans  un  puits  foré  on  trouve  de  ces  nappes  ou  cours  d'eau  qui  ne 
donnent  point  d'indices  d"  ascension  ;  il  est  essentiel,  dis-je,  avant  d'enfoncer  plus  bas  les 
buses  ou  tubes  d'isolement ,  de  déterminer  le  remontage  de  leurs  eaux  par  le  mouvement 
accéléré  d'une  pompe  aspirante  ;  car  une  fois  les  tubes  descendus  ,  on  perd  pour  toujours  des 
eaux  qui  auraient  peut-être  pu  devenir  jaillissantes  si  on  avait  provoqué  leur  ascension. 
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Numéro*  Épaisseur  Profondeur 

des  des  de 

couches.  couches.         chaque  couche. 

Report 25m,38 

Couche  composée  d'une  série  dé  petits  bancs 
siliceux  du  terrain  lacustre ,  alternant  avec  des 
bancs  de  marne  calcaire  blanche, 
ii.     Même  couche  que  la  précédente,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  plus  compacte  et  que  les  bancs  si- 
liceux, peu  épais,  sont  en  plus  grand  nombre 

et  plus  durs 7    95      33     33 

Entre  ces  deux  bancs,  la  sonde  est  tombée  de 
om,ioc  comme  dans  un  vide. 
1a.     Marne  calcaire  très  tendre.  ..........     o     26       33     59 

i3.     Calcaire  compacte 1     07       34     66 

Ce  banc,  d'une  dureté  constante,  parait  ho- 
mogène et  assez  pur. 
i4*     Argile  verdâtre,  imprégnée  de  calcaire,  d'un 
petit  gravier  quartzeux  et  peut-être  aussi  de 
quelques  cristaux  de  sulfate  de  chaux.  ...     o     69      35     35 
i5.     Marne  blanche  calcaire,  renfermant  des  débris 

siliceux) 2     14      $1     49 

16.  Marne  blanche  arborisée  de  noir  (matières  tour- 

bacées) o     85       38     3* 

Les  parties  inférieures  ne  présentent  point 
cet  aspect;  mais  elles  contiennent  quelques 
petits  bancs  siliceux. 

17.  Marne  grise,  compacte  et  dure  sans  être  ho- 

mogène  ,  .  .  ,  o    67       38    99 

18.  Caillasse  silicéo-calcaire . o    88       39     87 

Cette  couche  n'a  aucune  consistance ,  malgré 
les  noyaux  siliceux  qu'elle  renferme  et  qui  sont 
en  très  grand  nombre  et  très  forts.  Entre  cette 
couche  et  la  suivante ,  la  sonde  est  de  nouveau 
tombée  dans  un  vide  de  o",  1  o. 

19.  Calcaire  grenu  ou  faux  grès  argilo- calcaire.  .  .     o    95       4°     82 
Couche  tendre  légèrement  calcaire  et  renfer- 
mant des  matières  terreuses. 

Caillasse  silicéo-calcaire o     12      4°    94 


20. 


A  reporter 4°  94 
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Numéro*  Epaisseur  Profonde  ur 

des  des  de 

couches.  couches.         chaque  couche. 

Report 4°m>94 

21.  Marne  grise  argileuse. .  . '. i     3g       l\i     33 

Couche  assez  compacte;  elle  renferme  de  pe- 
tites nodules  siliceuses. 

22.  Banc  coquiller  argîto-calcaîre i      1 1       4^     44 

Il  est  presque  impossible  de  distinguer  quelles 
sont  les  espèces  de  coquilles  qui  se  trouvent 
dans  cette  couche;  cependant  un  des  débris 
qu'on  y  a  reconnus  ferait  présumer  qu'elle 
renferme  des  limnées. 
a3.     Calcaire  grenu  ou  faux  grès  argilo-calcaire.  .   .     o     5a      43     74 
Couche  très  compacte  et  très  dure ,  arborisée 
en  noir. 
24*     Même  couche  que  la>  précédente ,  mais  plus  ho- 
mogène  o     24       43     98 

25.  Banc  coquiller  argilo-calcaire.  .........     o     56       44     ^4 

Couche  tendre  et  assez  /homogène.  Les  co-  '    ' if 
quilles  sont  tellement  broyées ,  qu'il  est  impos- 
sible de  reconnaître  leur  espèce. 

26.  Calcaire  grenu  ou  faux  grès  argilo-calcaire.  .   .      1     84       4^     38 

La  partie  supérieure  de  cette  couche  est  une 
marne  très  blanche,  arborisée  de  noir  et  con- 
tenant de  nombreux  cristaux  de  sulfate  de 
chaux.  Les  échantillons  des  autres  parties ,  qui 
ont  été  sortis  du  trou  dé  sonde  sans  qu'ils  aient 
été  pulvérisés  par  1res  instrument  et  dont  quel- 
ques uns  ont  om,38  carrés,  sur  om,o3  de  haut,  *  ■ 
permettent  de  déterminer  parfaitement  la  na- 
ture de  cette  couche ,  ainsi  que  tréHe  de*  précé- 
dentes, qui  sotit  dëslgîiéeé  sous  lfes  mêmes  clé- 
nominations.  Ce  sont  des  nàyàirk généralement 
aplatis,  dont  les  contours  sont  peu  arrondis  et 
dont  quelques  faces  sonf  corrodées  V  ils  sont 
composés  de  sulfate  et  cfe  carbonate  de  chaux , 
mélanges  d'argile  noire  et  de  sable  ;  leur  cassure 
présente  un  ti&pee*   tatitôt  spàthîqiie ,  tafitÀt 


-•j 


1  .  ■     .  •   f  i, 


A  reporter t  .,,40     58 * 


(68) 

Numéros  Épaisseur  Profondeur 

des  des  de 

couche*.  couches.         chaque  couche. 

Report 46m,38 

saccharoïde,  comme  celle  d'un  grès  à  grains 
très  fins.  Quelques  uns  ont  des  cavités  rem- 
plies de  marne  blanche  pulvérulente  ;  d'autres , 
plus  arrondis,  présentent  un  aspect  granulaire , 
et  semblent  comme  infiltrés  d'une  matière  ar- 
gileuse noirâtre.  Ils  font  tous,  étant  brpyés, 
une  assez  grande  effervescence  avec  l'acide  ni- 
trique. Il  est  encore  une  autre  observation  que 
l'on  a  pu  faire ,  c'est  que  toutes  les  couches  pa- 
reilles à  celle-ci ,  de  cette  formation  lacustre , 
sont  recouvertes  d'une  marne  blanche,  arbori- 
sée  de  noir,  et  même  alternant  avec  des  couches 
tourbaçées. 
37.     Marne  calcaire  et  calcaire  grossier,  ......     ?     o3      48     4* 

L'empreinte  de  deux  cérites  trouvée,  dans  un 
échantillon  de  ce  terrain  détermine  positive- 
ment cette  formation,  dont  quelques  parties 
sont  très  coquillères,  et  dont  d'autres  présen- 
tent une  grande  homogénéité  et  un  tissu  très 
serré. 

28.  Calcaire  chlorité.  .  . 12     82       61      ?3 

Cette  couche  présente  une  alternance  de 
bancs  plus  ou  moins  durs;  toutefois  elle  est 
généralement  très  compacte  et  très  résistante. 
Il  s'y  trouve  aussi  quelques  bancs  plus  blancs  et 
moins  fermes  que  les  autres*. 

29.  Sable  quartzeux  et  ligniteux *m>57       &3     80 

Cette  couche  dégage ,  à  la;  chaleur,  une  odeur 

très  forte ,   semblable  à  celle  du  charbon  de 

terre  embrasé. 

5o.     Sables  chlorités  verts  très  fluides.  • 1     27      64     07 

.  1 

Total 64    07 

L'épaisseur  de  cettet  couche  est  inconnue.  Elle  varie  dans  chaque  loca- 
lité, quelquefois  elle  n'a  pas  un  mètre;  mais  souvent  elle  est  de  8,  10,  12 , 
i5  mètres  et  au  delà.  Au  dessous  se  trouve  communément  la  formation  des 
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argiles  plastiques ,  et  lorsque  celles-ci  manquent  par  l'effet  du  relèvement 
de  la  masse  de  craie ,  les  sables  chlorités  reposent  sur  la  craie  immédiate- 
ment, ou  ils  en  sont  séparés  par  des  amas  irréguliers  de  silex  lavés,  pro- 
venant de  la  partie  supérieure  dé  la  craie ,  qui  a  été  délayée  et  entraînée 
par  les  eaux  :  ces  sables  chlorités,  lorsqu'ils  reposent  sur  l'argile,  ren- 
ferment ordinairement  des  cours  d'eau  qui  donnent  des  eaux  jaillissantes 
très  abondantes. 

Seconde  Notice  sur  le  double  puits  foré  de  la  gare  de  Saint- 

Ouen. 

Depuis  l'établissement  de  leur  puits  foré ,  MM.  Flachat  ont  fait  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  recueillir  et  porter  dans  la  gare  de  Saint-Ouen  la 
première  nappe  d'eau  découverte  à  49m>2°  de  profondeur,  et  s' élevant  à 
un  mètre  au  dessus  du  niveau  de  l'eau  de  la  gare.  La  quantité  d'eau  débitée 
par  ce  puits,  qui  n'était  primitivement  que  de  a5  à  3o  mètres  cubes  par 
jour,  et  qui  était  déjà  de  j5  mètres  lorsque  je  lus  ma  Notice  à  la  Société, 
est  aujourd'hui  de  120  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 

MM.  Flachat  ont  continué,  depuis ,  la  recherche  de  la  seconde  nappe 
d'eau,  dont  ils  présumaient  l'existence  dans  les  sables  verts  chlorités,  jus- 
qu  où  ils  avaient  poussé  leur  sondage  d'exploration. 

Je  dois  rappeler  ici  : 

i°.  Que  le  puits  foré  était  garni  jusqu'au  niveau  d'eau  de  tuyaux  ou  de 
tubes  de  t6le  de  om,  14  de  diamètre; 

2°.  Que  lorsque  l'ascension  eut  lieu ,  le  sondage  était  parvenu  à  une  pro- 
fondeur de  59  mètres  ; 

Et  3°.  que  le  travail  du  forage  était  devenu  très  difficile  au  dessous  de 
cette  profondeur,  parce  que  le  courant  souterrain  qui  existe  à  49  mètres 
entralmût  dans  le  trou  de  sonde  une  si  grande  quantité  de  sable  et  de  frag- 
mens  de  calcaire,  qu'il  en  était  sans  cesse  engorgé.  Ainsi ,  pendant  le  temps 
employé  a  dériver  la  nappe  d'eau  dans  la  gare,  le  trou  de  sonde  fut  com- 
blé sur  une  hauteur  de  plus  de  5  mètres. 

Le  travail  du  percement  a  été  repris,  le  a3  février  x  en  très  peu  de  temps, 
le  puits  foré  a  été  entièrement  dégorgé,  et  le  sondage  suivi  jusqu'à  la 
profondeur  de  64  mètres. 

Le  trou  de  sonde  étant  garni  de  tubes  de  om,i4  de  diamètre ,  on  a  des- 
cendu dans  leur  intérieur  des  tuyaux  en  fonte  de  seconde  fusion ,  confec- 
tionnés avec  le  plus  grand  soin,  et  d'un  diamètre  intérieur  de  om,o8,  ayant 
à  l'extérieur  om,  1 1  à  l'emmanchement. 

Pendant  cette  opération ,  les  eaux  de  la  première  nappe  dérivées  n'ont 
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pas  cesse  de  couler  dans  la  gare,  en  remontant  par  l'espace  compris  entre    " 
les  premiers  tuyaux  de  tôle ,  de  om,  14  de  diamètre ,  et  les  tuyaux  de  fonte 
placés  dans  leur  intérieur.  Ces  eaux  ont  même  progressivement  augmenté     ' 
dans  le  travail  du  dégorgement  du  puits  foré  après  son  ensablement, 
puisqu'elles  sont  aujourd'hui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
120  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 

C'est  dans  les  tubes  de  fonte  de  om,o8  de  diamètre,  que  le  forage  a  été 
continué  pour  chercher  la  nappe  d'eau  inférieure.  On  a  d'abord  percé 
G  mètres  de  calcaire  chlorité  et,  le  5  mars,  on  est  entré  dans  les  sables 
verts  qui  précèdent  l'argile  plastique. 

A  peine  était-on  entré  dans  ces  sables ,  que  l'eau  s'est  élevée  à  l'orifice 
des  tuyaux  de  fonte,  et  par  conséquent  à  la  hauteur  du  sol  naturel.  Cette 
eau  vint  d'abord  avec  beaucoup  de  lenteur;  elle  était  chargée  de  sables  verts 
et  elle  en  remplissait  continuellement  le  trou  de  sonde  de  plus  de  a  mètres. 

Le  G,  au  matin,  on  descendit  une  longue  tarière;  elle  fut  relevée  pleine 
de  sable  :  on  s'aperçut  alors  d'une  plus  forte  ascension  des  eaux.  Ayant   . 
ajouté  plusieurs  tuyaux  au  dessus  de  l'ouverture  des  tuyaux  de  fonte,  les 
eaux  y  montèrent  en  une  demi-heure  jusqu'à  2m,5o  au  dessus  du  sol. 

Mais  de  nouveaux  engorgemens  de  sable  se  manifestèrent;  on  fit  alors 
jouer  pendant  près  d'une  demi-heure  une  forte  pompe.  Quatre  hommes, 
en  la  manœuvrant  avec  force,  n'ont  pu  faire  baisser  un  instant  le  niveau 
de  2m,5o. 

L'eau  amenée  par  la  pompe  était  tellement  trouble,  qu'elle  formait  dans 
un  verre  ordinaire  un  dépôt  de  plus  d'un  sixième  de  sa  hauteur. 

Pendant  la  durée  de  cette  manœuvre,  les  ouvriers  entendaient  dans  les 
tuyaux  un  bruit  très  fort,  semblable^  à  celui  d'une  forte  ébullition ,  et  que 
nous  attribuons  à  un  dégagement  considérable  d'air  de  quelque  cavité 
souterraiue. 

Une  demi-heure  après  que  la  pompe  eut  cessé  de  jouer,  on  remarqua 
que  l'eau  augmentait  sensiblement  ;  bientôt  elle  se  dégagea  d'elle-même 
avec  impétuosité,  mais  plus  trouble  encore  qu'auparavant,  et  le  plancher 
sur  lequel  les  ouvriers  travaillaient  fut  même  couvert  en  peu  d'instans 
d'une  forte  couche  de  sable  vert  chlorité. 

Enfin  cette  agitation  des  sables  s'apaisa  peu  à  peu ,  le  niveau  se  fixa  défi- 
nitivement à  am,5o  au  dessus  du  sol  :  l'eau  devint  limpide,  elle  augmenta 
de  volume  :  il  est  présentement  de  120  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures  et  n'éprouve  aucune  variation  (1). 


{1)  Pour  bien  juger  et  apprécier  les  effets  que  pourraient  produire,  dans  une  fontaine 
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En  nous  résumant,  noua  ferons  observer  à  la  Société  : 

i*.  Que  le  puits  artésien  foré  à  la  gare  de  Saint-Ouen  par  MM.  Flachat 
péseate  deux  circonstances  également  remarquables  :  la  première  est  celle 
de  deux  grands  couraus  souterrains ,  amenés  à  la  surface  du  sol  par  un 
maat  puits  foré,  parfaitement  isolés  l'un  de  l'autre  et  coulant  simulta- 
nément. 

La  seconde  est  celle  de  la  force  et  de  la  beauté  du  jet  d'eau  provenant  du 
courant  inférieur ,  et  jaillissant  a  5  mètres  environ  à  travers  et  au  dessus 
du  premier ,  et  à  plus  de  7  mètres  au  dessus  du  sol  ; 

a0.  Que  les  deux  courans  souterrains  ne  sont  pas  probablement  les  seuls 
qu'on  pourra  ramener  au  dessus  de  la  surface  du  sol  dans  le  bassin  de  £aris, 
puisqu'ils  se  trouvent  dans  la  formation  du  calcaire  marin ,  et  qu'à  la  bar- 
rière d'Italie ,  ainsi  qu'à  Montrouge,  les  puits  forés  ont  en  outre  indiqué, 
dans  les  sables  inférieurs  à  l'argile  plastique,  une  nappe  d'eau  souterraine , 
qui  tend  à  remonter  à  son  niveau  avec  plus  d'impétuosité  encore  que  celle 
da  puits  foré  de  la  gare  de  Saint-Ouen  ; 

5*. Enfin ,  que  cet  important  résultat,  qui  confirme  pleinement  les  con- 
clusions que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  précédemment  au  jugement  de 
la  Société,  me  parait  devoir  fixer  l'attention  de  l'Autorité  supérieure,  puis- 


pubiique,  Us  eaux  jaillissantes  obtenues  dans  ce  puits  fore,  que  nous  ne  craignons  pas  de  com- 
parer aux  plus  belles  fontaines  artésiennes  de  nos  départemens  du  nord  et  des  environs  de 
Londres,  nous  avons  fait  quelques  essais  dont  nous  allons  rendre  compte  à  la  Société. 
i°.  Le  jet  d'eau  a  d'abord  été  disposé  ainsi  qu'il  suit  : 

Le*  tuyaux  de  fonte  s'élèvent  à  i",6o  au  dessus  du  sol  ;  ils  ont  été  terminés  par  une  coupe 
<k  fonte  de  0*^5  de  diamètre  et  de  om,  12  de  creux  ;  au  centre  de  cette  coupe  est  un  orifice 
Jeo",o6;  l'eau,  arrivant  par  cet  orifice  à  plein  tuyau  ,  forme  au  milieu  de  la  coupe  une  belle 
gerbe  de  o*,o6  de  diamètre  et  de  35  à  4°  centimètres  de  haut,  ou  de  2  mètres  environ  de  hau- 
teur aa  dessus  du  sol. 

2*.  Lorsqu'on  met  sur  l'orifice  de  la  coupe  un  tuyau  conique ,  terminé  par  une  ouverture 
de  o",oi5  millimètres  de  diamètre  ,  l'eau  s'élève  en  formant  un  jet  d'eau  de  80  à  90  cen- 
timètres au  dessus  de  la  coupe  ,  ou  de  2m,4°  a  2m,5o  au  dessus  du  sol. 

3*.  Lorsqu'on  diminue  encore  l'orifice  par  un  tube  ou  tuyau  d'un  plus  petit  diamètre  , 
00  produit  un  jet  de  im  à  im,5o  au  dessus  de  la  coupe ,  et  ainsi  de  3m  à  3m,5o  au  dessus  du 
•ol. 

4°.  En  couvrant  l'orifice  d'une  plaque  de  fer  percée  de  trous ,  en  forme  de  tète  d'arrosoir  , 
en  obtient  une  belle  gerbe  de  plusieurs  jets  d'eau ,  dans  le  genre  de  celle  du  bassin  du  Palais- 
Royal. 

Eofin ,  en  élevant  sur  la  tète  des  tuyaux  de  fonte  un  tube  de  fer-blanc  de  o",o3  centimètres 
de  diamètre  et  de  10  mètres  de  longueur ,  l'eau  s'y  élève  jusqu'à  la  hauteur  de  7  mètres  au 
dessus  du  soi. 
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qu'il  prouve  évidemment,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé  dans  ma  première 
Notice ,  qu'en  perçant  à  des  profondeurs  convenables  on  obtiendra  infail- 
liblement et  à  peu  de  frais  des  eaux  jaillissantes  de  bonne  qualité  sur  tous 
les  points  peu  élevés  de  Paris ,  tels  que  l'hospice  de  la  Salpêtrière  ,  le  Jardin 
du  Roi,  l'Entrepôt  général  des  vins,  les  Champs-Elysées,  le  Champ  de 
Mars,  et  en  général  dans  la  plupart  de  nos  établissemens  publics  placés 
dans  le  bassin  de  la  Seine. 


■a  .n 
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ARTS    MÉCANIQUES.  * 

Suite  de  la  Notice  historique  sur  les  machines  a  vapeur;  par 

M.  Arago  (i). 

Artifices  qui  donnent  à  la  machine  à  vapeur  la  propriété  de  marcher 
d elle-même  sans  le  secours  d aucun  ouvrier.  On  a  vu  plus  haut  que  Newco- 
men  faisait  ouvrir  et  fermer  a  la  main  les  robinets ,  pour  introduire  alter- 
nativement la  vapeur  et  Veau  d'injection  dans  le  corps  de  pompe.  Un  jeune 
trçon ,  chargé  de  ce  soin  et  probablement  ennuyé  de  répéter  sans  cesse 
mêmesTmouvemens  sans  pouvoir  quitter  un  instant  la  machine,  imagina 
se  faire  remplacer  par  la  machine  elle-même ,  en  établissant  une  com- 
munication fort  simple  dans  le  système  du  régulateur  employé  alors  par 
Newcomen  :  pour  cet  effet ,  il  attacha  les  extrémités  de  deux  ficelles  aux 
manivelles  des  deux  robinets  qu'il  devait  ouvrir  et  fermer;  les  autres 
extrémités  ayant  été  liées  au  balancier ,  les  tractions  que  celui-ci  occasio- 
nait  en  montant  et  en  descendant  remplaçaient  les  efforts  de  la  main. 
Henri  Beighton,  mécanicien  éclairé,  profita  de  l'idée  du  jeune  homme  en 
diminuant  de  beaucoup  la  complication  de  son  système.  Il  fixa  au  balancier 
une  tringle  de  bois  verticale  >  armée  de  différentes  chevilles ,  qui  venaient 
presser ,  aux  momens  convenables ,  déterminés  aussi  par  les  excursions  du 
balancier,  les  tiges  des  différentes  soupapes.  Le  mécanisme  de  Beighton  fut 
adopté  par  Watt  ayec  quelques  modifications  avantageuses.  (Voyezjig.  12, 
PI.  38o.  )  Aujourd'hui ,  la  distribution  de  la  vapeur  dans  les  diverses  par- 


Ci)  Voyez  le  Bulletin  de  février ,  page  49- 
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ties  du  corps  de  pompe  s'opère  par  un  moyen  plus  simple  et  qui  a  permis 
de  renoncer  à  la  tige  droite  de  Beighton  >  du  moins  dans  les  machines  dont 
la  force  n'est  pas  excessive,  et  <îpri  sont  destinées  à  foire  tourner  un  axe. 
Ce  moyen  s'appelle  un  tiroir  ou  g  lissoir.  Une  roue  excentrique ,  attachée  à 
l'arbre  que  la  machine  doit  faire  tourner ,  imprime  au  tiroir  deux  mouve- 
mens  opposes  pendant  chacune  de  ses  révolutions,  et  ces  deux  mouve- 
mens  suffisent  pour  amener  successivement  la  vapeur  de  la  chaudière  au 
dessus  et  au  dessous  du  piston ,  et  pour  fournir  à  celle  qui  a  déjà  agi  un 
écoulement  convenable  vers  le  condenseur  (i). 

Le  mécanisme  du  tiroir  et  son  excentrique  ont  été  imaginés  par  M.  Mur- 
rajy  de  Lecds ,  en  1801. 

Dans  les  machines  à  haute  pression  et  à  double  effet,  la  vapeur  se  rend 
successivement  dans  les  deux  capacités  du  corps  de  pompe  et  s'écoule  en- 
suite dans  l'atmosphère  à  chaque  quart  de  tour  d'un  seul  et  même  robinet, 
désigné  par  le  nom  de  robinet  à  quatre  voies.  Cet  appareil,  extrêmement 
ingénieux ,  est  employé  de  nos  jours  dans  toutes  les  grandes  machines  a 
colonne  d'eau  exécutées  en  Allemagne.  C'est  à  Papin  qu'on  en  doit  l'inven- 
tion ;  Leupold  l'a  proposé  plus  tard.  (Voyez  la  description  du  robinet, 
page 47  du  Bulletin  de  février.) 

Manivelles  et  volans.  M.  Keane  Fitzgerald  publia  en  1758  la  descrip- 
tion d'un  procédé  propre  à  transformer  le  mouvement  rectiligne  de  va-et- 
Yient  qu'éprouve  le  piston  d'une  machine  à  feu  en  un  mouvement  de 
rotation  continu;  il  se  servait  pour  cela  d'un  système  assez  compliqué  de 
roues  dentées.  La  méthode  de  cet  ingénieur  rentre  dans  celle  que  Papin 
avait  proposée  long-temps  auparavant;  mais  il  avait  imaginé,  de  plus,  de 
joindre  à  son  mécanisme  un  volant ,  moyen  aujourd'hui  généralement 
employé. 

Taut,que  le  mouvement  oscillatoire  du  balancier  d'une  machine  a  feu 
ne  se  communiquait  à  un  axe  de  rotation  que  par  l'intermédiaire  de  roues 
dentées,  xm  était  exposé  à  des  ruptures  et  à  des  causes  d'interruption  de 
travail  qu'elles  occasionaieut.  En  1778,  M.  Wasborough  >  de  Bristol ,  pro- 
posa d'opérer  cette  communication  à  l'aide  d'une  manivelle  coudée  faisant 
corps  avec  Taxe  tournant.  Quoique  ce  mécanisme  fût  connu  et  employé 
depuis  long-temps  dans  les  rouets  des  fileuses,  une  patente  fut  accordée 
pour  cet  objet.  Pour  se  soustraire  à  la  redevance  qu'il  aurait  dû  payer  à 
l'ingépieur  de  Bristol  pour  chacuqe  de  ses  machines ,  Watt  se  servit  d'une 


(1)  Voyez  la  description  de  ce  tiroir  dans  la  machine  à  vapeur  de  M.  Saulnier,  décrite  dans 
la  vingt -sixième  année  du  Bulletin,  page  4^4 
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communication  de  mouvement  qui  s'opérait  à  l'aide  d'une  roue  dentée  v, 
fei2>  PL  3&vUée  à  l'axe* tournant,  et  qu'il  appelait  la  roue  solaire, 
pvce  que  son  centre  «demeurait  fixe,  et  d'une  autre  roue  également  den- 
tée a,  attachée  à  l'extrémité  de  la  bielle  r  du.  balancier  n,  et  que,  par  oppo- 
sition, il  nommait  fa>  roue  planétaire;  mais  à  l'expiration  de  la  patenté  , 
Watt  revint  à  la  manivelle  simple. 

Moyen  de  diriger  verticalement  la  tige  du  piston  et  de  la  lier  au  balancier \ 
Dans  la  machine  à  simple  effet  de  Newcomen  (  voyez  ftg.  n^PZ.  38o),  le 
kkncier  /  se  terminait,  «par.  un  arc  de  cercle  r,  et  une  chaîne*  flesiblb  s , 
attachée  à  l'extrémité  ide  cet  axe  la  plus  .éloignée  du  piston ,  était  le  seul 
moyen  de  communication  de*ces  deux  parties  de  l'appareil  ;  quand  le  pis- 
tou descendait  par  la  pression  de  l'atmosphère,  il  tirait  le. balancier  ;  quand 
le  piston  remontait  par  l'action  du  contrepoids  m  >  placé  à  l'extrémité 
opposée,  c'était  le  balancier  qui  tirait  le. piston  :  or/  une  chaîne  située 
entre  deux  points,  quelque  flexible  qu'elle  soit,  est  toujours  un  excel- 
lent moyen  d'opérer  une  traction  :  ainsi  son  emploi  dans  la  machine  à 
•■pie  effet  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  difficulté. 

Iln'en  est  pas  ainsi  de  la  machine  à  double  effet*  Dans  son  excursion 

descendante,  le  piston  tire  bien  le  balancier;  mais  quand  il  remonte,  le 

Wancier  doit  être  poussé  de  bas  en  haut  :  or,  une  chaîne  flexible  ne  peut 

jimais  servir»  a  pousser*  L'ancien  mécanisme  exigeait  donc  ici  une  modifia 

I    cation. 

I       la  première  qu'on  ait  employée  consistait  à  denter  la  portion  de  la 
E    tige  dn  piston  qui  reste  toujours  en  dehors  du  corps  de  pompe ,  à  en  former 
™  me  véritable  crémaillère  et  à  la  faire  engrener  dans  un  arc  circulaire,  éga- 
lement denté,  fixé  à  l'extrémité  du  balancier  :  c'était  ce  que  Papin  avait 
proposé  en  1695. 

fias. tard,  JFatt  imagina  une  méthode  de  beaucoup  préférable,  et  qui  est 
maintenant  généralement  adoptée  partout  où  l'espace  ne  manque  pas;  c'est 
celle  qu'on  appelle  du  mouvement  parallèle.  C'est  un  parallélogramme,  aux 
«paire  angles  duquel  se  trouvent  quatre  tourillons  m  q  al  b',  Jig.  1 2,  PL  38oy 
^  qui  conséquemment  peut  prendre  toutes  sortes  de  formes  sans  cesser 
d'être  parallélogramme;  il  est  fixé  par  ses  deux  angles  supérieurs  a'b'  au 
balancier  n  de  la  machine»  La  tige  du  piston  est  attachée  à  l'angle  inférieur  q, 
•tle  quatrième  angle  m. est  lié  à  une- verge  rigide  k,  inextensible  et  mobile 
autour  d'un  centre  fixe  /.  Quelle  que-  soit  la  position  de  ce  centre,  il  suffit 
que  le  levier  qui  en  part  soit  de  longueur  invariable,  pour  que  le  parallé- 
logramme se  déforme  inévitablement  durant  les  oscillations  du  balancier, 
pour  qu'il  soit  tantôt  rectangle ,  tantôt  obliquangle  ;  mais  quand  le  centre 

11. 
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auquel  le  levier  aboutit  est  convenablement  choisi ,  l'angle  du  parallélo- 
gramme mobile  et  de  forme  variable ,  auquel  la  tige  du  piston  est  attachée  , 
ne  quitte  pas  sensiblement  la  verticale  pendant  les  oscillations  du  balancier. 
La  tige  du  piston  se  trouve  ainsi  parfaitement  guidée,  et  sa  communica- 
tion avec  le  balancier  ayant  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  système  rigide  , 
elle  pourra  tout  aussi  bien  tirer  le  balancier  du  haut  en  bas ,  durant  le 
•mouvement  descendant  du  piston ,  que  de  le  pousser  de  bas  en  haut  quand 
le  piston  remontera. 

Régulateur  à  force  centrifuge.  Le  tuyau  h,fg.  m ,  PL  58o,  qui ,  dans 
la  machine  de  Watt,  amène  la  vapeur  de  la  chaudière  dans  le  corps  de 
pompe ,  renferme  une  plaque  mince  ou  soupape  x ,  semblable  à  celle  qu'on 
adapte  aux  tuyaux  de  nos  poêles*  Dans  une  certaine  position ,  la  plaque 
laisse  l'ouverture  du  tuyau  presque  entièrement  libre;  dans  une  autre, 
le  tuyau  est  tout  à  fait  fermé.  Pour  les  positions  intermédiaires,  l'ouver- 
ture a  des  dimensions  plus  ou  moins  grandes,  suivant  qu'on  s'approche 
davantage  des  deux  positions  limites  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
mouvemens  de  la  plaque  peuvent  s'opérer  à  l'aide  d'un  axe  qui  se  prolonge 
jusqu'à  l'extérieur  du  tuyau. 

Si  la  soupape  est  entièrement  ouverte,  la  vapeur  remplit  le  corps  de 
pompe  très  rapidement  ;  si  elle  est  presque  fermée ,  il  faudra ,  au  con- 
traire, un  temps  sensiblement  plus  long  pour  opérer  l'écoulement  de  la 
même  quantité  de  vapeur.  Or,  la  rapidité  des  oscillations  du  piston  dépend 
évidemment  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  vapeur  va  le  presser  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ses  faces.  La  soupape  du  tuyau  donne  donc  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  moyen  de  régulariser  cette  vitesse.  Si  l'axe  qui  le  porte  est 
terminé  par  un  coude,  de  manière  à  former  à  l'extérieur  une  manivelle , 
il  suffira  de  la  faire  tourner  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  contraire  pour 
accélérer  ou  retarder  les  oscillations  du  piston.  En  adaptant  à  la  machine 
une  pièce  qui  doive  nécessairement  monter  quand  son  mouvement  s'accé- 
lère, et  descendre  dès  qu'il  se  ralentit ,  le  problème  se  trouvera  résolu  ; 
car  il  suffira  de  lier  cette  pièce  d'une  manière  quelconque  à  la  manivelle 
de  la  soupape^  Tel  est  l'objet  du  mécanisme  nommé  régulateur  à  force 
centrifuge.  Cet  appareil  est  formé  d'un  axe  vertical  i,Jig*  12  >  que  la  ma- 
chine fait  tourner  plus  ou  moins  rapidement ,  suivant  qu'elle  marche  elle- 
même  plus  ou  moins  vite.  Sur  l'extrémité  supérieure  de  cet  arbre  se 
trouve  implante  un  tourillon  horizontal,  auquel  deux  tringles  3,  5  sont  sus- 
pendues par  des  collets  un  peu  libres ,  de  manière  qu'elles  puissent  s'é- 
carter plus  ou  moins  de  la  verticale.  Chaque  tringle  porte  dans  le  bas  une 
grosse  boule  métallique  2,  2.  Quand  l'axe  vertical  est  mis  en  mouvement 


parla  machine,  les  boules  qui  tournent  avec  lui  s'en  écartent  jusqu'à  uue 
certaine  limite  par  l'effet  de  leur  force  centrifuge.  Si  ensuite  le  mouve- 
ment s'accélère ,  l'écartement  devient  plus  fort  ;  il  diminue  dès  que  le  mou- 
yement  se  ralentit.  Les  boules  montent  donc  dans  le  premier  cas  et  elles 
descendent  dans  le  second.  Ces  oscillations  ascendantes  et  descendantes  se 
communiquent  par  des  tringles  d  d  à  la  manivelle  de  la  soupape  tournante 
du  tuyau  qui  fournit  la  vapeur,  et  tout  changement  trop  considérable 
dans  la  vitesse  de  la  machine  se  trouve  ainsi  prévenu.  Le  mouvement  est 
communiqué  au  régulateur  par  une  corde  7  passant  sur  des  poulies,  dont 
l'une  9  est  montée  sur  l'axe  du  volant  et  l'autre  6  sur  la  tige  1(1). 

Cet  appareil  avait  été  employé  fort  anciennement  comme  régulateur 
dans  les  moulins  à  farine.  On  s'en  était  également  servi  pour  régler  l'ou- 
verture de  la  vanne  qui  traverse  le  liquide  destiné  à  metjre  une  roue  à  au- 
gets  en  mouvement.  Cette  dernière  application  était  exactement  semblable, 
pour  le  but  et  pour  les  moyens,  à  celle  que  Watt  en  a  faite  à  la  machine 
à  vapeur  dans  l'année  1784. 

Soupape  de  sûreté»  Le  feu  placé  sous  les  chaudières  des  grandes  machines 

**'est  jamais  réglé  avec  assez  d'uniformité  pour  qu'on  puisse  éviter  de  don- 

»cr  de  temps  en  temps  à  la  vapeur  dont  ces  chaudières  sont  à  moitié  rem* 

J>lies  une  force  élastique  supérieure  à  celle  que  la  résistance  de  leurs 

arois  surmonterait.  Éviter  cet  inconvénient  et  les  dangereuses  explosions 

ui  en  seraient  la  suite,  tel  est  le  but  du  petit  appareil y  qu'on  nomme 

"vec  raison  une  soupape  de  sûreté. 

La  soupape  de  sûreté  a  été  inventée  par  Papin  ;  elle  forme  uue  partie 
ssentielle  de  son  digesteur,  et  l'on  en  trouve  la  description  dans  uu 
etit  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  168a ,  sous  le  titre  de  La  Manière  da- 
**?oltir  les  os,  etc.  Le  mécanisme  de  Papin  est  précisément  celui  des  sou- 
papes de  sûreté  en  usage  aujourd'hui  ;  son  principe  d'ailleurs  est  très 
simple. 

On  veut  éviter  qu'une  chaudière  éprouve  jamais  intérieurement  des  pres- 
sions supérieures  à  une  certaine  limite  déterminée  d'avance.  Pour  cela 
Faire,  on  découpe  circulairement  une  très  petite  partie  de  sa  paroi  et  l'on 
couvre  le  trou  qui  en  résulte  avec  une  soupape  bien  dressée  et  mobile  de 
dedans  en  dehors;  c'est  comme  si  la  petite  portion  correspondante  de  la 
chaudière  était  devenue  mobile  elle-même.  Supposons  que  le  trou  ait,  par 


(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  description  du  régulateur  de  la  machine  à  feu  d'Edwards, 
Bulletin  de  la  Société,  dix-septième  année,  page  383. 
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exemple/  un  centimètre  carré  de  surface  :  Papin  calcula  alors  ce  qu'un 
centimètre  carré  de  la  chaudière  doit  éprouver  de  pression  quand  l'élas- 
ticité de  la  vapeur  y  a  atteint  la  limite  convenue,  et  trouve  ainsi  de  quel 
poids  le  bouchon  doit  être  chargé  pour  qu'il  ne  soit  pas  soulevé  dans  toutes 
les  pressions  inférieures  à  la  limite,  et  pour  qu'il  se  soulève  au. contraire 
et  donne  un  libre  passage  à  la  vapeur  dès  que  cette  pression-limite  est 
dépassée.  Pour  remplir*  cet  objet ,  il  agit  sur  le  bouchon  b,  jig.  9,  PL  38o  , 
par  l'intermédiaire  d'un  levier  d;  un  poids  médiocre  f  suffit  alors  pour 
contrebalancer  les  plus  fortes  pressions.  Ce  poids,  suspendu  successivement 
sur  des  entailles  pratiquées  le  long  du  levier,  à  diverses  distances  du 
centre  de  rotation,  comme  le  poids  d'une  romaine,  procure  des  pressions 
variables  et  graduées ,  parmi  lesquelles  le  mécanicien  adopte  celle  qui  con- 
vient le  mieux  tp  genre  de  travail  qu'il  veut  exécuter. 

La  soupape  de  sûreté  est  d'une  extrême  importance,  parce  qu'elle  pré- 
vient en  grande  partie  les  accidens  désastreux  auxquels  les  explosions  des 
chaudières  donnaient  inévitablement  lieu  avant  son  adoption. 

À  l'époque  où  des  explosions  de  marmites  autoclaves  montrèrent  qu'une 
soupape  de  sûreté  ordinaire  ne  peut  être  confiée  sans  danger  à  des  mains 
inexpérimentées,  on  songea  à  munir  ces  ustensiles  d'une  pièce  qui  dût 
agir  simultanément  elle-même  dès  que  la  température  serait  devenue  trop 
forte»  On  fit  choix  pour  cela  de  l'alliage  connu  sous  le  nom  de  métal 
fusible  et  qui  est  composé  de  bismuth,  d'étain  et  de  plomb.  Une  portion 
de  cet  alliage,  ajustée  sur  un  trou  fait  à  la  marmite,  se  fondait  et  donnait 
issue  à  la  vapeur  dès  quelle  acquérait  une  élasticité  trop  forte.  Depuis,  ces 
plaques  fusiHes  sont  appliquées  en  France  k  toutes  les  chaudières  des 
machines  à  haute  pression ,  l'Autorité  en  a  imposé  l'obligation  (1  ).  Le  degré 
de  fusibilité  de  la  plaque ,  variable  avec  la  proportion  des  divers  métaux 
qui  entrent  dans  sa  formation,  est  toujours  réglé  d'avance  par  l'élasticité 
sous  laquelle  le  constructeur  annonce  que  sa  machine  marchera  (2). 

M;  jârago  résume  ainsi  les  diverses  conséquences  qui  lui  paraissent  dé- 
couler des  faits  établis  dans  son  mémoire. 

i6i5.  Salomon  de  Caus  est  le  premier  qui  ait  songé  à  se  servir  de  la 


(1)  Voyez  les  ordonnances  royales  concernant  les  précautions  à  prendre  dans  l'emploi  des 
chaudières  à  vapeur ,  Bulletin  de  la  Société ,  vingt-deuxième  année ,  page  35o ,  et  vingt- 
septième'  année ,  page  i36. 

(a)  Voyez  un  Mémoire  sur  l'emploi  des  plaques  fusibles ,  Bulletin  de  la  Société ,  vingt- 
sixième  année,  page  i4* 
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force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse  dans  la  construction  d'une  machine 
hydraulique  propre  à  opérer  des  épuisemens. 

1690.  Papin  a  conçu  la  possibilité  de  faire  une  machine  à  vapeur  aqueuse 
et  à  piston;  il  a  combiné,  le  premier,  dans  une  même  machine  à  feu  à 
piston,  la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriété  dont  cette  vapeur 
jouit,  de  se  précipiter  par  le  froid. 

Il  a  aussi  proposé,  le  premier,  de  se  servir  d'une  machine  k  vapeur. 
pour  faire  tourner  un  arbre  ou  une  roue,  et  a  do  nue  un  moyen  pour. 
atteindre  ce  but.  Jusqu'à  lui,  les  machines  à  feu  avaient  été  considérées 
comme  propres  seulement  à  opérer  des  .épuisemens. 

Papin  a  également  proposé  la  première  .machine  à  feu  à  double  effet , 
mais  à  deux  corps  de  pompe.  Avant  1710,  il  avait  imaginé  la  première 
machine  à  vapeur  à  haute  pression  et  sans  condensation ,  et  les  robinets  à 
quatre  voies,  qui  jouent  un  si  grand  rôle'  dans  ces  machines;  enfin  il  a 
inventé,  en  1682 ,  la  soupape  de  sûreté. 

1705.  Newcomen ,  Cawlejr  et  Saverjr  ont  vu,  les  premiers,  que  pour 
amener  une  précipitation  prompte  de  la  vapeur  aqueuse ,  il  fallait  que  l'eau 
d'injection  se  répandit  sous  la  forme  de  gouttelettes  daûs  la  masse  mêtpe 
ta  cette  vapeur. 

*  1769.  fVatt  a  montré  les  immenses  avantages  économiques  qu'on  obtient 
en  supprimant  la  condensation  qui  s'opérait  dans  le  cylindre  même,  et  en*. 
la  remplaçant  par  la  condensation  dans  un  vase  séparé.  Il  a  signalé,  le 
premier,  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  la  détente  de  la  vapeur  aqueuse.} 
il  a  inventé  la  première  machine  à  double  effet  et  à  un  seul  corps  de  pompe  ; 
on  lui  doit  aussi  le  parallélogramme  articulé,  et  l'application  à  ses  diverses, 
machines  du  régulatçur  à  force  centrifuge ,  déjà  connu  avant  lui» 

1724*  Leupold  a  décrit  la  première  machine  à  haute  pressiou  et  à  piston. 
1801.  Les  premières  machines  à  haute,  pression  locomotrices  sont  dues 

*  MM.  Trevithick  et  Vivian. 

1718.  Beighton  a  inventé  la  tringle  verticale  mobile  avec  le  balancier, 
Çui  ouvre  et  ferme  les  diverses  soupapes  dans  les  grandes  machines.. 

1758.  Fitzgerald  s 'est  servi,  lç,  premier,  d'un  volant  pour  régulariser 
fe  mouvement  de  rotation .  communiqué  à  un  axe  par  une  maqjbine  ^ 
v*peur.  ^ 

1778.  Washorough  a  employé  la  manivelle  coudée  pour  transformer  Je 
mouvement  rectiliguç  du  piston  en  mouvement  de  rotation. 

1801.  Murrajr  a  décrit  et  exécuté  les  premiers  tiroirs  ou  glissoirs  mari 
uœuvrés  par  un  excentrique. 
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Description  dune  presse  lithographique  à  cylindre,  inventée 
par  MM.  François  jeune  et  Benoist,  mécaniciens,  à  Troyes. 

Les  presses  employées  dans  la  plupart  de  nos  établissemens  lithogra- 
phiques différent  de  celles  des  imprimeurs  en  taille-douce  et  des  presses 
typographiques ,  en  ce  que  la  pression,  au  lieu  de  s'exercer  entre  deux 
cylindres  ou  au  moyen  d'une  platine  qu'une  vis  fait  descendre  sur  la  plan- 
che, s'exerce  par  le  frote  ment  d'un  râteau  attaché  à  un  chariot,  qu'on 
amène  à  l'aide  de  cordes  enroulées  sur  un  treuil  :  ce  râteau  appuie  forte- 
ment, par  l'effet  d'un  levier,  sur  un  cuir  tendu  dans  un  châssis  et  qu'on 
rabat  sur  la  pierre.  Cette  précaution  a  été  jugée  nécessaire  pour  éviter  la 
rupture  des  pierres  ,  qui  doivent  être  assujetties  d'une  manière  invariable 
et  parfaitement  de  niveau  ;  mais  ces  presses  sont  d'une  manœuvre  longue 
et  fatigante,  et  le  râteau  étant  susceptible  de  se  déranger,  il  en  résulte 
une  perte  de  temps  et  des  inégalités  de  pression  qui  peuvent  produire  de 
mauvaises  épreuves. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  la  Société  d'Encouragement  proposa, 
en  1826,  un  prix  de  2,400  francs  pour  celui  qui  lui  présenterait  une 
presse  à  laquelle  une  puissance  mécanique  quelconque  pourrait  être  - 
appliquée,  et  qui  procurât  économiquement  un  tirage  au  moins  aussi  par- 
fait que  celui  obtenu  par  des  ouvriers  adroits  des  presses  à  bras  actuelle* 
ment  en  usage. 

MM.  François  et  Benoist,  auteurs  de  la  presse  dont  nous  allons  nous 
occuper,  n'ont  rempli  qu'une  de  ces  conditions;  mais  la  Société,  ayant 
reconnu  qu'ils  avaient  fait  une  heureuse  application  du  cylindre  employé 
dans  les  presses  des  graveurs  en  taille-douce ,  leur  a  décerné  un  encoura- 
gement de  1,200  francs  dans  sa  séance  générale  du  5  décembre  1826  (1). 
Lajig.  1  de  la  PL  382  représente  une  élévation  latérale,  et  la^/îg.  2  une 
élévation  vue  de  face  de  la  presse  à  cylindre.  La  PL  583  est  une  vue  en 
dessus. 

aa,  bâtis  de  la  presse,  qu'on  peut  construire  en  bois  ou  en  fer;  bb 9 
cylindre  inférieur  en  bois,  porté  par  deux  coussinets  sur  les  grandes  tra- 
verses supérieures  du  bâtis;  c,  roue  en  fonte  de  quatre-vingts  dents,  fixée 
sur  Taxe  du  cylindre  b;  d,  chariot  en  bois,  garni  en  fer  ;  il  s'appuie  sur  le 
cylindre  c  et  reçoit  la  pierre  lithographique  ;  ee9  roulettes  à  gorge  du  cha- 
riot, qui  cheminent  sur  des  tringles  a!  établies  sur  le  sommier  de  la  presse; 


(1)  Voyez  Bulletin  de  décembre  1828 ,  page  355. 
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/,  étriers  adaptés  aux  quatre  angles  du  chariot  et  à  travers  lesquels  pas- 
sent les  axes  g  g  des  roulettes;  h  h,  cylindre  de  pression,  qu'on  peut  faire 
en  carton  ou  en  fonte  de  fer  ;  i  i,  supports  en  fonte  fortement  assujettis 
sur  le  bâtis  par  des  boulons  à  écrous  ;  l'un  de  ces  supports  reçoit  Taxe  de  la 
manivelle.  Indépendamment  du  mouvement  de  rotation,  le  cylindre  de 
pression  peut  prendre  entre  les  supports  un  mouvement  vertical,  qui  se 
règle  sur  l'épaisseur  des  pierres;  jj,  ponts  faisant  saillie  en  dehors  du  bâtis 
et  portant  le  coussinet  de  Taxe  de  la  manivelle  k;  l,  rouleau  en  bois,  dont 
Taxe  tourne  sur  des  coussinets  en  cuivre  b'b',  qui  peuvent  monter  et  des- 
cendre entre  deux  coulisses  de;  mm,  peau  de  veau  suffisamment  épaisse, 
cousue  ou  lacée ,  comme  on  le  voit,  Jig.  2 ,  et  enveloppant  le  petit  rouleau  / 
et  le  cylindre  A,  de  manière  à  former  manchon  ;  nn,  deux  vis  d'ajustage, 
sur  lesquelles  s'appuient  les  coussinets  du  rouleau,  et  qui  servent  à  élever 
ou  baisser  ce  rouleau  pour  donner  à  la  peau  une  tension  plus  ou  moins 
forte; o ,  roue  en  fonte  de  fer,  de  trente-trois  dents,  montée  sur  l'axe  de 
la  manivelle  k  ;  elle  engrène  avec  la  roue  c  du  cylindre  inférieur  b ,  et 
transmet  à  ce  cylindre  le  mouvement  quelle  reçoit  de  la   manivelle; 
pp,  étriers  qui   tiennent  suspendu  le  cylindre  de  pression  h  h;  leurs 
tiges  filetées  passent  dans  les  talons  de  la  traverse  q ,  sur  lesquels  elles  s'ap* 
paient  au  moyen  des  écrous  u;  en  serrant  ou  desserrant  les  écrous,  on 
règle  la  position  du  cylindre  d'après  l'épaisseur  de  la  pierre;  q,  traverse 
servant  à  maintenir  l'écartement  des  supports  ii ,  et  à  recevoir  les  tiges 
des  étriers  p;  rrr,  roues  d'engrenage,  au  moyen  desquelles  le  mouve- 
ment du  cylindre  inférieur  b  est  transmis  au  cylindre  supérieur  h.  Deux  de 
ces  roues  sent  fixées  sur  les  axes  des  cylindres.  Les  deux  roues  intermé- 
diaires sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  suivent  le  mouvement  vertical 
du  cylindre  h  sans  cesser  d'engrener.  Leur  objet  est  de  faire  tourner  le 
cylindre  de  pression  quand  il  ne  se  trouve  pas  encore  ou  ne  se  trouve  plus 
en  contact  avec  la  pierre;  ss,  pierre  lithographique  indiquée  ici  dans  les 
plus  grandes  dimensions  usitées  ;  1 1,  deux  brides  de  pression  suspendues 
aux  axes  du  cylindre  h;  elles  portent  à  leur  extrémité  inférieuredes  étriers 
d  d  suspendus  par  des  vis  é  e',  de  manière  à  pouvoir  alonger  ou  raccourcir 
les  brides,  suivant  l'épaisseur  de  la  pierre.  Deux  grands  leviers  de  pression 
zz,  mobiles  sur  des  boulons/*',  passent  dans  les  étriers  ;  v,  troisième  levier 
de  pression  mobile  sur  l'axe  g';  xx ,  barre  ronde  de  fer,  dont  les  bouts, 
taillés  en  gorge ,  s'appuient  sur  les  extrémités  des  leviers  z  :  c'est  sur  le 
milieu  de  la  longueur  de  cette  barre  que  vient  presser  le  troisième  levier  <>/ 
y,  poids  en  fonte  de  fer  de  10  kilogrammes ,  dont  on  peut  varier  la  position 
à  volonté ,  pour  faire  appuyer  plus  ou  moins  le  cylindre  h  sur  la  pierre. 
f^ingt- huitième  année.  Mars  1839.  12 


Manœuvre  de  la  presse.   Âpres   avoir  placé  sur  le  chariot  la  pierret 
dessinée  el  ravoir  ajustée  pour  que  9a  surface  soit  bien  horizontale,  on 
élève  ou  on  abaisse,  d'après  l'épaisseur  de  la  pierre  et  au  moyen  des 
étriers  pp,  le  cylindre  de  pression  h,   de  manière  qu'il  puisse  appuyer 
de  tout  son  poids  sur  la  pierre;  ensuite  on  règle  les  brides  II  et  les    - 
étriers  (fcf,  afin  de  (aire  prendre  aux  leviers  z  z  une  position  horizontale , 
et  on  tourne  la  peau  m  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  que  la  couture  ne    - 
vienne  pas  en  contact  avec  la  pierre ,  quand  cette  dernière  se  présentera 
sous  le  cylindre  de  pressiop. 

Il  est  à  observer  que  le  chariot  a  dû  être  amené  préalablement  à  l'aide  — 
de  la  manivelle ,  soit  à  droite,  sqit  k  gauche  du  cylindre  de  pression  ,  en 
.sorte  que  ce  cylindre  se  trouve  suspendu  uniquement  sur  les  deux  étriers     * 
pp ,  et  laisse  ainsi  à  découvert  la  partie  du  chariot  sur  laquelle  la  pierre  dort 
être  placée* 

L'imprimeur ,  ayant  mis  l'encrier  vis  à  vis  de  la  manivelle ,  mais  à  une  - 
distapce  qui  ne  puisse  gêner  la  manœuvre ,  prend,  de  l'encre  avec  son  rou-  - 
leau,  et  le  passe  sur  la  pierre  4'après  le  mode  usité.  La  pierre  étant  en-  - 
crée,  U  pèse  dessus  une  feuille  de  papier  et  fait  tourner  la  manivelle  pour  M 
amener  le  chariot  sous  le  cylindre  de  pression. 

Oa  conçoit  qu'au  moyen  des  deux  roues  dentées  c  et  o  le  mouvement  est  - 
donné,  au,  cylindre  inférieur  b ,  et  que  ce  cylindre  le  transmet  au  chariot  - 
qui  appuie  dessus.,  et  au  cylindre  de  pression  h  par  l'intermédiaire  des  -= 
engrenages  rr. 

Dans  cette  opération,  le-  cylindre  de  pression  tourne  d'abqpd  par  ses    - 
tombions  sur  les  étriers  pp;  mais  aussitôt  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  la 
pierre,  il  la  comprime  de  tout  son  poids,  aidé  par  celui  suspendu  au  levier    " 
y,  qui  fait  baisser  les  leviers  v  et  z. 

La  piecre  étant  parvenue  à  l'autre  côté  du  cylindre,  l'imprimeur  arrête 
son  mouvement  ;  il  enlève  la  feuille  imprimée,  encre  de  nouveau,  met  une 
autre  feuille ,  et  ramène  le  chariot  en  tournant  la  manivelle  en  sens  con- 
traire* Û  opère  ainsi  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  c'est  à  dire  que 
daitë  une  allée  et  une  venue  il  imprime  deux  feuiHes. 

Cette  presse ,  dont  la  manœuvre  est  moins  fatigante  que  celle  des  pres- 
ses à  râteau* ,  est  susceptible  d'être  appliquée  au  tirage  des  registres  par 
l'emploi  du  tympan  de  là  presse  typographique  ;  elle  a  l'avantage  de  ne 
pa&£?ire  babocher  l'encre,  et  donne  a,5oo  bonnes  épreuves  dans  un  tra- 
vail de  doose  heures.  On  la  voit  en  activité  chez  R#.  Manioux,  imprimeur 
lithographe,  rue  du  Paon-Saint-André,  n°.  i ,  à  Paris.  Son  prix  est  de  r ,  ioo  f. 
pour  le  format  carré,  et  de  1,200  fr.  pour  le  format  dit  Nom-de-Jésus. 
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ARTS  CHIMIQUES. 

Suite  du  Mémoire  sur  la  fabrication  des  poteries  >  des  faïences  et 
des  grès,  à  l'imitation  des  produits  anglais  >  introduite  en 
France  par  M.  de  Saint-Amans  (i). 

6°.  Fours  à  cuire  le  biscuit  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine.  Les  fours  an- 
glais diffèrent  dés  nôtres  par  leur  construction ,  la  nature  du  combustible 
employé  et  la  haute  température  à  laquelle  on  y  cuit  le  biscuit  de  faïetice* 
condition  essentielle  sans  laquelle  on  ne  peut  jamais  obtenir  un  émail  dur 
et  glacé. 

On  se  sert  dans  le  Staffordshire  ,  pour  toutes  espèces  de  fabrication  de  po- 
teries, de  fours  de  même  forme  et  qui  ne  varient  que  dans  les  proportions. 
Les  fours  k  biscuit  de  faïence  ont  16  pieds  dans  œuvre  et  sont  entourés  de 
bail  alandiers»  ceux  de  porcelaine  n'en  ont  que  sept  et  excèdent  rarement 
12  pieds.  Les  fours  à  cuire  l'émail  sont  aussi  munis  de  sept  alandiers}  mais  ils 
sont  que  1 1  pieds  à  1 1  pieds  et  demi  de  diamètre. 

La  forme  et  le  tirage  du  four  nécessitent  en  Angleterre  l'élévation  plus  ou 
moius  grande  des  cheminées  des  alandiers  ;  chaque  manufacturier  suit  à  cet 
égard  la  règle  qu'il  croitla  plus  convenable  au  succès  de  l'opéra  lion.  Toutefois, 
lorsque  les  cheminées  des  alandiers  sont  à  3  pieds  environ  au  dessous  de 
l'épaulement,  les  objets  contenus  dans  les  gazettes  se  trouvent  mieux  ga- 
rantis des  coups  de  feu  au  commencement  de  l'opération  9  et  la  futaée, 
ainsi  que  les  vapeurs  sulfureuses  de  la  houille ,  s'échappent  plus  rapidement 
par  la  lunette  supérieure  sans  circuler  autour  des  gazettes. 

Les  fours  anglais  sont  placés  dans  une  tour  conique  ilommée  howèll, 
dont  les  dimensions  se  règlent  d'après  celles  du  four. 

Cette  tour  a  ordinairement  de  a5  à  5o  pieds  de  diamètre  a  sa  base,  sur 
4o  à  5o  pieds  d'élévation.  La  lunette  a  6  à  8  pieds  d'ouverture,  de  manière 
à  laisser  une  libre  issue  à  la  fumée. 

Nous  avons  représenté  un  de  ces  fours,  construit  en  briques  réfrac- 
taîres  ,  PL  584*  Lajîg.  i  est  une  vue  du  four  enveloppé  de  sa  tour  coni- 
que ,  moitié  en  élévation  et  moitié  en  coupe.*  La  Jig»  2  est  le  plan  coupé  au 
aiveau  de  la  ligne  a  b,  Jig.  1  ;  la  Jig.  3,  le  plan  pris  au  dessus  du  platfcher 
ou  au  niveau  de  la  ligne  cd  $  la  Jig.  4  est  la  vue  de  face  d'un  des  alandiers 
dessiné  sur  une  plus  grande^échelle;  \*Ji§»  5,  tfnecoiipe  verticale  du  même 
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sur  la  ligne  cf  du  plan^g.  7.  Lajig.  6  est  une  section  verticale  de  l'alan 
dier,  de  la  cheminée  et  du  couloir,  prise  sur  la  ligne  gh  du  plan,  hzjig. 
est  le  plan  des  mêmes  pièces  coupé  au  niveau  de  la  ligne  i k  de  la  section^  j 

f'g>  6. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A,  tour  conique   enveloppant  le  four  cylindrique  voûté  B;  CC,  alau — 
diers  carrés,  au  nombre  de  sept,  placés  à  égale  distance  l'un  de  l'autre  ;  c'est*  « 
dans  ces  alandiers  qu'où  met  le  combustible  pour  chauffer  le  four.  D ,  cbe — * 
minée  de  l'alandier.  E,  regard  dans  l'intérieur  de  la  cheminée.  FF,  carneauuc 
pratiqués  dans  la  coupole  du  four.  G,  lunette  du  four.  H,  porte;  elle  est  très** 
étroite  et  ne  donne  auxenfourneurs  que  juste  la  place  pour  y  passer  avec  un^» 
gazette.  Cette  précaution  est  nécessaire  pour  éviter  la  perte  du  calorique  e* 
pour  que  les  objets  placés  sur  le  devant  du  four  cuisentaussi  bien  que  le  reste— 
I ,  cintre  pratiqué  pour  soutenir  le  four  lors  des  réparations  des  alandiers.— 
J,  couloir  conduisant  le  feu  au  centre  du  four.  K,  plancher  du  four;  il  est* 
légèrement  incliné  du  centre  à  la  circonférence,  où  le  feu  est  plus  fort.  Lu- 
briques protubérantes,  sur  lesquelles  s'appuie  l'armateur  du  four.  M,  regard 
ou  trou  d'observation  dans  l'intérieur  du  four.  N  N,  armature  en  fer  pour 
consolider  le  four.  0,  lunette  de  l'enveloppe  conique.  P,  lunette  ou  plan* 
cher  réunissant  les  rayons  de  flamme  provenant  des  alandiers.  Q ,  couloir 
circulaire  par  où  s'échappent  les  flammes  des  alandiers.  R,  couloirs  con- 
duisant le  feu  sous  le  plancher  du  four  ;  ils  vont  toujours  en  diminuant  de 
largeur  vers  le  centre.  S ,  entrée  du  couloir  pratiqué  devant  l'alandier.  T, 
régulateur  descendant  perpendiculairement  dans  l'alandier  et  horizontale- 
ment dans  la  cheminée  D.  U9Jig.  5,  plan  supérieur  du  four.  V,  plancher 
du  four. 

Le  diamètre  du  four  augmente  progressivement  jusqu'à  l'épaulement  où 
il  se  trouve  de  5  à  6  pouces  plus  large.  Cet  évasement  a,  suivant  les  manu- 
facturiers anglais,  l'avantage  de  faire  mieux  circuler  la  flamme,  qui  enve- 
loppe alors  les  gazettes  d'une  manière  plus  égale. 

Charge/rient  du  four.  Les  gazettes  sont  placées  dans  l'espace  qui  sépare 
chaque  alandier;  elles  forment  la  première  pile,  s'élèvent  jusqu'au  niveau 
de  la  cheminée  et  contiennent  de  petites  pièces  de  fabrication;  au  dessus 
de  ce  niveau  sont  des  renversoirs  couronnés  par  d'autres  gazettes  renfer- 
mant des  tasses, bols,  sucriers,  etc.  Vient  ensuite  la  deuxième  pile,  dont 
les  gazettes  inférieures  contiennent  les  mêmes  objets.  Le  reste  de  la  pile  se 
compose  de  toutes  sortes  de  pièces  qui  exigent  une  température  élevée. 
Quatre  piles  de  petites  gazettes  terminent  le  four  avec  celle  du  milieu,  dont 
les  gazettes  ont  10  pouces  de  hauteur.  Comme  il  se  trouve  six  piles  entre 
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claque  alandier  et  que  le  four  à  biscuit  a  huit  alandiers ,  le  chargement  est 
par  conséquent  de  quarante-huit  à  cinquante  piles,  composées  chacune  de 
dix-huit  à  dix-neuf  gazettes. 

L'encasteitoent  doit  suivre  exactement  la  forme  du  four  et  toujours  pen~ 
dier  vers  le  milieu ,  afin  d'éviter  que  le  tirage  des  alandiers  ne  fasse  tom- 
Jb«r  les  gazettes  contre  les  parois  do  four ,  ce  qui  aurait  lieu  si  les  piles  s'é- 
levaient verticalement.  La  dernière  gazette  de  chaque  pile  est  couverte 
«l'une  gazette  crue,  de  3  pouces  de  hauteur,  à  boureton  en  place  de  rondeau. 
Les  montres  sont  de  petites  tasses  du  même  biscuit  que  la  cuite ,  placées 
clans  des  gazettes  au  nombre  de  quatre,  au  dessus  du  niveau  des  cheminées  ; 
on  les  tire  très  promptement  de  leurs  gazettes  pour  qu'elles  ne  s'enfument 
pas ,  et  on  les  jette  ensuite  dans  l'eau  froide. 

Cuite.  QuapcfFerifeurnement  est  terminé ,  on  procède  à  la  cuite,  qui  se 
fait  dans  le  $taffordshire  avec  du  coke  ou  du  charbon  de  terre,  lequel 
doit  toujours  être  de  la  meilleure  qualité.  Le  foyer  du  combustible  est 
dans  les  alandiers ,  qui,  placés  à  l'extérieur  du  four,  envoient  par  réverbé- 
ration la  chaleur  dans  l'intérieur* 

La  couduite  du  feu  est  d'une  grande  importance  pour  le  succès  de  la  fa- 
brication; il  ne  faut  d'abord,  pour  ainsi  dire,  que  faire  évaporer  l'humidité 
pour  agglutiner  ensemble  les  diverses  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  pâte  ;  on  ne  doit  pas  chauffer  assez  pour  mettre  la  pâte  en 
fc&Qo,  on  ferait  une  faïence  cassante,  ce  qu'il  faut  éviter. 

Aussitôt  que  la  bouche  du  four  est  terminée,  un  enfant  de  huit  à  dix 
*Q*  rassemble  plusieurs  masses  de  charbon  qu'il  allume  dans  le  voisinage 
de  ïhowell  on  enveloppe  conique,  pendant  qu'un  autre  transporte,  à  laide 
d'une  brouette,  le  combustible  nécessaire  pour  la  cuite.  Il  en  place  devant 
chique  alandier  et  les  garnit  aussi  de  plusieurs  gros  morceaux  de  charbon. 
Ces  masses  de  charbon  partagent  r  alandier  en  deux  parties,  afin  de  pouvoir 
placer  sur  le  devant  celui  qu'on  doit  brûler  pour  la  fournée ,  sans  qu'il 
poisse  tomber  vers  l'entrée  des  couloirs,  qui  se  trouveraient  alors  obstrués. 
Les  alandiers  étant  chargés,  on  allume  le  feu  pour  commencer  la  cuite  ; 
oo  les  ouvre ,  ainsi  que  la  brique  du  régulateur  :  une  heure  après ,  on  ar- 
rête les  briques  du  bas  de  l'alandier.  La  flamme  commence  à  prendre  de  la 
force  ,  et  s'élève  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  de  la  cheminée.  Le  feu  ,  al- 
lumé ordinairement  à  six  heures  du  soir,  est  progressivement  augmenté 
jusqu'à  dix  ;  la  seconde  charge  est  mise  à  huit  heures,  et  les  alandiers  sont 
couverts  de  leurs  plateaux  :  à  ce  moment,  la  flamme  sort  par  la  lunette 
du  four.  Une  heure  après ,  on  charge  de  nouveau  ;  les  plateaux  qui  cou- 
vrent les .. alandiers  sont  reculés;  les  braises  sont  tirées  sur  le  devant  et 
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remplacées  par  du  charbon  menu.  Vers  onze  heures  et  demie,  le  cuîseui1 
eiamine  les  alandiers  pour  s'assurer  si  le  feu  est  convenablement  réglé.  Au 
bout  d'une  heure,  on  met  une  nouvelle  charge  de  charbon,  et  cette  ma- 
nœuvre se  répète- d'heure  en  heure,  jusqu'à  six  heures  du  matin.  A  ce  mo- 
ment, le  fraiseur  tire  sa  première  montre  pour  s'assurer  des  progrès'  de  la 
cuite  ;  elle  est  d'un  rouge  très  clair.  La  montre  de  sept  heures  est  plus 
foncée*  Le  cuiseur  visite  les  alandiers ,  ouvre  les  plateaux  de  ceux  qui  lui 
paraissent  trop  avancés,  et  dont  la  flamme  sort  par  les  ouvertures  faites  au 
dessous  de  l'épaulement ,  et  ferme  ceux  des  alandiers  qui  ne  le  seraient  pas 
assez,  La  flamme  sillonne  avec  vivacité  et  d'une  manière  régulière  :  les  mon- 
tres se  tirent  alors  tous  les  quarts  d'heure  ;  le  cuiseur  les  compare  avec 
celles  d'une  cuite  antérieure  qu'il  porte  sur  lui,  et,  s'il  trouve  qu'il  y  a 
entre  elles  parité  die  nuance,  il  laisse  brûler  les  alandiers  quelques  minutes 
de  plus ,  et  les  ouvre  avec  soin  et  peu  à  peu  :  à  l'instant  le  four  baisse  et 
la  cuite  est  terminée. 

La  cuite  dure  ordinairement  quarante  heures  ;  le  four  à  biscuit  est  chargé 
de  quatorze  tonnes  de  houille  ;  on  en  met  quatre  le  premier  jour,  sept  le  len-* 
demain  et  Iç  nuit  suivante,  et  les  quatre  dernières  pour  dorme?  le  grand  feu. 

Défourncment.  Le  détournement  est  très  lent  comparé  avec  celui  de  nos 
fours.  Le  biscuit  est  toujours  cuit  au  degré  convenable  et  très  compacte;  il 
y  a  rarement  des  pièces  fendues  f  et  plus  rarement  encore  de  gattthes, 
malgré  la  grande  variété  des  argiles  employées.  Au  sortir  de  leurs  gaaettes; 
les  biscuits  ne  sont  jamais  frottés;  on  les  transporté  ftttssitàt  dans  F  endroit 
où  on  les  passe  à  l'émail;  un  enfant  les  fait  sonner  lestement  du  manclfè 
delà  brosse,  qu'il  passe  dessus  ,  et  les  jette  dans  le  baquet  d'émail,  où  il 
les  abandonne  à  l'émailleur ,  qui  les  y  pèche  et  les  secoue  le  dos  en  l'air  ;  ce 
baquet  ne  contient  que  4&5  pouces  de  profondeur  d'ém&fl,  a  fin  que  Vouvner 
puisse  saisir  aisément  les  pièces,  qu'il  pose  sur  une  planche  quruu  enfant 
charrie  à  mesure  qu'elle  en  est  couverte*  Il  est  à  remarquer  que  les  biseftits 
anglais  n'ont  pas  besoin  d'être  grattés  et  nettoyés  pour  enlever  les  parties 
i  ougeitres  et  graveleuses  qui  se  trouvent  quelquefois  sur  les  nôtres. 

7°.  Couverte.  Une  bonne  couverte  est  une  condition  essentielle  de  la 
fabrication;  elle  doit  éprouve»  f  parla  chaleur  et  lé  froid,  la  même  dilata- 
lion  et  le  même  retrait  que  le  biscuit  qu'elle  recourre.  Les  couvertes 
anglaises  ne  contiennent  aucune  substance  nuisible  à*  la*  santé  ;  il  n'y  a  que 
la  quantité  de  plomb  strictement  nécessaire  pour  opère*  leur  fusion ,  et  ce 
inétal  est  parfaitement  neutralisé  par  la  silice  ef  tes  autres  mafièfés  avec 
lesquelles  la  couverte  entre  en  combinaison. 

Trois  espèces  de  couvertes  sont  employées  dans  les  manufactures  du 
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Steffordahire ,  l'une  pour  la  terre  de  pipe  commune  dite  cream  cohur  ; 
la  seconde  pour  la  terre  de  pipe  fine  propre  à  recevoir  des  impression* 
(printùigboçljr)i  la  troisième  pour  celle  qui  doit  être  ornée  de  peintures. 

La  couverte  pour  la  terre  de  pipe  commune  se  compose  de  55  parties  de 
bbocde  plomb ,  16  de  pierre  de  Cornouailies,  36  de  silex  et  4  de  flint-glass, 
os  bien  de  4<>  de  blanc  de  plomb,  56  de  pierre  de  Cornouailies ,  ta  de  silex , 
4deflint~glass* 

Ces  deux  compositions  ne  frittent  point  et  s'emploient  après  avoir  été 
simplement  broyées. 

Les  Anglais  ne  font  jamais  usage ,  pour  le  service  de  la  table ,  des  terres 
de  pipe  communes  et  unies  (cream  colour),  k  cause  de  la  qualité  de  leur 
couverte;  c'était  cependant  la  seule  faïence  qu'ils  fabriquaient  il  j  a  trente 
ans.  Depuis,  ils  ont  perfectionné  la  fabrication,  et  Ton  ne  fait  plus  daus  les 
manufactures  anglaises  que  des  objets  imprimés  sous  couverte,  dont  la 
mode  est  devenue  presque  générale* 

Voici  la  composition  de  la  couverte  destinée  k  recouvrir  toutes  sortes 
d'impressions  métalliques. 

Ou  fait  fritter  26  parties  de  granit,  6  de  soude,  a  de  nitrfe  et  une  de  borax  ; 
oa  ajoute  à  20  livres  de  cette  fritte  26  parties  de  feldspath ,  ao  de  blanc  de 
plomb,  6  de  silex ,  4  de  carbonate  de  chaux ,  une  d'oxide  de  tain ,  et  une 
petite  quantité  d'oxide  de  cobalt  pour  donner  k  la  couverte  une  teinte  lé- 
gèrement azurée. 

La  composition  suivante  peut  être  également  employée  : 

Qq  fait  fritter  20  parties  de  flint-glaas ,  6  de  silex ,  3  de  nitre  et  une  de 
borax  ;.  on  ajoute  a  12  parties  de  cette  fritte  40  parties  de  blanc  de  plomb, 
36 de  granit,  8 de.  silex  et6de  fiint-glass,  et  on  broie  le  tout  ensemble. 

AL  de  SainL- Amans  a  substitué,  pour  les  couvertes  dures,  l'emploi  du 
feldspath  k  celui  de  la  pierre  de  Cornouailies. 

Quant  aux  terres  de  pipe  qui  doivent  être  ornées  de  peintures ,  on  les 
enduit  d'une  couverte  composée  de  i3  parties  de  la  fritte  à  couverte  d'im- 
pression, auxquelles,  on  ajoute  5o  parties  de  minium,  4°  de  blanc  de 
plomb  et  1  a  de  silex  r  et  on  broie  le  tout  ensemble. 

Les  compositions  dont  nous  venons  de  donner  la  recette  produisent  une 
couverte  très,  dure  qui  ne  se  raie  pas  par  le  couteau ,  est  inattaquable  par 
les  acides  végétaux,  et  n'a  aucun  inconvénient  pour  la  santé  \  elle  conserve 
long-temps  uu  brillant  et  un  glacé  que  ne  possèdent  pas  les  vernis  des 
terres  de  pipe  ordinaires. 

Pour  que  les  étuis  dans  lesquels  on  fait  cuire  les  pièces  après  qu'elles 
ont  reçu  leur  couverte  n'en  absorbent  pas  le  brillant,  on  les  enduit  d'un 
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vernis  composé  de  1 3  parties  de  sel  et  de  3o  parties  de  potasse  qu'on  fait 
dissoudre  dans  l'eau. 

8°.  Cuite  de  f émail.  Les  fours  à  émail,  un  peu  moins  grands  que  ceux 
à  biscuit,  renferment  ordinairement  40  à  45  piles  de  gazettes  ,  chacune 
composée  de  16  à  17  gazettes.  Celles  de  la  première  pile  reposent  sur  des 
rondeaux  et  sont  bien  colombinées  ou  lutées  (  1  )  ;  celles  de  la  seconde  pile  sont 
supportées  par  un  brîcot  de  plus.  Les  gazettes  inférieures  contiennent  les 
pièces  de  cream  colour,  dont  l'émail  est  plus  tendre  que  celui  qui  recouvre 
les  bleus  d'impression ,  qu'on  place  toujours  entre  les  alandiers  et  dans  les 
gazettes  élevées  du  four.  Deux  rangs  de  petites  gazettes  achèvent  de  com- 
pléter le  four  avec  une  dernière  pile  portée  au  dessus  de  la  lunette  du 
plancher  sur  trois  bricots. 

Le  bas  du  four  où  la  couverte  ne  cuit  pas  est  occupé  par  des  biscuits  im- 
primés pour  s'y  dégourdir. 

Le  moyen  employé  en  Angleterre  pour  s'assurer  de  la  température  des 
fours  à  émail  est  tout  à  fait  différent  de  celui  que  nous  mettons  en  usage. 
Ce  sont  des  boules  pyrométriques  d'argile  rouge  recouvertes  d'un  émail 
de  plomb  très  fusible  ;  cet  émail  est  si  gras ,  et  l'argile  sur  lequel  il  est 
porté  est  si  serrée,  que,  quoiqu'il  soit  exposé  pendant  trois  heures  à  la 
flamme  la  plus  vive ,  il  ne  perd  pas  son  brillant.  La  couleur  de  l'argile 
change  seule ,  et  c'est  d'après  la  nuance  qu'elle  acquiert  dans  le  feu  qu'on 
juge  de  la  température  des  fours  à  émail.  D'abord  ces  boules  paraissent 
d'un  rouge  clair;  la  teinte  se  rembrunit  à  mesure  que  la  température  s'é- 
lève. Les  boules,  d'un  rouge  légèrement  foncé,  indiquent  la  cuite  de  l'émail 
dur  des  terres  de  pipe  ;  quand  elles  sont  d'un  brun  foncé ,  l'émail  est  déjà 
beaucoup  plus  dur  :  c'est  celui  de  la  poterie  nommée  pierre  de  fer  (iron 
stone);  enfin ,  lorsqu'elles  ont  acquis  une  couleur  presque  noire,  c'est  un 
indice  que  l'émail  de  la  porcelaine  est  parfaitement  glacé. 

Le  cuiseur  se  munit,  à  chaque  fournée,  de  montres  provenant  de  la  der- 
nière cuite,  qui  servent  de  terme  de  comparaison  pour  celles  qu'il  tire  du  four; 
il  n'arrête  le  feu  qu'autant  qu'il  a  obtenu  la  même  nuance  et  même  un 
peu  au  dessus  ;  car  il  est  k  observer  que  plus  un  four  cuit  de  fournées 
d'émail,  plus  les  montres  d'argile  se  rembrunissent.  Un  four  neuf  cuit  plus 
promptement  une  fournée  d'émail  ;  on  brûle  alors  moins  de  charbon  et  la 
température  est  aussi  moins  élevée.  Les  montres  de  ces  premières  four- 
nées sont  généralement  moins  foncées  en  couleur  que  lorsque  le  four  a 


(1)  Le  colombin  ou  lut  se  fait  d'une  substance  seulement  assez  adhérente  pour  pouyoir  le 
placer  ;  on  en  forme  autour  des  gazettes  un  bourrelet  qu'on  aplatît  en  dehors. 
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servi  deux  ou  trois  mois.  Après  ce  temps,  il  se  manifeste  ordinairement 
des  crevasses  dans  les  alandïers;  les  couloirs  s'engorgent,  les  briques  ne  sont 
plus  aussi  bien  jointes  ;  il  y  a  perte  de  calorique  et  augmentation  dans  la 
consommation  du  combustible  ;  la  cuite  de  l'émail  dure  plus  long-temps,  et 
les  boules  pyrométriques  prennent  une  nuance  différente  de  celle  qu'elles 
ont  au  sortir  du  four,  tellement  que  les  premières  montres  ne  peuvent 
jamais  servir  deux  mois  après. 

La  manière  de  cuire  à  la  bouille  dans  des  fours  à  émail  est  exactement 
la  même  que  celle  suivie  pour  les  fours  chauffés  au  bois.  On  commence  la 
cuite  à  une  basse  température ,  qu'on  augmente  progressivement  ;  arrivé 
an  degré  nécessaire  pour  faire  fondre  l'émail,  le  feu  est  maintenu  égale- 
ment, et  les  alandiers  sont  visités  avec  soin  pour  ne  pas  le  laisser  tomber. 
La  cuite,  qui  dure  quatorze  heures,  se  termine  toujours  à  un  feu  très  doux. 
Le  four  reste  cinq  à  six  heures  à  refroidir. 

9°.  Moufles.  Les  peintures  et  les  impressions  appliquées  sur  couverte  de 
faïence  et  de  porcelaine  sont  cuites  dans  des  moufles  qui ,  en  Angleterre , 
ont  une  forme  particulière.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  de  ces  moufles 
que  nous  avons  fait  dessiner  d'après  un  modèle  que  M .  de  Saint-Amans  a 
bien  voulu  nous  confier. 

La  J%.  i  de  la  Pi.  585  est  une  élévation  latérale  du  moufle;  lajîg.  a, 
une  vue  de  face;  l&,/?£*  5,  une  coupe  verticale,  et  \ajig-  4>  'e  plan* 
Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 
a,  fourneau;  b,  moufle  oblong  en  terre  réfractaire  surmonté  d'un  dôme 
perce'  de  trois  trous  A:  A:  A:  pour  l'évaporation  des  couleurs  et  des  huiles  vola* 
tiles;  c,  Cheminée  ;  dd,  couloirs  par  où  l'on  met  le  combustible  ;  c ,  grille; 
fj  cendrier  ;  g,  rigoles  pratiquées  au  fond  du  fourneau  pour  faciliter  le  pas- 
sage de  la  flamme  au  dessous  du  moufle  ;  e,  trou  latéral  qui  communique 
à  travers  le  fourneau  dans  le*  moufle  ;  il  sert  au  chauffeur  pour  s'assurer  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur;  kk,  fentes  latérales  pour  observer  les  pro- 
grès de  la  flamme;  /,  ouverture  pratiquée  sur  le  devant  de  la  cheminée 
pour  faciliter  le  tirage. 

Les  pièces  imprimées  ou  peintes  sur  couverte  sont  placées  dans  le  moufle 
sans  gazettes ,  sur  des  rayons  mobiles  reposant  sur  des  pieds.  Le  moufle 
étant  chargé,  on  le  bouche  avec  une  plaque  de  terre  réfractaire,  bien 
lutée  sur  ses  bords.  Ensuite  on  allume  le  charbon  dont  on  a  chargé  les 
foyers  dd,  et  on  ferme  la  porte  du  fourneau  avec  des  briques  dans  lesquelles 
on  ménage  une  ouverture  pour  tirer  des  échantillons  et  observer  l'intérieur 
du  moufle  ;  ces  échantillons,  attachés  à  un  gros  fil  de  fer,  font  juger  du 
Fingt-huitième  année.  Mars  1829.  x5 
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degré  d'avancement  de  la  cuite.  Le  devant  des  foyers  est  fermé  par  une 
porte  en  tôle. à  coulisse,  mobile  latéralement  et  qu'on  ferme  quand  le  four 
est. chargç.  Aussitôt  que  le  feu  est  allumé ,  la  flamme ,  qui  communique 
latéralement,  d'un  foyer  à  l'autre,  enveloppe  le  moufle  sur  toutes  ses  faces 
et  s'élève  ensuite  dans  la  cheminée. 

io°.  Impression  des  faïences.  Les  impressions  sous  couverte  des  faïences 
se  font  généralement  en  Angleterre  avec  le  cobalt,  dont  on  obtient  diverses 
nuancer  suivant  la  quantité  de  couleur  employée.  Après  avoir  fait  subira 
cet  ojudejes  préparations  nécessaires  pour  le  purifier,  on  le  mêle  avec  une 
certaine  quantité  de  silex. et  de  sulfate  de  baryte  ;  cette  quantité  est  indé- 
terminée et  dépend  de  la  nuance  «qu'on  veut  produire.  Ces  matières  sont 
flattées  et  broyées,  et  avant  de  les  employer.,,  on  y  ajoute  un  fondant 
composé  de  parties  égaler  en  poids  de  fliat-glass  et  de  silex,  et  qui  sert  à 
fixer  la  couleur  sur  le  biscuit,  afin,  que  l'immersion  dans  la  couverte  ne 
déplace  pas  les  traits  de  l'impression  et  puisse  aider  à  la  fusion  du.  cobalt. 

Voici  les  procédés  qu'on,  suit  généralement  .dans.  Le*,  manufactures  du 
Staffondshire  pour  obtenir  des  impressions,  sous  couverte. 

Le  cobalt  ou  toute  autre  couleur  dont  on.  veut  se  servir  doit  être  incor- 
poré avec  une  huile  grasse  préparée  de  la  manière  suivante  :  on  fait  bouillir 
jusqu'à  consistance  <dç  miel  épais  une  pint  (o,4?3  litres)  d'huile  de  lin, 
4  oncest;  de  résine.,  demi-livre .  de  gpudron  et  demi  -pint  (o,a56  litres) 
d'aile  d'ambre»  Cette  huile  est  très,  tenace. et  doit  être  exposée. au  feu 
pour,  qa'on  puisse  s'en  servir  ;  pour,  cet  effet,  l'imprimeur  l' étend, sur  une 
palette  de  fonte  qu'il  aiait  préalablement  chauffer. 

Les  planches  servant  à  l'impression,  sont  eu.  cuivre  et  gravées  deux  ou 
trois  fois  plus  profondément  que  celles, dont  on  se  sert  en  France, 

L'imprimeur,  muni  d'une  molette  de  cuir,  étend  sur  la  planche  gravée  et 
préalablementchaufiëela  couleur  mêlée,  avec  l'huile  grasse;  il  enlève  l'ex- 
cédant de  la  couleur  avec  un  large  cou tça,u ,  et  nettoie  la  planche  avec  un 
tampon  rempli  de  son,  en  tapant  et  effleurant  comme  s'il  enlevait  de  la 
poussière.  Cette  opération  terminée,  le  papier  destiné  à  recevoir  l'impres- 
sion et  qui  a  dû  être  préalablement  tcempé  dans, une  eau  de.  savon  (i)  est 
placé. tout  humide  sur  la  planche  chaude.  On  fait  passer  soms  la  presse ,  on 
relève,  l'épreuve  et  on  la  remet  à  des  femmes ,  qui  la  coupent  par  .pièces 
détachées  qu'elles  portent  ensuite  sur  des  pièces  de  biscuit. 


(i)  Oi^itreidp«  4e  papier  dân»ler^inron,ûfiQ.  qu'il  se  détacha  mieux  de  la  pUpiolicde  çuivxç 
cl  pour  que  Fencre  épaisse  s'enlève  de  dessus  le  biscuit  avec  plus  de  facilité. 
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Le  papier  dont  on  se  sert  potir  cet  usage  doit  être  fait  uniquement  avec 
des  chiffons  de  lin;  il  est  très  mince,  de  couleur  jaunâtre  et  non  collé , 
semblable  au>  papier  Joseph. 

Le  biscuitvdes  faïences  ne  reçoit  jamais  de  préparation /ayant  d'être 
imprime,  l'huile  d'impression  étant  composée  de  manière  à  fixer  forte- 
ment la  gravure*  On  fait  adhérer  celle-ci  au  moyen  d'un  bâton  tleflanelle 
d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  sur  12  à  i5  ponces; de  longueur/. ficelé 
comme,  tlnei  carotte  de  tabac.  Onseëert  deice  bâton  comme  d'uni  'brunis-* 
soir  ^ni  appuya»  tu  i>  bout  contre  l'épaule  et  frottant  avec  l'autre  bout  «sur* 
lcpapiel  :  par  ce  moyen,  tous  ries  traits  dont  ifc  est  «ouvert;  se  décalquent* 
sur le.  biscuit. 

La  pièce  de  bisctiitétant  imprimée- et  décalquée,  oa  laisse  l'impression1 
dessus  pour  Jui  donner  lé  temps  de  bien  gripper  ;  on  la  plonge  ensuite  dans' 
l'eattrèt  en  >en  détache  lerpapier  avec  une!  éponge. 

Lorsque  le  papier  est  détaché,  on  trempe  la  pièce  de  biscuit  imprimëedans 
de  lakali  caustique  pour  saponifier  T  huile,  et  on  la  plonge  aussi  tôt  après 
dans  i'éroail,.  avec  lequel  Fidipreesion  adhère*  parfaitement.  Ce  procédé;  qui 
est  d^uneesécutioa  prompte  et  offre  une  grande  économie,  est  préférable 
à  celui  usité  de  passer  le  biscuit  au  moufle,  après  qu'il  a  reçu  les  impres- 
sions ,  pour  les  fixer  et  volatiliser  les  huiles. 

Quand  l'impression  efet  appliquée  sur  des  pièces  de  porcelaine,  elles  sont 
chauffées  avant  d'être  trempées  dans  l'eau,  »parce  qu'étant'déjà  vitrifiées, 
le  papier  grippe  plus  fortement  que  sur  le  biscuit  y  et  ne  petit  être  enlevé 
qu'avec  uiie  brosse  duce. 

L'impression  sur  couverte  se  fait  par  un  procédé  lout  différent  et  qui 
dispense  de  recowrir  à  l'usage  de  la  presse. 

On  commence  par  couler  dans  un  grand  plat  delà  colle  de  Flandre  chaude 
et  très  pure ,  de  manière  à  produire  une  couche  de  2  à  5  lignes  d'épaisseur, 
et  de  la  consistance  d'une  gelée;  lorsqu?eHeest  refroidie ,  on  la  divise  par 
plaques  de  la  grandeur  des  planches»  qu'elles  doivent  couvrir. 

L'ouvrière  passe  légèrement  sur  la  planche  gravée  de  Phuile  delm  bouillie 
jusqu'à  consistance  épaisse;  çllej  applique  aussitôt  après  la  plaque  de  colle; 
qu'elle  presse  avec  un*  tampon  de  soie  rempli  de  son  :  la  plaque,  qui  se 
charge  de  toute  l'huile  entrée  dans  les  traits  de  la  gravure,  est  alors  enlevée 
avec  précaution  de  dessus  la  planche,  et  portée  sur  la  pièce  éniaillée  qui 
doit  recevoir  l'impression  ;  par  une  légère  pression  exercée  avec  le  tampon, 
l'huile  se  détache  de  la  colle  et  se  fixe  sur  l'émail.  Après  avoir  soulevé 
doucement  la  plaque ,  on  frotte  sur  la  pièce  émaillée ,  avec  un  peu  de  co- 
ton, les  couleurs  métalliques  pulvérisées,  qui  ne  s'attachent  que  sur  les  traits 

i3. 
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chargés  d'huile,  et  on  chauffe  sous  le  moufle.  La  même  plaque  de  colle 
peut  servir  à  plusieurs  impressions  (i). 

n<\  Ornemens  et  coloration.  Les  Anglais  colorent  leurs  poteries  com- 
munes au  moyen  de  deux  appareils  nommés ,  l'un  le  pot  à  souffler  ou  à  en- 
gober,  et  l'autre  le  pot  à  serpentiner. 

Les  ornemens  qui ,  en  France ,  se  font  en  relief  se  font  en  creux  en  An- 
gleterre, a  l'aide  d'une  molette  gravée  en  relief  qu'on  passe  sur  la  pièce. 
L'empreinte  qu'elle  produit  est  remplie  de  barbotine  épaisse  que  l'ouvrier 
répand  avec  le  pot  à  souffler  ou  à  engober;  c'est  un  vase  semblable  à  une 
théière,  muni  d'un  bec,  et  qui  est  hermétiquement  fermé  avec  un  bouchon 
d'argile ,  après  que  la  barbotine  y  a  été  introduite.  L'ouvrier,  en  soufflant 
dans  le  bec ,  fait  jaillir  la  couleur  par  un  tuyau  de  plume  traversant  le 
bouchon  et  plongeant  dans  le  liquide  :  le  jet  est  dirigé  sur  la  pièce  pendant' 
qu'elle  tourne  rapidement  sur  le  tour  ;  de  cette  manière ,  les  creux  formés 
par  la  molette  se  trouvent  remplis  de  pâte  de  couleur  différente  de  celle 
du  fond.  Lorsque  la  pièce  a  acquis  assez  de  consistance  pour  pouvoir  être 
travaillée ,  l'ouvrier  enlève  avec  un  instrument  nommé  tournasin  l'excé- 
dant de  la  pâte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  à  découvert  l'ornement  produit 
par  la  molette  :  alors  la  couleur  parait  seulement  au  fond  des  empreintes. 
En  passant  ainsi  plusieurs  couches  de  barbotine  l'une  sur  l'autre,  avec 
le  pot  à  souffler,  on  produit  très  rapidement  des  filets  et  des  ornemens  de 
différentes  couleurs  et  nuances. 

Les  pots  à  serpentiner  établis  sur  le  même  principe  sont  en  fer-blanc  & 
trois  compartimens ,  dans  chacun  desquels  on  met  des  couleurs  différentes. 
Ces  trois  compartimens  s'ouvrent  au  sommet  du  vase  dans  un  conduit 
commun ,  terminé  par  de  petits  tuyaux  de  plume.  Lorsqu'on  incline  l'ap- 
pareil ,  les  trois  couleurs  sortent  à  la  fois  en  même  proportion  par  le  même 
orifice,  et  tombent  sur  la  pièce  tandis  qu'elle  tourne  lentement  sur  le 
tour  :  il  en  résulte  des  ornemens  serpentines  fort  agréables. 

La  barbotine  doit  être  préparée  autant  que  possible  de  manière  à  être 
en  harmonie  avec  la  pâte.  Les  bleus  ne  viendraient  jamais  beaux  si  les  en- 
goues n'étaient  pas  faits  avec  les  matières  indiquées  pour  la  composition 
des  terres  de  pipe  fines.  {La fin  au  Numéro  prochain.  ) 


•*-JL 


(i)  Voyez  un  procédé  analogue ,  décrit  dans  la  quatrième  année  du  Bulletin  de  la  Société  , 
cahier  de  mars  1806 ,  page  ??3. 


;\   \N\  x\  "  n  \  ,n\ 


v- 


_ .  —  »  i 


-1Ï 


•»  *■*■' 


-.N 


\ 


\ 


il. 

I 

il: 


-  \ 


. 


— i  .    . . 


"in  -\ 

; 

n 

i 

J 

i ... 

1 

)    0   'J   i. 

-"-U-^-J 

} ^ 

J 

:             ^ 

;',..;.J 

l\ji_n_r 



(93) 
*  ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Mémoire  sur  les  substances  alimentaires  extraites  des  os  y  par 
M.  D'Arcet ,  membre  de  t  Académie  royale  des  Sciences  et  du 
Conseil  de  salubrité.  Extrait  par  M.  Haéhette  (i). 

L'auteur  de  ce  Mémoire ,  M.  D^Arcet,  a  créé  Fart  d'extraire  en  grand 
la  gélatine  des  os  de  boucherie,  et  de  remployer  à  la  nourriture  de  l'homme. 
0  a  entrepris,  pour  atteindre  le  but  philan tropique  qu'il  s'était  proposé,  de 
longs  et  difficiles  travaux.  Le  Bulletin  delà  Société  (23e.  armée,  page  29a , 
cahier  de  décembre  1814)  contient  un  rapport  de  la  Faculté  de  médecine 
sur  un  premier  travail  de  M .  UArcet;  ce  travail  avait  pour  objet  l'extraction 
delà  gélatine  des  os  et  sou  application  aux  differens  usages  domestiques. 
Le  7  mars  1817,  M.  D'Areet  prit  un  brevet  d'invention  et  de  perfection* 
nement  pour  des  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  extraire  toute  la  géla- 
tine contenue  dans  les  os  et  en  faire  du  bouillou.  Un  modèle  de  l'appareil , 
décrit  dans  ce  brevet ,  ayant  été  monté  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  fut  mis  en 
expérience,  le  i3  octobre  1828,  en  présence  de  &  Exe.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  MM .  les  administrateurs  des  Hospices  civils  de  Paris .  Le  succès 
des  opérations  fut  suivi  de  la  commande  d'un  appareil,  qui  pourra  fournir 
par  jour  mille  rations  de  dissolution  gélatineuse  de  la  force  du  bouillon 
ordinaire» 

CHAPITRE  Ier.  —  De  la  composition  des  os  et  de  leur  emploi  comme  subs- 
tance alimentaire* 

Les  os  qui  forment  les  parties  solides  ou  la  charpente  des  animaux  doi- 
vent ,  sous  le  rapport  économique  r  se  diviser  en  deux  classes  :  les  uns 
compactes,  plats  ou  cylindriques,  ne  contenant  que  peu  de  graisse,  sont 
destinés  aux  ouvrages  des  tourneurs ,  boutonniers  r  tabletiers ,  éventail- 
listes,  qui  les  achètent  fort  cher  j  les  autres  os,  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
têtes  spongieuses  des  gros  os  et  les  extrémités  des  os  plats ,  peuvent  être 
employés  avec  économie  comme  substance  alimentaire;  étant  séchés  ,  ils 
contiennent  environ  sur  cent  parties  en  poids  : 

Substance  terreuse.  .  .     60 

Gélatine r    3o 

Graisse 10 


100 


(1)  Ce  Mémoire  est  imprimé  dans  les  Annales  de  l'industrie  française  et  étrangère,  rédigées 
par  MM.  Dumas,  Péclet,  etc.  Cahier  de  février  1829,  page  97. 
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La  graisse  des  os  de  mouton  et  des  os  de  viande  rôtie  est  souvent  r^ra  ; 
il  est  essentiel  de  mettre  ces  os  à  part  pour  les  traiter  séparément.  Les  tètes 
des  gros1  os  contiennent  jusqu'à  eioqitonte'pour  Cetit -de  graisse. 

L'hectolitre  d'os  concasté&à  la  grosseur  d'un  œuf  pèse  4$  kilogrammes. 

Comparaison  de  la  vitmtle  et  des  os  pouY  la  préparation  économique  des 

bouillons. 

>he.môt  bouillon ,  pris  dans Tafcceptk>ri  ordinaire,  Rapplique  à  la -subs- 
tance alimentaire  liquideyoriimaliséë  et  larômatiiée  soit  par  des  légumes , 
sent* par  la  viande  elle-  mêta«.  M.  i)'>4/tfc£tàit  abstraction  de  ce  qui  donne 
du  goût  ou  de  l'odeur  au  bouitton*  -et 'il  applique  le  même  mot  à  une  disso- 
lution de  *i  o  grom  *  de  gélatirie  dans  un  denii-litre  oïl  5oo  gr.  d'eau  potable. 

Un  kilogramme  de  viande  non  idésosséei fourni tqiia^rebouilldfcs;  un. ki- 
logramme <d'os  donne  3oo  grammes  de  gélatine  ,  .et  pan  conséquent  trente 
bouillons  contenant  chacun  10 'grammes  de  cette  substance. 

Ainsi,  à' poids  égal,  le  ^rapport  des  nombre»  de  bouillons  fournis  «par  la 
viande  et» par  leeos  est  de  l\  à  5o  *ou  de  r  à  7  et  demi. 

Cinq  kilogrammes  de  viande  de  boucherie  contiennent  envirotuun  kilo- 
gramme d'os ,  ot  fournissent/  en&emble  vingt  bouillons;  lestes  a  part  en 
donneraient  trente^ -an  désossant  la  viande*  ion  aurait  dooo  cinquante;  bouik- 
foaâ  ta  lieu  de  tingt. 

Cette  économie  est  de  la  plus  haute  importance  :  le  seul  département :de 
la  Seine  peut  fournir  par  an  à  peu  près  10  millions  de  kilogrammes  d'os  % 
qui  suffiraient  pour  la  préparation  journalière  de  huit  cent  mille  ra- 
tions de  bouillons. 

Suivant  l'estimation  faite  par  les  illustres  savans  Lavoisier  et  Lagrange, 
de  la  consommation  totale  de  la  viande  de  boucherie  en  France,  elle  s'élè- 
verait à  606  millions  kilogrammes,  qui  donneraient  plus  de  i?o  millions 
kilogrammes  d'os  et  56  millions  kilogrammes  de  gélatine  pure. 

Les  10  millions  de  kilogrammes  d'os  du  département  de  la  Seine  ont  en 
ce  moment  une  valeur  argentd'un  million  260,000  fr.  (à  12  fr.  les  100  kil.) 

CHAPITRE  II.  -r-  Du  broiement  des  os. 

M.  de  Pujmaurin  fils,  directeur  de  la  Monnaie  des  médailles,  vient 
d'organiser  (  en  1829),  au  profit  des  ouvriers  de  ce  grand  établissement  (1), 
un  appareil  construit  sur  les  principes  de  M.  UArcet\  on  se  sert  de  l'un 
des  balanciers  pour  concasser  les  os  des  viandes  nouvellement  cuites ,  et 

pour  les  réduire  en  une  espèce  de  pâte  contenant  de  petits  os  de  la  grosseur 

—  '  ~  •  *  ■   —   ~  -— - — ~.^^— — — _ — ^_ .^— ^_ _ ^^M 

(4)  Le  Mémoire  de  M.  de  PuymourinA:  contenant  la  description  de  son  appareil,  sera  imprimé 
à  la  suite  de  cet  Extrait. 
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du  doigt.  En  une  Imure,  six i hommes,  préparent, ôvktfograïn.m es  d!os;  là 
dépense  de  fonce  qu'u&hamma  appliqué  à.uoibalaocierfeit.en.une  heure 
est  d'environ  douze  unités  dynamiques  (  chacune  de  mille  kilogrammes 
élevés  à  un  mètre).  En  adoptant  cette  base,  le  broiement  des  ix>, millions  de 
kilogrammes  d'os  fournis  en  un  an  par  le  département  de  la  Seine  exige- 
rait 1 20  millions  d'unités  de  force.  Deux  machines  à  vapeur ,  chacune  de 
la  force  de  trente-cinq  chevaux»  feraient  facilement  ce  travail  mécanique  : 
la  réduction  des  os  en  poudre  exigerait  peut-être  une  force  double. 

CHAPITRB  11!.  — -  De  là  conservation-des  os. 

M.  D'Arcet  applique  à  la  conservation  des  os  le  procédé  qui  a  servi  de 
base  à  la  patente  anglaise  prise,  en  1 808,  par  M.  Plowden  (Repertory  of  Arts, 
a\  série,  i3*.  volume,  page  54);  il  prend  une  dissolution  de  gélatine  con- 
tenant ■££■  de  gélatine  sèche  ;  il  la  fait  chauffer  jusqu'à  80  ou  go°  centigrades, 
et  il  y  trempe ,  à  plusieurs  reprises ,  les  os  nettoyés ,  concassés  en  petits 
morceaux,  chargés  de  leur  graisse,  ou  dégraissés;  les  os,  ainsi  enveloppés 
d'une  couche  de  gélatine,  sont  mis  à  sécher  sur  des  filets  exposés  à  l'air 
libre,  et  sont  ensuite  traités  une  ou  deux  fois  de  la  même  manière  pour  aug- 
menter à  volonté  l'épaisseur  de  la  couche  de  gélatine  qui  en  recouvre  toute 
la  surface.  Les  os  ainsi  enrobés  de  gélatine  doivent  être  parfaitement  des- 
séchés ,  d'abord  à  l'air  libre  et  ensuite  dans  une  étuve  chauflée  seulement  à 
20  ou  25°  centigrades.  Amené  à  cet  état,  chaque  os  se  trouve  comme  ren- 
fermé dans  une  vessie,  ne  craint  pour  ainsi  dire  pas  même  l'humidité  de 
l'air,  puisque  la  gélatine  n'est  que  faiblement  hygrométrique  et  se  trouve 
alors  dans  un  état  de  parfaite  conservation. 

La  gélatine  extraite  des  os  par  le  procédé  de  M.  D'Arcet  convient  très 
bien  pour  l'application  qui  vient  d'être  indiquée  ;  elle  n'est  pas  d'ailleurs 
perdue ,  puisqu'elle  se  retrouve  au  moment  où  les  os  qui  en  sont  enrobés 
servent  à  la  préparation  des  gelées  ou  du  bouillon. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  à  rappeler  les  procédés  qui  avaient  été  pro- 
posés pour  extraire  la  gélatine  des  os.  M.  D'Arcet  cite  les  travaux  de  Papin, 
Grenety  D'Arcet  père,  Proust ,  Cadet  de  Vaux ,  etc.  Le  chapitre  Vcon-r 
tient  la  description  de  l'appareil  actuellement  employé  à  l'hôpital  de  la 
Charité ,  pour  extraire  en  grand  la  gélatine  des  os  et  pour  préparer  environ 
mille  rations  gélatineuses  par  jour.  Le  procédé  consiste  à  exposer  les  os 
concassés  à  l'action  de  la  vapeur  d'une  faible  tension.  Les  précautions  à 
prendre  pour  le  succès  de  ce  procédé  sont  l'objet  du  chapitre  VI.. 

Le  chapitre  Vil  indique  les  différens  usages  de  la  dissolution  de  gélatine 
et  les  moyens  de  rendre  cette  substance  alimentaire  agréable  au  goût  et  à 
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l'odorat.  M.  UArcet  conseille  de  saler  les  alimeus  annualisés  par  la  gélatine, 
avec  nn  mélange  de  3o  parties  de  chlorure  de  potassium  et  de  70  parties  de 
sel  marin. 

CHAPITRE  VTII.  —  M.  IfJrcei  propose ,  dans  ce  chapitre»  de  dégraisser 
les  os  concassés  à  l'eau  bouillante ,  avant  de  les  soumettre  à  la  vapeur  qui  se 
charge  de  la  gélatine. 

CHAPITRE  IX. — Les  os,  après  l'extraction  de  la  gélatine,  ne  contiennent 
plus  sur  100  parties  en  poids  que  9a  d'un  résidu  terreux  et  8  de  graisse 
qui  s'y  trouve  combinée  chimiquement  à  la  chaux. 

Les  chapitrés  X  et  XI  traitent  de  la  production  de  la  vapeur  employée 
pour  extraire  la  gélatine  des  os ,  et  des  applications  qu'on  peut  faire  des 
procédés  décrits  par  l'auteur  du  Mémoire ,  dans  les  étabtissemens  et  ateliers 
où  il  y  a  une  chaudière  de  machine  à  vapeur,  et  notamment  sur  les  vaisseaux 
qui  naviguent  par  la  vapeur. 

11  résulte  des  chapitres  Y  et  X  i°.  que  la  cuisson  des  os  se  fait  en  qua- 
tre-vingt-seize heures  dans  un  bain  de  vapeur  dont  la  température  peut 
varier  de  100  degrés  centigrades  à  107 ,  et  la  pression  de  76  à  96  centi- 
mètres (en  colonne  de  mercure);  a°.  que,  pour  produire  mille  rations 
gélatineuses  par  jour,  il  faut  disposer  quatre  cylindres ,  et  mettre  dans 
chacun  d'eux  40  kilogrammes  d'os;  3°.  qu'en  mettant  ces  cylindres  en 
communication  avec  un  réservoir  de  vapeur,  la  vapeur  condensée  en  une 
heure  dans  chaque  cylindre  serait  de  i5oo  grammes,  ce  qui  porte  à 
6  kilogrammes  le  poids  de  la  vapeur  condensée  par  heure  dans  les  quatre 
cylindres  ;  4°-  que  la  consommation  du  charbon  de  terre  en  une  heure  aéra 
au  moins  d'un  kilogramme. 

Le  chapitre  XII  et  dernier  contient  la  légende  explicative  des  deux  plan- 
ches jointes  au  Mémoire. 

L'analyse  chimique  avait  appris  k  M.  D'<drcet  que  100  parties  d'os  en 
poids  contenaient  60  de  phosphate  de  chaux,  10  de  graisse  et  3o  de  géla- 
tine. Déjà,  en  i68t,  un  médecin  français,  Papin,  mathématicien,  et  l'in- 
venteur de  la  première  machine  à  vapeur,  s'était  servi  du  vase  connu  sous 
le  nom  de  marmite  à  Papin,  pour  amollir  les  os.  A  cette  époque,  00  était 
loin  de  prévoir  ce  qui  se  passe  dans  un  vase  clos  contenant  des  os  et  de  la 
vapeur  d'os#à  une  haute  température.  Il  était  réservé  à  M.  D'Arcet  de  nous 
apprendre  comment  la  vapeur  à  haute  pression  agissait  sur  les  élémeos 
terreux  et  alimentaires  des  os.  Il  a  le  premier  reconnu  les  grands  change- 
mens  qui  s'opèrent  par  l'action  mutuelle  de  ces  corps;  il  a  vu  que  la  géla- 
tine se  décomposait ,  qu'on  formait  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique 
et  du  savon  de  chaux;  il  en  a  tiré  cette  conclusion  importante,  que  pour 
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extraire  la  gélatine  des  os  sans  altérer  ses  propriétés  alimentaires ,  il  fallait 
broyer  -ces  os,  et  ensuite  les  exposer  à  une  vapeur  douce  ou  à  faible  tension, 
quatre  jours  entiers. 

Le  Mémoire  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse  contient  les  ré- 
sultats de  vingt  ans  de  recherches  ;  sous  le  double  rapport  d'analyse  chi- 
mique et  d'art  économique,  il  confirme  le  jugement  porté ,  le  i3  décembre 
i8i3,  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  sur  les  premiers  travaux  de 
notre  confrère  M.  LfArcei;  elle  a  reconnu  que  ce  savant  avait  rendu  un 
véritable  service  à  l'humanité,  en  aidant  à  la  subsistance  des  classes  labo- 
rieuses et  peu  fortunées. 

Mémoire  sur  les  applications  dans  l'économie  domestique  de  la 
gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de  la  vapeur;  par  M.  A.  de 
Puymaurin,  directeur  de  la  Monnaie  royale  des  médailles. 
Lu  à  la  Société  d'Encouragement  dans  sa  séance  du  iS  mars 
1829(1). 

Papin  est  le  premier  physicien  qui,  en  1681 ,  s'occupa  du  moyen  d'ex- 
traire des  os  une  substance  alimentaire.  Son  appareil ,  modifié  de  diverses 
manières,  a  reçu  les  plus  importantes  applications  dans  l'industrie;  il  a 
été  peu  çmployé  dans  l'économie  domestique  :  les  dangers  qu'il  pouvait 
offrir  le  classèrent  au  nombre  des  instrumens  de  laboratoire  plus  propres 
à  des  recherches  scientifiques  qu'à  un  usage  journalier  (2).  Ce  n'est  que 


(1)  Ce  Mémoire ,  joint  à  celui  que  vient  de  publier  sur  le  même  sujet  M.  D'Arcct,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  »  et  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  Hachette,  formera  un  volume ,  qui  sera  vendu  au  profit  des  ouvriers  de  la 
Monnaie  royale  des  médailles.  A  Paris,  chez  Madame  Huzard,  imprimeur-libraire,  rue  de 
l'Éperon-Saint-André-des-Arts,  n°.  7;  chez  Bêche t  jeune,  libraire,  place  de  l'École  de 
Médecine ,  n°.  4»  ct  a  *a  Monnaie  des  médailles ,  rue  Guénégaud,  n°.  8. 

(2)  Papin  se  servait  de  la  machine  connue  sous  le  nom  de  digesteur  ou  de  machine  à  Papin. 
Il  mesurait  le  degré  de  chaleur  au  moyen  de  la  tension  qu'éprouvait  une  soupape  et  le  rap- 
port du  poids  dont  elle  était  chargée  avec  la  surface  de  l'orifice  du  trou.  Il  parvint  ainsi  à 
évaluer  exactement  la  pression  produite  dans  son  appareil  et  à  déterminer  son  rapport  avec 
celle  de  l'atmosphère.  U  chercha  ensuite  le  rapport  qui  pouvait  exister  entre  cette  même  pres- 
sion et  le  temps  nécessaire  à  J'évaporation  d'une  goutte  d'eau  placée  à  la  partie  supérieure  de 
son  digesteur.  Un  pendule  lui  servait  à  mesurer  le  temps,  et  le  nombre  de  ses  oscillations  était 
en  raison  inverse  de  la  pression.  Il  mettait  dans  son  appareil  une  quantité  d'eau  à  peu  près 
égale  en  poids  à  celle  des  os.  Une  partie  de  l'eau  formait  de  la  vapeur,  et  le  reste  montait  à 
une  haute  température.  Ce  procédé  offrait  un  danger  continuel  pour  l'opérateur  %  et  l'incou- 

+  Papin  avait  inventé  la  soupape  de  sûrelc ,  comme  on  le  voit  plus  haut  :  le  peu  de  capacité  de  son 
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vers  la  fin  du  dix-lmiticme  siècle  et  le  commencement  dn  dix-neuvièm 
que  l'on  a  cherche'  des  moyens  moins  compliqués  pour  utiliser  les  prin 
cipes  nutritifs  que  Papin  avait  découverts  (i).  t)éjà  des  ébullitions  prc 
longées  avaient  oflert  des  résultais  satistaisans  lorsque  M.  D'Arcet,  enl< 
vant ,  par  des  acides,  les  sels  calcaires  qui  font  partie  des  os,  créa  le  nouv 
art  d'en  extraire  la  gélatine.  C'était  rendre  un  service  important  à  l'hi 
ma  ni  té,  à  l'économie  domestique,  et  acquérir  un  titre  à  la  reconnaissant 
publique.  Ce  savant  prit  ensuite  un  brevet  d'invention  et  de  perfectior 
nement  pour  un  procédé  de  l'extraction  de  la  gélatine  des  os  par  la  m 
peur,  et  ce  sont  les  résultats  de  l'application  de  ce  procédé  qui  feront , 
sujet  de  ce  Mémoire  (2). 

renient  de  provoquer  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque,  de  savon,  < 
chaux  ,  etc. ,  et  d'altérer  ainsi  la  qualité  de  la  gélatine.  Papin  s'en  était  aperçu  ;  car  il  dit  < 
parlant  de  la  corne  de  cerf,  qu'après  avoir  fait  cinq  fois  son  poids  de  gelée,  elle  se  ckani 
encore  presque  toute  en  substance  fort  semblable  à  du  fromage ,  et  dont  •»  ne  saurait  mang 
quen  petite  quantité* . 

(1)  Parmi  les  recherches  faites  à  cette  époque  on  doit  remarquer  les  travaux  de  MM.  Gr 
net ,  D'Arcct  père,  Proust,  etc.  y  enfin  les  nombreuses  publications  de  M.  Cadet  de  Trau 

(2)  La  durée  de  ce  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement,  en  date  du  7  mars  i8p 
est  expirée. 

M.  D'Arcet  emploie  par  des  moyens  différens  le  même  agent  que  Papin  pour  retirer  des 
des  substances  alimentaires.  De  sages  précautions  font  disparaître  les  causes  d'un  accidei 
La  tension  ou  la  température  de  la  vapeur  ne  peut  varier  que  fort  peu ,  et  elle  est  calcul 
de  manière  à  enlever  aux  os  leur  graisse  et  leurs  principes  nutritifs  sans  pouvoir  fonn 
d'ammoniaque  ,  etc.  ;  enfin  tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  sont  expliqués ,  les  accidens  M 
prévus  et  les  moyens  d'y  remédier  sont  également  indiqués.  (Voyez  les  Annales  de  ï  indus  tr 
février  1829.  ) 

On  trouve  dans  le  Register  ofthe  Arts  and  Sciences  (vol.  III,  page  3i3,  1826)  et  ai 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  vingt-deuxième  année  (i8a3),  p.  ^4»  k*  détails 
procédé  employé  par  Charles  Yardley  pour  extraire  la  gélatine  des  os.  Il  se  sert  d'une  grau 
sphère  ou  globe  en  tôle  ou  en  fonte  :  les  os  sont  placés  dans  l'intérieur,  et  une  grille 
empêche  d'arriver  dans  la  partie  inférieure.  Cette  sphère  roule  sur  deux  tourillons  ;  un  dvc 
est  creux  et  sert  de  conduit  à  la  Tapeur  :  son  mouvement  de  rotation  met  constamment 

digesteur  et  de  sa  soupape  ont  pu  prévenir  beaucoup  d'accidens;  mais  l'expérience  acquise  depuis  c< 
époque  ne  permet  pas  de  douter  que  son  digesteur,  construit  sur  une  grande  échelle,  ne  serait  i 
machine  fort  dangereuse.  Papin  avait  introduit  dans  son  digesteur  une  modification  qui  a  le  plus  gn 
rapport  avec  celle  qu'on  lui  a  donnée  il  y  a  quelques  années  dans  le  vase  connu  sous  le  nom  d^autocL 
«  Je  voulue  en  faire  un  autre ,  dit -il  (page  i4),  fermé  sans  vis  par  le  moyen  d'une  grande  êoupap*  o*h 

»  qui  peut  pourtant  s'âter  tout  a  fait  a  cause  de  sa  figure  ovale,  etc J'y  ai  cuit  les  plus  gros  Oi 

»  bœuf  sans  brtlter  la  viande....  Si  l'on  faisait  cette  machine  avec  une  soupape  assez  forte  pour  pouvoii 
»  garnir  de  papier ,  cette  manière  vauilrait  bien  Vautre  ;  on  serait  assuré  que  plus  la  pression  set 
*  forte  au  dedans ,  tant  plus  fort  la  soupape  serait  fermée.  » 

♦  Ce  passage ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  cités  dans  ce  Mémoire,  sont  extraits  de  l'ouvrage  de  Pssg 
intitulé  :  La  Manière  d'amollir  les  os  et  défaire  cuire  toutes  sortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps  < 
fort  peu  de  frais.  Chez  Henry  Desbordes ,  à  Amsterdam,  en  MDCLXXXV1II. 
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La  préparation  par  les  acides  ne  pouvait  avoir  lien  qu'en  grand ,  dans 
une  usine  spéciale  et  par  l'emploi  de  diverses  manipulations  :  le  choix  des 
os,  les  soins  qu'exigeaient  la  propreté  et  la  salubrité,  tout  en  un  mot 
reposait  sur  la  confiance  que  pouvait  inspirer  le  chef  de  rétablissement 
et  sur  sa  plus  ou  moins  grande  aptitude;  et  quoique  les  matières  pre- 
mières eussent  disparu  pour  se  trausformer  en  produits  nouveaux  ,  la 
niasse  des  consommateurs  ne  pouvait  vaincre  une  défiance  qui  paraissait 
en  partie  fondée.  Des  motifs  puissans  luttaient  contre  le  succès  de  cette 
découverte,  et  ils  concouraient  tous  à  fortifier  la  répugnance  que  devait 
inspirer  une  substance  dont  les  premiers  élémens  pouvaient  provenir  de 
tant  de  sources  diverses.  Cependant  ces  préjugés  s'affaiblissaient  de  jour 
en  jour  lorsque  des  circonstances  entièrement  étrangères  en  ont  arrêté 
le  développement. 

Le  nouveau  procédé  fait  .disparaître  les  manipulations  compliquées 
qu'exigeait  l'emploi  des  acides;  il  est  à  la  portée  de  tous,  peut  être  établi 
partout,  et  le  même  appareil  peut  utiliser  le  produit  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  formation  :  la  gélatine  obtenue  par  la  vapeur  est  en  dissolution  dans 
l'eau ,  elle  est  employée  directement  à  sa  sortie  des  cylindres ,  et  l'on 
peut  à  volonté  varier  le  titre  du  liquide  et  le  porter  à  la  consistance  des 
gelées.  Ce  produit  se  fait  sous  les  yeux  du  consommateur  ;  il  a  pu  choisir 
les  os,  les  laver,  connaître  leur  origine;  aucune  substance  acide  ne  peut 
plus  exciter  ses  craintes;  le  consommateur  devient  producteur,  et  il  peut 
proportionner  ses  précautions  et  ses  recherches  a  la  délicatesse  de  son  goût  : 
dès  lors  toute  répugnance ,  tout  dégoût ,  toute  objection  doivent  cesser , 
toute  manipulation  a  disparu.  Les  dépenses  sont  l'achat  des  os  et  la  pro- 
duction de  la  vapeur,  objets  si  minimes,  que  le  prix  du  demi-litre  de 
substance  alimentaire  non  aromatisée  (valeur  de  la  graisse  non  déduite) 
ne  coûte  que  o,85  centièmes  de  centime;  tandis  que  par  l'emploi  de  la 
gélatine  en  tablettes  la  même  quantité  coûterait  5  centimes  environ. 

Ce  nouveau  procédé  offre  à  l'humanité  une  nourriture  saine,  d'une 


os  en  contact  avec  la  gélatine,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  forme.  On  la  retire  ensuite  par 
un  robinet  placé  au  dessous  de  la  grille  ;  on  la  verse  de  nouveau  dans  la  sphère  après  l'avoir 
dégraissée,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  degré  de  concentration  convenable. 
Charles  Yardlejr  la  clarifie  ensuite  avec  un  peu  d'alun ,  et  en  forme  des  tablettes  qu'il  fait 
sécber  à  l'air.  La  pression  de  la  vapeur  est  de  i5  livres  par  pouce  anglais;  ce  qui  répond  a 
peu  près  à  8  dixièmes  et  demi  d'atmosphères. 

Ce  procédé  me  paraît  avoir  le  grave  inconvénient  de  combiner  avec  la  gélatine  une  très 
grande  quantité  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  :  le  froissement  coatàauel  des  os 
entre  eux  et  contre  les  parois  de  la  sphère  doit  inévitablement  amener  ce  résultat. 

ï4. 
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préparation  facile  et  qui  prévient  toute  répugnance;  il  peut  procurer  a 
l'économie  domestique  des  ressources  inconnues  et  incalculables  (i);  il 
offre  aussi  à  la  bienfaisance  le  moyen  de  multiplier  ses  secours. 

Ce  procédé  est  essentiellement  applicable  aux  hôpitaux,  aux  bureaux 
de  distribution  de  secours  en  nature,  aux  fabriques,  aux  corps  militaires 
sédentaires;  il  peut  même  être  employé  dans  les  villes  de  garnison,  les 
équipages  des  vaisseaux,  les  ateliers  de  la  marine,  en  un  mot  dans  toutes 
les  réunions  d'hommes  que  leur  position  sociale  oblige  à  rechercher  les. 
moyens  les  plus  économiques. 

•  Avant  d'examiner  le  mode  le  plus  convenable  pour  ces  diverses  appli- 
cations, je  crois  devoir  rendre  compte  de  celle  que  j'ai  faite  moi-même 
et  des  résultats  que  j'ai  obtenus.  J'examinerai  ensuite  la  question  sous  le 
rapport  sanitaire  et  sous  le  rapport  moral  ;  je  terminerai  cet  exposé  par 
des  considérations  générales  et  la  description  d'un  .appareil  que  j'ai  cons- 
truit, et  dans  lequel,  tirant  parti  de  toutes  les  connaissances  acquises,  je 
me  suis  efforcé  de  réunir  les  conditions  que  la  salubrité,  la  sûreté ,  l'éco- 
nomie, la  propreté,  le  défaut  d'emplacement,  etc.,  m'imposaient  impé- 
rieusement. 

Les  relations  d'amitié  que  je  m'honore  d'avoir  avec  M.  D'Arcet  m'ont 
mis  à  même,  dès  le  principe,  de  m'occuper  de  l'application  de  ce  procédé. 
Placé  sous  ce  rapport  d'une  manière  avantageuse,  je  me  rendis  compte  du 
parti  que  je  pourrais  en  tirer  pour  améliorer  la  position  des  ouvriers  de  la 
Monnaie  des  médailles  :  tout  était  à  créer ,  et  cela  était  d'autant  plus  diffi- 
cile, que  les  préjugés  existant  contre  la  gélatine  déjà  dans  le  commerce,  la 
défiance  naturelle  d'une  certaine  classe  contre  les  innovations  qu'elle  n'est 
pas  à  même  d'apprécier,  enfin  les  ressources  des  ouvriers  eux-mêmes p 
présentaient  plus  d'obstacles. 

Les  circonstances  me  secondant ,  je  hasardai  les  premières  ouvertures  t 
je  développai  peu  à  peu  mon  projet,  j'annonçai  les  résultats;  et  quand  je 
fus  assuré  de  trouver  une  bonne  volonté  assez  générale,  je  fis  faire  des  soupes 
et  des  ragoûts  pour  ceux  qui  me  paraissaient  le  mieux  disposés.  Ces  alimens 
furent  trouvés  bons  et  dégustés  par  le  plus  grand  nombre.  J'augmentai  de 
jour  en  jour  mes  distributions ,  et  je  les  portai  au  point  de  suffire  à  la  pres- 
que totalité  des  ouvriers  ;  je  continuai  à  agir  ainsi  pendant  plus  de  quinze 
jours;  je  recevais  des  témoignages  non  douteux  d'approbation,  et  je  voyais 
cette  innovation  utile  s'acclimater  de  jour  en  jour. 


(i)  La  viande  de  boucherie  seule  fournit ,  à  Paris,  10  millions  de  kilogramme* d'os  ;  ce  qui 
donne  huit  cent  mille  bouillons  par  jour  environ. 


C  toi  ) 
Quoique  toutes  ces  didWbutions  eussent  été  gratuites ,  je  n'en  avaiâ  pas 
loins  tenu  un  compte  exact  de  mes  dépenses  ;  le  résultat  offrait  7  centimes 
^  nviron  par  tête  et  par  jour  :  pour  cette  somme  chacun  avait  eu  un  demi- 
-»tre  de  bouillon ,  pour  tremper  la  soupe  à  neuf  heures ,  et  un  demi-litre  de 
-ragoût  de  légumes  (choux,  haricots,  lentilles,  pommes  de  terre,  etc.), 
m   deux  heures. 

Je  les  engageai  alors  à  s'organiser  en  ordinaire,  comme  font  les  soldats, 
~*€ à  prendre,  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  une  nourriture  saine, 
icculente  et  dont  le  prix  était  si  modique.  J'établis  un  parallèle  entre  les 
Kmeus  qu'ils  prenaient  à  l'auberge  et  ceux  qui  leur  étaient  offerts  ;  entre 
dépenses  nécessitées  précédemment  pour  leur  nourriture  et  les  écono- 
mes qu'ils  pouvaient  désormais  réaliser.   L'ordinaire  s'organisa,  et  son 
âer  acte  constitutif  fut  de  nommer  son  cuisinier  (1).  On  régla  ensuite 
$  tours  de  corvée,  l'heure  à  laquelle  elle  serait  faite  et  le  mode   à 
livre  dans  les  distributions.  J'ai,  dans  tous  les  détails  de  cet  étabiisse- 
^noent,  évité  d'employer  d'autre  moyen  que  la  persuasion  ;  je  me  suis  ap- 
pliqué à  faire  naître  les  diverses  impulsions,  que  j'avais  soin  de  diriger 
pour  arriver  plus  sûrement  à  mon  but. 

Chaque  homme  en  entrant  à  l'ordinaire  reçoit  un  numéro;  ce  numéro 
sert  à  établir  les  tours  de  corvée  et  l'ordre  de  la  distribution;  la  corvée 
est  pour  la  journée  et  se  fait  aux  heures  des  repas.  lie  matin  on  prépare 
'es légumes  pour  le  ragoût  de  deux  heures;  et  à  deux  heures,  ceux  qui 
sont  destinés  à  la  soupe  du  lendemain  matin.  Les  numéros  servent  aussi  à 
appeler  les  ouvriers  au  moment  de  la  distribution,  et  l'on  a  soin  de  suivre 
leur  ordre,  de  manière  que  celui  qui  a  été  servi  le  premier  un  jour  soit 
le  dernier  le  lendemain,  l'avant -dernier  le  jour  suivant  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  homme  a  un  certain  nombre  de  jetons  marqués  de  son  numéro  : 
les  uns  sont  eo  cuivre  rouge,  les  autres  en  cuivre  jaune.  Les  premiers 
représentent  une  ration,  les  autres  une  demi-ration.  Il  en  résulte  que  cha- 
cun peut  à  sa  volonté  prendre  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  nour- 
riture et  ne  paie  que  suivant  sa  consommation  :  un  tronc,  dont  le  chef 
d'atelier  garde  la  clef,  est  placé  dans  le  lieu  des  distributions ,  et  chacun 
recevant  sa  ration  met  ostensiblement  dans  ce  tronc  le  jeton  ou  les  jetons 
représentant  la  quantité  qu'il  a  reçue.  On  procède  chaque  samedi ,  en  pré- 
sence du  chef  d'atelier,  au  recensement  des  jetons  et  chacun  les  retire  en 

• 

(1)  L'expérience  m'a  appris  que  le  choix  du  cuisinier ,  fait  entre  camarades,  est  une  con- 
dition importante  pour  le  succès ,  parce  qu'un  chef  d'administration  peut  ignorer ,  sous  le 
rapport  sanitaire ,  beaucoup  de  détails  qui  ne  peuvent  rester  caches  entre  camarades. 


• 
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payant  leur  valeur  représentative 9  fixée  d'après  les  dépenses  de  l'ordinaire 
pendant  la  semaine. 

Lies  ouvriers  peuvent  consommer  au  dehors  les  alimens  préparés  dans 
l'intérieur  et  il  leur  est  permis  d'en  prendre  pour  leur  famille.  Plusieurs 
ont  adopté  ce  genre  de  vie  économique,  et  les  avantages  de  cette  institution 
se  répandent  ainsi  au  dehors.  Ceux  qui  logent  fort  loin  peuvent  même 
emporter  le  soir  de  la  gélatine  dissoute  dans  de  l'eau ,  telle  qu'elle  sort 
des  cylindres,  et  les  préparations  partielles  ont  lieu  dans  leur  intérieur  ; 
cette  mesure  leur  procure  l'avantage  de  réaliser  des  économies  le  dimanche, 
ou  du  moins  de  diminuer  la  quantité  de  bœuf  bouilli,  et  donne  aux  familles 
la  facilité  de  varier  alors  leurs  mets. 

Je  crains  que  tous  ces  détails  ne  paraissent  trop  longs ,  trop  minutieux  j 
j'ai  cru  cependant  qu'il  était  important  de  les  donner  :  je  marchais  dans 
une  route  nouvelle,  entièrement  inconnue;  de  nombreuses  difficultés  sç 
sont  présentées  ;  chaque  jour  amenait  de  nouvelles  observations ,  j'ai  dû 
tirer  parti  de  celles  qui  étaient  fondées ,  satisfaire  tous  les  intérêts ,  qui 
sont  peut-être  d'autant  plus  exigeans,  que  leur  importance  réelle  est  moin- 
dre.... Je  suis  parvenu  par  ces  moyens  au  but  que  je  me  proposais;  j'ai 
pensé  qu'il  était  utile  de  les  indiquer ,  afin  que  mon  expérience  ne  fut  pas 
perdue  pour  les  propriétaires  de  fabriques  et  les  personnes  qui  par  un 
motif  de  charité  chrétienne  voudraient  mettre  les  classes  indigentes  k 
même  de  profiter  de  cette  précieuse  découverte. 

Je  crois  utile  de  donner  les  prix  détaillés  de  la  soupe  et  de  divers  alimens 
au  moyen  desquels  on  peut  varier  la  nourriture.  Ces  prix  sont  établis 
d'après  une  expérience  de  deux  mois  (février  et  mars)  et  les  observations 
les  plus  exactes.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  prix  ont  été  cal- 
culés pour  une  saison  où  la  rareté  des  légumes  contribue  beaucoup  à  lea 
augmenter  (i). 


(i)  La  main-d'œuvre  et  le  combustible  n'y  sont  pas  compris,  parce  que  le  travail  se  fait , 
comme  je  l'ai  dit ,  par  corvée ,  et  que  l'appareil  est  construit  de  manière  à  n'exiger  aucune 
surveillance.  Une  base  générale  peut  servir  à  évaluer  la  consommation  du  combustible  ;  on 
doit  compter  un  kilogramme  de  bouille  ou  de  ebarbon  de  bois  par  5  ou  6  litres  d'eau  volati- 
lisée. On  peut  évaluer  la  main-d'œuvre  d'une  femme  avec  sa  nourriture  à  i  fr.  25  c.  ;  mais 
je  dois  faire  observer  que  ,  pour  i  fr.  25  c. ,  on  pourrait  faire  préparer  une  quantité  d9att-> 
mens  quatre  fois  plus  considérable  que  ceux  qui  sont  journellement  consommés  a  la  Monnaie 
des  médailles. 
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Prix  de  la  soupe* 


DÉTAILS. 


Gélatine  de  a  kilogr.  ya  d'os 

Poireaux 

Panais 

Navets  on  choux 

Carottes,  etc 

Sel  et  poivre 

Café  de  chicorée  remplaçant  l'oignon  brûlé. 
Accessoires  divers  (i). 


o5 
10 
ao 
a5 
o5 
5o 


i  fr.  80  c. 


3  c. 


3B 


Ragoût  de  pommes  de  terre. 


2  boisseaux  ou  i/\  litres  de  pommes  de  terre. 

2  kilogr.  1/2  d'os 

Sel  et  poivre.* 

Thym  et  laurier 

Graisse  fournie  par  les  os 

Oignon  et  ail 

Café  de  chicorée  remplaçant  l'oignon  brûlé.  . 
Accessoires  divers 


4  c.  33/100 


Ragoût  de  haricots. 


10  litres  de  haricots 

2  kilogr.  1/2  d'os 

Sel  et  poivre 

Tu  jm.  et  laurier 

Graisse  fournie  par  les  os 

Oignon  et  ail 

Café  de  chicorée  remplaçant  l'oignon  brûlé.  . 
Accessoires  divers 


(1)  Sons  la  dénomination  d'accessoires  divers  sont  compris  les  clous  de  girofle  ou  auti 
,  etc. ,  objets  qui  peuvent  varier  suivant  le  goût  des  consommateurs. 


(io4) 

Ragoût  mi-parti  de  pommes  de  terre  et  haricots. 


détails. 


i  boisseau  ou  i3  litres  de  pommes  de  terre. 

5  litres  de  haricots 

2  kilogr.    1/2  d'os 

Sel  et  poivre 

Thym  et  laurier 

Graisse  fournie  par  les  os . 

Oignon  et  ail 

Café  de  chicorée 

Accessoires  divers 


PRIX. 


POUR 
60 

PERSONNES. 


FAI 


DEMI 


3fr.   10  c. 


5  c. 


Ragoût  aux  choux. 


Huit  choux 

2  kilogr.   1/2  d'os.   .    .    . 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os. 

Oignon  et  ail 

Accessoires  divers.   .   .   . 


u 


» 


\   2  fr.   70  c. 


4  c 


Ragoût  mi-parti  de  pommes  de  terre  et  choux 


Quatre  choux 

1  boisseau  ou  12  litres  de  pommes  de  terre.  .  . 

2  kilogr.  1/2  d'os 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os 

Accessoires  divers 


»  fr.  60  c. 

»  5o 

»  5o 

»»  25 

»  M 

»  5o 


2  fr.  35  c. 


3  c. 
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Ragoût  mi-partie  de  choux  et  haricots. 


DETAILS. 


Quatre  choux 

5  litres  de  haricots 

a  kilogr.  i/a  d'os 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os. 
Accessoires  divers 


PRIX. 


POUR 
00 

PBKftOHKIf. 


afr.  85  c. 


4  c.  <fô/ioo 


Ragoût  aux  lentilles. 


y 


lo  litres  de  lentilles.   .   . 

a  kilogr.  i)b  d'os 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os. 

Thym  et  laurier 

Oignon  et  ail 

Accessoires  divers.    .   .   . 


5fr.  o5c. 


8  c.  4a/*oo 


Macaroni  ou,  vermicelle  remplaçant  le  ragoût. 


Vermicelle  à  raison  de  ioo  grain,  par  ration. 

a  kilogr.  i/a  à"°* 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os 

Accessoires  divers 


5fr.  45  c. 


9  c.  80/ 


100 


Riz  remplaçant  le  ragoût. 


Riz  à  raison  de  100  grammes  par  ration.   .  .  . 

3  kilogr.  i/a  b?os 

Sel  et  poivre 

Graisse  fournie  par  les  os 

Café  de  chicorée 

Aeoesseires  divers. 


4fr.  90  c. 


8  c.  17/100 


Pmgt-huitième  année.  Mars  1829. 
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Tableau  général  du  prix  de  la  soupe  et  du   ragoût  consommés  par  les    ouvriers 
de  la  Monnaie  royale  des  médailles. 


DÉTAILS. 

SOUPE. 

Po 

|HIH 

RAGOUT. 

TOTAL. 

OBSERVATIONS. 

60  " 

,»nora.c. 

Pat  t*le. 

l. 

Pir  télé. 

Pour 

Par  lite. 

j 

1 

8, 
80 
80 

80 
So 

S, 

a 
80 
80 
80 

8» 

i 

3 
3 

3 

3 
S 

3 

3 

3 

II 

il 

• 

J 
3 

9 

2 

5 

:. 
-i 

.1 

g 

i 
60 

6a 

71 
35 
85 

45 
S° 
fia 

4 
j 

1 

4 
6 
5 

4 
3. 

i 

9 

s 

1. 

|j 

33 

'7 
5o 

9' 

es 

i-' 

"-' 

i 

5 
i 
i 
i 

4 
6 

6 
5 

1 

i» 

4» 

9° 
«0 
16 
65 
85 
95 
V 
\' 

J 

i 

j 
9 

8 

7 
6 

11 

9 

il 

33 

'7 
5c 

91 
66 

4» 
«8 

': 

o3 

Sn       1 

1 
1 
1 

Cea  pni  «oui  eubbf 
qne  de  la  plmgrsnA 

.*«(*  d«  !-%««. 

Le  prix  do  c&arbu 

M  de  la  1. .  .  :l:    .!'■:■.■  • 

u'ui  paicmpM. 

La     quaottt     dT« 
«mptoy*»     njpcfccXi 
la  gclatiae  qu'a wl  Ml 
fournie ,  pour  1m  de« 
•«pua,  37  Umb 
Soc  gi-aun.  la  rindt 

Ho-il  «M    «■*(« 
d'animaliaer   on    «- 
goûti  ■  DKaurl  tu*  po*. 

-.i.k. 

Ragoût  de  pommes  de  terre. 
W.  poifcmesdclerreet  haricots. 
Id.  chaux  cl  pomme» de  terre. 

fd.  micaront   ou  vermicelle, 

P..»    «T*. 

Le  tableau  précédent  est  établi  d'après  la  quantité  des  matières  pre- 
mières employées.  J'ai  cru  utile  de  vérifier  son  exactitude  par  le  dépouille- 
ment du  livre  d'ordinaire.  En  voici  le  résultat  : 

L'ordinaire  a  reçu  tant  de  divers  que  de  la  vente  des  rations  de  bouillon 
ot  ragoût,  représentées  par  les  jetons  déposés  pendant  la  semaine ,  et  colles 
fendues  à  l'extérieur 616  f.  4-0  c. 

Son  actif  en  argent,  provisions  et  ustensiles  est  de 44°      45 

Différence,  ou  dépense  totale; i?5  f.  o5  c. 

■'  11  a  été  livré  aux  membres  de  l'ordinaire  la  quantité  de  mille  six  cent  onze 
rations  de  bouillon  et  mille  six  cent  onze  rations  de  ragoût;  mais  dans. ce) 
■ombre  cinq  cent  soixante-seize  rations  de  bouillon  et  ragoût  ont  été 
livrées  gratuitement.  Si  elles  eussent  été  payées  à  5  centimes  les  deux  (1), 
l'actif  serait  augmenté  de  14  fr.  4°  centimes. 


(1)  Quoique  la  valeur  du  bouillon  et  du, ragoût  «oit  au  dessus  de  5  ceatMaes,  le»  «mvnerK 
m  paient  qiie  ce  prix  :  la  perte  est  supportée  par  les  sommes  diverses  données  à  l'établisse». 
ment  Je  l'ordinaire.  . .       . 
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II  en  résulte  donc  que  les  rations  de  soupe  et  de  ragoût  ont  coûté  en* 
semble  10  cent,  au  lîfeu  de  9  cent.  o5  centièmes ,  portés  à  l'état  pré- 
cédent. Cette  différence  de  97  centièmes  de  centime  paraîtra  naturelle, 
si  l'on  considère  que  tes  rations  Tendues  à  divers  et  payées  en  argent 
ne  figurent  pas  dans  le  nombre  porté  plus  haut,  puisque  celles-ci  n'ont 
été  évaluées  que  d'après  les  jetons  :  les  rations  de  ragoût  non  vendues  ou 
non  livrées  sont  toujours  mises  dans  le  bouillon  du  lendemain,  sans  que 
toutefois  l'on  tienne  compte  de  celte  augmentation  de  valeur. 

Oh  a  vti  que  dans  toutes  ces  évaluations  ne  sont  pas  compris  la  valeur 
du  charbon ,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  l'intérêt  du  capital  de  l'appareil. 
Je  vais,  pour  compléter  ce  travail,  indiquer  ces  diverses  dépenses,  en  les 
calculant  d'après  celle  nécessitée* pour  la  nourriture  de  deux  cents  per- 
sonnes. 

76  litres  de  gélatine  pour  cent  rations  de  bouillon  et  cent  rations  de 
ragoût  (attendu  l'espace  occupé  par  les  légumes)  nécessiteront  l'emploi 
de  r 5  kilogrammes  de  bouille  pour,  la  génération  de  la  vapeur  et  5  kilo- 
grammes pour  la  cuisson  du  bouillon  et  du  ragoût.  Ces  20  kilogrammes 
coûteront. 80  cent. 

Prix  de  la  main-d'œuvre  d'une  femme  ou 
d'un  manœuvré ,  nourriture  comprise 1  f.  5o 

En  évaluant  l'appareil  à  1200  fr.  et  en  cal- 
culant l'intérêt  à  to  pour  cent,  celui  d'une  jour- 
née sera »      33  33  centièmes. 

Total  général  de  l'augmentation  par  jour.  2  f .  63  cent.  53  centièmes. 

Augmentation  de  la  ration  de  bouillon  et 
de  ragoût 1   cent.  3a  centièmes. 

Le  prix  moyen ,  toutes  dépenses  .comprises , 
deviendrait ,  d'après  l'état  précédent 10  35 

Si  l'on  veut  même ,  pour  éviter  toute  erreur, 
n'admettre  comme  positif  que  le  résultat  du 
dépouillement  du  livre  d'ordinaire,  ce  prix  ne 
pourra  s'élever  au  dessus  de. 11  cent.  32  centièmes. 

0  est  bon  de  se  rendre  compte  des  dépenses  des  ouvriers,  afin  de  mieux 
apprécier  les  économies  qu'ils  sont  à  même  de  faire. 

L'ouvrier  prend  habituellement  sa  nourriture  dans  des  auberges;  il  four- 
nit toujours  son  pain ,  en  dispose  une  certaine  quantité  dans  un  bol  de  la 
capacité  d'un  demi-litre  environ  ;  l'aubergiste  ne  fournit  que  le  bouillon, 
quelques  légumes  et  un  morceau  de  viande  du  poids  de  ôo  à  60  grammes. 

%5. 


(  «>8) 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  que  cette  viande  provient,  pour 
la  plupart,  des  débris  de  table  des  restaurateurs,  etc.  Cette  ration,  appelée 
ordinaire,  coûte  35  centimes;  elle  ne  suffit  pas  pour  la  journée,  et  un  ou- 
vrier y  supplée  habituellement  par  du  fromage  et  alimens  accessoires,  etc., 
qu'on  peut  évaluer  à  10  cent.  Le  terme  moyen  de  la  dépense  totale  est 
donc,  pain  non  compris,  de  45  cent.  D'après  l'état  précédent,  il  j  aura 
55  centimes  91  centièmes  d'économie  par  jour. 

Lorsqu'un  ouvrier  prendra  à  l'ordinaire  intérieur  de  la  fabrique  où  il  est 
employé  un  nombre  de  rations  suffisant  pour  sa  famille,  l'importance 
de  Son  économie  sera  naturellement  en  raison  du  nombre  de  personnes 
qu'il  aura  à  nourrir  :  en  voici  un  exemple  : 

Un  ouvrier  de  la  Monnaie  royale  des  médailles ,  dont  la  famille  est  com- 
posée de  cinq  personnes,  dépensait,  pour  sa  nourriture  (pain  non  com- 
pris) du  dimanche  au  mercredi  inclusivement, 

i°.  6  livres  de  viande  à  4^  cent,  pour  sou  bouillon.  ...       3  fr.  70  c. 

20.  Légumes,  sel,  etc »        ao 

5°.  Alimens  accessoires ,  tels  que  haricots ,  pommes  de 
terre,  salade,  fromage,  fruits ,  etc.,  à  20  c.  par  tête  et  par 
jour;  ci  pour  quatre  jours 4         *> 

Total  pour  quatre  jours .  .       6  fr.  go  c. 

D'après  le  nouvel  état  des  choses  : 

i°.  2  litres  et  demi  de  bouillon  chaque  matin ,  et  ,2  litres . 
et  demi  de  ragoût  à  deux  heures  à  5  c.  (1);  pour  quatre 
jours »  fr.  5o  c. 

20.  Une  livre  et  demie  de  viande  par  jour ,  pour  faire  uû 
ragoût  ou  mettre  h  la  broche,  etc.,  le  soir,  pour  quatre  jours, 
comme  ci-dessus 2        70 

Total  pour  quatre  jours S  fr.  ao  c. 

Économie  par  mois  de  vingt-six  jours  de  travail 24  fr.    5 

Jd.  par  an  (2) 288        60 

D  est  à  remarquer  que  l'économie  ne  porte  que  sur  les  alimens  acces- 


(1)  Voir  la  note  delà  page  106. 

(a)  Si  les  alimens  étaient  payés  non  d'après  l'état  page  1 06 ,  mais  d'après  le  prix  de  1 1  cen- 
times 3a  centièmes,  établi  page  107,  l'économie  par  an  n'en  serait  pas  moins  de  239  francs 
■  3o  centimes. 

Si  cette  famille  se  nourrissait  uniquement  pendant  la  semaine  de  légumes  fortement  ani— 


(  I09  ) 
soires  de  mauvaise  qualité ,  remplacés  par  des  alimens  excellens,  et  que 
daos  cette  hypothèse,  la  consommation  de  viande  de  6  livres  pour  quatre 
jours  reste  la  même. 

.  Cette  économie  paraîtra  bien  plus  importante,  si  Ton  considère  la  posi- 
tion des  ouvriers,  dont  les  plus  rétribués  ne  gagnent  que  io5o  fr.  ;  on  sen- 
tira que  c'est  le  quart  d'augmentation  dans  leur  existence» 

Je  dois  développer  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  des  diminutions 
et  recouvrer  une  partie  de  la  valeur  des  os;  je  parlerai  ensuite  de  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  de  n'employer  que  des  dissolutions  de  gélatine  concen- 
trées ,  dût-on  même  augmenter  le  prix  des  rations. 

Un  établissement  de  ce  genre  >  quoiqu'il  doive  être  organisé  de  manière 
à  ce  que  les  rentrées  couvrent  les  dépenses ,  ne  peut  prospérer  et  même 
s'établir,  si  l'on  n'a  créé  un  fonds  de  réserve  destiné  à  faire  des  provisions, 
et  à  parer  aux  cas  fortuits  ;  il  doit  être  calculé  à  raison  de  i  &  à  20  fr. 
par  homme.  Si  l'on  est  privé  de  cette  ressource  ,  on  est  obligé  d'achetev 
au  détail  des  légumes ,  etc.,  qui,  passant  par  plusieurs  mains ,  doublent 
et  triplent  de  valeur  avant  d'arriver  au  consommateur.  Sentant  l'impor- 
tance de  cette  précaution ,  je  donnai  l'exemple  et  je  provoquai  une  sous- 
cription parmi  les  fonctionnaires  de  la  Monnaie  des  médailles.  M.  le 
vicomte  de  Larochejoiwauld ,  directeur  général  des  Beaux-Arts ,  ajouta 
100  fr.  a  la  somme  déjà  en  caisse.  M.  le  baron  de  la  BouiUeriey  intendant 
général  de  la  Maison  du  Roi,  ayant  eu  indirectement  connaissance  de 
l'établissement  que  je  formais,  me  fit  appeler.  Ce  ministre,  frappé  des 
avantages  qu'offrait  cette  institution,  m'autorisa  à  lui  présenter  un  rap- 
port; et  sur  sa  proposition,  le  Roi,  dont  la  bonté  et  la  bienveillance  pa- 
ternelles s'étendent  sur  toutes  les  choses  utiles,  a  ajouté  au  nombre  de  ses 
bienfaits  une  rente  annuelle  de  3oo  fr.  J'ai  pu  dès  lors  acheter  des  légumes 
en  gros,  réaliser  dé  fortes  économies,  passer  un  marché  pour  la  fourniture 
des  os,  donner  des  dissolutions  de  gélatine  concentrées,  établir  dans  les 
prix  une  fixité  que  n'admettait  pas  la  différence  des  saisons  ou  le  haut 
prix  de  certains  légumes.  J'ai  pu  aussi  établir  des  primes  d'encourage- 
ment en  faveur  des  ouvriers  qui ,  dans  l'année ,  réaliseraient  les  plus  fortes 
économies. 

U  paraîtra  peut-être  singulier  que  la  consommation  d'os  n'étant  environ 
que  de  6  à  7  kilogr.  par  jour ,  j'aie  cru  utile  de  passer  un  marché.  Je  me 
procurais  ces  os  dans  le  quartier  et  dans  les  auberges  fréquentées  précé- 


,  et  né  mangeait  de  la  viande  que  le  dimanche ,  elle  pourrait  prendre  un  nombre 
double  de  rations,  et  son  économie  serait  de  36 1  fr.  60  c.  vVoir  la  note  page  1 15.) 


(no) 

demment  par  les  ouvriers;  mais  les  aubergistes  s' étant  bientôt  aperças  qu'ils 
fournissaient  des  armes  contre  eux-mêmes,  je  fus  privé  de  cette  ressource 
et  obligé  d'aller  faire  mes  provisions  dans  un  quartier  éloigné.  J'ai  calculé 
dans  le  tableau  des  prix  la  quantité  d'os  k  i  franc  par  jour  ou  5  kilogr. 
(2  kilogr.  et  demi  le  matin  et  1  kilogr.  et  demi  k  deux  heures  pour  le 
ragoût  ).  Cette  quantité  suffit  seule  k  la  consommation  ;  le  reste  est  employé 
à  (aire  de  la  gélatine  destinée  à  la  vente  :  le  prix  du  litre  est  fixé  k  10  cent.  ; 
il  renferme  60  grammes  de  gélatine  sèche.,  et  quoiqu'elle  se  vende  huit  ou 
dix  fois  au  dessous  du  cours  de  la  gélatine  obtenue  par  les  acides-,  il  y  a 
sur  cette  vente  un  bénéfice  de  i45  à  i5o  pour  100,  qui  tourne  en  entier  au 
profit  de  l'ordinaire  ;  je  n'ai  pas  dû  le  faire  entrer  en  déduction  de  dé- 
pense dans  mes  calculs,  parce  que  ce  nouveau  débouché  n'est  pas  encore 
établi  d'une  manière  fixe  :  le  temps  et  l'habitude  suffiront. 

J'ai  trouvé  un  grand  avantage  à  concentrer  dans  les  cylindres  la  disso- 
lution de  gélatine  ;  les  alimens  étant  ainsi  plus  animalisés ,  la  consom- 
mation du  pain  diminue  :  des  raisônnemens  théoriques  exacts  peuvent 
servit  à  démontrer  la  possibilité  de  ce  résultat.  Lies  substances  végétales 
fortement  animalisées  peuvent  être  considérées  comme  une  viande  artifir- 
cietle  :  leurs  parties  farineuses  remplacent  la  fibrine,  et  la  dissolution  de 
gélatine  concentrée  qu'ils  renferment  fou  mit  k  l'économie  animale  une 
étiôtme  quantité  de  sucs  nourriciers.  L'expérience  commence  à  confirmer 
entièrement  ces  prévisions.  Ces  résultats  n'ont  pu  être  évidens  dès  les  pre- 
miers jours  ;  mais  ils  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles  :  en  voici  deux 
exemples ,  et  je  pourrais  en  citer  quelques  autres  qui  en  sont  les  modifi- 
cations. Ces  modifications  consistent  en  un  appétit  généralement  moins 
prononcé,  en  une  diminution  sensible  dans  la  consommation  faite  dans  le 
repas  du  soir,  etc.  L'état  de  santé,  dans  tous  les  cas,  a  été  le  même;  et  la 
force  musculaire  de  chaque  individu  a  bien  plutôt  éprouvé  un  développe- 
ment qu'une  diminution  quelconque» 

Voici  les  deux  exemples  que  je  crois  utile  de  citer  : 

Premier  exemple.  Un  ouvrier  de  dix-sept  ans  et  demi ,  qui  vivait  à  Tau* 
berge  avant  l'établissement  de  l'ordinaire  intérieur,  dépensait  par  jour, 
savoir  : 

i°.  Un  ordinaire  ou  portion  d'auberge,  le  matin ,  .  55  c. 

2*.  Une  portion  de  légumes ,  à  deux  heures.  f 5o 

3°.  Une  portion  ,  id.  pour  le  soir 5o 

4°.  Un  pain  de  4  livres  pour  deux  jours  f  au  prix  moyen 
pour  Paris  de  80  cent.  :  pour  un  jour ^o 

1  fr.  55  c, 


(  I09  ) 
soires  de  mauvaise  qualité ,  remplacés  par  des  alimens  excellens,  et  que 
dans  cette  hypothèse,  la  consommation  de  viande  de  6  livres  pour  quatre 
jours  reste  la  même. 

Cette  économie  paraîtra  bien  plus  importante,  si  Ton  considère  la  posi- 
tion des  ouvriers,  dont  les  plus  rétribués  ne  gagnent  que  io5o  fr.  ;  on  sen- 
tira que  c'est  le  quart  d'augmentation  dans  leur  existence» 

Je  dois  développer  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  des  diminutions 
et  recouvrer  une  partie  de  la  valeur  des  os;  je  parlerai  ensuite  de  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  de  n'employer  que  des  dissolutions  de  gélatine  concen- 
trées, dût-on  même  augmenter  le  prix  des  rations. 

Un  établissement  dé  ce  genre,  quoiqu'il  doive  être  organisé  de  manière 
à  ce  que  les  rentrées  couvrent  les  dépenses ,  ne  peut  prospérer  et  même 
s'établir,  si  l'on  n'a  créé  un  fonds  de  réserve  destiné  à  faire  des  provisions, 
et  k  parer  aux  cas  fortuits  ;  il  doit  être  calculé  à  raison  de  iS  à  20  fr. 
par  homme.  Si  l'on  est  privé  de  cette  ressource ,  on  est  obligé  d'acheter 
au  détail  des  légumes,  etc.,  qui,  passant  par  plusieurs  mains,  doublent 
et  triplent  de  valeur  avant  d'arriver  au  consommateur.  Sentant  l'impor- 
tance de  cette  précaution ,  je  donnai  l'exemple  et  je  provoquai  une  sous- 
cription parmi  les  fonctionnaires  de  la  Monnaie  des  médailles.   M.  le 
vicomte  de  Larochefoucauld ,  directeur  général  des  Beaux-Arts,  ajouta 
100  fr.  k  la  somme  déjà  en  caisse.  M.  le  baron  de  la  Bouiïlerie,  intendaut 
général  de  la  Maison  du  Roi,  ayant  eu  indirectement  connaissance  de 
l'établissement  que  je  formais,  me  fit  appeler.  Ce  ministre,  frappé  des 
avantages  qu'offrait  cette  institution ,  m'autorisa  à  lui  présenter  un  rap- 
port; et  sur  sa  proposition,  le  Roi,  dont  la  bonté  et  la  bienveillance  pa- 
ternelles s'étendent  sur  toutes  les  choses  utiles,  a  ajouté  au  nombre  de  ses 
bienfaits  une  rente  annuelle  de  3oo  fr.  J'ai  pu  dès  lors  acheter  des  légumes 
en  gros,  réaliser  dé  fortes  économies ,  passer  un  marché  pour  la  fourniture 
des  os,  donner  des  dissolutions  de  gélatine  concentrées,  établir  dans  les 
prix  une  fixité  que  n'admettait  pas  la  différence  des  saisons  ou  le  haut 
prix  de  certains  légumes.  J'ai  pu  aussi  établir  des  primes  d'encourage- 
ment en  faveur  des  ouvriers  qui,  dans  l'année,  réaliseraient  les  plus  fortes 
économies. 

U  paraîtra  peut-être  singulier  que  la  consommation  d'os  n'étant  environ 
que  de  6  à  7  kilogr.  par  jour ,  j'aie  cru  utile  de  passer  un  marché.  Je  me 
procurais  ces  os  dans  le  quartier  et  dans  les  auberges  fréquentées  précé- 


joalisés,  et  né  mangeait  de  la  viande  que  le  dimanche,  elle  pourrait  prendre  un  nombre 
double  de  rations,  et  son  économie  serait  de  36i  fr.  60  c.  ;Voir  la  note  page  1 15.) 


D'autre  part  ...     i3  cent.  84  centièmes, 
tion  de  ragoût  à  deux  heures 5  »  (i) 

18  cent.  84  centièmes. 


Économie  de  pain  par  jour 3  cent.  08  centièmes. 

Id.  totale  par  jour 3?  08 

Id.  par  mois  de  vingt-six  jours 8  f .  98  08 

Id.  par  année 107      76  96  (2). 

Les  pâtes  telles  que  macaroni,  vermicelle,  etc.,  le  riz,  offrent  ce  ré- 
sultat d'une  manière  bien  plus  positive.  Quoique  les  rations  de  ce  genre 
soient  d'un  prix  plus  élevé ,  les  ouvriers  les  préfèrent  et  les  demandent  f 
non  pas  tant  à  cause  de  leur  goût  ou  de  leur  saveur,  mais  parce  qu'ils  ont 
remarqué  que  lorsqu'ils  en  prenaient  la  consommation  du  pain  était 
presque  nulle  (3). 

À  ces  considérations  pécuniaires  se  joint  un  autre  avantage  du  pins 
grand  intérêt  et  de  la  plus  haute  importance,  si  on  le  considère  uni- 
quement sous  le  rapport  de  la  morale,  celui  de  préserver  les  ouvriers 
d'une  occasion  non  interrompue  de  dérangemens  et  qui  peut  devenir  la 
source  de  mauvaises  habitudes  et  de  vices  dont  les  suites  sont  incalculables. 
L'ouvrier  qui  prend  sa  nourriture  à  l'auberge  peut  se  laisser 'entraîner  à 
l'usage  immodéré  du  vin  et  des  liqueurs  fortes.  Ces  excès  énervent  sa 
santé,  abrutissent  ses  facultés,  pervertissent  son  cœur  et  son  caractère 
et  rendent  ses  ressources  insuffisantes  pour  ses  nouveaux  besoins.  Des  pri- 
vations sans  nombre  sont  bientôt  imposées  à  une  famille  entière  pour  as- 
souvir le  vice  d'un  seul  homme,  et  ce  vice  le  privera  bientôt  des  ressources 
que  son  travail  et  une  conduite  régulière  lui  auraient  procurées.  L'éta- 
blissement de  l'ordinaire  intérieur  prévient  cette  cause  de  dérangemens. 
L'ouvrier  est  obligé  de  verser  dans  sa  famille  le  fruit  de  ses  économies,  parée 
que ,  payé  au  mois ,  elles  se  sont  accumulées  et  qu'il  lui  serait  difficile  de 


gfa 


(1)  Voir  la  note,  page  106. 

(2)  On  voit  par  les  exemples  cités  que  le  genre  de  nourriture  des  ouvriers  diffère,  et  l'éco- 
nomie doit  nécessairement  éprouver  ces  variations. 

(3)  200  grammes  de  macaroni,  préparés  à  la  gélatine  et  coûtant  8  centimes  16  centièmes, 
suffisent  pour  la  nourriture  d'un  homme  pendant  toute  la  journée ,  et  remplacent  plus  d'une 
livre  et  demie  de  pain  dans  sa  consommation.  Le  riz,  le  vermicelle,  etc. ,  offrent  les  mêmes 
avantages.  Cet  homme ,  vivant  de  pain  fit  d'eau ,  consommerait  à  Paris ,  dans  ce  moment ,  au 
moins  2  livres  de  pain  valant  5o  centimes.  Cette  observation  est  aussi  importante  sous  le  rap- 
port de  l'économie  que  sous  celui  de  l'hygiène.  On  obtiendrait  le  même  résultat  avec  une 
dépense  de  3o  a  35  cent.,  en  employant  de  la  gélatine  extraite  par  le  moyen  des  acides.  On 
peut  se  procurer  cette  gélatine  chez  M.  Fontaine,  à  l'île  des  Cygnes,  à  Paris. 


(n3) 

les  dépenser  en  an  seul  jour.  Cette  mesure  atteint  donc  un  double  but, 
celui  de  grossir  son  épargne  et  de  lui  éviter  l'occasion  de  contracter  de 
mauvaises  habitudes,  occasion  dont  il  triomphe  rarement. 

Lors  même  enfin  que  l'ouvrier  négligerait  un  moyen  si  commode  de  réa- 
liser des  économies,  il  est  probable  que  cette  différence  dans  les  dépenses 
journalières  servirait  à  préparer  chaque  soir  un  aliment  plus  succulent.  Sa 
famille  le  partagera,  tandis  que  quand  il  vit  au  cabaret,  elle  supporte 
seule  des  privations ,  suite  de  l'économie  imposée  par  les  excès  de  son  chef. 

L'économie  par  homme  est,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  de  36  centimes 
enrâon  par  jour.  11  était  à  désirer  que  cette  somme  fût  destinée  à  former 
un  capital.  Je  ne  pouvais  considérer  mon  but  comme  rempli,  si,  en  donnant 
aux  ouvriers  le  moyen  de  faire  des  économies,  je  leur  fournissais  en  même 
temps  l'occasion  de  se  créer  de  nouveaux  besoins.  Je  leur  exposai  la  facilité 
qu'ils  avaient  de  réaliser,  au  bout  de  quelques  années,  une  assez  forte 
somme  sans  s'imposer  des  privations  nouvelles  ;  je  leur  prouvai  qu'en 
économisant  no  cent,  par  jour  seulement ,  ils  auraient  au  bout  de  l'année 
72  fr.,  et  au  bout  de  dix  ans,  près  de  1000  fr.  Profitant  d'un  moment  favo- 
ratoe,  je  réchauffai  les  bonnes  dispositions  qui  commençaient  à  se  mani- 
fester, en  établissant  des  primes  pour  ceux  qui  dans  l'année  auraient  éco- 
nomisé [dus  que  la  somme  fixée.  Mes  efforts  ne  furent  pas  infructueux,  et 
le  dimanche  suivant,  diverses  sommes  furent  portées  à  la  Caisse  d'épargne  : 
j'ai  lieu  de  croire  que  ce  premier  exemple  sera  généralement  suivi.  Les 
primes  sont  prélevées  sur  le  fonds  commun  que  les  bontés  du  Roi  ont  mis  à 
œt  disposition.  D'autres  établissemens  qui  n'auraient  pas  cette  ressource 
pourraient  la  créer  en  fixant  le  prix  de  chaque  ration  à  un  centime  ou  une 
fraction  de  centime  au  dessus  de  leur  valeur  réelle.  Le  nombre  d'hommes 

mangeant  à  l'ordinaire  servirait  à  déterminer  la  quotité  de  cette  augmen- 
tation. 

Cette  mesure  doit  faire  naître  dans  la  classe  ouvrière  le  goût  et  l'habi- 
t°de  de  l'économie,  qualité  malheureusement  presque  ignorée  chez  elle. 
L ouvrier  économe  est  rarement  vicieux,  ses  économies  sont  un  caution- 
nement qui  répond  de  sa  probité  et  de  son  exactitude.  Cette  mesure  ne  sau- 
rait donc  être  assez  encouragée  tant  daqs  l'intérêt  des  ouvriers  et  de  leur 
«mille  que  dans  celui  de  leur  maître. 

La  question  de  salubrité  est  établie  d'une  manière  spéciale  dans  le  rapport 
fcû  à  la  Faculté  de  médecine,  le  1 3  décembre  1 8 1 4 ,  par  MM .  Leroux,  Dubois, 
Pdktan,  Dum^rilet  Vàuquelin  :  il  suffira  d'en  citer  quelques  phrases  (1). 


(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société ,  treizième  année  (  i8i4),  p.  292. 
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«  L'expérience  la  plus  convaincante  et  à  laquelle  tout  le  monde  doit  4£ 
>i  rendre ,  c'est  celle  qui  a  été  faite  sous  nos  yeux ,  pendant  Jrois  mom+ 
»  à  l'Hospice  de  Clinique  interne  de  la  Faculté.  On  a  prépaie  le  bouîUoo 
»  avec  le  quart  de  la  viande  qu'on  emploie  ordinairement;  on  a  reoiffcUcé 
»  avec  de  la  gélatine  et  des  légumes  les  trois  autres  quarts,  qu'on  a  donné* 
»  en  rôti;  et  les  malades,  les  convalesçeps  et  même  les  gen*de  service 
»  n'ont  pas  aperçu  de  différence  entre  ce  bouillon  et  celui  qu'on  leur  doo- 
»  nait  précédemment  ;  ils  ont  été  aussi  abondamment  nourris  et  très  satis- 
»  faits  d'avoir  du  rôti  au  lieu  de  bouilli.. ..  Quant  à  la  seconde  partie  ,  la 
n  salubrité  du  bouillon ,  nous  pouvons  assurer  que  des  quarante  persooaee 
*  qui  en  ont  feitavaagt  pendant  trois  mois,  pas  uae  n'a  éprouvé  quoi  qwce 
»  soit  qui  puisse  être  raisonnablement  attribué  à  la  gélatiee...  Nous  «oqums 
»  donc  en  droit  de  conclure  avec  certitude  que  non  seulement  1*  gélatine 
»  est  nourrissante ,  facile  à  digérer ,  mais  encore  qu'elle  est  très  ealulire  9 
»  et  ne  peut,  employée  comme  le  propose  M.  D'Arcet,  produire,  pur  eon 
»  usage ,  aucun  mauvais  effet  dans  l'économie  animale.  » 

L'application  de  ce  procédé  doit  de  jour  en  jour  devenir  plus  générale  f- 
si  l'on  peut  préjuger  ses  succès  d'après  oeux  qu'obtinrent  les  soupes  écoiao-* 
uniques,  bien  qu'il  existe  une  différence  essentielle  entre  ces  alimens.  I*tm 
fournit  à  l'homme  une  nourriture  saine  et  fortement  animaliséé,etf'atitae 
leste  seulement  l'estomac  avec  des  substances  inertes .,  renfermant  peu  de 
principes  nutritifs  :  dans  ce  dernier  cas ,  l'abondaoce  devient  inwiffisaoce 
et  même  pénurie  pour  l'économie  aninale  (i  ), 

On  peut  également  employer  la  gélatine  seule  eoHpaait  alioDeirt ,  et  <f>e 


• 


(i)Les  soupes  connues  sous  le  nom  de  soupes  économiques  ne  renferment  que  des 
tances  végétales  -contenant  excessivement  peu>d'azete  et  de  la  graisse  ta  beurre,  qui, qupfqve 
substances  animales,  ne  renferment  pas  ce  principe.  Ces  soupes  s'aigrissent  en  qnd^pMft 
heures  et  fatiguent  à  la  longue  l'estomac  par  un  volume  hors  de  proportion  Avec  las^uhatonces 
naîtrai ves  qu'elles  renferment. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  les  alimens  qui  ne  contiennent  pas  d'azote  ou  qui  «en  con- 
tiennent peu  ne  suffisent  pas  à  la  nourriture  de  lrhomme  et  des  animaux. 

On  trouve  un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  importantes  sur  ce  sujet  dans 
un  Mémoire  lu  a  l'Académie  des  Sciences ,  en  rôt  6,  par  un  de  nos  plus  savans  physfologisl 
M.  Magendie.  Des  chiens,  nourris  avec  des  substances  ko*  azotées  et  de  l'eau  distillée-,  m'< 
vécu  que  ttente*-»deux  a  treote-fiix  jjou».  Il  est  a  remarquer  qu'un  phien  peut  vivtre  -dis  À  4o»ze 
jours  privé  de  tout  aliment. 

^.ux  faits  mtés.par  .]£.  Magendie  j'ajf uterai  qu'en  j8i6,  ^l'époque  de, ;  la  plus  grande  cfarté 
des  grains ,  M.  Sward  de  Beau  lieu,  administrateur  des  monnaies ,  à  Paris ,  ayant  essayé  de 
nourrir  ses  chiens  de  chasse  avec  des  pommes  de  terre  et  d'autres  légumes ,  en  perdit  deux 
sur  sept  ou  huit  qu'il  avait  ;  les. autres  étaient  si  faibles  qu'Us  ue  pouvaient  plus  se  tratoer ,  et 
le  hasard  ayant  fait  qu'on  leur  donnât  de  la  viande ,  ils^e  rétablirent  prompte  ruent. 


(  »5) 
mode  est  fe  plus  convenable  pour  les  établissemens  de  charité,  dont  le 
bot  est  bien  plus  de  multiplier  les  secours  que  de  donner  des  alimens 
d'ungout  recherché.  Ce  mode  convient  aussi  pour  les  ordinaires  établis  dans 
les  fabriques;  on  e'vite  de  la  sorte  recueil  qu'offriraient  les  difficultés  d'une 
répartition  égale  dans  la  masse,  de  la  viande  employée  à  raison  de  20  gram. 
à  peu  près  par  tête.  L'unique  but  de  cette  institution  doit  être  de  donner 

El  décembre  1793,  le  vaisseau  le  Caton *fil  rencontre,  à  trois  cents  lieues  des  côtes  de 
France,  d'une  gtliote  de  Hambourg,  démâtée  et  presque  entièrement  coulée  par  nne  tem- 
pête. La  partie  de  l'arrière  du  navire ,  nommée  couronnement ,  était  seule  restée  an  dessus 
<k l'ara.  Cinq kommes . qui  s'y  étaient  réfugiés  n'avaient  eu  pour  nourriture,  pendant  neuf 
joui  ont  du  sacre  et  une  très  petite  quantité  de  rhum.  M.  Morcau  de  Jonnès  ,  qui ,  depuis 
long-temps  s'occupe  avec  succès  d'hygiène  militaire ,  était  dans  une  des  embarcations  qui 
recueillit  ces  malheureux.  Leur  faiblesse  était  si  grande ,  qu'à  l'exception  des  plus  jeunes , 
ib  poliraient  à  peine  se  prêter  à  faire  ce  qu'il  fallait  pour  quitter  le  vaisseau  naufragé  :  mal- 
gré les  soins  qu'on  leur  prodigua ,  les  trois  plus  âgés  moururent  a  Lorient. 

Le  médecin  anglais  Siark,  voulant  apprécier  la  propriété  nutritive  du  sucre,  s'en  nour- 
rit exclusivement  pendant  un  mois  environ  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  fut  obligé  d*y 
renoncer.  H  était  devenu  très  faible  et  bouffi;  son  visage  présentait  des  taches  rouges, 
livides,  qui  semblaient  annoncer  une  ulcération  prochaine  :  il  est  mort  peu  de  temps  après 
son  expérience ,  et  les  personnes  qui  l'ont  connu  pensent  qu'il  en  a  été  victime. 

H.  Clouet ,  connu  par  des  travaux  importuns  sur  l'acier ,  voulut  se  nourrir  seulement  de 
pommes  de  terre  et  d'eau  :  au  bout  d'un  mois  sa  faiblesse  était  extrême  ;  il  fut  obligé  de  re- 
prendre la  nourriture  azotée  et  se  rétablit  en  quelques  semaines. 

Ton*  ces  faits  prouvent  la  nécessité  de  joindre  aux  alimens  privés  d'atote  des  alimems  con- 
tenant ce  principe.  H  est  incontestable  qu'aucun  aliment  aaoté  n'offre  plus  d'avantages  que  la 
gélatine  pour  aaimaliser  en  quelque  sorte  les  substances  végétales.  Quelques  personnes  de- 
suideront  sans  doute  si  l'on  a  essayé  de  nourrir  des  chiens  à  la  gélatine  et  à  l'eau  distillée  , 
MM.  D'Arccttl  Robert  ont  fait  cette  expérience.  Un  chien  est  resté  cinquante-quatre  jours 
environ  enfermé  dans  une  chambre  et  a  été  nourri  de  cette  manière  :  il  en  est  sorti  bien  por- 
tant. Ou  lut  avait  d'abord  donné  12  onces  de  gélatine ,  on  la  réduisit  à  3  onces,  quantité  qui 
fat  siiÉnaute  pour  le  nourrir. 

Ce  qui  précède  est  extrait  de  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Michelot  sur  l'emploi  de  la  géla- 
tine, publié  dans  la  Revue  encyclopédique,  année  1822. 

Je  dais  ajouter  que ,  des  le  sixième  jour ,  le  chien  dont  il  est  question  cessa  de  rendre  des 
gfr^p^ffgF  d'aucune  nature ,  et  il  n'en  conserva  pas  moins  sa  gaité  et  son  appétit  ordinaires. 
La  négligence  de  la  personne  qui  le  soignait  permit  à  ce  chien  de  s'échapper  et  fit  perdre  les 
observations  physiologiques  qui  auraient  été  le  résultat  de  l'examen  de  ses  intestins.  Il  est 
prohaeit  que  cet  animal  aura  succombé  à  une  indigestion ,  suite  dt  l'inactivité  prolongée 
ou  s'était  trouvée  une  partie  des  organes. 

On  a  remarqué  souvent  des  effets  opposés ,  qui  étaient  le  résultat  de  l'usage  exclusif  des 
soupes  économiques ,  et ,  dans  beaucoup  de  cas ,  de  diarrhées  qui  auraient  pu  prendre  un 
caractère  alarmant,  ont  obligé  d'en  suspendre  l'usage. 
A  eut  iniisiaVtetiieM  <•*  peut  en  joindre  une  autre ,  puisée  dans  la  différence  de  nature 
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aux  ouvriers  les  moins  fortunes  le  moyen  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
familles ,  et  il  est  facile  a  ceux  qui  ont  des  ressources  étrangères  d'employer 
les  économies  de  la  journée  à  se  procurer  des  alimens  plus  savoureux ,  qu'ils 
peuvent  consommer  le  soir  dans  leur  intérieur. 

L'emploi  de  la  gélatine  seule  avec  la  quantité  convenable  de  légumes  suffît 
pour  former  des  bouillons  fort  agréables  au  goût.  On  peut,  comme  le  pro- 
pose M.  Braconnot ,  lui  donner  celui  du  bouillon  de  viande  en  employant 
du  sel  composé  de  deux  parties  de  muriate  de  soude  (ou  sel  ordinaire)  et 
d'une  partie  de  muriate  de  potasse.  Cela  ne  peut  offrir  aucun  inconvénient, 
puisque  ce  dernier  sel  se  trouve  dans  les  bouillons  de  viande  :  la  seule  dif- 
férence qui  existe  encore  est  l'absence  de  l'arôme  connu  sous  le  nom  d'oj- 
mazome.  Cette  différence  n'est  d'aucune  importance  sous  le  rapport  nutri- 
tif et  sous  le  rapport  sanitaire  :  un  palais  délicat  peut  seul  l'apprécier.  L'os*- 
mazome  est  très  volatil  et  se  dégage  à  60  ou  70  degrés  de  température  (1). 
Cet  arôme  doit  se  trouver  rarement  dans  les  soupes  des  établissemens  pu- 
blics, dans  celles  des  collèges,  même  dans  celles  des  ménages,  quand  elles 
sont  faites  sans  soin  ou  en  trop  grande  quantité  :  il  n'existe  pas  dans  la 
chair  du  veau,  dans  celle  du  cochon  et  des  volailles,  qui  sont  cependant 
fort  nourrissantes. 

On  peut  remplacer  les  légumes  verts ,  quelquefois  fort  rares ,  par  l'em- 
ploi de  leurs  graines  :  il  me  serait  difficile  de  pouvoir  en  déterminer  les 
proportions ,  elles  doivent  être  subordonnées  au  goût  des  consommateurs. 
Une  très  petite  quantité  de  graine  est  suffisante;  le  meilleur  moyen  de  les 
employer  est  de  les  renfermer  dans  une  boîte  d'étain  percée  de  beaucoup 
de  petits  trous ,  ou  même  dans  un  sac  de  crin,  que  l'on  a  la  faculté  de  re- 
tirer lorsque  le  liquide  parait  suffisamment  aromatisé.  Je  me  suis  aperçu 
que  leur  usage  était  peu  convenable  pour  la  soupe ,  mais  fort  utile  pour  les 
ragoûts  de  légumes.  On  peut  substituer  aux  graines  une  préparation  con- 
nue sous  le  nom  de  racines  potagères ,  etc.  La  qualité  des  alimens  compense 
le  supplément  de  dépense  (2). 

existant  entre  les  inspirations  de  l'homme  et  ses  expirations ,  et  la  nécessité  où  il  est  de  prendre 
des  substances  azotées  pour  réparer  la  déperdition  continue  qu'éprouve  chacun  de  ses  organes. 

Enfin  un  ouvrier  de  la  Monnaie ,  désirant  augmenter  ses  économies ,  a  pris  le  parti  de 
ne  plus  manger  de  viande  :  il  prend  chaque  jour  deux  rations  ;  l'une  fait  ses  repas  de  la  jour- 
née et  l'autre  celui  du  soir.  Il  a  vécu  ainsi  depuis  le  1 1  février  jusqu'au  19  avril  :  sa  santé  n'a 
éprouvé  aucune  altération  et  il  a  même  engraissé.  Ce  fait  vient  à  l'appui  des  observations 
consignées  plus  haut,  page  110.  C'est  de  ce  même  ouvrier  qu'il  est  question,  exemple  1er., 
même  page. 

(1)  Les  bonnes  cuisinières  ont  le  soin  de  ne  jamais  laisser  trop  bouillir  leur  pot. 

(a)  Ces  préparations  faites  par  M.  Duvergicr  se  vendent  rue  Sainte-Àppoline.  (Voir  à  ce 
sujet  le  Rapport  fait  à  la  Société  d'Encouragement ,  Bulletin  année  1822 ,  p.  227.) 
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Remploi  de  la  gélatine  obtenue  par  la  vapeur  doit  présenter  d'énormes 

avantages  pour  les  hôpitaux,  les  pensionnats,  etc.  (i),  qui,  obligés  de 
consommer  une  certaine  quantité  de  viande,  trouvent  ainsi  le  moyen 
d'utiliser  des  os  qui  étaient  entièrement  perdus  ou  vendus  à  vil  prix.  Un 
kilogramme  d'os  fournit  une  quantité  de  gélatine  égale  à  celle  que  fourni- 
raient 7  kilogrammes  et  demi  de  viande  (2).  Le  kilogramme  d'os  doit  donner 
en  outre  100  grammes  de  graisse  environ.  Il  est  donc  facile  de  réaliser  de 
fortes  économies  ou  d'améliorer  le  régime  alimentaire  en  remplaçant  les 
viandes  bouillies  par  des  viandes  rôties  et  d'animaliser  davantage  las 
ragoûts. 

Un  récipient  ou  cylindre  ayant  un  mètre  carré  de  surface  produira  par 
heure  au  moins  un  kilogramme  de  dissolution  de  gélatine,  se  prenant  en  ge- 
lée, et  suffisant  pour  préparer  le  bouillon  ou  pour  animaliser  dix  rations  de 
soupe.  En  employant  quatre  récipiens,  on  aurait  quarante  bouillons  par 
heure  ou  neuf  cent  soixante  bouillons  par  jour,  ce  qui  sera  plus  que  suffisant 
pour  un  hôpital  ordinaire.  La  consommation  ne  sera  que  de  32  kilog.  d'os 
par  vingt-quatre  heures  :  ces  os  donneront  une  quantité  de  graisse  assez 
considérable  pour  pouvoir  fournir  aux  besoins  de  l'établissement.  On  peut 
établir  ainsi  qu'il  suit  le  compte  du  travail  de  vingt-quatre  heures. 

5a  kilogrammes  d'os  au  prix  auquel  les  hôpitaux  de  Paris  les  ven- 
dent  2  f.  87  c. 

16  kilog.  de  houille »       80 

Deux  journées  d'ouvrier 4       " 

Intérêt  à  10  p.  1 00  de  la  valeur  de  l'appareil »      28 

Total 7  f.  95  c. 


(1)  Userait  bon,  dans  les  hôpitaux  ,  de  charger  le  pharmacien  du  soin  de  vérifier,  chaque 
jour,  le  titre  du  bouillon.  La  condensation  étant  subordonnée  au  degré  de  la  température  de 
l'air  environnant  et  au  plus  ou  moins  de  pression  de  la  vapeur  produite  par  la  chaudière ,  la 
quantité  de  matières  animales  renfermées  dans  les  bouillons  devra  être  subordonnée  à  ces 
diverses  circonstances.  Une  simple  évaporation  suffit  pour  l'apprécier  exactement.  Si  l'on  ne 
prenait  pas  cette  sage  précaution ,  il  pourrait  arriver  qu'à  dosage  égal  on  donnât  deux  et 
trois  prises  de  bouillon  à  la  fois  à  un  malade.  Dans  les  établissemens  qui  ne  renferment  que  des 
gens  valides,  cette  précaution  devient  inutile. 

(2)  7  kilogrammes  et  demi  de  viande  donneraient  trente  bouillons  :  des  expériences  posi- 
tives prouvent  qu'un  kilogramme  d'os  en  donnerait  autant ,  et  ce  résultat  est  connu  depuis 
près  d'un  siècle  et  demi,  puisque  Papin  avait  retiré  i5  livres  de  gelée  d'une  livre  de  râpure 
d'ivoire,  2e.  section,  page  19. 
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Chaque  ration  de  bouillon  ne  coûtera  donc  que  83  ceutièmes  de  cen- 
time (i). 

Les  ateliers  de  la  marine,  les  établissemens  qui  en  dépendent  peuvent  y 
trouver  des  avantages  analogues;  ils  seront  encore  plus  sensibles  à  bord  des 
bàtimens  de  guerre  et  de  commerce.  La  cuisine  pourra  être  rétrécîe,  des 
chaudières  placées  sur  le  pont  fourniraient  la  vapeur;  des  marmites  chauf- 
fées à  la  vapeur  serviraient  à  préparer  les  alimens  :  dans  un  des  points  les 
moins  utiles  de  l'entrepont,  on  pourrait  disposer  six  cylindres,  dans  quatre 
desquels  on  ferait  la  gélatine  :  ce  local  servirait  de  chaufToir  pour  les  ma- 
telots, et  cette  ressource  serait  inappréciable  à  la  suite  des  gros  temps  ou 
d'un  quart  froid  ou  humide  (V  ;  avec  le  cinquième  et  le  sixième  cylindre , 
considérés  comme  objets  de  rechange ,  on  pourrait  blanchir  à  la  vapeur  le 


(1)  Le  prix  du  dcmi-litrc  de  bouillon  non  aromatisé,  étant  de  83  centièmes  de  centime  , 
le  kilogramme  de  gelée  qui  a  servi  à  en  animaliser  10  coûtera  8  centimes  ou  6  liards 
environ. 

L'exactitude  de  ce  calcul  se  trouve  en  rapport  avec  les  expériences  faites  par  Pcwin.  Voici 
comment  il  s'exprime  ,  page  1 i4  : 

«  Or ,  dans  Paris ,  où  quelques  traiteurs  tiennent  toujours  de  la  gelée  prête  pour  ceux 
»  qui  en  veulent  acheter,  on  la  vend  communément  20  sous  la  livre;  mais  dans  Londres , 
»»  où  l'on  n'en  fait  que  quand  on  la  demande,  les  apothicaires  la  vendent  2  schcllings  : 
1»  oe  serait  donc  rendre  un  bon  service  au  public ,  si  quelqu'un  entreprenait  de  fournir  la 
»  gelée  à  4  sous  la  livre  ;  cependant  un  homme  pourrait  à  ce  prix-là  faire ,  par  jour ,  pour 
»  environ  20  livres  tournois  de  gelée  avec  une  telle  machine. 

»  Le  feu  ne  coûterait  pas  6  sous  et  on  aurait  aussi  les  os  et  un  peu  de  corne  de  cerf  à  t>on 
»  marché ,  n'étant  pas  nécessaire  de  les  râper  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup  de  sucre 
»»  pour  la  gelée;  mais  supposons  que  la  dépense  monte  à  8  livres  tournois  par  jour,  il  restera 
»  toujours  4  écus  de  profit  pour  le  maître  de  la  machine ,  et  ainsi ,  en  quatre  jours  de  temps , 
»  il  pourra  être  remboursé  de  la  dépense  de  l'achat  $  et  un  homme  seul  pourrait  faire  tra- 
»  vailler  cinq  ou  six  machines  à  la  fois ,  et  les  employer  pour  divers  usages ,  dont  quelques 
»  uns  seraient  peut-être  de  plus  grand  profit  que  de  faire  de  la  gelée.  H  ne  faut  donc  point 
»  douter  que  ceux  qui  auront  les  avances  nécessaires  pour  travailler  à  bon  escient  a  ce*  sortes 
»  de  choses  y  pourront  faire  parfaitement  leurs  affaires,  et  en  même  temps  rendre  service 
>»  au  public.  » 

(2)  Cette  disposition  serait  doublement  avantageuse  aux  bàtimens  qui  vont  à  la  pèche  de  la 
morue.  Le  chauffoir  paraîtrait  d'autant  plus  utile  que  lé  cHmat  en  ferait  mieux  apprécier  la 
commodité ,  et  les  grandes  arêtes  et  les  têtes  de  morues  qui  sont  jetées  à  la  mer  pourraient , 
étant  placées  dans  les  cylindres ,  être  transformées  en  colle  de  poisson  on  être  employées  a  la 
pourriture  de  l'équipage. 

Les  arêtes  de  poisson  fournissent  une  grande qfeafltoité  de  gélatine;  nais  il  est  important  de 
ne  les  employer  que  k>i*qikVlta»  sont  très  fraîche* ,  la  moindre  fermentation  saRt  povr 
donner  à  la  gélatine  une  odeur  infecte. 
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liage  de  l'équipage,  Deux  autres  cylindres  ou  récipieus,  de  forme  élégante, 

placés  l'un  dans  la  chambre  du  commandant,  l'autre  dans  celle  des  officiers  f 
serviraient  de  calorifères,  et  l'eau  condensée ,  devenue  potable  par  sa  distil- 
lation, offrirait  une  ressource  utile  à  l'équipage.  Tout  l'appareil,  ayant 
des  jooctiops  mobiles,  pourrait  être  démonté  pendant  l'été  et  être  placé  pu 
l'on  coudrait.  Un  kilogramme  de  charbon  doit  volatiliser  au  ipoins  5  kilo- 
grammes d'eau;  en  considérant  la  dissoiutiou  de  gélatiae  et  l'eau  distillée 
sous  le  même  rapport,  puisqu'elles  remplacent  l'eau  mise  dans  le  bouillon 
et  l'eau  potable ,  on  doit  en  conclure  que  le  charbon  embarqué  serait  bien 
plutôt  un  allégement  qu'une  surcharge  pour  le  bâtiment.  U  en  serait  de 
mèm  des  os,  puisqu'à  poids  égal  il$  repfermeut  sept  fois  et  deipie  plus 
4e  bouillon  que  la  viande.  M.  D'^rcet  (i)  indique  comme  un  moyen  4e 
conservation  pour  un  temps  indéfiqi  ug  procédé  qui  consiste  à  tremper  les 
06  dans  une  dissolution  de  gélatine  concentrée  ;  une  enveloppe  de  gélatiae 
en  cowre  toutes  tes  parties  et  les  met  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  On  peut 
également  les  conserver  dans  de  l'eau  contenant  le  quart  de  son  poids  de 
sel  eommua  (hydrochlorate  de  soude).  J'ai  employé  ce  moyen,  et  bien 
qu'au  tant  d'un  mois  il  se  soit  manifesté  une  odeur  assez  forte  (pour  des 
gens  habitués  à  ae  ioanger  que  de  la  viaude  fraîche) ,  cette  odeur  se  vola- 
tilisait dans  l'ébullition  et  la  dissolution  de  gélatine  n'en  conservait  pas  la 
moindre  trace.  Gettç  jcxfôur  est  due  à  la  saumure ,  et  si  on  a  la  précaution 
de  laver  les  os  av#at  de  les  mettre  dans-  le  cylindre ,  l'odeur  disparaît 
eu  partie  (a). 

L'adoption  de  ce  procédé  k  bord  des  bàtimens  permettrait  de  diminuer 
l'étendue  des  çpisiups.  I/appaneil  que  j'ai  construit  à  la  MonAeî^  royale 
des  iBffdajJtrp  et  qfii  reH&fgne  deux  chaudières  à  yapeur  et  Accessoire, 
divers  cylindres  de  foraue  et  de  di&iènsion  variées  ,  peut  suffire-*  la  ru<Hir- 


(i)i?après  le  procédé  pour  la  conservation  des  viandes,  qui  a  servi  de  base  à. la  patente 
prise,  es  1808^  par  M.  Plowdcn. 

(a)  Lorsque  je  renouvelai  cette  expérience  devant  MM.  les  Membres  du  Comité  des  art* 
économiques,  la  gélatine  sortie  des  cylindres  conservait  une  odeur  presque  aussi  désagréable 
que  celle  des  os.  Étonné  de  ce  résultat ,  je  dus  en  rechercher  la  cause ,  et  je  crus  devoir  l'attri- 
buer à  ce  que  le  eylhidpe  venant  d'être  chargé,  la  dissolution  n'avait  sans  doute  pas  eu  le 
fcnvps  de  honflu'r  gnjBsairopant ,  et  à  ce  qu'elle  devait  être  en  partie  composée  de  U  saumure 
fnirastajtÀ  lajuifcoe  des  os.  J'en  mis  en  présence  de  ces  Messieurs  une  certaine  quant  iVéx^aDs 
■ne  casserole  #  et  d&  qu'elle  eut  bouilli  à  l'air  libre ,  l'odeur  diminua  d'une  manière  si  .sensible 
qu'il  n'y  eut  plus  à  douter  du  résultat.  Le  bouillon  du  lendemain,  fait  avec  cette  gela* 
tine,  n'avait  aucune  odeur  de  pourri  ni  aucun  goût  désagréable.  (Voyez  la  note  au  bas  de  la 

page  toi.) 
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riture  de  cent  vingt  personnes  (1).  Il  est  établi  dans  une  armoire  ayant 
160  décimètres  carrés,  ou  i5  pieds  18  pouces  carrés  de  surface.  L'emplace- 
ment occupé  par  les  chaudières  et  les  marmites  n'a  que  75  décimètres  carrés, 
ou  7  pieds  carrés;  cette  partie  de  l'appareil  doit  seule  être  placée  sur  le 
pont,  puisqu'on  peut  mettre  indifféremment  les  cylindres  dans  l'endroit 
du  bâtiment  qui  paraîtra  le  moins  utile. 

Une  augmentation  d'un  cinquième  dans  le  diamètre  des  marmites  et 
dans  les  dimensions  des  chaudières  a  vapeur  rendrait  cet  appareil  suffisant 
pour  une  corvette  ou  brick  dont  l'équipage  serait  de  cent  soixante-douze 
hommes.  Si  une  prévoyance  sage  et  éclairée  engage  à  établir  deux  appa- 
reils semblables  sur  deux  points  différens  ,  ils  n'occuperont  ensemble 
qu'un  mètre  78  décimètres  carrés  ou  iG  pieds  11  pouces  carrés;  ces  deux 
appareils,  fonctionnant  à  la  fois ,  pourraient  au  besoin  fournir  trois  cent 
quarante-quatre  rations. 

En  augmentant  de  i5  centimètres  ou  6  pouces  le  diamètre  des  marmites 
et  les  dimensions  des  chaudières,  les  deux  cuisines,  placées  comme  ci-des- 
sus, pourraient  fournir  séparément  deux  cent  soixante  rations  et  ensemble 
cinq  cent  vingt  rations.  Ces  deux  cuisines  n'occuperaient  ensemble  qu'une 
surface  de  im,84  décimètres  carrés,  ou  17  pieds  un  pouce  carrés;  elles 
suffiraient  à  l'équipage  d'une  frégate  ordinaire. 

Une  suite  de  calculs  du  même  genre  prouve  que,  pour  une  frégate  de 
60  canons,  les  deux  cuisines  n'occuperont  qu'un  espace  de  2m,99  carrés ,  ou 
28  pieds  un  demi- pouce  carrés:  elles  pourront  fournir  séparément  cinq 
cent  vingt  rations  et  ensemble  mille  quarante. 

Trois  cuisines ,  ou  deux  cuisines  à  trois  chaudières ,  de  capacités  égales 
à  celles  de  la  frégate  de  60  canons,  n'occuperont,  à  bord  d'un  vaisseau 
de  74 9  <lus  4m>48  carrés,  ou  une  toise  6  pieds  carrés,  et  donneront  un 
nombre  de  rations  qui  de  cinq  cent  vingt  peut  aller  jusqu'à  mille  einq 
cent  soixante. 

Quatre  cuisines  séparées,  ou  plutôt  deux  cuisines  à  quatre  chaudières 
chaque  (comme  ci-dessus),  peuvent,  à  bord  d'un  vaisseau  de  120,  fournir 
jusqu'à  deux  mille  quatre-vingts  rations;  la  surface  qu'elles  occuperont 
sera  de  5m,g8  carrés ,  ou  d'une  toise  20  pieds  carrés. 

J'ai  cru  prudent  de  multiplier  le  nombre  des  foyers  et  des  chaudières 
à  vapeur,  quoiqu'un  seul  foyer  puisse  chauffer  les  chaudières  voisines,  qui 
se  trouvent  à  volonté  toutes  liées  ensemble  et  ne  faisant  qu'un  seul  corps , 
ou  formant  chacune  un  appareil  séparé.  (Voyez  la  description  des  plans  de 
l'appareil.) 

(1)  En  fixant  les  rations  à  un  demi-litre. 
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Jaunis  pu  augmenter  successivement  les  dimensions  des  divers  appa- 
reils, comme  je  l'ai  fait  pour  les  bâtimens  d'ordre  inférieur,  et  éviter  ainsi 
de  trop  les  multiplier.  Je  me  suis  arrêté  à  la  frégate  de  (k>  canons ,  parce 
qu'une  marmite  plus  grande  aurait  pu  devenir  embarrassante:  elle  eût 
occupé  plus  de  volume  et  il  eût  été  impossible  de  la  faire  en  fer -blanc. 
Du  reste  la  multiplicité  des  appareils  multiplie  également  les  ressources  et 
donne  la  facilité  de  préparer  en  même  temps  des  alimens  de  diflerens  genres. 
Cette  considération  ne  sera  pas  dédaignée ,  si  l'on  tient  compte  de  l'avan- 
tage qu'il  y  a  à  préparer  séparément  certains  légumes  ,  qui ,  quoique  fort 
bons  seuls ,  perdent  leur  qualité  par  uu  mélange  que  la  nécessité  oblige  de 
faire  quelquefois. 

Ces  appareils  donnent  la  facilité  de  précipiter  ou  de  ralentir  la  cuisson 
des  alimens.  Si  l'on  met  les  légumes  à  sec  dans  la  marmite ,  on  peut  les 
faire  cuire  dans  trente  à  trente-cinq  minutes,  à  la  vapeur;  en  y  ajoutant 
ensuite  la  gélatine ,  on  peut  manger  la  soupe  ou  le  ragoût  dès  que  la  tem- 
pérature est  arrivée  à  soixante-dix  degrés,  c'est  à  dire  une  heure  après  le 
commencement  de  l'opération.  Si  Ton  fait  marcher  la  marmite  au  bain- 
marie ,  la  cuisson  exige  un  peu  moins  que  le  temps  ordinaire.  Si  l'on  veut 
au  contraire  manger  d'excellens  potages  comparables  aux  meilleures  pré- 
parations de  ce  genre,  on  mettra  dans  la  marmite  100  grammes  de  viande 
fraîche  (bœuf)  pour  uu  litre  de  gélatine  et  on  les  fera  bouillir  avec  un  bain 
dair  échauffe  (i)j  la  gélatine  prendra  tout  l'osmazome  ou  arôme  de  la 
viande,  que  la  température  peu  élevée  et  la  fermeture  de  l'appareil  em- 
pêcheront de  se  volatiliser.  Ces  potages  ne  seront  parfaits  qu'au  bout  de  dix 
a  douze  heures  de  cuisson.  Il  est  inutile  enfin  de  parler  des  avantages  qu'of- 
friront des  vases  clos  et  avec  pression  dans  les  roulis  du  bâtiment.  On  verra 
aussi,  daus  la  description  du  fourneau,  que  j'ai  ménagé  le  moyen  de  faire 
marcher  l'appareil  avec  la  vapeur  produite  par  une  chaudière  employée 
pour  une  machine  ou  un  chauffage  à  la  vapeur.  On  sentira  que  cette  pré- 
caution ne  sera  pas  sans  utilité  à  bord  d'un  bâtiment  à  vapeur,  et  que,  dans 
le  cas  d'accident  survenu  à  la  chaudière  principale ,  celle  du  fourneau  n'eu 
est  pas  moins  indépendante. 

Ou  peut  considérer  l'usage  de  cet  appareil  comité  une  précieuse  res- 
source dans  certains  cas  malheureusement  trop  fréquens ,  lorsque  la  saute 
et  même  la  vie  de  l'équipage  sont  compromises  soit  par  l'usage  exclusif 
des  viandes  salées ,  par  le  manque  absolu  d'eau  potable ,  ou  de  vivres 
viande. 


(i)  Dans  ce  cas,  l'éiraliition  sera  bien  moins  vive. 

Fuigt-huitième  année.  Mars  1829.  17 
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,  Dans  le  premier  cas.,  cet  appareil  permettra  non  seulement  de  âtimniier 
la  consommation  des  viandes  salées.,  puisque  les  os  de  la  veille  deviennent 
un  aliment  pour  le  lendemain;  mais  encore  il  donnera  la  facilite  de  varier 
la  nourriture  de  l'équipage.  La  salaison  peut  altérer  la  qualité  de  la  viande, 
racornir  la  fibrine  qu'elle  contient,  changer  les  proportions  de  «es  principes 
constituans;  mais  son  effet  doit  être  infiniment  moindre  sur  les  os.  La 
cohésion  de  leurs  molécules  ne  peut  lui  permettre  d'agir  à  une  grande  pro- 
fondeur, et  l'on  est  donc  porté  à  croire  que  la  gélatine  extraite  des  os  de 
la  viande  salée  est  la  même  sous  tous  les  rapports  que  celle  qui  est  fournie 
par  ceux  de  la  viaude  fraîche  (i). 

On  pourra  ainsi  ,  tout  eu  utilisant  les  os  de  la  veille,  varier  en  même 


(i)  Des  os  qui ,  depuis  un  mois,  étaient  dans  de  la  saumure  ,  ont  fourni  à  la  Monnaie  de.* 
médailles  de  la  gélatine  semblable  à  celle  de  la  viande  fraîche*.  Lorsque  je  fis  cette  expérience, 
j'ignorais  celle  qu'avait  faite  Papinj  je  crois  devoir  la  citer. 

m  Expérience  VII.  Comme  cette  machine  semble  devoir  être  désormais  un  meuble  néces- 
»  saire  sur  les  vaisseaux ,  où  Ton  a  avec  la  viande  la  quantité  d'os  salés  qu'on  jette  d'ordi- 
»  naire ,  et  dont  on  pourrait ,  au  lieu  de  cela ,  tirer  de  bonne  gelée  fraîche ,  qui  serait  une 
»  nourriture  beaucoup  plus  saine  que  la  viande  môme ,  j'ai  voulu  m'en  assurer  par  expé- 
»  rîence.  Je  mis  donc  un  jour  dans  une  grande  terrine  une  bonne  quantité  d'os,  que  je  coû- 
te vris  tous  de  sel ,  et  après  les  avoir  ainsi  gardés  l'espace  de  quinze  jours ,  en  sorte  qu'ils 
»  devaient  être  autant  salés  que  des  os  le  sauraient  être ,  je  les  mis  à  dessaler  dans  de  Veau  de 
»  mer,  de  même  qu'où  dessale  la  viande  sur  les  vaisseaux ,  et  les  ayant  ensuite  rais  à  bouillir 
»  dans  la  nouvelle  machine ,  avec  le  double  de  leur  poids  d'eau  douce ,  je  poussai  le  feu  jus* 
»  qu'à  faire  évaporer  la  goutte  d'eau  en  quatre  secondes**  ,  et  je  trouvai  qu'il  se  lit  de  forte 
»  gelée  bonne  et  fraîche  :  je  réitérai  ensuite  l'opération  avec  les  mêmes  os  et  de  nouvelle  eau  , 
»  et  j'eus  encore  de  fort  bonne  gelée ,  de  même  que  si  les  os  n'eussent  jamais  été  salés  ;  de 
»»  sorte  qu'il  n'y  a  point  à  douter  que,  par  le  moyen  de  cette  machine  ,  on  pourra  avoir ,  sur 
»  les  vaisseaux ,  une  nourriture  dont  la  matière  ne  coûtera  rien  et  qui  sera  pourtant  meilleure 
»  et  plus  saine  que  la  viande,  qui  coûte  cher,  et  cette  matière  ne  causera  même  aucun  em- 
»  barras,  puisqu'on  la  porte  toujours  ;  car,  en  salant  la  viande,  on  y  laisse  Us  os,  quoiqu'ils 
»  ne  soient  d'aucun  u>age.  »  (Section  Ire.,  page  ai.) 

Le  même  auteur  dit ,  page  63  : 

«  Toutes  ces  expériences  me  font  croire  que  si  l'on  veut  conserver  des  os,  des  cartilages, 
»  des  tendons ,  des  pieds  et  autres  parties  d'animaux  qui  sont  assez  solides  pour  se  conserver 
*  sans  sel,  et  dont  on  perd,  tons  les  ans,  dans  Londres  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  fournir 
»  tous  les  vaisseaux  que  l'Angleterre  a  en  mer ,  on  pourrait  avoir  toujours  sur  les  vaisseaux 
»  des  alimens  plus  sains  et  bien  meilleurs  et  à  meilleur  marché  que  l'on  n'en  a  d'ordinaire  :  je 
w  dis  même  que  ces  sortes  d'alimens  seraient  moins  erabarrassaus ,  parce  qu'ils  contiennent 
»  bien  plus  de  nourriture ,  à  proportion  de  leur  poids.  » 

*  Voir  la  page  118. 

**  La  température  devait  être  fort  élevée,  puisque  Papin  dit,  en  rendant  compte  d'une  autre  expé- 
rience :  Je  fis  exhaler  la  goutte  en  trois  secondes  et  dix  pressions.  Voir  a  ce  sujet  la  note  (a) ,  page  97. 
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tempe  la  nature  dés  àlimens  de  l'équipage  et  ne  lui 'donner  que  tous  les 
deux-  jours  de  la  viande  salé©  :  il  y  aura  probablement  moins' d'affections 
scorbutiques ,  et<lèâs  malades  pourront  trouver  à  bord  les  alimens  néces- 
saires à  leur  état. 

Le  manque  absolu  d'eau  sera  (à  provisions  égales)  bien  plus  rare,  puis- 
que la  dissolution  de  gélatine  t  faite  avec  de  l'eau  de  mer  distillée ,  dimi- 
nuera la  consommation.  Si  cependant ,  par  un  accident  quelconque,  Veau 
venait  «  manquer  ou  à  n'être  plus  potable ,  on  peut  employer  les  cylindres 
comme  les  condenseurs  d'une  distillerie ,  et  leur  produit  en  eau  distillée 
deviendra'  plus  grand  que  celui  des  rations  de  bouillon ,  parce  qu'une  tem*- 
pérature  aussi  élevée  n'étant  plus  nécessaire ,  on  pourra  activer  la  conden- 
sation de  la  vapeur.  La  marmite  pour  la  soupe  peut  être  en  même  temps 
employée  à  la  cuisson  des  viandes. 

Des  retards  dans  la  marche  d'un  navire  peuvent  rendre  insuffisante  lu 
provision  de  vivres  (viande)  et  le  forcer  de  gagner  l'attérage  lé  plus  pro- 
cfaaio.  Il  est  possible  qu'il  trouve  dans  ce  lieu  des  ressources,  non  pour 
arrivera  sa  destination ,  mais  suffisantes  pour  gagner  une  relâche  plus  com- 
mode. L'usage  dd  l'appareil 'doit  doubler  ces  provisions ,  puisque  les  os  de 
cette  même  viande  pourront  devenir  un  aliment.  Ils  sont  à  la  viande  sur 
pied  (Mus  le  rapport  d'un  a  cinq  pour  le  poids ,  et  de  sept  et  demi,  h  un 
pour  la  nutrition.  Des  vivres  qui-  auraient  suffi  pour  quinze  jours  peu- 
vent donc,  après  leur  consommation ,  fournir  une  nourriture  saine  pen- 
dant vingt-huit  jours.  Le  navire  pourra,  dans  cette  hypothèse ,  tenir  la  mer 
quarante-*trois  jours  au  lieu  de  quinze. 

Le  détfr  d'être  utile  a  pu  seul  m'eogager  à  sortir  des  bornes  qui  m'étaient 
naturellement  tracées  :  entièrement  étranger  au  corps  de  la  marine,  je 
n'ai  voulu  qu'indiquer  les  applications  que  je  prévoyais  possibles.  Je  serais 
amplement  récompensé  de  mon  zèle,  si  les  réflexions  que  je  me  permets 
de  hasarder  pouvaient  un  instant  fixer  l'attention  d'un  corps  qui  mérite 
et  justifie  la  haute  réputation  qu'il  a  acquise  dans  le  monde  savant;  je  ré- 
clame donc  toute. son  indulgence. 

J'ai  lieu  d'espérer  que  ces  renseignemens  ne  seront  pas  inutiles  pour  les 
antres  applications  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  avantages  qu'offre 
ce  procédé. 

L'emploi  de  la  gélatine  peut  également  améliorer  les  alimens  des  troupes 
de  terre.  L'application  de  ce  procédé  pour  les  compagnies  sédentaires  .qe 
doit  offrir  aucune  difficulté.  Quant  aux  troupes  de  Jigne ,  on  p*pt  les  faire 
jouir  de  ces  avantages  en  plaçant  dans  la  chambre  de  l'armurier  et  sous  sa 
responsabilité  la  chaudière  à  vapeur;  dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée 
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seraient  places  les  cjlindres,  et  au  moyen  d'une  distribution  journalière , 
leur  produit  serait  réparti  dans  les  compagnies  et  dans  les  escouades.  Com- 
bustible compris,  le  demi-litre  de  dissolution  de  gélatine  ne  doit  coûter 
que  83  centièmes  de  centime ,  et  il  représente  un  quart  de  kilog.  de 
viande.  On  pourrait  donc  diminuer  la  quantité  de  celle  que  Ton  emploie , 
ou  la  remplacer  par  du  rôti,  des  légumes  à  la  gélatine,  du  vin ,  etc.  Tons 
ces  détails  sont  subordonnés  à  la  localité  et  à  la  prudence  du  chef  du  corps  : 
la  chaudière  à  vapeur  et  les  cylindres  seraient  portés  sur  les  états  de  caser- 
nement comme  les  autres  meubles,  etc. 

Ce  nouveau  genre  de  préparation  donne  aux  curés  des  paroisses,  aux 
bureaux  de  charité,  etc.,  le  moyen  de  multiplier  les  bienfaits  et  les 
secours  qu'ils  prodiguent  aux  indigens,  et  il  est  d'autant  plus  précieux 
pour  eux  que  les  ressources  se  trouvent  rarement  en  proportion  avec 
les  besoins.  Mais  si  leur  charité  les  porte  à  accueillir  favorablement  cette 
heureuse  inuovation ,  il  est  possible  que  le  prix  de  l'appareil  et  son  en- 
tretien soient  un  sujet  de  réflexions  pour  leur  prévoyance  éclairée.  Je 
ne  puis  résoudre  les  diverses  objectiçns  que  le  caractère  des  personnes , 
la  différence  des  lieux ,  des  ressources,  des  besoins,  etc. ,  peuvent  faire 
naître  et  modifier.  Je  dirai  seulement  que  les  frais  de  construction  d'ap- 
pareil sont  loin  d'être  en  raison  de  ses  produits.  Un  appareil  âè  deux 
mille  rations  d'un  demi-litre  de  dissolution  de  gélatine  coûterait  de  1,200 
à  i,5oo  francs  au  plus  (1);  ne  pourrait-on  pas  s'entendre,  s'associer  en 
quelque  sorte  ,  établir  l'appareil  dans  un  point  central ,  répartir  ses  pro- 
duits sur  des  points  de  distribution  où  la  gélatine,  versée  dans  des  chaudières 
ordinaires  et  mêlée  avec  des  légumes,  servirait  à  faire  des  soupfc  ou  des 
ragoûts  ?  La  gélatine  qui  ne  serait  pas  consommée  pourrait  être  vendue 
aux  aubergistes  qui  nourrissent  les  ouvriers.  Ce  serait  un  moyen  indirect 
d'être  utile  a  cette  classe  en  leur  procurant  des  alimens  aussi  sains  et  à  un 
prix  bien  inférieur.  Dans  l'hypothèse  où  un  aubergiste  adoptât  cette  nou- 
velle méthode ,  il  pourrait,  moyennant  n  fr.  5o  c,  donner  d'excellentes 
soupes  à  soixante  personnes  et  gagner  100  pqur  100.  Voici  le  détail  des 
prix. 

(1)  Dans  ce  prix  n'est  pas  compris  celui  des  chaudières  pour  la  cuisson  des  alimens.  11  est 
bon  de  faire  observer  que  l'augmentation  du  volume  de  l'appareil  doit  augmenter  fort  peu 
son  prix ,  puisque  les  pièces  d'ajustage,  telles  que  les  régulateur,  soupapes,  niveau  d'eau  > 
robinets ,  etc^,  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Dans  le  doute ,  j'ai  préféré  forcer 
J'évalmation  des  prix  que  d'induire  involontairement  en  erreur  les  personnes  qui  seraient  à 
nème  dé  faire  établir  des  appareils. 
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Combustible. .  .  ;  •  .  .  . •  ;  •  . ;  ;  .  :  .  »  f .  5o  c* 

1 5  titre»  d'eau.,  .  •  .  .  ; 5 

i5  litres  de  gélatine . i      5o 

6  livres  de  viande ,  à  5o  c. 3  .     » 

Légumes  divers.  • 5o 

Sel,  poivre,  etc n5 

Main-d'œuvre ,  etc.  et  gain  de  l'aubergiste.  .  • 5     70 

Total  pour  soixante  personnes n  f.  5o  c. 
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Chaque  homme  aurait  eu  un  demi-litre  de  bouillon,  des  légumes  et 
près  d'un  quart  de  livre  de  viande.  Le  prix  de  la  portion  serait  de  19  cent, 
rdikième,  ou  près  de  4  sous.  C'est  une  quantité  égale  à  celle  que  les  ou- 
vriers achètent  sous  le  nom  d  ordinaire  et  qui  leur  coûte  3o  ou  35  centimes, 
detîà  7  sous  (1). 

•-  -  Un  quart  de  litre  ou  portion  de  ragoût  de  légumes  se  vend  chez  les 
aubergistes  20  c.  ou  4  sous;  le  prix  pourrait  se  réduire  à  moins  de  9  c, 
^feprès  las  prix  ci-dessous  calculés ,  pour  soixante  personnes  : 

^W*7 litres  et  demi  de  gélatine 75  c. 

i    Un  demi -boisseau  de  pommes  de  terre .  25 

•   a  litres  et  demi  de  haricots • 5o 

Assaisonnement i5 

Oignons 10 

Graisse. • 40 

Combustible ' 5o 

Main-d'œuvre  et  gain  de  1  aubergiste 2  f .  65 

Total  pour  soixante  personnes 5  f.  3o  c. 

On  peut  extraire  de  la  gélatine  de  toute  espèce  d'os  :  son  prix  dépendra 
de  plus  ou  du  moins  de  recherche  apporté  dans  le  choix*  des  matières  pre- 
mières. Dans  beaucoup  de  cas ,  la  quantité  'de  graisse  obtenue  sera  plus 
que  suffisante  pour  payer  les  frais,  si  même  dans  les  os  les  plus  communs 
on  a  le  soin  de  réserver  ce  qui  peut  être  propre  à  d'autres  usages,  et  de 
n'employer  que  les  parties  les  plus  riches  en  graisse,  telles  que  les  join- 
tures, vertèbres,  etc.  Cette  gélatine,  qui  ne  coûtera  effectivement  rien, 
peut  être  utilement  employée  h  animaliser  les  grains  et  les  farines  destinés  à 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  rations  de  la  Monnaie  sont  d'un  demi-litre  et  que  celles 
im  aubergistes  sont  plus  petites ,  et  qu'ils  ne  donnent  en  général  que  des  ragoûts  de  choux  ,  de 
haricots  et  de  pommes  de  terre  >  légumes  à  fort  bon  marché. 
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l'engrais  des  animaux  qui  recherchent  les  substances  animales  et  les  digèrent 
fort  bien.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  animaliser  du  6on,  des  farines  d'orge, 

d'avoine,  de  maïs,  de  sarrasin  ,  etc. ,  en  calculant  les  doses  de  manière  à 
les  rendre  semblables  aux  meilleures  farines  de  froment,  par  l'addition 
d'un  gluten  artificiel?  Ces  farines  pourraient  être  employées  à  l'engrais  des 
bestiaux  de  toute  espèce,  et  si  l'expérience  prouvait  que  ce  mode  d'engrais 
est  praticable  et  avantageux  ,  on  pourrait  employer  les  squelettes  du  che- 
val ,  du  chien ,  du  bœuf  et  du  mouton  à  l'engrais  de  la  viande  de  boucherie  : 
ce  serait ,  il  faut  en  convenir,  une  nouvelle  et  singulière  métempsycose 
des  corps. 

La  gélatine  peut  avoir  de  nombreuses  applications  dans  les  arts  :  elle 
peut  remplacer  la  corne  de  cerf,  la  colle  de  poisson ,  etc.  Papin  avait  re- 
marqué quelle  pouvait  donner  beaucoup  de  consistance  au  feutre  et  amé- 
liorer la  fabrication  des  chapeaux  (i).  11  l'avait  également  employée  à  la 
conservation  des  fruits  (2)  ;  il  avait  réussi  sur  quelques  espèces  et  sur 
d'autres  le  résultat  de  ses  expériences  avait  été  moins  positif.  Dans  tons 
les  cas,  la  gélatine  avait  pris  le  parfum  des  fruits  avec  lesquels  elle  avait 
été  en  contact  et  était  devenue  fort  agréable  au  goût.  Cet  habile  physicien 
avait  même  essayé  de  conserver  ainsi  des  fleurs  (3).  La  couleur  des  roses  et 
des  oeillets  fut,  au  bout  de  huit  mois,  légèrement  altérée,  et  leur  parfum 
avait  aromatisé  la  gelée  qui  les  enveloppait.  La  couleur  du  hyacinthe  bleu 
n'avait  éprouvé  aucune  altération.  «  Je  crois ,  dit-il  à  la  fin  du  détail  de 
»  ses  expériences,  que  cette  manière  de  conserver  les  fruits  vaut  mieux 
n  que  toutes  celles  qui  sont  en  usage,  tant  pouf  le  bon  marché  que  pour  con- 
»  server  le  goût  du  fruit  (4).  » 

Il  est  à  désirer  que  ces  expériences  soient  répétées  et  appliquées^princi- 
palertieut  à  la  conservation  de  quelques  légumes  verts,  que  l'on  ne  se  pro- 
cure que  dans  certaines  saisons.  Il  est  probable  que  les  résultats  seraient 
satisfaisans ,  et  que  les  légumes  conservés ,  étant  ainsi  parfaitement  anima- 
lises,  seraient  plus  agréables  au  goût  et  d'une  digestion  plus  facile. 

On  peut  aujourd'hui  dire  avec  vérité  que  Papin  fut  aussi  utile  à  l'hu- 
manité que  profond  dans  les  sciences.  Ce  sera  un  nouveau  titre  à  joindre  à 
l'hommage  qu'un  savant  illustre  (5)  vient  de  rendre  à  son  génie.  La  po&- 


(1)  Page   119. 
(*)-Page  37  et  «rayantes. 
(3t  Page  6a. 

(4)  Page  67. 

(5)  M.  Arago ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
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térite  veagera  ainsi  sa  mémoire  de  l'oubli  dans  lequel  elle  avait  été  plongée, 
pendant  si  long-temps.  Cet  homme  étonnant  pour  son  siècle  semblait  en 
avoir  le  pressentiment  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  (i  )  :  «  Les  gens  ne  sont  pas 
3  si  prompts  à  donner  dans  les  nouveautés  :  chacun  se  tient  sur  ses  gardes  et 
»  on  est  bien  aise  de  voir  les  autres  sonder  le  gué.  Cet  écrit  nous  ai  fournit  une 
»  bonne  preuve  ;  car  il  confirme  assez  clairement  que  le  digesteur  est  une 
»  invention  utile  fondée  sur  de  bons  principes  et  appuyée  par  V  expérience  y 
»  cependant ,  depuis  cinq  ans  que  f ai  publié  cette  découverte,  il  n'y  a  que 
»  pende  personnes  qui  se  soient  mises  à  en  faire  usage  :  on  sait  même  que 
»  quand  t invention  des  moulins  à  vent  et  à  eau  était  nouvelle,  Pline , 
»  quoiqu'il  fût  un  des  plus  habiles  gens  de  ce  temps-là ,  ne  traitait  ces 
»  machines  que  de  simple  curiosité;  il  ri  y  a  eu  que  le  temps  qui  ait  bien 
*  fpit  voir  combien  elles  étaient  avantageuses.  » 

U  faut» espérer  que  nos  efforts  ne  seront  pas  aujourd'hui  infructueux  :  les 
circonstances. ne  sont  pas. les  mêmes.  L'instruction  ,  généralement  répan- 
due, ne  permet  pas  dé  douter  que  ce  procédé  n'ait  de  nombreuses  appli- 
cations. {La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 


AGRICULTURE. 

Rapport  fait  par  M.  Baudrillart ,  au  nom  du  Comité  d'agricul- 
ture-,  sur  une  Notice  de  M.  Girod  Chantrans ,  relative  a  la 
culture  du  pin  laricio. 

Messieurs,  vous  avez  renvoyé  au  Comité  d'agriculture  une  Notice  de 
M,  Girod  Chantrans  sur  }a  culture  que  cet  agronome  a  faite  du  pin  laricio 
de  Corse  dans  un  bois  communal  du  département  du  Doubs.  Cette  Notice, 
rédigée  pour  la  Société  d'agriculture  de  Besançon ,  et  dont  l'auteur  a  fait 
hommage  à  la  Société  d'Encouragement  9  fait  connaître  qu'eu  18:22  M.  Gi- 
rod Chfintrans  sema  environ  2  livres  de  graine  de  pin  laricio  dans  un 
espace  vide  d'un  mauvais  canton  de  boi$  appartenant  à  la  ville  de  Baume, 
sur  la  montagne  de  Burmont.  Le  terrain  est  incliné  à  l'aspect  du  nord 
et  se  compose  d'une  légère  couche  de  terre  et  d'un  fond  rocailleux.  Les 
arbres  forestiers  ordinaires  y  ont  la  plus  chétive  apparence  et  tombent  en 
vétusté  avant  d'avoir  acquis  la  moitié  de  la  grandeur  commune  à  leur 
espèce.  Malgré  la  pauvreté  du  sol,  le  semis  du  laricio  a  eu  un  succès  corn- 

(1)  Préface  de  1a  seconde  partie  de  la  continuation  ,  etc. 
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plet ;  et,  à  l'âge  de  cinq  ans,  les  plants  de  ce  semis  étaient  généralement 
dans  l'état  le  plus  prospère ,  lorsqu'un  incendie,  qui  consuma  une  partie 
de  la  forêt,  détruisit  les  trois  quarts  de  ces  plants.  M.  Girod  Chantrans 
s'occupa  alors  de  transplanter  les  sujets  qui  avaient 'échappé  au  feu,  et 
cette  plantation,  qui  fut  faite  en  novembre  1827  et  avec  beaucoup  de 
soin,  se  compose  de  trois  cent  dix  jeunes  laricios  et  s'étend  sur  une  sur- 
face d'environ  un  hectare.  Les  plants  y  ont  fait,  dès  la  première  année, 
des  pousses  ayant  depuis  3  jusqu'à  10  décimètres  de  hauteur. 

Ce  succès,  obtenu  dans  un  terrain  où  les  arbres  forestiers  ordinaires 
sont  languissans  et  ne  donnent  que  de  faibles  produits,  doit  encourager  à 
semer  le  pin  laricio  dans  des  lieux  analogues. 

M.  Girod  Chantrans  n'a  pas  eu  l'intention ,  en  communiquant  sa  Notice 
à  la  Société  d'Encouragement ,  de  concourir  pour  le  prix  relatif  a  la  cul- 
ture des  pins;  il  reconnaît  que  ses  essais  ont  été  faits  sur  une  trop  petite 
échelle;  mais  il  pense  que  la  Société  prendra  quelque  intérêt  à  un  succès 
qui  peut  exciter  à  propager  dans  nos  forêts  un  arbre  qui  parvient  à  de 
grandes  dimensions  et  dont  le  bois  est  employé  à  un  grand  nombre  d'u- 
sages et  même  à  la  mâture  des  vaisseaux. 

Nous  ne  sommes  point  surpris  du  succès  obtenu  par  M.  Girod  CJiantrans; 
les  soins  que  cet  habile  agronome  avait  donnés  au  choix  de  remplacement 
qu'il  a  planté  et  à  l'exécution  de  la  plantation  devaient  en  assurer  la  réus- 
site; et  d'ailleurs  la  culture  du  pin  laricio  ne  présente  aucune  difficulté  : 
cet  arbre  réussit  dans  toutes  les  situations  analogues  à  celle  qu'il  •occupe 
dans  sa  terre  natale.  Ainsi  il  croit  sur  les  montagnes  du  second  ordre, 
dans  les  plaines  sableuses  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France ,  et  il  n'exige  en  définitive 
pas  plus  de  soins  que  le  pin  maritime ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapport. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  Girod  Chantrans 
de  son  utile  et  obligeante  communication  et  d'insérer  le  présent  rapport 
dans  le  Bulletin,  comme  un  témoignage  de  la  satisfaction  de  la  Société  et 
comme  un  moyen  d'encourager  de  plus  en  plus  la  culture  du  pin  laricio  , 
qui  est  l'objet  de  l'un  des  prix  proposés  par  la  Société. 
Adopté  en  séance ,  le  a5  mars  1829. 

Signé  Bàudrillàrt  ,  rapporteur. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (*û  Vallat  la  Chapelle), 

IMPRIMEUR    DE    LA    SOCIÉTÉ ,    RUE    DE    l'ÉPERON,    H°.    7. 
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ARTS    MÉCANIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Molard ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques j  sur  des  outils  fabriqués  par  M.  Camus,  serrurier- 
mécanicien,  à  Paris. 

M.  Camus  vous  a  fait  part  qu'ayant  été  admis  à  fabriquer  l'acier  da- 
massé sous  la  direction  du  célèbre  Clouet,  auteur  du  procédé  au  moyen 
duquel  on  convertit  le  fer  en  acier  fondu  par  une  seule  opération ,  il  est 
parvenu  à  souder  l'acier  fondu  fia  non  seulement  sur  lui-même ,  mais 
encore  sur  le  fer,  sans  en  altérer  la  qualité. 

Encouragé  par  ces  premiers  résultats ,  fruits  d'une  longue  expérience , 
M.  Camus  s'est  déterminé  à  établir  à  Paris ,  rue  de  Charonne,  n°.  117, 
une  fabrique  d'outils  de  fer ,  rechargés  d'acier  fondu  et  de  pur  acier ,  à 
l'usage  du  menuisier,  de  l'ébéniste,  du  charpentier,  du  tourneur,  etc. 

M.  Camus  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  les  outils 
suivana,  en  témoignant  le  désir  qu'ils  fussent  essayés  comparativement 
avec  les  meilleurs  du  commerce  : 

i0.  Deux  fers  de  varlope,  un  double  et  un  simple;  a°.  un  fer  de  guil- 
laume  ;  3°.  une  paire  de  fers  de  bouvet ,  un  mâle  et  un  femelle  ;  4°-  un 
ciseau  de  menuisier;  5Q.  une  gouge  et  une  plane  à  douille,  à  l'usage  du 
tourneur  en  bois  ;  6°.  une  plane  à  deux  poignées  ;  70.  un  sécateur  à  res- 
sort double,  pour  la  taille  des  arbres  à  fruits  et  de  la  vigne. 

Nommas  par  la  Société  pour  soumettre  les  outils  ci^dessus  à  tous  les 
essais  comparatifs  d'usage ,  k  l'effet  d'en  coustater  la  qualité,   suivant  le 
désir  du  fabricant,  nous  les  avons  examinés  sous  le  rapport  de  la  forme 
Fïngt-huitième  année  r  Avril  1829.  18 
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et  de  la  solidité  et  nous  les  avons  trouvés  parfaitement  conformes  à  ceux 
qui ,  sous  ce  rapport ,  méritent  la  préférence. 

Nous  avons  remarqué  aussi  que  l'acier  fondu,  uni  au  fer  par  la  sou- 
dure, était  dans  les  proportions  convenables  suivant  l'usage  auquel  l'outil 
est  destiné,  et  que  le  joint  de  ces  deux  métaux  n'offrait  aucun  défaut 
apparent. 

On  sait  qu'une  mise  d'acier  trop  épaisse  dans  les  fers  de  rabot  a  l'in- 
cotivéuient  d'en  rendre  l'affûtage  trop  long  sans  rien  ajouter  à  leur  durée, 
et  d'en  augmenter  le  prix  de  fabrication. 

Des  gouttes  d'acide  nitrique  affaibli  posées  sur  le  tranchant  des  outils 
nous  ont  offert  la  preuve  que  l'acier  n'avait  pas  changé  de  nature,  ni  par 
l'opération  de  la  soudure,  ni  parcelle  delà  trempe,  et  l'essai  que  nous 
avons  fait  de  chaque  outil  en  particulier  nous  a  convaincus  que  le  fabri- 
cant avait  su  donner  au  tranchant  le  degré  de  recuit  convenable,  suivant 
son  usage,  et  surtout  suivant  la  qualité  de  l'acier  employé  dans  sa  confec- 
tion, précaution  indispensable  pour  former  de  bons  tranctrâns,  même  avec 
les  aciers  de  première  qualité. 

Les  fers  de  rabot  et  les  outils  de  tour  de  M.  Camus  se  sont  comportés, 
dans  tous  nos  essais ,  comme  les  outils  de  même  genre  de  première  qua- 
lité; même  facilité  dans  l'affûtage,  même  durée  pour  la  coupe;  nous 
ajouterons  que  les  outils  du  tourneur  en  bois  de  M.  Camus  sont,  en  quel- 
que sorte ,  supérieurs  à  la  plupart  de  ceux  des  fabriques  étrangères  les 
plus  renommées. 

Indépendamment  de  nos  propres  essais ,  nous  avons  eacore  jugé  utile 
d'interroger  -des  fabricaus  d'affûtages,  des  menuisiers ,  .des  ébéuistes ,  des 
tourneurs,  des  mécaniciens  et  des  ouvriers  qui  font  journellement  usage 
des  outils  de  la  fabrique  de  M.  Camus.  Leurs  témoignages,  ooosjgoés dans 
les  neuf  certificats  ique  nous  joignons  ici,  nous  confiraient  dans  l'optaion 
avantageuse  que  nous  avions. conçue  des  produits  de  ce  fabricant, 

La  faveur  (publique  est  sans  doute  le  meilleur  encouragement  pour  les 
entrepreneurs  de  manufactures  ,  et  cette  faveur  est  acquise  à  M ♦  Camus/ 
néanmoins,  il  attacherait  la  plus  grande  importance  à  obtenir  le  suffrage 
de  la  Société  d'Encouragement  ;  et,  d'après  ce  qui  précède,  nous  pensons 
qu'elle  voudra  bien  le  lui  accorder.  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur 
de  vous  proposer,  Messieurs,  en  témoignage  de  satisfaction,  d'ordonner 
l'insertion  du  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 
Adopté  en  séance,  le  a5  mars  182g. 

Signé  Mouard,  rapporteur. 
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Rjpport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom 
du  Comité  des  arts  mécaniques,  sur  le  linge  damassé  présenté 
à  la  Société par  M.  Pelletier,  manufacturier,  à  Saint-Quentin. 

La  France  a,  jusqu'à  ce  jour,  été  tributaire  de  la  Hollande  et  de  la  Saxe 
pour  le  linge  damassé,  dont  la  fabrication  nous  était  entièrement  incon- 
nue (i).  En  1810,  M.  Gaspard,  sous-inspecteur  aux  revues,  offrit,  du  pays 
de  Brandebourg  où  il  était  alors,  d'envoyer  au  Gouvernement  un  métier 
à  tisser  le  linge  damassé,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  (2). 

Le  Gouvernement  répondit  aux  offres  de  M.  Gaspard,  en  lui  deman- 
dant deux  métiers ,  que  cet  administrateur  lui  adressa  avec  des  tisserands 
destinés  à  former  des  élèves.  Ces  métiers  furent  montés  à  Versailles ,  par 
les  soins  et  sous  la  surveillance  de  notre  collègue  M.  Molard,  qui  fît 
exécuter  par  ces  ouvriers  un  service  complet.  On  ignore  pourquoi  il  ne 
fat,  dans  le  temps,  donné  aucune  suite  à  cette  importation,  qui  devait 
introduire  chez  nous  la  fabrication  du  linge  damassé.  Les  tisserands  saxons 
ne  furent  point  encouragés;  ils  retournèrent  chez  eux  sans  avoir  formé 
d'élèves;  les  deux  métiers  de  M.  Gaspard  furent  déposés  au  Conservatoire 
des  Arts,  où  ils  sont  encore,  et  ce  genre  d'industrie  fut  entièrement 
abandonné* 

En  1817,  H.  Pelletier,  de  Saint-Quentin ,  tenta  différens  essais  sur  des 
métiers  qu'il  avait  montés  exprès  pour  la  fabrication  du  linge  de  table 
damassé,  et,  en  1818,  il  présentai  la  Société  d'Encouragement  des  échan- 
tillons de  linge  de  table ,  représentant  différens  sujets  d'une  grande  per- 
fection (5).  Cette  même  année,  il  exécuta  un  service  de  vingt-quatre  cou- 
verts, en  coton ,  aux  armes  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  d'Angouléme , 
aujourd'hui  Monsieur  le  Dauphin, 


**» 


(1)  le  liage  damassé  de  Hollande,  qui  se  fabrique  en  partie  sur  les  bords  du  Rhin  dans* 
k  ci-devant  département  de. la  Rœr  et  qui  a  paru  avec  distinction  dans  plusieurs  de  nos  expo* 
sitious  publiques ,  a  long-temps  joui  dans  le  commerce  d'une  plus  grande  faveur  que  celui 
de  Saxe,  quoiqu'a  prix  égaux  ce  dernier  eût  plus  d'apparence ,  en  raison  de  sa  finesse  com- 
parative; mais  celui  de  Hollande  ayait  plus  de  force ,  et  l'expérience  avait  fait  reconnaître 
qu'il  pouvait  servir  ph»  long-temps  en  se  maintenant  toujours  beau.  Bien  que  depuis  vingt 
à  vingt-cinq  ans  le  damassé  de  Hollande  soit  d'un  usage  moins  fréquent  que  celui  de  Saxe , 
Fopinsou  du  eownçrte  et  des  fabricant  n'a  pas  changé ,  et  la  préférence  serait  encore  accor- 
dée à  celui  de  Hollande  *_si  }es  prix,  à  rai&on  du  travail  et  de  la  qualité,  n'en  étaient  plus 
élevés  que  de  celui  de  Çrifce* 

(a)  Moniteur,  page  ggg,  année*  181  o. 

(3)  Moniteur,  1818,  page  1148,  et  Bulletin  d«  la  Société  d'Encouragement,  septembre 
181$ ,  page  261 . 

18. 
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A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française  de  181g,  M.  Pelletier 
présenta  du  linge  damassé,  i°.  en  coton  et  2°.  en  fil  de  lin,  unissant  des 
dessins  de  bon  goût  à  une  belle  qualité  de  tissu  (i)  ;  le  jury  lui  décerna 
une  médaille  d'argent. 

A  la  fin  de  cette  même  année  181g,  parut  le  premier  service  damassé 
en  fil  de  lin ,  fabriqué  en  France.  Il  avait  été  commandé  par  S.  M.  Charles  X, 
alors  Monsieur;  il  représentait  le  songe  de  Henri  IV. 

Les  progrès  de  cette  nouvelle  industrie  furent  assez  rapides  entre  les 
expositions  de  1819  a  1825,  et  plusieurs  grands  services  damassés  en  fil 
de  lin  furent  livrés  au  commerce. 

Quatre  fabricans  présentèrent  à  l'Exposition  de  1823  du  linge  de  table 
ouvré  et  damassé,  savoir:  i°.  M.  Henry  Pelletier  de  Saint- Quentiu; 
20.  M.  Dollé  de  la  même  ville;  3°.  M.  Ferey  d'Essone,  et  40.  MM.  Joly 
frères  et  Verrier  de  Voiron  (Isère).  Le  jury  ,  après  avoir  dit  dans  son  rap- 
port i°.  que  le  linge  de  table  est  fabriqué  en  France  avec  beaucoup  de 
perfection  depuis  que  nos  manufactures  ont  adopté  des  métiers  construits 
sur  le  modèle  de  ceux  dont  ou  fait  usage  en  Saxe  et  en  Silésie  ;  20.  que 
le  linge  de  table  français,  exécuté  en  lin  ou  en  coton,  peut,  sans  désa- 
vantage, être  comparé  à  ce  que  les  fabriques  étrangères  produisent  de 
plus  beau  en  ce  genre;  et  3°.  que  notre  industrie  n'aura  bientôt  plus  à 
redouter  aucune  supériorité  à  cet  égard  ,  le  jury  central  décerna  la  mé- 
daille d'or  à  M.  Henry  Pelletier,  les  produits  de  sa  fabrique  étant  remar- 
quables par  une  fabrication  très  réigulière  et  très  belle,  par  une  grande 
réduction  dans  les  dessins,  par  des  prix,  en  général,  modérés,  par  la 
perfection  des  dessins  et  des  figures;  enfin,  par  les  grandes  dimensions 
de  ses  nappes  (2).  Elles  étaient  de  ±f  de  large. 

De  1823  à  1827,  les  progrès  des  fabriques  de  linge  damassé  furent  en- 
core plus  saillans  que  dans  l'intervalle  des  expositions  de  181 9  à  1823. 
Les  procédés  de  fabrication  furent  améliorés  par  l'application  de  méca- 
niques à  la  Jacquart,  et  le  prix  de  la  main  de  l'œuvre  ayant  diminué  , 
les  services  de  linge  damassé  baissèrent  de  prix,  de  manière  à  être  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  consommateurs ,  les  fabriques  fran- 
çaises étant  arrivées  au  point  de  rivaliser,  pour  les  prix ,  les  qualités  et  la 
perfection ,  avec  les  premières  fabriques  de  Saxe. 

A  l'exposition  de   1827,  quatre  fabricans  présentèrent,    comme  à  la 


(1)  Rapport  du  Jury  central  sur  V Exposition  de  1819,  pages  62  et  93. 
(a)  Rapport  du  Jury  central  sur  l'Exposition  de  1823,  chap.  VII,  page  110,  Linge  de 
table. 
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précédente,  du  linge  damassé  eu  fil  de  lin  ,  savoir  i  i°.  M.  Henri  Pelletier, 
*°.  M.  Dollé,  3°.  MM.  Bruneel  et  Callemieu  de  Lille  (Nord) ,  et  4°.  M.  Louis 
Philippe  de  Lille. 

Le  jury  central  déclara  que  M.  Pelletier,  dont  les  services  damassés  en 
fil  et  en  coton  attestaient  une  connaissance  approfondie  des  procédés  de 
la  fabrication ,  continuait  à  se  montrer  digne  de  la  médaille  d'or  qui  lui 
avait  été  décernée  à  l'Exposition  de  1823  (1). 

Une  médaille  d'or  fut  décernée  à  M.  Dollé,  une  médaille  de  bronze  à 
MM.  Bruneel  et  Callemieu  de  Lille,  et  une  mention  honorable  a  MM.  Louis 
Philippe  et  compagnie,  delà  même  ville. 

Ainsi  Cette  exposition  confirma  l'opinion  et  le  jugement  que  le  jury 
avait  prononcés  en  1823,  lorsqu'il  déclara  que  la  fabrication  du  linge  de 
table  damassé  était  définitivement  acquise  à  la  France  ;  qu'elle  devenait 
une  des  branches  de  son  industrie,  et  que,  d'après  la  perfection  à  laquelle 
étaient  arrivées  nos  fabriques,  nous  n'avions  plus  à  redouter  aucune  supé- 
riorité étrangère. 

Depuis  cette  dernière  exposition ,  M.  Henri  Pelletier,  encouragé  par  ses 
succès,  conçut  l'idée  d'affranchir  la  lingerie  du  Roi  du  tribut  qu'elle  paie 
encore  aux  manufactures  étrangères;  mais,  pour  appuyer  la  demande 
qu'il  se  proposait  de  faire  à  cet  égard,  il  fallait  produire  des  titres  capables 
de  prouver  qu'il  méritait  la  confiance  à  laquelle  il  aspirait.  Ayant  obtenu 
qu'une  serviette  damassée  lui  fut  confiée  par  la  lingerie  de  la  Maison  du 
Roi ,  il  monta  exprès  un  métier  en  1 828  pour  exécuter ,  avec  la  plus  ri- 
goureuse exactitude,  le  dessin  adopté. 

Cest  la  seconde  serviette  exécutée  par  ce  métier  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
vous  soumettre ,  et  que  vous  avez  renvoyée  à  votre  Comité  des  arts  mé- 
caniques, en  le  chargeant  de  l'examiner  comparativement  avec  une  des  ser- 
viettes du  service  de  Saxe. 

D  résulte  de.  cet  examen ,  i°.  que  la  serviette  de  Saxe  est  de  trois  mille 
six  cents  fils  de  chaîne,  et  que  le  dessin  est  fait  sur  du  papier  8  en  12, 
c'est  à  dire  que,  sur  un  carré ,  la  quantité  de  fils  de  chaîne  est  à  la  quantité 
de  fils  de  trame  dans  le  rapport  de  8  à  1 2  : 

Tandis  que  la  serviette  française  est  de  quatre  mille  fils  de  chaîne ,  et 
que  le  dessin  est  fait  sur  du  papier  de  8  en  14 ,  ou  sur  un  carré  dont  les  fils 
de  chaîne  sont  k  celle  des  fils  de  trame  :  :  8  :  14  ; 
2°.  Que  les  dessins  de  la  serviette  de  Saxe  sont  découpés  par  trois  fils , 


(1)  Rapport  du  Jury  central  sur  l'Exposition  de  1827,  chap.  VII,  Linge  de  toile,  p.  124. 
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puisqu'il  y  a  trois  fils  ou  maillons,  et  que  chaque  changement  de  tirage 
doit  faire  une  différence  de  trois  fits  :  ' 

Tandis  que  le  dessin  de  la  serviette  de  France  est  découpe  par  fils ,  ce 
qui  en  rend  le  coùtour  dii  dessin  aussi  pur  que  s'il  était  exécuté  au  crayon; 

5°.  Que  la  serviette  de  Saxe  porte  au  dessus  du  chiffre  de  S.  M.  une 
couronne  qui  n'est  pas  là  couronne  de  France,  ou  qu'on  ne  la  reconnâi-  —JL\ 

trait  pas  pour  telle ,  si  les  fleurs  de  li$n?y  avaient  pas  été  ajoutées  pour  in- 
diquer que  c'est  elle  qu'on  a  voulu  dessiner  : 

Tandis  que ,  dans  la  serviette  française,  les  détails  les  plus  minutieux  de 
la  couronne  de  France  ont  été  scrupuleusement  rendus;  les  perles,  le 
bourrelet ,  l'intérieur ,  tous  les  détails  s'y  distinguent  a  merveille  ; 

4°.  Enfin  que  les  serviettes  de  Saxe  ont  été  payées  par  la  Maison  du  Roi 
un  prix  qui  a  varié  de  n  à  i5  fr.  : 

Tandis  que  les  serviettes  françaises,  seront  fournies  au  prix  moyen  de 
celles  auxquelles  ont  été  cotées  les  premières  jusqu'à  présent. 

M.  Pelletier  a  sollicité,  Messieurs,  votre  intervention  pour  qu?en  ca»  de 
supériorité  constatée  dans  les  produits  de  sa  fabrique  vous  voulussiez  bien 
demander  à  M.  l'intendant  général  dé  la  Maison  du  Roi  que  le  linge  de 
blb  damassé  de  la  Gouron  ne  ne  fût  plus  fourni  par  des  fabriques  étrangères, 
ei  qu'à  Fa  venir  les  armes  et  la  couronne  de  France  fussent  exécutées  parl< 
fabriques  françaises. 

D'après  les  m otife  que  nous  venons  d'exposer,  et  bien  convaincus  d'aYan< 
que  la  Société  d'Encouragement  partagera  le  vœu  éminemment  patriotique—-" 
émis  par  M.  Pelletier  dans  l'intérêt  de  la  gloire  des  fabriques  françaises  » 
Mus   avons  l'honneur  de  vous  proposer ,  Messieurs,    i°.  d'adresser  1er 
rapport  de  votre  Commission  à  M.  le  Ministre  du  commerce  et  a  Mi  l'iti^-  - 
tendant  général  delà  maison  du  Roi; 

2°.  De  leur  demander,  à  mérite  égal ,  la  préférence  des  produits  français  - 
sur  ceux  de  la  Saxe-,  nos  fabriques  de  linge  de  table  damassé,  ainsi  que  Fa 
déclanélejury  central  de  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  française 
en  kftzS^  étant  arrivées  à  un  tel  degré  «le  perfection*  que  nous  n'avons  pài 
à  redouter  aucune  supériorité  étrangère  $ 

5°.  De  remettre  copie  de  ce.  rapport  à  M;  Henri  Peiletier ,  eq  \e  fé&ïci- 
tant  sur  les  heureux  succès  de  sa  fabrication  ; 

Et  4°.  d'insérer  ce  rapport  dans  le  Bulletin  de  là  Société* 

Adapté  en  séance  y  k  8  avril  1829. 

Signé  Hébicart  de  Tbury,  rapfiQltCMr^ 
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R^BPXà&r  faitjpar  M,  le  vicomte  Héricart  der  Thwyv ait  nom 
da  Connté^es  ^ar/s  mécaniques  sur  les  ^marbres  des  Pyrénées  > 
présentés  h  la  Société  d ' Ericounagement  par  la  compagnie 
Pugçiï$,  de  Tçùloùsfiï  ' 

■  ■ 

Considérations  générales  sur  ïélat  actuel  des  exfïôttatctms  des  Carrières  de 

marbre  de  France. 

i  ■  • 

*  .  .    ■        "  •  •  #|  '    »  r  *  " 

,"  '.#■■.•  «  ■'*  .1» 

:  Il;ërt>afigoard'hui.hîeu  avéré  que  leâ  carrières,  de  France  peuvent  fournir 
non  seulement  les  marbres  propres  aux  diflerens»  travaux  de  la  statuaire, 
de^;flCutpUu<fictjdel?arehitoeture,  mais  encore*  tons  ceux  qui  s'emploient 
dmBfVmct  du  marbrier.  Sdus  ces  (divers  rapports  /nous  n'avons  rien  à  de- 
mander,,  ri  en  à  envier:  à  nos  voisins;  il  y  a  même  lieu  de  croire  que,  quand 
nos  exploitations  auront  acquis  plus  d'activité,  nos  marbres  outreront 
daas  le  tofnnieroe!  d'exportation ,  dont  plusieurs  font  déjà  taêmq  une  par- 
tie remarquable.  Personne  n'a)  mieux  traité  cette  question  que  M.  lé  baron 
deSuymaurinjiàn%  ses  diverses  opinions  à  laOïawibre  de?  déptités. 

Sepws  itsideruières  expositions,  les  entreprises  dé  cette  nature  se  sont 

iBÔJtipliées  dans  plusieurs  dépsrtemens  du  Nord  et  du  Midi.  Nos  marbriers 

CORiniefufêivt&:bien  connaître  les  ressources  qu'offre  notre  territoire,  et 

CttrtVjaiiifett&brïfin  que  les' marbres  étrangers  ne  peuvent  plus  long-tertips 

soutenir  la  concurrence ,-  ils  tournent  leurs  rues •  vers  nete-icUrtrièrë&  de 

■  •PB  • 

th«rhteJ  '  •  ■■  .-■;  "  ■    :--  -  ■  ■   •< 

Avant  la  loi  du  ^7  juin  182* ,  relative  àu?c  droit*  d'entrée  des  marbres 
étrangers,  il  n'y  avait  dans  les  départerneus  du  Nord  que  douze  carrières 
en  ,exploita*km  et  deux  cçpts  lames  de  $cre  en; activité;  depuis- cette  loi, 
pkis  de  qtHatre-viwgts  carrières  aourvelies  ont  été  ouvertes;  le  nombredes 
laines  s'est  élevé  jusqu'à  quinze  cents,  et  £e  prix  des  marbres  a  baissé  de 
10  àa^pour  cent. 

Les  «acploitations  de  nos  départements  $\i  Midi  ont  ,  -comme  celles .  du 
Nord,  besoin  d'être  protégées  contre  la  concurrence  des  marbres  étran- 
gers; elles  doivent  même  exciter  plus  particulièrement  epcore  la  sollici-»- 
tode  ûw  Gouvernement ,  parce  que  les  marbres  qu'elles  produisent  sont 
plus  nécessaires  aux  arts;  qu'ils  doivent  remplacer,  dans  la  statuaire  et 
les  grands  travaux  d'architecture ,  les  marbres  d'Italie,  et  que  ee*ent  ceux 
dont  l'extraction  et  la  mise  en  circulation  rencontrent  le  plus  de  diffi- 
cultés* 

De  l'aveu  des  minéralogistes  et  de  nos  plus  habiles  statuaires,  tek  que 
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MM.  BosiOy  David,  Nanteuil,  Pradier,  etc.,  nos  marbres  blancs  des 
Pyrénées  sont  au  moins  égaux  en  beauté  et  en  qualité  aux  plus  beaux 
marbres  de  Carrare;  quelques  uns  présentent  une  très  grande  analogie 
avec  les  marbres  de  Paros ,  et  quelques  autres  avec  le  pentélique. 

Cependant  leurs  qualités  même  ont  été,  pour  les  artistes  d'un  ordre 
inférieur,  et  surtout  pour  les  praticiens,  un  prétexte  de  dépréciation. 

Ces  marbres  sont  plus  durs  que  ceux  de  Carrare ,  et  conséquemment  un 
peu  plus  difficiles  à  travailler  ;  mais  cette  propriété,  qui  peut  avoir  en  effet 
quelque  inconvénient  pour  le  sculpteur,  est  d'un  avantage  réel  pour  les  arts 
et  pour  la  société  ;  car  tandis  que  les  marbres  de  Carrare  se  détériorent 
assez  facilement  à  l'air,  ceux  des  Pyrénées  bravent  au  contraire  les  injures 
des  saisons  et  des  siècles,  ainsi  que  l'attestent  les  monumens  dans  la 
construction  desquels  ils  ont  été  employés ,  et  qui  nous  sont  parvenus 
sans  autre  altération  que  le  ton  gris  ou  jaune  que  le  temps  a  imprimé  à 
leur  surface  comme  une  patine  conservatrice. 

Au  surplus ,  les  premiers  blocs  essayés  par  nos  statuaires  avaient  été  pris 
à  la  surface  des  carrières ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  dureté  ne  dimi- 
nue à  mesure  que  les  extractions  pénétreront  plus  avant  dans  les;  masses. 

D'ailleurs,  et  au  jugement  de  nos  premiers  statuaires,  si  lès  marbres 
des  Pyrénées  sont  plus  difficiles  à  ébaucher,  le  travail  devient  aussi  plus 
facile  et  plus  agréable  pour  l'artiste  lorsqu'il  s'agit  de  terminer  l'ouvrage , 
et  ce  marbre  comporte  même  à  cet  égard  une  finesse  dans  les  détails  qu'on 
ne  peut  souvent  obtenir  avec  le  marbre  de  Carrare. 

Néanmoins ,  et  malgré  cette  supériorité  qu'on  ne  peut  plus  contester,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  par  préjugé  ou  dans  des  vues  intéressées ,  les 
praticiens,  pour  la  plupart  étrangers,  répugnent  à  travailler  ces  marbres,  et 
qu'ils  s'y  refuseront  tant  que  les  marbres  étrangers  pénétreront  librement 
en  France,  ou  qu'on  ne  déterminera  ces  ouvriers  à  travailler  nos  marbres 
qu'en  payant  leur  travail  beaucoup  plus  cher. 

Pour  encourager  nos  exploitations,  le  Gouvernement  a  bien  décidé  qu'il 
Rapprovisionnerait  plus  ses  dépôts  que  de  marbres  de  nos  carrières  ;  mais 
ce  moyen  sera  encore  long-temps  insuffisant,  ai  les  commandes  ne  sont  pas 
assez  étendues  pour  soutenir  seules  les  exploitations,  qui  exigent  de  très 
grandes  avaneçs  de  fonds,  à  cause  de  la  situation  des.  carrières*  dans  les 
gorges  les  plus  profondes ,  ou  sur  les  cimes  les  plus  escarpées  dès  Pyrénées. 

Aussi ,  et  malgré  l'abondance  de  nos  richesses  en  marbre  blanc  statuaire, 
est-il  a  craindre  que  nous  ne  soyons  réduits  à  aller  encore  long-temps 
chercher  à  Carrare  ou  en  Toscane,  avec  des  frais  de  transport  énormes, 
ce  <jnç  rçoys  pqsspdqns  ç\\$$  qçus  en  meilleure  qualité ,  et  .ce  que  nous  pour*. 
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rions  «voir  à  an  bien  moindre  prix,  si  nos  exploitations  étaient  convenable- 
ment encouragées. 

À  cet  égard,  qnel  qne  soit  le  prix  accordé  aux  marbres  des  Pyrénées ,  et 
fôt-il  égal  on  même  pins  élevé  qne  celui'  du  marbre  statuaire  de  Carrare 
du  plus  beau  cboix ,  le  Gouvernement  aura  toujours  un  avantage  immense 
k  lui  donner  la  préférence ,  puisque  les  capitaux  resteront  en  France,  qu'ils 
vivifieront  un  pays  présentement  sans  industrie;  que  les  frais  de  trans- 
port étant  moindres  de  moitié  que  pour  ces  marbres  étrangers ,  il  y  aurait 
encore  une  économie  notable  k  employer  les  marbres  des  Pyrénées  ;  enfin 
que  la  surélévation  du  prix  ne  saurait  être  de  longue  durée ,  les  choses 
devant  rentrer  dans  leur  premier  état  du  moment  que  les  marbres  de 
Carrare  ne  pourront  plus  entrer  avec  avantage  dans  le  commerce. 

On  ne  saurait,  d'un  autre  côté,  être  arrêté  par  la  crainte  de  nuire  aux 
intérêts  des  praticiens  et  autres  ouvriers  qui  travaillent  les  marbres  blancs. 
D'abord ,  et  c'est  une  chose  généralement  reconnue ,  que  nos  artistes  sont 
communément  trop  dans  la  dépendance  des  praticiens,  et  leur  paient  un 
prix  trop  élevé;  ensuite  il  est  aujourd'hui  bien  prouvé,  d'après  l'assertion 
des  statuaires  qui  les  travaillent  eux-mêmes,  i°.  que  la  dureté  des  mar- 
bres des  Pyrénées  n'en  rend  le  travail  plus  pénible  que  pour  les  manœu- 
vres qui  dégrossissent  les  blocs,  et  non  pour  les  statuaires  praticiens  qui 
mettent  au  point ,  et  2°.  que  lorsque  ceux-ci  seront  un  peu  plus  exercés  k 
les  travailler,  ils  parviendront  sans  peine  à  surmonter  les  légères  difficultés 
contre  lesquelles  ils  se  récrient  maintenant. 

Enfin,  il  est  évident ,  je  le  répète,  que  les  marbres  statuaires  de  Carrare 
ne  doivent  la  préférence  qu'ils  obtiennent  encore  qu'aux  préjugés  des  ou- 
vriers, et  il  est  déplorable  qu'une  opposition  de  ce  genre  ait  prévalu  jus- 
qu'ici sur  l'intérêt  général. 

Quant  k  nos  marbres  de  couleur ,  on  ne  nie  pas  qu'ils  soient  aussi  faciles 
à  travailler  que  ceux  d'Espagne  et  d'Italie  ;  qu'ils  ne  les  égalent  par  la  va- 
riété, là  vivacité  des  couleurs,  les  grands  effets  que  produisent  leurs  mé- 
langes et  leurs  bigarrures  ;  mais  on  dit  que  ces  marbres  ne  conviennent 
point  aux  monumens  publics,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  s'altérer,  et  l'on 
cite  li  cet  égard  les  marbres  de  Versailles  et  de  Trianon.  Il  me  sera  facile 
de  répondre  k  cette  objection  :  je  l'ai  même  déjà  examinée  et  réfutée,  il  y 
a  plusieurs  années  (i),  lorsque  je  présentai  l'état  général  des  carrières  de 


^rr 


(i)  Rapport  fait  à  la  Société  d'Encouragement  sur  l'état  des  carrières  de  marbre  de  France  , 
à  la  séance  générale  du  17  avril  1822,  Bulletin  N°.  CCXIV,  et  État  général  des  carrière* 
de  marbres  de  France  ,  par  M.  Héricart  de  Thuryà  Journal  des  inities,  tome  VIII ,  i8a3. 

Finçt-huitièmc  année*  Avril  1829.  19 
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marbre  de  France.  Je  vous  disais  alors,  Messieurs,  que  l'altération  des 
marbres  de  ces  palais  provient  du  défaut  de  connaissance  de  ceux  qui  les 
ont  employés  sans  discernement,  en  exposant  à  l'extérieur  tels  ou  tels 
marbres  .fins  4e  première  qualité,  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  em- 
ployés que  dans  les  intérieurs,  et  que  d'ailleurs  ces  marbres  n'out  éprouvé 
que.  les.  mêmes  altérations  qu'éprouvent  généralement  ceux  qui  sont  éga- 
lement employés  sans  égard  et  sans  distinction  de  leur  nature,  en  Italie , 
en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc.,  etc.  Nos  marbres  de  cou- 
leur réunissent  toutes  les  qualités  désirables,  et  à  cet  égard  l'admiration 
générale  s'est  hautement  prononcée  pour  les  beaux  assOrtimens  de  mar- 
bres indigènes  que  plusieurs  exploitans  ont  présentés  a  la  dernière  expo- 
sition. 

Cependant  tel  est  encore  l'effet  de  la  prévention  et  du  goût  pour  tout  ce 
qui  est  étranger,  que,  pour  vendre  plusieurs  de  ces  marbres,  qui  sont 
très  recherchés,  les  exploitans  ont  été  obligés  de  les  présenter  comme  ve- 
nant en  effet  de  l'étranger  :  ainsi  plusieurs  espèces  de  marbres  se  vendent 
généralement  comme  marbres  d'Italie,  notamment  ceux  qui  sont  connus 
sous  la  dénomination  de  griotte,  qui  sont  extraits  des  carrières  des  dépar- 
temens  de  l'Aude  et  de  l'Hérault ,  où  des  marbriers  italiens  viennent  s'en 
approvisionner  et  les  travailler ,  pour  les  revendre  ensuite  comme  marbres 
d'Italie. 

Heureusement  enfin  les  marbres  présentés  aux  dernières  expositions  ont 
appris  aux  artistes,  aux  marbriers  et  au  public  quelles  sont  en  ce  genre  les 
richesses  de  uotre  territoire  (  i).  Des  blocs  de  forts  volumes ,  arrivés  au  dépôt 
du  Gouvernement ,  et  employés  à  la  décoration  des  édifices  publics ,  tels 
que  nos  nouvelles  églises,  la  Chambre  des  députés ,  les  nouveaux  hôtels  des 
ministres,  enfin  le  monument  de  la  Bourse,  dans  lequel  il  n'est  entré  que 
des  marbres  indigènes,  ont  prouvé  que  nos  exploitations  peuvent  fournir 
avec  abondance  les  marbres  propres  à  la  décoration  des  grands  édifices 
comme  aux  usages  ordinaires  de  la  marbrerie  ;  en  un  mot ,  qu'elles  peu- 
vent répondre  à  tous  les  besoins  des  arts  et  de  l'industrie. 

Aussi,  Messieurs,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  i°.  que  pour  nous 
affranchir  entièrement  des  4  à  5  millions  de  tribut  que  la  France  paie  an- 
nuellement à  l'étranger  pour  le  commerce  des  marbres ,  le  Gouvernement 
n'a  qu'à  le  vouloir  réellement  et  fortement;  et,  2°.  que  si  cette  branche 
d'industrie  est  suffisamment  protégée,  les  marbres  indigènes  seront,  dans 


(i)  Rapport  du  Jury  d'admission  de  l'Exposition  de  1819 ,  et  Rapports  au  Jury  central  des 
Exposition»  de  1823  et  1827  ;  par  M.  Héricart  de  Tkury  :  Marbres  et  granits  de  France. 
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peu  d'années,  versés  dans  le  commerce  avec  une  telle  abondance ,  que  leurs 

prix  seront  à  la  portée  de  tous  les  consommateurs  ;  et  certainement  le  mo- 
ment est  favorable,  .puisque  nous  voyons  déjà,  dans  Paris  et  aux  environs, 
l'emploi  ou  l'usage  des  marbres  se  répandre  à  un  tel  point,  que  les  passa- 
ges, les  comptoirs,  lés  boutiques  et  les  devantures  des  magasins  de  nou- 
veautés sont  aujourd'hui  généralement  décorés  en  marbre. 

Afin  de  donnée  une  idée  précise  de.  l'importance  du  commerce  de  la 
marbrerie  dans  Paris ,  nous  indiquerons  ici ,  d'après  M.  Payen ,  les  docu- 
raens  statistiques  qu'il  a  insérés  dans  le  Rapport  du  jury  -d'admission  du 
département  de  la  Seine,  à  l'exposition  de  18:27  (1). 

Abticle  premier.  ^-  i°.  Marbres  bruts  des  départemens 
méridionaux  et  de  l'étranger  arrivant  en  blocs,  valeur 
moyenne  à  45  fr. ,  9,000  pieds  cubes* .  ...-.•..  .  4°5>oôo  fr. 
20.  Sciage,  taille,  sculpture,  polissage  à  90  fr.  .  .  810,000 
Âttt  ir.t— 1°.  'Mapbres  des  mêmes  provenances;  sciés 
en  trapcbës  y  prèp  de  Hpnfleur ,  3,6, 000  piçds  superfi- 
ciels, valeur  compensée,  à  5  f r 180,000 

20.  Surplus  de  fwon  à  Paris ,  à  6  fr.  ..........         216,000 

Aftf.  iit.  —  A  Marbres  brufe  en  Jb!oCs  ;  des*  départe- 
mens  du  Noi*d  et  de  la  Belgique ,  5oo  pieds  cubes , 

valeur  compensée ,  aaafr.  .'.;_.   .". 11,000 

3°.  Sciage,  façon,  etc.,  terme  moyen,  à  44  fr-  •  •  •  •,".         23,000 
Art.  iv. — Marbres  sciés  en  tranches,  près  des  lieux  d'ex- 
traction, 180,000  pieds  superficiels,  valeur  moyenne,. 

à  2  fr.  5o  cent.  .  . .  .   .   .'        4^0,000 

2°.  Surplus  de  façon ,  polissage,  etc.,  iafr.'.'  .  .   .   .         S6o,ooo 
Ait.  v.  —  Marbres  des  départemens  du  Nord  et  des  Pays- 
Bas  ,  arrivant  tout  travaillés ,  savoir  ; 
i°.  Cheminées  capucines  mises  en  place,  troismille,  à3ôf.  90,000 

20.  Cheminées  à  consoles  et  à  colonnes,   six  cents, 

à  i5o  fr 90,000 

5°.  Mortiers  de  diverses  dimensions,  deux  Cents  pro- 
duisant  environ  1,600  pouces,  à  4  fr.   ........  6,400 

■       ■  ■ >>■«         iw 

Report 2,640,400  fr. 


(1)  Rapport  du  Jury  départemental  de  la  Seine  sur  les  produits  de  l'industrie  admis 
concours  de  l'Exposition  publiaue  de  1837;  par  M.  Payen.  Paris ,  io-8,  1829. 
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D'autre  part 2,640,400   fr. 

4°.  Carreaux  noirs,  équivalant  a  4>ooo  toises,  éva- 
luées, compris  la  pose,   à  12    fr 4^>°°° 

Art.  vi.  —  Pierres  (  le  commerce  de  la  marbrerie  com- 
prend aussi  la  taille  et  pose  des  carreaux  en  pierres 
qui  s'ajustent  aux  carreaux  noirs),  4>°°0  toises  à 
12  fr.  ,  pose  comprise 4$>ooo 

Art.  vu.  —  Le  doublage  des  cheminées  en  marbre  ,  les 
fontaines ,  tombeaux  ,  cheminées  et  quelques  autres 
ouvrages  en  pierre  font  encore  partie  de  la  marbre- 
rie. Leur  valeur  totale  est  au  moins  de 210,000 

Art.    vin.  —  i°.   Granit  de  Cherbourg,   100  mètre* 

cubes,  à  200  fr •  20,000 

20.    Granit    de    Sainte-Honorine,    700  mètres   cubes 

à  25o  fr ■:.....       1 75,000 

Valeur  totale  annuelle  des  produits  de  la  marbrerie  à  Paris.     3, 1 4 1 ,400 .  fr . 

■1       1 1  \  "        i     ....  1    1  =a> 

On  peut  en  outre  estimer  que  le  commerce  et  l'industrieMes  marbres  de 
Paris  emploient  annuellement  un  capital,  en  circulation;  et  propriétés 
foncières,  de  5,23o,ooo  fr., .réparti  entre  dix  négocians  ou  commission- 
naires et  cent  entrepreneurs  environ.  Le  bénéfice  total  est  de  335,ooo  fr. 
Ils  occupent  (non  compris  les  statuaires  )  neuf  cent  vingt-cinq  ouvriers  qui 
gagnent  ensemble  un  salaire  de  938,875  fr. 

Plusieurs  de  nos  Rois  se  sont  particulièrement  occupés  de  la  recherche 
et  de  l'exploitation  de  nos  carrières  de  marbres. 

Ainsi,  François  Ier.,  qui  avait  naturellement  le  goût  du  grand  et  du  beau, 
après  avoir  vu  les  admirables  monumens  de  l'Italie,  encouragea  l'exploi- 
tation des  carrières  de  marbres  de  France ,  afin  de  les  employer  dans 
ses  maisons  royales. 

Henri  II,  son  successeur,  continua  ses  travaux.  Il  fit  faire  des  recher- 
ches dans  les  montagnes.  Il  avait  même  une  telle  passion  pour  les  mar- 
bres, dit  M.  de  Pujrmaurin  d'après  Scaliger,  que  ce  prince  nomma 
maître  des  requêtes  un  avocat  de  Toulouse  qui  lui  avait  envoyé  un  bloc 
de  marbre  des  Pyrénées  ;  ce  maître  des  requêtes ,  que  le  Parlement  de 
Toulouse  refusa  de  recevoir  &  cause  de  son  extrême  ignorance,  fat  sur- 
nommé le  maître  des  requêtes  de  marbre. 

Henri  IV ,  que  nous  retrouvons  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrir  de  nou- 
velles sources  de  prospérité  et  d'affranchir  l'industrie  française  de  tout 
tribut  étranger,  fit  plus  encore  que  ses  prédécesseurs.  Aussitôt  qu'il  eut 
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li  la  paix  dans  le  royaume,  il  donna  aux  gouverneurs  de-ses  provinces 
les  ordres  les  plus  précis  pour  Caire  mettre  en  exploitation  les  carrières  de 
marbres  qui  s'y  trouvaient;  et  je  me  flatte,  Messieurs,  qu'en  faveur  du 
sujet  tous  me  permettrez  de  vous  remettre  sous  les  yeux  la  lettre  de  cet 
excellent  roi  au  fameux  connétable  de  Lesdiguières ,  gouverneur  du  Dau- 
phioé,  qui  avait  lui-même  fait  ouvrir  dans  ses  domaines  de  grandes  ex- 
ploitations de  marbres  pour  décorer  ses  magnifiques  châteaux  de  Visile  et 
4e  Lesdiguières.  Voici  cette  lettre  :  .  * 

cv  Mon  compère, 

»  Celui  qui  vous  remettra  la  présente  est  un  marbrier,  que  j'ai  fait  venir 
»  expressément  de  Paris ,  pour  visiter  les  lieux  où  il  y  aura  des  marbres 

•  beaux  et  faciles  à  transporter ,  pour  l'enrichissement  de  mes  maisons  des 
«  Tuileries,  SaintrGermain-en-Laye  et  Fontainebleau ,  en  mes  provinces 

*  de  Languedoc,  Provence  et  Dauphiné;  et  parce  qu'il  pourra  avoir  be- 
»  soin  de  votre  assistance ,  tant  pour  visiter  les  marbres  qui  sont  en  votre 

*  gouvernement  que  les  faire  transporter,  comme  je  lui  ai  commandé,  je 
»  vous  prie  de  le  favoriser  en  ce  qu'il  aura  besoin  de  voua.  Vous  savez 
a  comme  c'est  chose  que  j'affectionne,  qui  me  fait  croire  que  vousl'aflec- 

#  donnes  aussi ,  et  qu'il  y  va  de  mon  contentement. 

*  Sur  ce, Dieu  vous  ait,  mon  compère ,  en  sa  garde. 

»  Henry. 

»  Le 3  octobre  ,  à  Chambéry  (i).  • 

Àueun  roi  n'a  plus  fait  que  Louis  XIV  pour  l'exploitation  des  carrières 
de  marbres  ie  France.  L'intendant  général  des  bitimens  de  la  couronne  , 
dJntin,  qui  avait  de  grandes  propriétés  dans  les  Pyrénées,  y  fit  ouvrir 
de  vastes  exploitations  dans  toutes  les  vallées  où  on  lui  indiqua  des  mar- 
bres, fl  avait  fait  venir  d'Espagne  et  d'Italie  un  grand  nombre  d'ouvriers  , 
et  c'est  aux  travaux  de  M.  d Antin  que  l'on  doit  la  connaissance  d'une 
grande  partie  des  richesses  en  ce  genre  que  renferment  les  Pyrénées ,  d'où 
Louis  XIV  fit  venir  tous  les  marbres  qui  décorent  Versailles ,  Trianon  , 
Meudon ,  Rambouillet ,  Marly ,  etc. 

Richeflpeut  approvisionnés  par  M.  cCJntin,  les  magasins  de  la  couronne 
fournirent ,  sous  Louis  XV ,  tous  les  marbres  de  France  qui  furent  successi- 
vement employés  dans  les  travaux  des  maisons  royales  ;  et  c'est  encore 

(i)  Cette  lettre  ett  sans  millésime ,  mais  probablement  de  1600,  après  la  prise  de  cette  ville 
«1  la  conquête  de  la  Savoie- 
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dans  ce  magasin  que  nos  architectes  ont  trouve  les  marbres  dont  plus  tard 
ont  été  décorés  le  Louvre,  le  palais  de  la  Chambre  des  pairs,  celui  de  la 
Chambre  des  députés,  le  palais  de  Saiut-Cloud ,  Tare  du  Carrousel,  etc. 

Quant  aux  belles  colonnes  que  nous  admirons  dans  ces  monumens ,  c'est 
une  des  obligations  que  la  France  doit  à  notre  vénérable  Président;  elles 
allaient  être  débitées  ou  passer  à  l'étranger,  et  subir  le  sort  de  plusieurs 
maisons  royales  vendues  et  démolies  en  détail.  Nouvellement  nommé 
Ministre  de  l'intérieur,  M.  1q  comte  Chaptal  appela  auprès  de  lui  les 
acquéreurs,  et  leur  annonça  la  résiliation  des  ventes  s'ils  ne  consentaient 
immédiatement  à  la  restitution  de  ces  colonnes.  Les  ventes  leur  étaient  pro- 
bablement favorables,  ils  acquiescèrent  promptement  à  la  demande;  et,  ne 
pouvant  faire  mieux,  M.  le  comte  Chaptal  eut  du  moins  la  satisfaction  de 
sauver  du  grand  naufrage  près  de  cent  belles  colonnes  monumentales  qu'il 
fit  de  suite  rentrer  dans  les  magasins  du  Gouvernement. 

Si  le  projet  de  construction  du  palais  qui  devait  être  élevé  sur  la  mon- 
tagne de  Chaillot ,  en  face  du  pont  de  l'École  Militaire,  avait  été  exécuté  , 
il  aurait  donné  une  grande  activité  à  notre  industrie  et  à  nos  carrières  de 
marbres.  L'empereur  avait  résolu  de  n'employer  dans  ce  magnifique  palais 
que  des  marbres,  granits  et  porphyres  de  France  :  déjà  dès  ordres  avaient 
été  donnés  à  cet  effet  ;  mais  les  malheurs  du  temps  n'ont  pas  permis  de 
donner  suite  au  beau  travail  qu'avaient  fait  MM.  Percieret  Fontaine. 

Depuis  i8i5,  plusieurs  compagnies  ont  repris  l'exploitation  des  an- 
ciennes carrières  de  marbres  autrefois  ouvertes  dans  la  haute  chaîne  des 
Pyrénées.  Diverses  commandes  leur  ont  été  faites  par  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur pour  le  magasin  du  Gouvernement ,  et  par  M.  le  comte  de  Chabrol , 
préfet  du  département  de  la  Seine,  pour  celui  de  la  ville  de  Paris.  Parmi 
ces  compagnies,  nous  distinguerons  particulièrement  MM.  Pu  gens  et  com- 
pagnie, de  Toulouse;  M.  Layerle-Capel ,  de  la  même  ville  ;  MM.  Thomas, 
Dequesne  eldeCouchjr,  à  Paris  ;  M.  Gaudjr,  k  Boulogne-sur-Mer;  MM.  Féliac 
Boudon,k  Chassai,  près  Saint-Claude,  département  du -Jura;  Maurel- 
Courrent,  k  Belesta  (Ariége);  Grimes,  k  Caunes  (Aude);  Giraud,  k 
Arapus  (  Var  )  ;  Bellot  de  la  Digne,  k  Belesta  (Ariége  )  ;  Quivjr ,  k  Mau- 
beuge  (JNord);  le  baron  Mord ,  h  Bavay  (Nord);  Goltin  des  Gimées ,  k 
Nancy  (Meitrthe  );  Duiac  frères,  à  Épinal  (Vosges);  François  Grillon,  à 
Pau  (Basses-Pyrénées);  la  compagnie  de  Moncy-Notre-Darae  (  Ardennes)  ; 
M.  le  marquis  de  Gcdiffet ,  propriétaire  des  carrières  de  marbres  brèches 
d'Alep  (i),  etc.,  etc.  De  grands  travaux  ont  été  entrepris  par  quelques 


**** 


(i)  A  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie,  en  1827,  il  fut  décerné  par  le  Jury  central 
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unes  de  ces  Compagnies  :  espérons  que  le  Gouvernement  prendra  leurs 
efforts  en.  considération ,  qu'il  facilitera  F  accès  dçs  carrières  par  Fôtivei*- 
ture  ou  la  réparation  des  routes,  qu'elles  ne  peuvent  faire  à  elles  seules , 
et  que  bientôt,  à  notre  tour,  nous  fournirons  à  nos  voisins  les  marbres,  de 
leurs  temples,  de  leurs  palais  et  de  leurs  habitations,  comme  les  Gaule* 
les  fournissaient  autrefois  aux  Romains. 

Nous  ne  pouvons  avoir  encore  de  données  exactes  sur  l'importation  des 
marbres  pendant  Tannée  1828;  nous  savons  que,  de  1817  à  1820,  elle  s'é- 
tait élevée  k  plus  d'un  million  de  kilogrammes,  et  Ton  pourra  juger,  par 
les  tableaux  ci-joints  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  le  directeur 
général  des  Douanes,  quelle  a  été  annuellement  l'importation  de  1820  # 
1827. 

I.  Marbres  importés  avant  la  Loi  du  17  mai  1826. 


9K 


DESIGNATION 

DES  MAEBOS. 


1880. 


Brut, 

équarri  et 

statuaire  L 

[ébauché.   7 

Faebbe\  Scié  sans 


kilog. 
2,688,778 


1821-         1822. 


kilog. 
1,020,619 


inam- 
d'ceuvre. 


kilog. 
2,241,981 


3,697,  8aa 


Totaux. .. 


3,85t,o35 


4,718, «i 


1823 


kilog. 

1,832,474 


4,187,047 


6,429,028 


2,815,541 


4,646,  01 5 


1824. 


kilog. 
2,64 1 ,8 1 5 


3,567,019 


1825. 


kik»» 
3,549,  *3 


2,806,765 


6,2o8,834 


6,355,95o 


1826. 


kilog. 
2,H7, 


2,232,702 


4,34o,O08 


«ne  awfrifaillt  for  à  la  compagnie  Pugms;  des  médailles  d'argent  k  MM.  Laycrie-Capel , 
Tnomas-Dequesne  et  Decouchy,  Gaudy  et  Félix  Boudon ;  des  médailles  de  bronze  ont  été 
accordées  à  MM.  MaureL-Courrent ,  Grimes,  Giraud,  et  à  la  compagnie  de  Moocy-Notre- 
Dame;  enfin  M.  Quivf  a  été  signalé  comme  ayant  droit  à  une  médaille  d'argent,  et  M.  François 
Caillou  a  une  médaille  de  bronze. 
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II.  Marbres  importés  depuis  la  Loi  du  17  mai  1826,  dans  les  années  i8a6 

et  1827. 


DÉSIGNATION    DES    MAKBRES, 


Maabre.< 


1856. 


6,^79 


Blanc  statuaire... 


Jaune  de  Sienne, 
vert  de  mer,  por-< 
tor 

Blanc   clair   non 
veiné. — Blanc  va- , 
rié  de  couleurs.  •  « 


Brut,  simplement  équarri,  ou 
ébauché 

Scié,  tans  distinction,  mais  sans 
aucune  autre  main-d'œuvre. . . 

Brut  y  ou  simplement  équarri. .  • 

Scié»  sans  distinction,  mais  sans  I         9    9 
aucune  autre  main-d'œuvre. .  •  j 


4.900 


»7 


Brut,  ou  simplement  équarri... 


Blanc 
dille 
quin 


54,i  85 


me  veiné  bar.   t.^nit,  ou  simplement  équarri ...      56i,i78 

ille ,  bleu  tur-  <  Scié,  sans  distinction,  mais  sans  l      -    g 
uin,  brocateUe. .  (      aucunc  atttPC  main-d'œuvre . . .  S  9 


Tons  autres. 


Bruts,  ou  simplement  équarris. . 
Sciés 


Totaux. 


7*4»*73 
781,467 


a,o33,228 


I8ÎT- 


»    » 


»    » 


i,939.*70 
Soi,  494 

1,681,939 
3,5*4,  "4 
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Examen  des  Marbres  des  Pyrénées ,  de  la  compagnie  Pugens  , 

de  Toulouse. 

Messieurs ,  la  compaguie  Pugens ,  qui  a  présenté  aux  expositions  de  i  8a5 
et  de  1827  de  riches  assortimens  de  marbres  des  Pyrénées,  vous  a  offert 
une  belle  suite  d'échantillons  de  ces  marbres  pour  augmenter  vos  collée* 
tions.  Quelques  unes  de  ses  carrières  étaient  connues  depuis  long-temps, 
et  paraissent  même  avoir  été  exploitées  par  les  anciens,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  traces  de  travaux  d'extraction  plus  ou  moins  considérables  qu'on  y 
retrouve;  mais  elles  sont,  pour  la  plupart,  de  nouvelles  découvertes,  qui 
n'ont  pu  être  faites  qu'à  force  de  sacrifices. 
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«  Ranimer  une  industrie  utile  aux  progrès  des  arts,  occuper  des  ouvriers 
»  nécessiteux,  dans  une  contrée  populeuse  et  pauvre,  affranchir  enfin 
»  notre  pays  de  tout  ou  partie  d'un  tribut  onéreux,  tel  est ,  dit  la  compa- 
»  gnie  PugenSj  dans  la  lettre  jointe  à  sa  collection  de  marbres,  tel  est  le 
»  but  que  nous  nous  sommes  proposé  lorsque  nous  nous  sommes  livrés  à 
»  l'exploitation  dcp  marbres  des  Pyrénées.  Nous  n'avons  pas  été  arrêtés 
»  par  les  difficultés  que  devait  présenter  une  entreprise  naissante,  qui  avait 
»  à  lutter  contre  des  préjugés  défavorables  à  ses  produits.  Quelques  succès 
»  aux  expositions  générales  de  i8?5  et  de  1827  ont  couronné  nos  efforts, 
*  et  l'emploi  des  marbres  français,  dans  plusieurs  édifices  de  la  capitale,  et 
a  notamment  au  palais  de  la  Bourse ,  a  diminué  l'espèce  de  défaveur  qui 
»  semblait  s'attacher  aux  marbres  indigènes  ;  mais  pour  détruire  entière- 
»  ment  des  préyentions  nuisjbles  à  notre  entreprise ,  il  nous  reste  mainte- 
»  liant,  Messieurs,  à  obtenir  votre  suffrage.  » 

Les  carrières  de  la  compagnie  Pugens  sont  ouvertes  dans  trois  départe- 
mens.  Nous  allons  successivement  les  passer  eu  revue. 

I.  DÉPARTEMENT  DES  HAUTES-PYRÉNÉES. 

% .  Marbre  statuaire  de  Sost. 

m 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  en  1822  des  marbres 
blancs  statuaires  de  la  carrière  de  Sost  (  1).  Depuis  cette  époque,  la  compagnie 
Pugens  y  a  fiait  de  très  grands  travaux ,  et  en  a  extrait  des  blocs  de  toute 
dimension.  Malheureusement  les  chemins  de  cette  haute  partie  des  Pyré- 
nées sont  dans  un  tel  état  de  dégradation ,  qu'on  ne  peut  en  descendre  que 
des  blocs  de  petit  volume*.  Cependant  ce  marbre ,  que  les  praticiens  avaient 
d'abord  refusé  à  cause  de  sa  dureté,  est  de  première  qualité,  et  ceux  de 
nos  statuaires  qui  le  travaillent  eux-mêmes  en  sont  tellement  satisfaits , 
qu'ils  l'emploient  de  préférence  à  tous  les  autres ,  à  raison  du  fini  qu'ils 
peuvent  donner  aux  détails,  de  sa  demi-transparence  et  de  son  ton  blan- 
châtre, exempt  des  taches  et  des  veines  des  marbres  d'Italie.  Ce  marbre 
est  eu  effet  d'un  grain  fin ,  serré ,  uniforme  et  homogène  ;  sa  dureté  est 
égale  dans  toute  la  masse,  sans  distinction  de  passe  et  de  con trépasse;  sa 
couleur,  varie  entre  le  blanc  de  neige  et  le  blanc  de  lait,  avec  une  demi- 
transparence  naturelle  que  les  statuaires  désirent  trouver  dans  les  marbres 
ou  qu'ils  cherchent  à  leur  donner  par  des  préparations  qui  souvent  les  al- 
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(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société ,  vingt  et  unième  année ,  page  i34* 

Vingt-huilième  année.  Avril  1829.  20 
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tèrent  et  font  promptement  perdre  aux  parties  les  plus  délicates  des  statues 
la  pureté  du  travail. 

On  connaît  plusieurs  statues  antiques  faites  avec  ce  marbre,  qui  sont 
encore  de  la  plus  belle  conservation. 

« 

2.  Marbre  bleu  turquin  de  Sost. 

Le  marbre  turquin  de  Sost  est  un  marbre  très  fin,  gris  bleu,  avec  de 
légères  nuances  blanchâtres.  Ce  marbre ,  de  nouvelle  découverte,  soutien- 
dra très  bien  la  concurrence  avec  les  bleus  turquins  d'Italie,  dont  il  pré- 
sente tous  les  caractères  et  la  qualité,  et  qu'il  peut  remplacer  sans  aucune 
distinction  ni  différence. 

3.  Marbre  Héréchède. 

Les  carrières  d' Héréchède  sont  également  dans  la  commune  de  Sost, 
située  dans  la  vallée  de  Barousse,  arrondissement  de  Bagnères.  Elles  don- 
nent un  marbre  très  estimé ,  d'un  ton  gris,  veiné  de  rose  et  de  brun.  Ce 
marbre ,  qui  est  très  fin  ,  ne  peut  être  employé  que  dans  les  intérieurs . 

4-  Marbre  rosé. 

Ce  marbre  est  d'un  grain  très  fin,  à  fond  rose ,  jaspé  de  blanc  et  de  gris, 
avec  des  veines  blanches  ;  il  est  susceptible  d'un  beau  poli  et  d'un  bel  em- 
ploi dans  la  marbrerie  :  les  carrières  d'où  on  le  tire  sont  situées  dans  la 
commune  de  Sost. 

5.  Marbre  rose' vif . 

Marbre  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  bel  incarnat  ;  il  est  d'un  ton 
rosé  plus  animé  que  celui  qui  précède ,  avec  des  veines  et  des  jaspures 
blanches  :  ses  carrières  sont  aussi  dabs  la  commune  de  Sost. 

Le  marbre  rosé  a  été  employé  aux  travaux  de  la  Bourse  et  dans  plusieurs 
églises. 

6.  Marbre  griotte  coquiller  de  Sost. 

La  griotte  de  Sost  est  un  beau  marbre  d'un  rouge  brun,  avec  des  no- 
dules d'un  rouge  clair ,  dans  lesquelles  on  distingue  de  petites  coquilles 
blanches.  Ce  marbre  est  bien  plein,  très  vif,  susceptible  d'un  beau  poli. 
Les  blocs,  lorsqu'ils  sont  bien  choisis,  sont  aussi  beaux  que  ceux  du  dé- 
partement de  l'Hérault,  où  l'on  exploite  les  premières  qualités  de  la 
griotte,  connue  improprement  sous  le  nom  de  griotte  d  Italie. 

Les  parties  inférieures  du  soubassement  des  pieds-droits  des  arcades  et  des 
murs  de  fond  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  sont  revêtues  en  griotte  de  Sost. 
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7-  Marbre  vert  sanguin. 

Ce  marbre,  à  fond  gris  bran  verdâtre ,  nuancé  de  rouge  et  de  blanc, 
est  encore  exploité  dans  la  commune  de  Sost.  lies  carrières  peuvent  four- 
nir des  blocs  de  tonte  dimension  :  c'est  nn  beau  marbre ,  bien  plein  et 
susceptible  d'un  poli  vif,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  ajustemetis 
de  bronze  doré. 

8.  Marbre  vert  bronzé. 

Le  vert  bronzé  ressemble  beaucoup  au  vert  sanguin  ;  mais  il  en  diffère 
cependant  par  un  fond  plus  sombre  et  d'un  vert  de  bronze  nuancé  de 
brun. 

9.  Marbre  vert  rubané. 

Ce  marbre  est  une  découverte  de  la  compagnie  Pugens  :  il  est  exploité  a 
la  carrière  de  Portillon,  commune  de  Sost.  C'est  une  des  plus  belles  es- 
pèces de  marbre  que  l'on  connaisse  ;  il  présente  des  nuances  rouges  et 
vertes  rayées  de  noir  sur  un  fond  gris,  coupé  de  veines  blanches  avec  des 
arborisations.  Pris  dans  sa  contrepasse ,  il  offre  de  beaux  effets  rubanés 
qui  doivent  le  faire  rechercher  pour  le  décor  intérieur  des  édifices  (1). 

10.  Marbre  dAntin  ou  Sarrancolin. 

Le  marbre  d'Antin ,  autrement  dit  Sarrancolin  ,  se  trouve  dans  la  com- 
mune  de  Bejrrède.  C'est  une  belle  brèche,  d'un  calcaire  compacte,  rosée 
ou  couleur  de  chair,  flambée  de  rouge  plus  ou  moinàhrif ,  avec  des  veines 
blanches,  grises,  bleues  et  vertes.  Souvent  les  parties  rouges  sont  fortement 
prononcées  et  d'un  ton  aussi  vif  que  dans  les  belles  brèches  de  Messine.  Ce 
marbre ,  qui  est  dur  «^susceptible  d'un  beau  poli,  est  du  plus  bel  effet  dans 
la  décoration  des  monumens  publics ,  et ,  lorsqu'il  est  bien  choisi ,  il  peut 
être  employé  k  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  U  a  été  très  recherché  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  c'est  un  des  plus  beaux  marbres  que  l'architec- 
ture monumentale  puisse  employer. 

'  n .  Marbre  corallique  de  Bejrrède. 

Le  marbre  corallique  de  Bey  rède  est  exploité  dans  les  mêmes  carrières 
que  le  Sarrancolin  d'Àntin ,  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  est  généralement  d'un 

(1)  H.  le  comte  de  Paudreuil  dit  avoir  vu  dans  un  vallon  voisin  de  Baréges  un  marbre 
rabatié  delà  pins  grande  beauté ,  dans  lequel  les  couches, sont  si  bien  parallèles!  qu'avec  la 
règle  et  IVquerre  l'ouvrier  ne  les  figurerait  pas  *phs  exactes.  Ce  marbre ,  qui  est  de  cinq  à 
six  couleurs  différentes ,  formerait  des  tables  magnifiques.  Promenade  de  Bagnèrtf-de-Luche* 
it;  par  M.  le  comte  P.  de  Vaudreuil.  Paris ,  in-8°. 

30. 
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fond  gris  jaspé  de  blanc,  avec  des  fragmens  roses,  rouges  et  jaunâtres  , 
dans  lesquels  on  distingue  des  coraux  et  des  coquilles.  Ce  marbre  est 
souvent  aussi  beau  et  aussi  fin  que  le  Sarrancolin  :  il  est  employé  avec  le 
même  succès,  et  on  les  confond  souvent  ensemble. 

Les  revêtemens  à  hauteur  d'appui ,  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  de 
Paris>  sont  de  marbre  Sarrancolin  de  Beyrède.  On  trouve  aussi  ces  mar- 
bres dans  la  décoration  de  la  salle  des  pas  perdus  et  de  la  salle  des  confé- 
rences du  palais  de  la  Chambre  des  députés. 

1 2 .  Marbre  brèche  Caroline. 

Le  marbre  brèche  Caroline  s'exploite  dans  la  commune  de  Baudéant  , 
arrondissement  de  Bagnères-de-Bigorre.  C'est  une  espèce  de  brèche  uni- 
verselle dont  le  fond  ou  la  pâte  jaunâtre  a  aggloméré  des  fragmens  de 
différens  marbres  noirs,  noirâtres,  gris,  bleus,  blancs  et  veinés.  Ce  marbre 
est  beau,  et  même  très  beau.  11  est  fin  ,  bien  plein,  susceptible  d'un  vif 
poli ,  et  d'un  fort  bel  effet  pour  la  décoration  intérieure  des  monumens 
publics  et  des  habitations  particulières. 

i3.  Marbre  brèche  de  Saweterre. 

La  brèche  de  Sauveterre  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  brèche  dite  la 
Florentine ,  parce  qu'elle  fut  particulièrement  employée  dans  les  édifices 
du  temps  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Elle  a  joui  pendant  long-temps 
d'une  très  grande  vogue.  Elle  présent/  un  amalgame  de  fragmens  de 
marbre  du  plus  beau  noir  dans  une  pâte  jaunâtre,  accidentée  de  veines 
blanches. 

II.  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTEMÎA|pNNE. 

i4«  Marbre  isabelle. 

Le  marbre  isabelle ,  ou  gris  de  Signac ,  est  un  calcaire  argileux  gris , 
d'un  grain  très  fin,  jaspé  de  veinules  isabelles,  d'un  ton  très  doux  à  l'œil. 
Ce  marbre,  qui  est  peu  prononcé,  ne  peut  être  employé  que  dans  les 
intérieurs.  Il  est  d'un  bon  effet  dans  la  marbrerie  de  marqueterie,  pour 
les  oppositions  et  les  contrastes.  Les  carrières  sont  à  Signac ,  arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens. 

i5.  Marbre  gris  perlé. 

Le  marbre  gris  perlé,  qui  s'exploite  également  dans  la  commune  de 
Signac ,  appartient  à  la  même  formation  que  l'isabelle;  mais  il  lui  est  su- 
périeur et  peut  avoir  beaucoup  dg.  succès,  a  cause  de  la  douceur  et  de  l'har- 
monie de  ses  nuances.  C'est  un  marbre  très  fin ,  k  fond  gris,  jaspé  de  veines 
brunes  et  noirâtres.  «-.■• 
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16.  Marbre  clorinde. 

Ce  marbre ,  qui  appartient  à  la  formation  des  marbres  griottes  ou  mar- 
bres à  nodules,  est  d'un  fond  gris  brun  avec  des  veines  d'un  vert  bronze; 
il  contient ,  comme  certaines  variétés  de  griottes ,  de  belles  coquilles  et 
ammonites  blanches  ou  rosées.  Comme  la  griotte,  le  marbre  clorinde  est 
Up  marbre  très  fin,  susceptible  d'un  beau  poli  et  du  plus  bel  effet,  avec  le 
bronze  doré.  Quelquefois  les  ammonites  blanches  et  roses  y  sont  dissémi- 
nées également.  Ce  marbre  est  alors  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  em- 
ployer. Ainsi  les  tables  qui  furent  présentées  à  l'exposition  de  1827  ftirent 
généralement  trouvées' de  la  plus  grande  beauté ,  et  il  y  eut  un  assentiment 
unanime  à  leur  égard. 

17.  Marbre  griotte  de  Signa c. 

La  griotte  de  Signac  est  un  des  plus  beaux  marbres  des  Pyrénées ,  et  peut 
rivaliser  avec  la  griotte  de  l'Hérault,  improprement  appelée  à' Italie.  C'est 
un  beau  marbre  d'un  rouge  brun,  avec  des  taches  d'un  rouge  clair  sanguin 
et  quelques  veines  grises  ou  verdàtres.  On  en  distingue  une  jolie  variété , 
qui  est  accidentée  par  de  belles  ammonites  blanches  et  roses.  La  griotte  de 
Signac  est  un  marbre  très  recherché  pour  la  décoration  des  habitations 
particulières  ;  elle  est  également  employée  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  monumens  publics. 

1 

1 8.  Marbre  brèche  africaine. 

Ce  beau  marbre  est  tellement  identique  avec  celui  qui  est  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  brèche  africaine,  qu'il  est  impossible  de  les  distin- 
guer. Les  Romains  ont  beaucoup  employé  la  brèche  africaine  dans  leurs 
plus  beaux  monumens;  mais  on  ignore  où  ils  les  faisaient  extraire.  Peut* 
être  les  carrières  de  Bize ,  qui  offrent  des  vestiges  d'anciens  travaux ,  ont- 
elles  été  exploitées  par  ce  peuple  conquérant,  qui  parait  avoir  employé  égale- 
lement  nos  marbres  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  La  brèche  africaine  de  Bize 
est  un  calcaire  noirâtre  d'un  grain  très  fin ,  qui  a  empâté  des  fragmens  de 
marbre  blanc,  vert,  jaune,  gris  et  brun;  enfin,  c'est  un  marbre  d'un  très 
bel  effet  dans  les  monumens  publics. 

19.  Marbre  rquge  antique  de  Cierp. 

■ 

Le  range  antique  des  anciens  est  un  marbre  rouge  homogène,  sans  veines 
et  sans  taches.  Quoique  le  rouge  des  Pyrénées  soit  assez  souvent  coupé  de 
petites  veipules  blanches,  il  présente  cependant  une  grande  analogie  avec 
le  rouge  antique,  par  la  couleur,  le  grain  et  l'homogénéité  de  quelques  uns 
des  bancs  de  la  carrière  de  Cierp».  Mais  le  plus  communément,  ce  marbre 


(  '5o) 
est  coupé  de  veines  blanches  plus  ou  moins  nombreuses;  quelquefois  il 
contient  des  ammonites  blanches.  C'est ,  au  reste ,  un  de  nos  plus  beaux 
marbres;  il  est  d'un  bel  effet  dans  les  monumens  publics,  et  la  marbrerie 
peut  en  tirer  le  plus  grand  parti. 

20.  Marbre  noir  antique. 

Le  noir  antique  est  un  beau  calcaire  noir,  et  même  d'un  noir  très  in- 
tense, légèrement  veiné  ou  jaspé  de  blanc.  Ses  carrières,  qui  sont  ouvertes 
à  Saint-Bertrand  de  Comminges,  ont  été  exploitées  par  les  anciens.  On  eu 
trouve  beaucoup  de  monumens  dans  les  églises  du  Midi. 

2 1 .  Marbre  jaune  d'Hers. 

Le  jaune  d'Hers  est  un  calcaire  compacte  jurassique ,  d'un  jaune  foncé, 
avec  quelques  légères  veines  rouges  ou  brunâtres.  Ce  marbre,  quoique 
moins  fin  que  le  jaune  de  Sienne,  peut  lui  être  substitué  avec  avantage,  a 
raison  de  la  différence  des  prix. 

in.  DÉPÀRTEMINT  DES  BASSES-PYRÉNÉES* 

22.  Marbre  blanc  statuaire  de  Louvie. 

Le  blanc  statuaire  de  Louvie-Soubiron ,  connu  sous  le  nom  de  marbre 
de  la  fierge,  est  un  marbre  tellement  identique  avec  ceux  de  Carrare  et 
de  Luni,  qu'aucun  statuaire  ou  marbrier  ne  pourrait  les  distinguer.  Ce  mar- 
bre est  d'un  blanc  de  neige  cristallin ,  à  grains  fins  ou  petites  écailles  très 
fines.  lies  statues  qui  ornent  la  façade  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Betharram ,  célèbre  pèlerinage ,  où  Ton  accourt  de  toutes  les  parties  du 
Béarn,  sont  de  marbre  blanc  de  Louvie.  On  trouve  dans  les  carrières  un  au- 
tre marbre  blanc  à  gros  grains,  qui  est  plus  dur  et  plus  transparent,  et 
qui  a  plus  d'analogie  avec  le  marbre  grec. 

25.  Marbre  blanc  veiné  de  LouvieSoubirQn. 

Le  marbre  blanc  veiné  de  Louvie  est  de  même  nature  que  le  précédent  : 
c'est  un  beau  calcaire  à  grains  très  fins,  blanc,  légèrement  veiné  de  gris  ; 
il  jouit  de  la  même  dureté  ;  enfin  il  est  susceptible  d'un  beau  poli ,  et 
peut  être  employé  avec  le  même  succès  que  le  Carrare,  pour  la  statuaire , 
la  sculpture  d'ornement,  et  en  général  dans  tous  les  ouvrages  de  marbre- 
rie et  d'architecture  monumentale  et  particulière. 

* 

24»  Marbre  bardille  de  Louvie-Soubiron. 
Lebardillede  Louvie  est  une  belle  variété  du  blanc  veiné  qui  précède , 
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mais  dans  lequel  la  teinte  grise  est  par  nuages,  comme  dans  certains  bleus 
turquins,  dont  ce  bardille  n'est  probablement  que    le  passage  au  vérita- 
ble bleu  turquin ,  que  Ton  trouvera  peut-être  dans  le  voisinage.  C'est  à 
cette  variété  qu'il  faut  rapporter  les  quatre  belles  colonnes  de  marbre 
blanc  jaspé  de  gris  bleu  de  l'autel  de  l'église  de  Bielles ,  à  peu  de  distance 
deLouvie.  On  rapporte,  au  sujet  de  ces  colonnes,  qu'elles  furent  deman- 
dées par  Henri  IV,  devenu  roi  de  France  à  la  communauté  de  Bielles, 
qui  répondit  en  idiome  béarnais  :  te  Sire ,  bous  quets  meste  de  noustes 
»  cood  et  de  noustes  bes,  mai  per  çoqui  es  deus  pilias  deu  temple  aquets 
»  que  son  Diu,  d'abeig  quep  at  bejats.  »  Ce  qui  signifie  :  Sire,  vous  êtes 
le  maître  de  nos  cœurs  et  de  nos  biens;  mais  quant  à  ce  qui  regarde  les  co- 
lannes du  temple ,  elles  appartiennent  à  Dieu,  arrangez-vous  avec  lui;  et  la 
chronique  ajoute  que  probablement  les  arrangemens  ne  purent  avoir  lieu, 
puisque  l'église  de  Bielles  a  conservé  ses  colonnes. 

Vous  pourrez  juger,  Messieurs ,  par  la  description  des  échantillons  de 
marbre  que  la  compagnie  Pugens  vous  a  présentés ,  de  la  richesse  des  car- 
rières qu'elle  exploite,  et  des  ressources  qu'elles  offrent  à  la  marbrerie 
pour  l'architecture  civile  et  monumentale.  Ces  carrières  sont,  pour  la  plu- 
part, dans. les  hautes  vallées  des  Pyrénées,  dénuées  de  tonte  espèce  d'indus- 
trie/ elles  assurent  des  travaux  aux  malheureux  habitans  de  ces  monta- 
gnes; chaque  carrière  emploie  un' grand  nombre  d'ouvriers  de  tout  âge  : 
les  travaux  sont  partout  en  pleine  activité;  les  magasins  de  la  compagnie 
à  Toulousç ,  k  Bordeaux ,  à  Paris ,  sont  bien  approvisionnés  et  en  état  de 
fournir  à  toutes  les  demandes. 

En  vous  faisant  Jiommage  de  la  belle  série  d'échantillons  de  marbres  qui 
est  sous  vos  yeux,  la  compagnie  Pugens  s'est  bornée  à  vous  demander  vo- 
tre approbation  comme  la  récompense  la  plus  honorable  et  la  plus  désirée. 
Pour  vous,  Messieurs,  vous  aurez  à  examiner  si,  en  remerciant  cette  com- 
pagnie de  la  bflle  suitade  marbres  dont  elle  a  enrichi  vos  collections,  il 
ne  conviendrait  pas  de  loi  donner  en  séance  publique  un  témoignage  au- 
thentique de  votre  satisfaction  ,  surtout  si  vous  vous  rappelez  que  la  France 
paie  encore  un  tribut  annuel  de  plus  de  5  millions ,  dont  les  sacrifices  de 
la  compagnie  Pugens  tendent  à  nous  affranchir  si  elle  est  encouragée  dans 
ses  généreux  efforts  (i). 

Adopté  en  séance,  le  22  avril  1829. 

Signe  Héricabt  de  Thury,  rapporteur. 


(1)  Cette  proposition  a  été  renvoyée  à  Ta  Commission  des  médailles. 
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ARTS  ÉCONOMIQUES. 

F i&  du  Mémoire  sur  la  fabrication  des  poteries ,  des  faïences  j 
et  des  grès  à  limitation  des  produits  anglais ,  introduite  en 
France  par  M.  de  Saint-x\mans  (i). 


12. 


Lustres  métalliques  appliqués  sur  le%  poteries.. 


Depuis  quelques  années,  on  a  cherché  en  Angleterre  à  donner  aux  vases 
de  faïence,  et  principalement  aux  théières,  pots  à  crème,  etc.,  l'appa- 
rence de  vases  métalliques  imitant  l'or  et  l'argent ,  et  on  est  parvenu  k 
obtenir  ces  effets  en  employant  des  procédés  aussi  simples  qu'économi- 
ques. Ces  procédés  ont  été  introduits  en  France ,  et  sont  aujourd'hui  en 
usage  dans  quelques  manufactures  (a). 

Les  lustres  métalliques,  n'étant  appliqués  qu'à  l'extérieur,  n'ont  aucun 
inconvénient  pour  la  santé;  et  comme  la  couverte  destinée  à  les  recevoir 
est  tendre  et  contient  une  assez  grande  quantité  de  plomb  pour  rendre  la 
fusion  facile ,  l'enduit  s'emploie  sans  fondant.  La  couverte  préparée  p#ur 
cet  usage  est  composée  de  60  livres  de  litharge ,  36  de  granit  et  i*5  de  silex. 

On  pose  généralement  les  lustres  d'argent  et  de  platine  sur  un  fond 
blanc ,  tandis  que  les  lustres  d'or  et  de"  cuivre  ne  réussissent ,  a  cause  de 
leur  transparence,  que  sur  un  fond  coloré.  Cependant  les  Anglais  préfè- 
rent les  poteries  foncées ,  parce  que  les  couleurs  y  paraissent  plus  belles  : 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  trouvé  les  moyens  de  varier  les  nuances  de  leurs 
lustres  par  les  différentes  couches  4'engobes  qu'ils  donnent  à  quelques 
unes  de  leurs  pièces. 

Les  lustres  d'or  et  de  platine  se  mettent  presque  toujours  sur  un  corps 
de  pâte  fait  exprès,  et  qui  est  enduit  de  la  couverte  de  plomb  dont 
nous  venons  de  parler.  Cette  pâte  est  brune  et  composée  d*4  parties  d'ar- 
gile, 4  parties  de  silex,  pareille  quantité  de  kaolin  ,  et  6  parties  de  granit. 

Pour  porter  des  engobes  brunes  sur  des  corps  de  pâte  blanche ,  on 
fait  avec  cette  pâte  une  barbotine  qui  doit  peser  26  onces  par  pint  pour 
qu'elle  fasse  bien  corps  avec  l'autre  pâte  ,  et  qu'elle  ne  s'écaille  pas  après 
qu'elle  sera  cuite. 

(1)  Voyez  Bulletin  fie  majrs  ,  page  92. 

(a)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  rapport  sur  les  poteries  à  lustre  métallique  présentées  à 
la  Société  d'Encouragement  par  M.  Legros  d'Anisy,  inséré  au  Bulletin  de  la  Société, 
année  1822,  page  137. 
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Ijes  lustres  places  sur  des  engobes  de  couleurs  paraissent  être  tous  de 
nuances  différentes ,  d'après  les  fonds  sur  lesquels  ils  sont  appliqués. 

Préparation  du  lustre  cïor.  On  fait  dissoudre,  à  froid  d'abord,  puis  en 
chauffant,  ^8  grains  d'or  fin  dans  288  grains  d'eau  regale,  composée 
d'une  once  d'acide  nitrique  et  de  5  onces  d'acide  hydrochlorique;  on 
y  ajoute  peu  à  peu  4  7  grains  d'étain  en  grenaille,  et  ou  verse  une 
petite  partie  de  cette  dissolution  dans  20  grains  de  baume  de  soufre 
étendu  de  10  grains  d'huile  de  térébenthine.  Le  baume  de  soufre  se  prépare 
eii  faisant  chauffer  une  pinte  d'huile  de  lin  et  a  onces  de  fleur  de  soufre ,  et 
remuant  continuellement  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à  bouillir  ; 
on  le  laisse  refroidir  ensuite  en  plaçant  le  vase  dans  l'eau  froide;  ou  remue 
de  nouveau,  et  on  passe  la  composition  à  travers  un  linge. 

Les  ingrédieus  ci-dessus  étaut  bien  mêlés ,  on  les  laisse  reposer  pen- 
dant quelques  miuutes,  puis  on  verse  le  restant  de  la  solution  d'or,  et  on 
triture  jnsqu'à  ce  que  la  masse  ait  pris  assez  de  consistance  pour  que  le 
pilon  s'y  tienne  debout  ;  finalement  on  ajoute  au  mélange  3o  grains  d'huile 
de  térébenthine  :  on  triture  de  nouveau ,  et  le  lustre  d'or  se  trouve  pré- 
paré pour  l'usage. 

Voici  une  autre  recette  pour  préparer  le  lustre  d'or. 
Ou  fait  dissoudre  4$  grains  d'or  fin  dans  une  eau  régale  composée  de  \ 
once  d'acide  nitrique ,  et  de  même  quantité  d'acide  hy  drochlorique  ,  à  la- 
quelle on  ajoute  7  once  d'eau  distillée  ;  on  met  le  tout  au  bain-marie  jus- 
qu'à saturation  complète  ;  d'autre  part ,  on  fait  fondre  de  l'étain  fin,  et  on 
le  jette  dans  de  l'eau  froide;  puis  on  dissout  48  grains  des  petits  globules 
d'étain  recueillis  dans  une  dose  d'eau  régale  semblable  à  celle  employée 
pour  l'or.  Ensuite  on  laisse  infuser  pendant  une  heure  du  houblon  dans  de 
l'eau  bouillante  ;  on  filtre  cette  infusion  et  on  en  verse  dans  une  tasse 
3o  gouttes  f  ou  y  ajoute  40  de  solution  d'or  et  7  de  solution  d'étain.  Après 
avoir  bien  trituré  ce  mélange  ,  on  le  porte  sur  la  pièce  avec  un  tampon  de 
mousseline  rempli  de  coton  ;  on  fait  sécher  sous  le  moufle  de  fonte,  puis 
on  cuit  sous  un  moufle  ordinaire ,  et  l'or  se  trouvera  parfaitement  fixé 
sur  la  pièce. 

Si  les  lustres  d'or  sont  trop  légers,  on  y  ajoute  de  l'or,  et  s'ils  ne  sont 
pas  assez  violacés  et  purpurins ,  on  y  ajoute  de  l'étain. 

Lustre  de  platine.  On  obtient  avec  le  platine  deux  lustres ,  l'un  semblable 
à  de  l'acier  poli ,  l'autre  plus  clair  et  d'un  blanc  d'argent. 

Pour  donner  aux  poteries  la  couleur  d'acier  par  le  platine ,  on  fait  dis». 
soudre  ce  métal  dans  une  eau  régale  composée  de  deux  parties  d'acier  by» 
drochlorique  et  d'une  partie  d'acide  nitrique.  On  laisse  refroidir  la  disso* 
Flngt-huitième  année.  Avril  1829.  31 
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lution,  et  après  l'avoir  versée  dans  une  capsule,  ou  y  ajoute  goutte  h 
goutte,  et  en  remuant  continuellement  avec  un  tube  de  verre  ou  de  porce- 
laine, de  X esprit  de  goudron ,  compose  de  parties  égales  de  goudrou  et  de 
soufre,  qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'huile  de  lin  et  qu'on  filtre  ensuite.  Si 
la  dissolution  de  platine  est  trop  forte,  on  y  ajoute  de  l'esprit  de  goudron  ; 
si  au  contraire  elle  est  trop  faible  ou  la  fait  bouillir  :  alors  elle  arrivera  au 
degré  convenable  et  on  pourra  s'en  servir  sur  la  pièce,  qui,  ayant  été 
passée  dans  le  moufle,  aura  l'aspect  de  l'acier. 

L'oxide  de  platine,  au  moyen  duquel  on  donne  à  la  poterie  la  couleur 
d'argent,  se  prépare  de  la  manière  suivante. 

Après  avoir  fait  dissoudre  jusqu'à  saturation  le  platine  dans  une  eau 
régale  composée  de  parties  égales  d'acide  hydrochlorique  et  nitrique ,  on 
verse  la  dissolution  dans  de  l'eau  bouillante.  D'autre  part ,  on  prépare  une 
dissolution  de  sel  ammoniac  volatil  et  ou  met  au  bain-marie  la  capsule 
qui  la  contient.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  tout  soit  précipité  ; 
on  lave  le  précipité  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  parfaitement  pure  , 
puis  on  le  fait  sécher  et  on  le  conserve  pour  l'usage. 

Pour  appliquer  ce  lustre  métallique  on  le  couche  avec  une  brosse  très 
douce,  ayant  soin  de  ne  pas  employer  le  fond  de  la  bouteille.  On  le  fait 
cuire  au  feu  de  moufle  à  la  même  température  que  l'or  de  la  porce- 
laine ;  la  pièce  ressemble  alors  à  de  l'acier  poli  ;  mais  le  procédé  n'est  com- 
plet que  lorsqu'on  y  a  passé  une  seconde  fois  l'oxide  de  platine. 

Pour  cet  effet,  on  verse  cet  oxide  dans  une  capsule,  et  on  laisse  re- 
poser. On  décante  le  liquide  qui  surnage  le  précipité;  on  triture  celui-ci, 
on  y  ajoute  un  peu  du  liquide  dont  nous  venons  de  parler,  et  on  le  passe 
sur  la  pièce  déjà  couverte  de  la  première  dissolution  ;  on  fait  sécher  et 
cuire  au  moufle  à  une  température  au  dessous  du  rouge  cerise.  Aussitôt 
que  l'oxide  est  devenu  noir,  ce  qu'on  connaît  en  introduisant  un  papier 
allumé  dans  l'intérieur  du  moufle,  on  cesse  le  feu  et  on  laisse  refroidir 
les  pièces  qui  sortiront  noires;  mais,  en  les  frottant  avec  du  coton  ,  on 
découvrira  une  surface  aussi  brillante  que  l'argent. 

Lustre  de  fer.  Pour  obtenir  ce  lustre,  les  Anglais  font  dissoudre  un 
morceau  d'acier  dans  de  l'acide  hydrochlorique  ,  mêlent  cette  dissolution 
avec  de  l'esprit  de  goudron ,  et  l'appliquent  sur  les  poteries ,  par  les 
moyens  employés  pour  les  lustres  précédens. 

Couverte  aventurine  des  poteries.  On  mêle  avec  la  couverte  dont  nous 
avons  donné  la  recette  ci-dessus  une  certaine  quantité  de  feuilles  d'argent 
battu,  qu'on  broie  avec  du  miel  bien  lavé  à  l'eau  bouillante,  pour  que  le 
métal  se  mêle  dans  la  couverte  en  parties  aussi  fines  que  du  sable.  La  coq- 
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verte,  étant  naturellement  jaunâtre ,  donne  la  teinte  de  l'or  aux  petits 
fragmens  d'argent  qui  se  trouvent  identifiés  avec  la  couverte. 

M.  de  Saint-Amans  remplace  l'argent  par  le  molybdène  pour  imiter 
le  lustre  aventurine  ;  il  le  pulvérise  et  le  met  sur  la  pièce  de  biscuit,  qu'on 
pass^fensmte  en  émail.  La  pièce  étant  cuite,  le  molybdène  prendra  l'as- 
pect de  l'aventurine. 

Lustre  dor  granité.  Il  s'obtient  en  jetant  légèrement  avec  un  pinceau 
quelques  gouttes  de  térébenthine  sur  la  pièce  déjà  couverte  du  lustre 
d'or,  qui  se  sépare  et  parait  en  taches  ou  gouttelettes  imitant  le  granit. 

Lorsqu'on  veut  imiter  des  marbrures  sur  les  poteries ,  on  se  sert  du 
lustre  d'or,  de  platine  et  de  fer  qui ,  se  fondant  ensemble ,  forment  sur  la 
pièce  des  veinures  semblables  au  marbre. 

Les  Anglais  travaillent  aussi  les  lustres  à  la  pointe  ,  comme  on  le  fait 
de  For  sur  la  porcelaine ,  et  y  tracent  des  paysages  ou  d'autres  ornemens  ; 
on  dore  sur  le  lustre  d'or  et  de  platine ,  et  on  les  entremêle  de  couleurs  ; 
mais,  pour  réussir,  il  faut  que  les  couvertes  soient  broyées  très  fines  1 
afin  qu'étant  cuites ,  elles  présentent  un  aspect  glacé  sans  aucun  grain. 

Les  lustres  d'or  et  de  platine  sont  si  économiques  ,  que  M.  de  Saint- 
Amans  recommande  de  les  adopter  pour  la  porcelaine  dure  ,  en  y  ajou- 
tant une  certaine  quantité  de  bismuth,  qui  est  nécessaire  pour  les  faire 
gripper  sur  nos  couvertes.  ' 

Seconde  partie.  —  Poteries  et  Grès  couleur  de  PPedgwood. 

On  trouve  en  Angleterre  des  poteries  vitrifiées  connues  sous  le  nom 
dediy  bodies  (corps  secs),  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  des  cou- 
vertes extérieures.  Ces  poteries  se  composent  de  deux  manières  :  la  pre- 
mière, avec  des  terres  barytiques ,  qui  agissent  comme  fondans  sur  les 
argiles  et  forment  des  émaux;  c'est  ainsi  que  sont  composés  les  jaspers , 
terres  jaspées  de  Wedgwood. 

Les  pâtes  blanches,  vitrifiantes ,  propres  h  recevoir  toutes  sortes  de 
couleurs  métalliques,  sont  composées  de  47  parties  de  sulfate  de  baryte, 
i5  de  granit,  26  d'argile  de  Devon ,  6  de  sulfate  de  chaux,  i5  de  silex, 
et  10  de  strontiane. 

Cette  composition  est  susceptible  de  recevoir  les  teintes  des  oxides  et 
chaux  métalliques ,  ou  des  ocres  terreuses  des  métaux. 

Le  manganèse  produit  la  couleur  pourpre;  l'or  précipité  par  l'était!,  le 

rose;  l'antimoine,  l'orange;  le  cobalt,  diverses  teintes  de  bleu  ;  le  cuivre 

est  employé  pour  les  bruns  et  les  verts  feuille  morte;  le  nickel  rend  les 

ffttaffgft  verdâtres. 

21. 
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On  met  par  cent  à  peu  près  une  partie  de  chaux  de  cobalt;  une  demie 
ou  même  un  quart  pour  100  siillirait  pour  faire  le  beau  bleu  de  Wedgwood, 
lorsque  le  nickel  et  le  manganèse  doivent  entrer  dans  la   proportion  de 
3  pour  ioo,  et  le  carbonate  de  fer  dans  la  même  proportion. 

Pour  obtenir  des  terres  noires  ,  quelques  manufacturiers  anglais  mettent 
jusqu'à  7  livres  de  manganèse  avec  Toxidc  noir  de  fer  ou  avec  l'ocre. 
Le  nickel  et  la  terre  d'ombre  donnent  un  beau  brun. 
Le  carbonate  de  ter,  mêlé  avec  du  bol  ou  terre  de  Sienne,  forme  une 
belle  nuance  de  pâte,  de  même  que  le  manganèse  et  le  cobalt,  le  cobalt 
et  le  nickel. 

L'antimoine  produit  une  fort  belle  couleur  lorsqu'il  est  combiné  avec 
le  carbonate  de  fer  dans  la  proportion  de  2  pour  100,  avec  les  ingrédiens 
nécessaires  pour  confectionner  la  pâte  vitrifiante  dont  nous  venons  d'in- 
diquer la  composition. 

Voici  une  autre  composition  de  pâte  vitrifiante  beaucoup  plus  tendre 
que  la  première  : 

Granit 3o  parties. 

Sulfate  de  chaux 23 

Silex 17 

Argile i5 

Kaolin  de  Cornouailles i5 

Sulfate  de  baryte 10 

Les  pâtes  vitrifiantes  possèdent  une  grande  ductilité ,  et  se  travaillent 
avec  autant  de   facilité  que  la  terre  de  pipe  anglaise. 

On  tourne  les  pièces  rondes,  on  en  moule  aussi  quelques  unes;  les 
pièces  ovales  le  sont  toujours,  et  les  ornemens  les  plus  délicats  sont 
moulés  dans  des  creux  en  terre  cuite  par  des  femmes  et  des  enfans ,  et 
appliqués  avec  une  adresse  étonnante  sur  les  pièces  tournées  et  moulées. 

Les  pâtes  colorées  ont  une  si  grande  affinité  l'une  pour  l'autre ,  que 
les  ornemens  détachés  sont  non  seulement  placés  avec  un  peu  d'eau 
gommée  sur  les  formes  concaves  et  convexes,  mais  encore  que  le  feu 
les  fait  adhérer  sans  qu'ils  éprouvent  la  moindre  déchirure. 

Les  pâtes  colorées  ne  reçoivent  qu'un  seul  feu,  a  moins  qu'on  ne  veuille 
en  émailler  l'intérieur,  ou  donner  un  brillant  à  la  surface  extérieure. 

L'émail  pour  l'intérieur  des  poteries  noires  de  Wedgwood  se  compose 
de  6  parties  de  minium,  d'une  de  silex,  et  de  2  onces  de  manganèse,  si 
on  mesure  par  livre. 

L'opération  qui  consiste  à  donner  un  lustre  extérieur  aux  parties  vitri- 
fiées et  sans  couverte  est  désignée  en  Angleterre  par  le  mot  de  smearing. 
Les  pièces  ne  reçoivent  alors  aucune  immersion  ni  même  le  secours  du 
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pinceau  de  l'artiste  ;  mais  elles  exigent  un  second  feu.  Les  étuis  ou  gazettes 
dans  lesquels  on  les  place  sont  enduits  de  la  couverte  dont  nous  avons 
donné  la  composition ,  page  2  5  du  Bulletin  de  janvier.  Les  étuis  leur  com- 
muniquent par  la  réverbération  le  lustre  qu'on  remarque  ordinairement 
sur  l'extérieur  des  poteries  anglaises,  qu'on  imaginerait  avoir  éternises 
en  couverte  ou  passées  au  pinceau.  Souvent  aussi  on  jette  sur  les  pa- 
rois intérieures  du  moufle  une  composition  particulière  très  fusible  ;  on 
place  vers  le  centre  cinq  ou  six  pièces  appelées  réfracteurs,  qui  sont 
pareillement  enduites  de  la  même  composition  ;  l'intensité  de  la  chaleur 
vaporise  le  fondant ,  une  partie  de  la  vapeur  vient  se  condenser  et  se  fixer 
sur  la  surface  des  pièces  voisines  et  leur  donne  le  brillant  qu'elles  doivent 
avoir. 

On  nomme  pâte  à  mortier  (  mortar  bodjr)  une  pâte  composée  de  6  par- 
ties d'argile,  3  de  granit ,  2  de  silex  et  une  de  kaolin. 

Les  impressions  blanches  et  jaunes  sur  des  poteries  de  couleur  sont  au- 
jourd'hui très  en  usage  dans  les  manufactures  anglaises.  Pour  les  impres- 
sions jaunes  sur  poteries  brunes,  on  broie  de  l'ocre  avec  une  petite  quan- 
tité d'antimoine.  Le  fondant  est  formé  d'une  égale  quantité  en  poids  de 
flint-glass  et  de  silex.  Quant  à  la  composition  pour  les  impressions  blanches, 
on  broie  du  silex ,  que  l'on  mêle  avec  ce  fondant,  et  on  imprime,  comme 
pour  les  couleurs  bleues,  sur  des  poteries  brunes  ou  d'autres  couleurs 
susceptibles  de  faire  paraître  les  impressions  de  couleur  tendre. 

Troisième  partie.  —  Porcelaines. 

Les  porcelaines  anglaises  sont  tendres,  c'est  à  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
composées ,  comme  en  France ,  de  kaolin  et  de  pétunzé;  qu'elles  cuisent 
à  une  température  plus  basse  et  qu'elles  sont  recouvertes  d'un  émail  arti- 
ficiel :  elles  réussissent  constamment  au  feu ,  et  le  peu  de  combustible  né- 
cessaire pour  leur  cuisson  permet  de  les  vendre  à  très  bas  prix.  Les  porce- 
laines tendres  sont  connues  en  Angleterre  sous  la  dénomination  d'iron 
stone  china  on  porcelaine  de  pierre  de  fer.  Elles  sont  composées  ordinaire- 
ment de  60  parties  de  granit,  4°  d'argile  et  de  1  de  flint-glass,  ou  bien  de 
4?  parties  de  granit,  même  quantité  d'argile,  10  parties  de  silex  et  8  de 
flint-glass. 

La  couverte  pour  la  première  composition  se  fait  avec  3o  parties  de 
granit,  i5  de  silex ,  6  de  minium  et  5  de  soude;  on  fait  fritter  et  on  ajoute 
i  44  parties  de  la  fritte  22  parties  de  flint-glass  et  i5  parties  de  blanc  de 
plomb. 

La  couverte  pour  la  deuxième  composition  est  formée  de  flint-glass, 
8 parties;  granit,  56;  blanc  de  plomb,  40;  silex,  ao. 
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.  Les  manufactures  anglaises  ont  trois  sortes  décompositions  de  pâtes  pour 
les  porcelaines;  savoir,  deux  composition^ non  frittées,  l'une  pour  le 
service  ordinaire  de  table ,  l'autre  pour  le  dessert  et  le  service  à  thé  ;  et 
la  troisième,  qui  est  frittée,  correspond  à  notre  pâte  de  sculpture,  avec 
laquelle  on  fait  des  figures  et  toutes  sortes  d'ornemens  les  plus  délicats. 

Première  composition. 

Silex 75  parties. 

Os  calcinés •  .  180 

Argile • 70 

Kaolin 4° 

Deuxième  composition. 

Silex •  .  .  .  .  36  parties. 

Os  calcinés 100 

Kaolin 96 

Granit ....  80 

Troisième  composition  frittée. 
Sable  de  Lynn,  comté  de  Norfolk.  .  .  .  i5o  parties. 

Os  calcinés 3oo 

Potasse *  .  .  .  .  ♦  .  .  .  .     10 

Ajoutée  1 00  livres  de  kaolin.  4 

Couverte  pour  les  trois  compositions  précédentes. 

Granit 45  parties. 

Silex.  ...........       9 

Borax.    ..........     ai 

Flint-gla6S»  ........     20 

Nickel 4 

Faites,  fritter  et  ajoutez  u  livres  de  minium. 

Pour  la  composition  frittée,  qui  est  la  plus  fusible ,  la  couverte  doit 
recevoir  12  parties  de  silex  au  lieu  de  9  parties,  et  on  doit  réduire  le 
borax  à  i5  parties. 


«». 


Fin  du  Mémoire  sur  les  applications  dans  l'économie  dames- 
tique  de  la  gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de  la  vapeur; 
par  M.  À.  de  Puymaurin ,  directeur  de  la  Monnaie  royale 
des  médailles  (1). 

Le  premier  appareil  construit  d'après  le  système  de  M.  UArcet  était 
destiné  à  fournir  des  dissolutions  de  gélatine  à  la  cuisine  de  l'hôpital  de  là 

(1)  Voyez  Bulletin  de  mars,  page  127. 
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rite.  Son  service  n'a  été  régulier  que  vers  la  (in  de  janvier  ,  époque  a 
de  je  Faisais  construire  celui  de  la  Monnaie  des  médailles. 
L  VJrcet  vient  de  publier  la  description  de  cet  appareil ,  et  quoique 
i  delà  Monnaie  des  médailles  soit  établi  sur  le  même  principe ,  il  est 
ede  le  (aire  connaître,  parce  que  les  modifications  que  j'y  ai  appor- 
i peuvent  rendre  son  emploi  plus  approprié  à  certains  usages, 
'appareil  de  l'hospice  de  la  Charité  ne  peut  fournir  que  de  la  gélatine 
ootedans  de  l'eau.  Cette  dissolution ,  versée  dans  les  chaudières  de  la 
ioede  rétablissement,  y  reçoit  les  autres  préparations.  Un  appareil  de 
fore  eût  été  insuffisant  pour  l'usage  auquel  je  le  destinais  ;  la  gélatine 
wtedans  de  l'eau  n'eut  pu  être  employée  par  les  ouvriers  :  il  se  serait 
raté  de  grandes  difficultés,  soit  pour  la  transformer  en  bouillon,  soit 
l'employer  à  la  préparation  des  ragoûts;  il  aurait  fallu  créer  un  grand 
bre de  cuisines  particulières,  pour  lesquelles  les  connaissances  pre- 
es  et  le  temps  eussent  également  manqué;  le  but  que  je  me  proposais 
ait  pas  été  atteint  si  mon  appareil  n'avait  pu  servir  à  la  fois  à  la  pré- 
ion  des  alimens  et  à  l'extraction  de  la  gélatine  des  os.  Il  était  bon  qu'il 
jeat  aucune  surveillance,  aucun  soin ,  et  que  sa  marche  fût  régulière  la 
:omme  le  jour.  J'ai  dû  appliquer  à  sa  construction  toutes  les  ressour- 
ïertes  par  les  connaissances  acquises,  tant  pour  atteindre  le  plus  haut 
de  perfection  que  pour  prévenir  les  accidens  de  tout  genre.  Je  suis 
Poser  espérer  avoir  rempli  la  tache  que  je  m'étais  imposée  :  il  n'est 
tutenx  que  ce  premier  essai  ne  soit  destiné  à  recevoir  d'importantes 
ications.  La  publicité  que  je  lui  donne  ne  sera  pas,  sous  ce  rapport , 
tilité,  et  je  dois  prévenir  que  si ,  depuis  plus  de  deux  mois  que  je 
sers,  j'y  ai  apporté  de  légères  modifications,  elles  ont  été  peu  im- 
ites ,  et  qu'il  remplit  entièrement  le  but  que  je  m'étais  proposé, 
iremier  appareil  que  j'ai  fait  construire  est  portatif,  de  forme  cyliu- 
;  il  est  représenté//^,  i  et  2,  PL  586.  J'en  ai  fait  construire  un  second, 
jue  je  crois  qu'il  est  bon  d'avoir  un  double  équipage  de  chaudières  à 
',  pour  qu'un  service  aussi  important  n'éprouve  pas  d'interruption, 
iséquences  en  seraient  d'autant  plus  fâcheuses,  que  leur  résultat  serait 
peler  les  ouvriers  à  leurs  anciennes  habitudes,  et  de  perdre  ainsi  tous 
rts  et  les  sacrifices  qu'on  aurait  faits  pour  leur  en  donner  de  nouvelles, 
deux  appareils  sont  h  peu  près  semblables  dans  leurs  détails,  et  la  seule 
nce  qu'offre  la  forme  des  chaudières  m'a  été  imposée  par  la  localité, 
mes  rondes  ont  l'avantage  d'offrir  plus  de  résistance  et  de  permettre 
linuer  les  épaisseurs  :  les  meilleures  dimensions  pour  les  chaudières 
jenre  sont  1  de  largeur  sur  4  de  longueur.  (  Voyez  Jîg.  la.  ) 
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On  peut  objecter  le  rayonnement  du  calorique  contre  les  chaudières 
cylindriques;  mais  je  ne  pense  pas  que  cet  inconvénient  puisse  compenser 
leurs  avantages. 

Mon  appareil  se  compose  d'une  chemise  en  tôle  ou  en  maçonnerie,  d'une 
chaudière  a  vapeur,  d'une  chaudière  plus  petite  entrant  dans  la  première, 
dont  elle  forme  le  couvercle  et  sert  à  renfermer  le  haiu-marie  ou  le  bain 
de  vapeur ,  d'une  marmite  pour  la  cuisson  des  alimeus,  d'un  couvercle, 
d'un  tuvau  de  distribution  de  la  vapeur,  de  six  cylindres,  d'un  flotteur, 
d'une  machine  pour  briser  et  concasser  les  os. 

La  PL  386  représente  le  plan  général  de  l'appareil  à  demeure,  et  les 
coupes  verticale  et  horizontale  de  l'appareil  portatif. 

On  voit  dans  la  PL  087  les  élévations  et  les  coupes  longitudinale  et  laté- 
rale de  l'appareil  à  deux  chaudières. 

Les  détails  des  différentes  pièces  dont  il  se  compose  sont  représentés 

PL  388. 

Fig.  1,  PL  586.  Coupe  verticale  de  l'appareil  portatif  sur  la  ligne  cd  de 

la  y/g.  2. 

Fig.  2.  Coupe  horizontale  prise  au  niveau  de  la  ligne  a  h,  fig.  1. 

Fig.  3.  Plan  générai  de  l'appareil  complet  à  deux  chaudières. 

Fig.  4.  Tuyaux  distributeurs  de  la  vapeur,  vus  en  dessus. 

Fig.  5.  Vue  de  face  du  tube  indiquant  le  niveau  de  l'eau  dans  la  chau- 
dière. 

Fig.  6,  PL  387.  Coupe  verticale  du  fourneau  et  des  marmites,  dont 
l'une  est  vue  en  élévation  avec  ses  accessoires. 

Fig.  7.  Coupe  latérale  du  fourneau,  de  la  chaudière  et  de  Tune  des 
marmites ,  et  vue  de  face  des  cylindres. 

Fig.  8.  Section  verticale  de  la  boite  renfermaut  le  flotteur. 

Fig.  9.  La  soupape  pour  la  rentrée  de  l'air  dans  la  marmite,  vue  en 
coupe  et  en  dessus. 

Fig.  10.  Mécanisme  du  régulateur  du  feu ,  vu  eu  plan  et  eu  élévation. 

Fig.  11.  Disposition  du  flotteur,  montrant  l'arrivée  et  la  sortie  des 
divers  tuyaux  qui  y  aboutissent. 

Fig.  12.  Coupe  longitudinale  de  la  chaudière  et  élévation  de  la  marmite , 
dans  les  dimensions  les  plus  convenables  à  donner  à  ces  pièces. 

Cette  figure  n'est  qu'une  simple  indication  ;  elle  est ,  ainsi  que  la  précé- 
dente, dessinée  sur  une  plus  petite  échelle. 

Fig*  i3,  PL  388.  Bride  du  couvercle,  vue  en  élévation  et  en  plan. 

Fig.  i4*  Croisillon  en  fer  pour  maintenir  les  couvercles  des  cylindres. 

J?ig.   i5.  Un  des  cylindres,  vu  séparément. 
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Fig.  16.  Autre  cylindre  plus  petit. 

Fig.  17.  Cylindre  en  toile  métallique  entrant  dans  le  cylindre  précé- 
dent! et  dans  lequel  on  met  les  os  concassés. 

Fig.  18.  Maillet  en  bois  dur,  garni  en  dessous  d'une  plaque  en  fonte 
taillée  en  pointe  de  diamant. 

Fig.  19.   Couvercle  de  la  marmite  vu  en  élévation  et  en  plan. 

Fig.  20.  Marmite  vue  en  coupe. 

Fig.  21.  Autre  marmite  qui  reçoit  la  précédente  et  se  place  dans  la 
chaudière  à  vapeur. 

Fig.  22.  Chaudière  à  vapeur,  vue  de  face. 

Fig.  23.  La  même ,  vue  de  profil. 

Fig.  24*  Billot  surmonté  d'une  plaque  de  fonte  taillée  en  pointe  de 
diamant,  sur  laquelle  on  casse  les  os. 

Fig.  25.  Flan  de  la  plaque  de  fonte  fixée  sur  le  billot. 

Fig.  26.  Virole  en  plan  et  élévation. 

Fig.  27.  Boite  qui  reçoit  les  os. 

Fig.  28.  Flan  et  coupe  d'un  disque  en  fonte  avec  de  profondes  canne- 
lures concentriques ,  sur  lequel  on  briso  les  os  sous  le  balancier. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A,  fourneau  en  tôle  ou  en  maçonnerie,  convenablement  percé  pour 
donner  passage  aux  diverses  pièces  de  l'appareil;  B,  chaudière  à  vapeur 
d'une  épaisseur  proportionnée  à  sa  forme,  à  la  pression  qu'elle  doit  sou- 
tenir et  à  la  nature  du  métal  dont  elle  est  composée;  C,  chaudière  plus 
petite  que  la  chaudière  à  vapeur,  logée  dans  son  intérieur,  et  lui  servant 
de  couvercle  :  elle  est  destinée  à  recevoir  le  bain-marie  ou  le  bain  de  va- 
peur :  de  forts  boulons  la  réunissent  avec  les  bords  de  la  chaudière  à  va- 
peur; D,  marmite  pour  la  cuisson  des  alimens;  elle  est  en  fer-blanc,  avec 
deux  fortes  anses  à  charnière  ;  on  peut  y  cuire  les  alimens  de  trois  manières 
différentes  :  i°.  à  la  vapeur,  en  ne  mettant  pas  d'eau  dans  son  intérieur, 
et  eu  introduisant  la  vapeur  par  le  robinet  /,  fig.  5;  2°.  comme  marmite 
ordinaire,  au  bain-marie  ou  au  bain  de  vapeur;  3°.  dans  un  bain  d'air 
échauffé,  comme  daus  un  four;  E,  couvercle  de  la  marmite  aussi  en  ferr 
blanc;  sa  base  est  garnie  d'étoffe ,  ce  qui  le  rend  élastique  et  capable  de 
supporter  la  compression  d'une  garniture  en  fer  :  le  couvercle  est  enve- 
loppé de  laine  ;  F ,  tuyau  distributeur  de  la  vapeur  ;  G ,  cylindres  en  fer- 
blanc,  dans  lesquels  s'opère  l'extraction  de  la  gélatine;  deux  de  ces  cylindres 
ont  Une  capacité  double  de  celle  des  quatre  autres  :  on  peut  donc  consi- 
dérer leur  ensemble  comme  formant  quatre  capacités  égales.  U  est  bon 
d'avoir  quatre  cylindres ,  parce  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre-vingts 
Fingirhuitikme  année.  Avril  1829.  22 


(  I&) 

seize  heures  que  les  os  se  trouvent  entièrement  dépouillés  de  tous  leur 
principes  nutritifs.  On  renouvelle  alternativement,  toutes  les  vingt-quatr 
heures,  les  os  de  chacup  des  cylindres  ;  on  mêle  les  dissolutions  obtenues 
et  Ton  a  ainsi  une  dissolution  moyenne  constante.  Les  petits  cylindre 
sont  construits  d'après  les  proportions  les  plus  convenables  pour  la  condei 
sation;  elle  est  activée,  dans  les  grands  cylindres,  par  des  serpentins  ei 
plomb  qui  les  entourent;  l'eau  renfermée  dans  leur  partie  inférieure  e 
chauffée  à  près  de  100  degrés,  au  moyen  d'une  quantité  de  calorique  qu 
serait  perdue,  se  rend  dans  la  chaudière,  active  et  régularise  la  marchand 
l'appareil,  et  diminue  la  consommation  du  combustible  :  l'eau,  échauffe 
dans  la  partie  supérieure ,  se  rend  au  robinet ,  et  est  employée  pour  le 
besoins  de  la  cuisine;  H,  tuyau  par  où  s'échappe  la. fumée  ;  I ,  foyer  qui  doi 
être  assez  grand  pour  contenir  la  quantité  de  combustible  pour  le  servie* 
de  la  nuit  :  la  quantité  de  vapeur  a  produire  servira  à  calculer  son  volume 
J,  grille;  K,  cendrier;  L,  baquet  pour  recevoir  la  dissolution  de  gélatine 
M ,  flotteur  qui  sert  à  maintenir  un  niveau  constant  dans  les  chaudières 

a ,  robinets  pour  l'introduction  de  l'eau  ;  b  ,  robinets  pour  l'introductioi 
de  la  vapeur  provenant  d'une  chaudière  employée  dans  l'établissement  i 
d'autres  usages;  c>Jîg.  i,  tube  en  verre  avec  ses  accessoires,  indiquant  h 
hauteur  de  l'eau  dans  la  chaudière;  d,  robinet  de  vidange  de  la  chaudière 
e>  tuyau  de  sortie  de  la  vapeur;  y,  régulateur  du  feu  d'après  le  système 
de  Bonne  main.  On  appelle  ainsi  un  instrument  qui  se  place  dans  l'intérieui 
du  fourneau  ou  des  chaudières,  et  qui  en  règle  la  température.  Celui  qu 
est  établi  dans  le  fourneau  cylindrique  a  été  exécuté  d'après  les  détails  eon 
signés  dans  le  N°.  CGXLII  du  Bulletin  de  la  Société.  Le  régulateur  plac< 
dans  les  chaudières  rectangulaires  est  construit  sur  le  même  principe 
mais  il  est  plus  simple;  g,jig.  3,  4*  6,  7  et  22,  tuyau  pour  l'introductioi 
de  l'eau,  au  moyen  de  robinets  différens;  on  peut  diriger  l'eau  dans  l'uni 
ou  l'autre  chaudière,  ou  dans  les  deux  à  la  fois  ;  hjjig.  5  et  4 ,  tuyau  abou 
tissant  aux  robinets  bbf  et  servant  à  l'introduction  de  la  vapeur  provenan 
d'une  autre  chaudière.  Cette  disposition  est  spéciale  pour  les  usines  qtr 
ont  des  machines  ou  des  chauffages  k  vapeur;  i,  soupape  de  sûreté  ;  k,  pris* 
de  vapeur  ménagée  pour  différens  services;  i,  robinet  d'introduction  de 
la  vapeur  dans  l'intérieur  du  bai  n-m  a  rie;  mm,  oreilles  auxquelles  tiem 
la  bride  du  couvercle;  n y  petit  robinet  que  Ton  ouvre  pour  laisser  sortii 
la  vapeur,  afin  d'avoir  la  facilité  d'ouvrir  l'appareil  ;  o,  garniture  en  fer  qu 
exerce  une  pression  sur  la  jonction  du  couvercle  avec  la  chaudière;  p,  bride 
en  fer,  et  vis  de  pression  du  couvercle;  q,  robinets  au  moyen  desquels  or 
ouvre  la  communication  de  la  vapeur  avec  le  tuyau  e/  r ,  soupape  adapté* 
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an  tuyau  F,  et  disposée  de  manière  a  permettre,  dans  un  cas  de  refroi- 
dissement subit,  l'introduction  de  l'air  dans  l'appareil  :  il  se  forme  alors  un 
vide,  et  la  gélatine  contenue  dans  les  cylindres  serait,  sans  cette  précaution, 
aspirée  par  la  marmite;  s,  rondelles  en  métal  fusible;  t,  manomètre  indi- 
quant la  pression.  On  peut  employer  indifféremment  un  thermomètre  ou 
un  manomètre;  mais  le  premier  de  ces  instrumens  est  préférable  ;  u,  tuyau 
conduisant  la  vapeur  dans  les  cylindres;  v,  jig.  16,  disque  de  fer-blanc, 
servant  de  couvercle  au  cylindre  ;  on  place  à  la  jonction  une  rondelle  de 
carton  ;  xtJig.  17 ,  enveloppe  en  toile  métallique  entrant  dans  le  petit  cy- 
lindre, et  dans  laquelle  on  met  les  os  concassés ,  pour  être  exposés  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  ;  y ,  tuyau  d'introduction  de  la  vapeur  dans  les  cylin- 
dres; zzy  robinets  pour  extraire  la  dissolution  formée. 

a' >fië>  l  et  2  9  grand  tu^e  de  tôle  du  régulateur  du  feu ,  en  communica- 
tion avec  la  chaudière,  au  moyen  des  tuyaux  alimentaires  des  niveaux 
d'eau  ;  h',  tige  de  plomb  soudée  au  fond  du  tube  a'/  c' ,  tige  de  cuivre  sou- 
dée an  bout  de  la  tige  de  plomb;  d ,  fermeture  du  grand  tube  de  tôle  d ; 
elle  est  garnie  d'une  boite  à  étoupes ,  dans  laquelle  passe  la  tige  V;  ë,  levier 
appuyé  sur  l'extrémité  de  la  tige  b',  et  multipliant  douze  fois  la  dilatation 
de  la  tige  de  plomb;  la  vis  qui  est  à  son  extrémité  règle  sa  position; y, 
second  levier  multipliant  douze  fois  le  mouvement  du  premier  levier;  un 
contrepoids  sert  à  le  maintenir  en  place  ;  g7,  écrou  auquel  est  attachée  la 
tringle  destinée  à  ouvrir  ou  fermer  la  soupape  par  laquelle  l'air  entre  dans 
le  fourneau  ;  cet  écrou  est  à  coulisse  sur  le  levier/7,  afin  que  Ton  puisse  le 
placer  suivant  la  température  désirée  ;  h1 ,  soupape  du  régulateur.  Dans  les 
Fourneaux  de  forme  rectangulaire  et  construits  à  demeure,  le  régulateur 
a  été  placé  horizontalement  au  fond  de  la  chaudière.  Cette  disposition , 
qui  a. permis  de  supprimer  la  boite  à  étoupes  d,  augmente  la  sensibilité  de 
l'instrument ,  et  la  différence  de  dilatation  du  plomb  et  du  fer  doit  être 
pins  forte,  ce  dernier  métal  étant  isolé;  V ,  tube  de  plomb  ouvert  par  une 
de  ses  extrémités ,  et  fixé  contre  les  parois  de  la  chaudière  ;  kr,  tige  de  fer 
sondée  a  l'une  des  extrémités  du  tube  1;  il  se  retire  ou  s'avance,  suivant 
le  degré  de  contraction  ou  de  dilatation  du  plomb  ;  î,  plaque  de  fer  sur 
laquelle  sont  placés  les  leviers  ;  m!  n! ,  leviers  multipliant  le  mouvement  de 
la  tige  k':  j'ai  cru  utile  de  placer  également  une  soupape  dans  les  chemi- 
nées H  H;  elle  est  mue  par  le  régulateur,  et  obvie  aux  accidens  qui  pour- 
raient nuire  à  l'exactitude  de  l'instrument;  o',jig.  i4>  chapiteau  en  fer 
pour  résister  à  la  pression  ;  pr  >  brides  du  cylindre ,  et  vis  de  pression  ;  q', 
fig.  5et  7,  grand  cylindre  ayant  la  même  hauteur  que  les  petits  cylindres , 
et  une  capacité  double.  Son  diaphragme,  son  tuyau  d'introduction  de  la 
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attirée  par  tm  antre  rouleau  ,  s'avance.  An  dessus  des  pinces  est  an  venti- 
lateur ,  qui  chasse  toutes  les  ordures  enlevées  par  les  pinces. 

11  résulte  de  l'emploi  de  cette  mécanique  une  économie  de  main-d'œuvre 
telle,  qu'une  simple  machine  fait  dans  un  jour  ce  que  le  travail  de  deux 
femmes  ne  peut  produire  dans  une  semaine  f  et  le  danger  des  entailles  et 
des  tares  est  évité. 

L'explication  des  figures  rendra  cette  description  plus  intelligible» 

hajig.  i,  PL  389,  représente  une  élévation  latérale  de  la  machine. 

\jijig.  2  est  une  élévation  vue  de  face. 

La  Jig.  5  c$t  le  détail  de  l'excentrique  opérant  sur  les  branches  inté- 
rieures des  pinces. 

PL  3go.  Le  mécanisme  vu  en  dessus. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  Tes  figures. 

a ,  bâtis  de  la  machine ,  qu'on  peut  construire  en  fer  ou  en  bois  ;  b, 
arbre  moteur  ;  ce',  poulie  fixe  et  poulie  folle  montées  sur  l'arbre  b  et  rece- 
vant le  mouvement  d'un  moteur  quelconque;  d,  pignon  fixé  sur  l'arbre  b 
et  engrenant  avec  la  grande  roue  dentée  e  ;f,  autre  pignon  qui  mène  la  roue 
dentée  g.  L'axe  de  ce  pignon ,  qui  est  commun  avee  la  roue  e,  glisse  dans 
une  mortaise  cintrée  if  du  bâtis,  afin  de  pouvoir  désengrener  le  pignon  quand 
on  veut  ralentir  le  mouvement  des  rouleaux;  h,  petit  pignon  monté  sur 
l'axe  de  la  roue  g  et  qu'on  peut  faire  engrener,  soit  avec  la  roue  e,  soit 
avec  celle  i,  en  faisant  glisser  son  axe  à  droite  ou  à  gauche  dans  la  mor- 
taise kf;  k,  axe  du  rouleau  l  sur  lequel  s'enroule  l'étoffe,  après  qu'elle  a 
été  soumise  à  l'opération  de  l'épincetage;  m,  pignon  monté  sur  l'axe  b  et 
menant  la  roue  intermédiaire  n  :  cette  roue  transmet  le  mouvement  à  la 
roue  oy  et  celle-ci  h  la  roue  r;  l'une  et  l'autre  sont  fixées  sur  les  axes  p  et 
q  portant  le*  càrmés  èà  excentriques*,  **•  Ces  cames  compriment  en  tom* 
nant  les  pièces  t>  1 1,  auxquelles  sont  attachées  par  des  vis  les  lames  exté- 
rieures des  pinces  s,  ss.  Celles-ci  sont  composées  de  deux  bandes  d'acier 
plat  assez  large;  chaque  bande  est  pliée  en  arc>  de  manière  à  former,, 
en  se  rapprochant,  une  mâchoire  presque  tranchante.  Les  deux  bandes 
d'acier  font  ressort  et  tendent  toujours  à  se  séparer,  de  sorte  que  la  mâ- 
choire est  sans  cesse  ouverte. 

L'arbre  principal  b  porte  un  excentrique  u  tournant  dans  une  lunette  r 
fixée  à  la  tige  vertieale  w;  cette  tige  est  liée  par  son  extrémité  supérieure 
avec  l'arbre  transversal  x,  auquel  sont  attachées  les  lames  intérieures  des 
pinces. 

La  rotation  de  l'excentrique  u  produit  le  mouvement  ascendant  et  des- 
cendant de  la  tige  verticale  w  :  ce  mouvement,  combiné  avec  la  pression 
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des  cames  z,  zz  sur  les  pièces  t ,  tt,  fait  fermer  et  ouvrir  alternativement 
les  pinces  s,  s  s. 

L'arbre  b  porte  aussi  une  grande  poulie  yjr,  laquelle ,  par  le  moyen 
d'une  corde  ou  courroie  h! >  dont  elle  est  enveloppée,  communique  un  mou- 
vement très  rapide  à  la  petite  poulie  a;  celle-ci  est  fixée  sur  l'axe  b'  d'un 
ventilateur  à  deux  ailes  g\  qui  chasse  les  bouchons  et  autres  impuretés ,  à 
mesure  que  les  pinces  les  détachent  de  l'étoffe. 

c"  est  le  rouleau  sur  lequel  s'enroule  l'étoffe  soumise  à  l'action  des  pinces  ; 
un  poids/',  suspendu  à  une  corde  dont  il  est  enveloppé,  sert  à  donner  au 
rouleau  une  résistance  suffisante  pour  que  l'étoffe,  attirée  par  le  rouleau  / 
à  l'opposénle  la  machine ,  reste  constamment  tendue. 

d  d  montre  le  passage  de  l'étoffe  à  travers  la  machine;  elle  doit  chemi- 
ner lentement ,  de  manière  à  ce  que  toute  sa  surface  soit  également  sou- 
mise à  l'action  des  pinces  élastiques  s,  s  s. 

é  e  sont  les  barres  sur  lesquelles  passe  l'étoffe  et  qui  servent  à  la  guider 
dans  son  mouvement. 

On  conçoit  que  les  pinces,  en  descendant  sur  l'étoffe  par  la  rotation 
des  excentriques  u3  sont  soustraites  à  la  .pression  des  cames  z,  zz,  qui 
n'agissent  plus  alors  sur  les  pièces  t,  tt;  et  comme  ces  pinces,  par  leur 
élasticité,  tendent  toujours  à  s'ouvrir,  elles  sont  disposées  à  saisir  les 
bouchons  qui  se  trouvent  sur  l'étoffe;  en  remontant,  ces  pinces,  ren- 
contrent les  cames  z,  zz  et,  se  fermant  aussitôt,  saisissent  les  bouchons 
et  les  détachent.  Afin  que  rien  n'échappe  à  leur  action,  elles  sont  placées 
sur  toute  la  largeur  de  l'étoffe,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide. 

Au  moyen  de  cette  machine,  qui  est  employée  avec  succès  dans  plu- 
sieurs manufactures,  l'opération  de  l'épincetage  manuel  est  non  seule- 
ment remplacée ,  mais  les  effets  utiles  de  cette  machine  procurent,  par 
sa  constante  action,  une  économie  majeure  dans  le  prix  de  fabrication ,  une 
grande  célérité  de  travail ,  et  la  fonction  des  pinces  élastiques  ajoute  aux 
étoffes  un  lustre  et  une  apparence  que  l'épincetage  manuel  est  loin  de 
produire. 


35. 


(i68) 

Hs<ppoiit  fait  par  M.  Hachette,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques ,  sur  un  niveau  de  poclte  à  bulle  d'air  et  à  réflec- 
teur y  présenté  h  la  Société  par  M.  Welter,  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Le  niveau-pendule  inventé  par  M.  Burel,  officier  supérieur  an  corps 
royal  du  génie,  a  été  l'objet  d'un  Rapport  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Société,  cahier  d'août  1827.  Le  niveau  de  M.  Welter  est  construit  sur  le 
même  principe  ;  il  est  formé  d'un  niveau  ordinaire  à  bulle  d'air  de  14  cen- 
timètres de  longueur,  et  d'une  petite  glace  étamée  dont  le  plan  e*  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  cylindre  qui  contient  la  bulle  d'air.  Cette  glace,  carrée 
de  2  centimètres  de  côté ,  est  montée  dans  un  châssis  en  cuivre  qu'on  fixe  au 
moyen  de  deux  vis  sur  un  montant  die  mêmes,  dimensions  plaeé  à  l'extré-^ 
mité  du  niveau.  En  serrant  l'une  ou  l'autre  vis-,  on  met  le  miroir  dans  le 
plan  vertical  perpendiculaire  à  la  ligne  de  niveau. 

Le  support  du  niveau  de  M.  Welter  ne  diffère  pas  de  celui  qui  a  été  pro- 
posé en  1795  par  feu  Chétjr,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  On  voit,  par 
le  dessin  ci-joint  de  cet  instrument,  que  la  distance  des  deux  pin  nul  es  qui 
détermine  la  direction  du  rayon  visuel  est  d'environ  5a  centimètres,  et  que 
la  longueur  du  niveau  est  de  19  centimètres.  Le  niveau  de  M.  Welter,  ayant 
seulement  i3  centimètres  de  longueur,  est  phts  portatif,  et  néanmoins 
il  suffira  que  l'observateur  se  tienne  à  16  centimètres  du  miroir  en  donnant* 
les  coups  de  niveau  ,  pour  que  la  direction  du  rayon  visuel  réfléchi  vers 
l'oeil  soit  déterminée  par  une  longueur  égale  à  la  distance-des deux  pinnules 
du  niveau  Chézy. 

Chaque  piiinule  du  niveau-CAei/  porte  deux  fils  croisés  à  angle  droit  et* 
une  plaque  oculaire,  en  sorte  qu'en  retournant  le  niveau  on  peut,  par- 
deux  observations  consécutives*,1  s'assurer  que  le  rayon  visuel-  est  parallèle 
à  la  ligne  (te  niVeau  marquée- par  la  bulle  d'air.  On  peut  faire  la  même  vé- 
rification sur  le  ni  veau  de  M.  Welter,  comme  sur  le  niveau-pendule  de 
M.  Burel,  le  moyen  de  la  faire  est  indiqué  dans  le  cahier  cité  du  Bulletin, 
page  282.  On  a  aussi  remarqué  que  l'œil  étant  armé  d'un  disque  blanc 
percé  à  son  centre  d'un  très  petit  trou  ,  l'observateur  verrait  l'image  de  son 
œil  sur  la  ligne  milieu  du  miroir,  aussi  exactement  que  si  l'œil  était  réduit 
à  un  point,  ou  que  le  diamètre  de  la  prunelle  fût  insensible. 

M.  Welter  a  proposé  de  simplifier  son  niveau  et  la  manière  de  s'en  servir, 
en  supprimant  la  pièce  de  cuivre  qui  fait  ressort,  et  qui  porte  la  douille 
dont  on  coiffe  le  jalon ,  support  du  niveau. 
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Ayant  deux  règles  ou  jalons  dont  les  extrémités  seraient  réunies  par 
une  charnière ,  le  bout  de  Tune  de  ces  règles  qui  porterait  contre  terre  ser- 
virait de  point  d'appui,  et  l'autre  règle,  qu'on  tiendrait  d'une main ,  por- 
terait ce  niveau  ,  qui  serait  posé  près  de  la  charnière  ;  un  miroir  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  du  niveau ,  un  peu  incliné  et  placé  au  dessus  de  la 
course  de  la  bulle  d'air,  renverrait  l'image  de  cette  bulle,  et  l'observa- 
teur, abaissant  plus  ou  moins  la  main,  amènerait  la  bulle  au  centre  du  niveau 
et  la  maintiendrait  facilement  dans  cette  position.  En  réduisant  le  pied  et 
le  support  du  niveau  au  système  de  deux  règles  assemblées  à  charnière,  la 
longueur  du  rayon  visuel  réfléchi  par  ce  miroir  vers  l'œil  de  l'observa- 
teur serait  double  de  la  longueur  du  jalon  ou  de  la  règle  qu'on  tient  à  la 
main. 

Votre  Comité  des  arts  mécaniques  a  pensé  que  l'application  du  réflecteur 
de  M.  Burel  au  niveau  simple  à  bulle  d'air  était  digne  de  l'attention  des 
ingénieurs  et  des  constructeurs  d'instrumens  de  mathématiques;  il  a  l'hon- 
neur de  vous  proposer  de  faire  connaîtra f>ar  la  voie  du  Bulletin  le  niveau 
proposé  par  notre  collègue  M.  Ff^elter/jA  de  le  remercier  de  sa  commu- 
nication. 

adopté  en  séance,  le  it^  janvier  1829*  Signé  Hachette,  rapporteur. 

Explication  des  fig.  dé  la  PL  Sgj. 

Fig.  -1 .  Élévation  latérale  du  niveau  à  bulle  d'air  de  feu  ML  Chez/,,  des- 
siné de  demi-grandeur  naturelle. 

Fig.  2  et  3.  Vue  de  face  et  coupe  de- la  piimule  oculaire;- 

Fig.  4.  Vue  de  face  de  la  pin  nul  e  objective.. 

ÀB,  support  en  cuivre  du  niveau;  CD,  lame  de  cuivre  formant  res- 
sort, fixée  en  C  par  deux  vis  sur  le  support,  et  traversée  à  l'autre  extré- 
mité par  une  vis  d'ajustage  E;  cette  lame-porte  un  genou  enveloppé  par  la 
coquille  I,  dont  on  rapproche  les  deux  segmens  au  moyen  de  la  vis  à 
oreilles  L  placée  à  L'extrémité  supérieure  de  la  douille  K  ;  F ,  niveau  à  bulle 
d'air  ;  GG ,  tube  du  niveau.  On  se  sert  des  deux  vis  E  et  K  pour  faire  arri- 
ver la  bulle  d'air  du  niveau  au  milieu  du  tube. 

HIT,  pinnules  dont  chacune  porte  deui  fils  croisés  à  angle  droit  et  un 
disque  percé' à  son  -centre,  qui  tourne  de  manière  que  son  centre  arrive 
dans  la  direction  de  la  droite,  passant  par  les  points  d'intersection  des 
deux  croisées. 

Lajig.  2  montre  la  pinnule  oculaire  aveo  le  disque  sur  U  croisée  des  fils,, 
et  lajig.  4»  'a  pinnule  objective,  dont  la  croisée  n'est  plus  couverte  par  le 
disque.  Chaque  pinnule  est,  à  volonté,  objective  ou  oculaire.. 


(  »7«) 
"ï/r.  5.  Élévation  latérale  du  niveau  de  poche  à  bulle  d'air  et  à  réflec- 
teur,  par  M.  Welter,  de  grandeur  naturelle,     l 

Fig.  6.  Miroir  vu  de  face. 

aby  châssis  en  cuivre  dans  lequel  est  monté  le  miroir;  cd,  lame  de  cuivre 
fixée  en  c  sur  le  support;  e,  vis  d'ajustage;  f,  niveau  à  bulle  d'air;  g  g, 
tube  portant  le  niveau  ;  hh,  vis  au  moyeu  desquelles  on  fixe  le  châssis  a  6 
sur  un  montant  placé  à  l'extrémité  du  niveau  ;  i%  genou  enveloppé  d'une 
coquille  comme  dans  le  niveau-  Chézjr.  Le  tube  g  g  étant  horizontal,  le 
miroir  doit  être  vertical. 


ARTS    CHIMIQUES. 

*  * 

Rapport  fait  par  M.  Payen,  au  nom  dune  Commission 
spéciale ,  sur  le  plomb  coulé  en  feuilles  perfectionnées;  par 
MM.  Voisin  et  compagnie,  rue  Neuve  ~  Saint -Augustin 
n°.  3a ,  h  Paris. 


Vers  la  fin  de  l'année  18127,  MM.  Voisin  et  compagnie  témoignèrent  le 
désir  à  la  Société  d'Encouragement  que  des  commissaires  choisis  dans  son 
sein  prissent  connaissance  de  leur  manufacture  de  plomb  coulé  en  tables 
de  diverses  épaisseurs  et  de  grande  dimension  ,  et  rendissent  compte  Jr  la 
Société  du  degré  de  perfection  auquel  les  produits  de  leur  manufacture 
sont  parvenus ,  et  des  avantages  que  les  arts  peuvent  retirer  des  tables  ou 
feuillets  de  plomb  coulés  par  leurs  procédés. 

La  Société  chargea  le  Comité  des  arts  économiques  de  remplir  cette 
mission ,  et  m'invita  ensuite  à  m'adjoindre  à  ce  Comité ,  par  la  considéra- 
tion que  les  arts  chimiques  font  un  très  grand  usage  du  plomb  eu  feuilles 
et  en  tables  plus  ou  moins  épaisses,  et  que,  par  ce  motif,  aidé  de  ma. 
propre  expérience,  je  pourrais  concourir  à  Fexamea  qui  lui  avait  été 
confié.  M.  Moldrd  aine  fut  également  invité  à  s'adjoindre  à  ce  Comité. 

Pour  répondre  autant  qu'il  est  en  moi  à  l'appel  dont  la  Société  a  bien 
voulu  m'honorçr  dans  cette  circonstance,  je  viens ,  au  nom  de  mes  hono- 
rables collègues ,  soumettre  à  la  Société  le  résultat  de  notre  examen. 

Mais  avant  de  fixer  votre  attention,  Messieurs,  sur  le  procédé  et  le 
mérite  des  produits  de  la  manufacture  de  plomb  coulé  de  MM.  Voisin  et 
compagnie,  qu'il  me  soit  permis  d'entrer  dans  quelques  détails,  historiques 
sur  ce  métal  réduit  en  lames. 

L'emploi  du  plomb  sous  cette  forme  date  de  loin. 


(  ï7i  ) 

M.  Vahnont  de  Sornare,  dans  sa  Chimie  métallurgique,  observe  que  la 
méthode  de  couler  en  tables  le  plomb  purifié  est  fort  ancien*^;  il  en  donne 
pour  preuve  des  lames  de  ce  métal  trouvées  dans  la  province  d'York ,  sur 
lesquelles  était  gravée  Une  inscription  de  l'empereur  Domitien. 

On  lit ,  dans  le  Dictionnaire  des  origines  et  des  découvertes  de  M.  Noël, 
que  la  cuirasse  et  le  bouclier  d'Agamemnon  étaient  ornés  de  bandes  de 
plomb. 

Cajrlus  annonce  que  les  anciens  Romains  connaissaient  le  procédé  du 
laminage  du  plomb. 

M.  Millin  observe  que  l'usage  d'écrire  sur  le  plomb  remonte  à  une 
haute  antiquité;  que  Job  faisait  des  vœux  pour  que  ses  discours  fussent 
gravés  sur  le  plomb.  Frontin  et  Dion  Cassius  nous  apprennent  que  le 
consul  Hirtius ,  assiégé  dans  Modène ,  fit  tenir  des  avis  écrits  sur  des  lames 
de  plomb  à  Decimus  Brutus ,  qui  lui  répondit  par  le  même  moyen.  Pau- 
s  a  nia  s  fait  mention  des  livres  $  Hésiode  écrits  sur  des  lames  de  plomb  ;  et , 
si  Ton  en  croit  Pline,  les  actes  publics  furent  consignés  dans  des  volumes 
composés  de  feuillets  de  même  métal ,  etc. 

Nous  bornerons  ici  cet  exposé  rapide  de  l'ancienneté  de  l'emploi  du 
plomb  dans  les  arts  >  nous  ajouterons  seulement  que  les  grands  monumens 
anciens  qui  existent  encore  et  qui  sont  recouverts  de  plomb  attestent  que  la 
méthode  de  le  couler  en  tables  ou  feuilles  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité* 

On  commença  d'abord,  probablement,  à  couler  le  plomb  en  feuilles 
sur  des  tables  recouvertes  4e  sable;  mais  comme  par  ce  procédé  on  ne 
pouvait  obtenir  des  feuilles  minces  et  unies  p  on  substitua  au  sable  une 
étoffe  de  laine,  et  ensuite  du  coutil  croisé  avec  du  suif:  ce  n'est  même 
qu'en  1 787  qu'on  a  cessé  de  faire  usage  de  ce  moyen ,  quoique  le  Gou- 
vernement eût  autorisé  l'emploi  des  laminoirs  pour  le  plomb,  par  arrêt 
du  19  janvier  1730. 

Lorsqu'on  fait  usage  du  laminoir,  on  coule  d'abord  le  plomb  en  tables 
de  7  a  8  centimètres  d'épaisseur.  Ce  procédé  n'a  reçu  d'autres  perfection— 
nemens  que  cette  apportés  dans  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  plomb  coulé  ,.  qui  était  d'abord  très  défectueux,  a  reçu  un  degré 
de  perfection  très  remarquable  :  en  effet  on  est  parvenu  à  fondre  sur  le 
sable  des  tables  aussi  noies  et  aussi  égales  d'épaisseur  que  si  on  les  eût 
passées  au  laminoir,  mais  on  ne  pouvait  en  obtenir  d'une  épaisseur  moindre 
de  a  millimètres  :  pour  avoir  des  feuilles  plus  minces,  on  remplaça  le  coutil 
par  des  tables  en  pierre  ;  par  ce  moyen ,  on  est  parvenu  à  couler  des  feuilles 
en  plomb  pour  presque  tous  les  usages. 


(  *7*  ) 

Votre  Commissiori  n'ayant  pu  se  procurer  de  notions  assez  précises  sur 
les  procédés  Ébciens ,  elle  se  contentera  d'expliquer  ici  succinctement  la 
méthode  employée  par  MM.  Voisin  9  qui  ont  coulé  plusieurs  feuilles  en 
présence  de  vos  commissaires. 

MM.  Voisin,  persuades,  d'après  de  nombreuses  expériences,  que  le 
plomb  coulé  pouvait  être  employé  avec  avautage  et  économie  pour  les 
besoins  des  arts,  se  sont  appliques  à  donner  à  leurs  produits  un  degré  de 
perfection  qui  les  distinguât  de  tous  ceux  obtenus  par  des  méthodes  ana- 
logues :  de  sorte  qu'ils  ont  pensé  pouvoir  les  nommer  plomb  coulé  per- 
fectionné, dénomination  que  nous  avons  conservée  dans  la  suite  de  ce 
rapport» 

Méthode  de  fabrication  du  plomb  coulé  perfectionné. 

Le  plomb  est  mis  en  fusion  par  la  houille (i)  dans  des  chaudières  de 
fonte,  contenant  1,800  à  2,5oo  kilogrammes  de  métal. 

Ces  chaudières  sont  placées  près  des  parties  les  plus  élevées  des  moules , 
qui  sont  de  deux  espèces  différentes. 

L'une  représente  une  table,  avec  rebords,  ayant  g  mètres  18  centimè- 
tres de  longueur  sur  2  mètres  3o  centimètres  de  large ,  hors  œuvre.  Les 
rebords,  qui  forment  le  bâtis  du  moule,  ont  36  centimètres  de  hauteur  et 
8  centimètres  d'épaisseur  :  ils  sont  en  chêne.  Le  fond  de  cet  ta,  table,  qui 
est  en  bois ,  est  fixé  à  14  centimètres  plus  bas  que  le  dessus  des  bords  qu'on 
nomme  bandes. 

Au  milieu  de  leur  longueur,  sont  fixés  deux  supports  en  bois,  en- 
taillés en  portiou  de  cercle;  ces  entailles  reposent  sur  uqe  pièce  de  bois 
fixée  solidement  au  sol  et  arrondie;  elle  sert  d'essieu.  Cette  disposition  est 
nécessaire  pour  donner  la  pente  convenable  aux  diverses  épaisseurs  qu'on 
veut  obtenir.  Cette  table  est  recouverte  d'une  couche  de  sable  humecté, 
de  4  centimètres  d'épaisseur,  qu'on  étend  également  avec  des  râteaux  de 
fer;  puis  on  prend  une  planche  dont  la  longueur  excède  de  38  centimètres 
la  largeur  de  la  table.  Cette  planche,  qu'on  nomme  râble ,  large  de  i5  cen- 
timètres ,  est  entaillée  à  ses  extrémités,  de  manière  que  1*B  58  centimètres 
excédans  forment  deux  manches  de  la  longueur  chacun  de  19  centimètres , 
qui  servent  à  la  manier;  les  parties  des  manches  qui  reposent  sur  les 
bandes  sont  garnies  de  fer ,  et  le  râble  n'entre  dans  le  moule  que  jusqu'à 
la  hauteur  que  doit  avoir  le  sable. 


(1)  MM.  Voisin  ont  substitué  avec  avantage  la  houille  au  bois  et  au  charbon  de  bois ,  d'où 
résulte  une  économie  notable  dans  les  frais  de  fabrication. 


(  i75  ) 

Deux  hommes  prennent  ce  râble ,  avec  lequel  ils  refoulent  et  égalisent 
le  sable.  Celte  opération  faite,  on  se  sert  d'une  autre  planche  de  la  même 
forme  que  la  précédente ,  mais  qui  descend  un  peu  plus  bas  ;  on  la  nomme 
batteur.  C'est  avec  cet  outil ,  qui  a  un  centimètre  d'épaisseur  .à  sa  partie 
inférieure ,  qu'on  tasse  le  sable ,  en  commençant  par  la  partie  la  plus 
élevée,  et  en  avauçant  vers  le  bas  de  la  moitié  de  l'épaisseur  du  batteur, 
à  chaque  coup,  et  en  ayant  soin  que  les  manches  touchent  chaque  fois  les 
bords,  afin  que  le  sable  soit  régulièrement  battu;  après  quoi,  on  rejette 
tout  le  sable  excédant ,  et  qu'on  peut  enlever  avec  le  râble ,  en  le  prome- 
nant de  haut  en  bas  à  plusieurs  reprises.  On  l'unit  ensuite  davantage  avec 
une  plaque  de  fer  non  poli  qu'on  nomme  platine;  elle  a  26  centimètres 
de  longueur  sur  ai  de  largeur;  finalement,  on  passe  une  seconde  platine 
de  cuivre,  qui  unit  le  sable,  puis  une  troisième  en  fer  poli,  qui  termine  la 
préparation  de  la  table. 

La  table  ainsi  disposée ,  le  lit  de  sable  se  trouve  également  éloigné  du 
dessus  des  bandes ,  qui  doivent  être  parfaitement  dressées,  et  de  niveau  ou 
dans  le  même  plan ,  sans  quoi  le  plomb  coulerait  tout  d'un  côté. 

Lorsque  le  métal  est  arrivé  au  degré  de  température  convenable ,  deux 
hommes,  munis  chacun  d'une  cuiller  de  fer,  puisent  le  plomb  dans  la, 
chaudière  et  le  versent  dans  une  poêle  de  tôle ,  faite  en  forme  d'une  large 
trémie  évasée ,  de  la  largeur  du  moule,  et  fixée  dans  un  châssis  de  fer  dont 
le  devant  repose  sur  des  tourillons ,  au  bord  de  la  table.  1/autre  côté  est 
suspendu  par  une  chaîne  au  bout  de  laquelle  est  fixée  une  corde  qui  s'en- 
roule sur  un  tambour,  mis  en  mouvement  par  deux  leviers  fixés  à  son  axe. 

.Lorsque  la  poêle  est  pleine  de  métal,  on  enlève  à  la  surface  avec  une 
palette  de  fer  l'oxide  qui  s'y  est  formé,  puis  deux  hommes  saisissent  lé* 
leviers,  deux  autres  la  poêle,  et  renversent  ainsi  le  plomb,  qui  coule  rapi- 
dement vers  le  bas  et  couvre  toute  la  largeur  du  moule.  Au  même  instant, 
les  quatre  hommes  qui  ont  versé  la  poêle  prennent  une  espèce  de  râble > 
qu'on  nomme  suiveur,  terminé  à  chaque  bout  par  un  manche  en  forme 
de  T,  dont  la  double  branche  glisse  sur  les  bandes;  l'espace  qui  reste 
entre  le  bord  inférieur  du  suiveur  détermine  l'épaisseur  que  doit  avoir  la 
table  de  plomb  :  le  suiveur  conduit  en  même  temps  devant  lui  l'excédant 
du  plomb  dans  des  creux  qu'on  nomme  rejets.  Cet  excédant  du  plomb  est 
k  peu  près  du  même  poids  que  cçlui  qui  forme  la  table. 

Cette  opération  est  à  peine  finie,  que  la  table  a  déjà  pris  assez  de  consis- 
tance pour  pouvoir  être  enlevée;  elle  a  déjà  éprouvé  un  retrait  de  2  cen- 
timètres sur  sa  largeur  et  de  5  sur  sa  longueur,  retrait  qui  augmente 
encore  à  mesure  du  refroidissement. 

Vingt-huitième  année.  Mai  1829.  *4 
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Ou  enlève  à  chaque  côté  une  bande  de  8  centimètres  de  largeur  (i),  et 

à  la  tête  une  de  3o  centimètres,  de  sorte  que  les  bords  de  la  table  ne 

présentent  aucun  défaut ,  et  qu'elle  peut  être  livrée  au  commerce.  Lorsque 

la  première  table  est  enlevée,  on  dispose  de  suite  le  moule  pour  en  couler 

une  seconde,  de  sorte  qu'on  peut  en  couler  six  par  jour,,  de  a  millimètres 

au  moins  d'épaisseur.  * 

L'autre  espèce  de  moule  propre  à  couler  des  feuilles  de  2  millimètres  et 
au  dessous  est  appelée  moule  en  pierre. 

La  pierre  qui  remplace  la  couche  de  sable  est  fort  tendre ,  mais  d'un 
grain  uni  et  homogène*  Son  épaisseur  est  d'environ  22  centimètres;  sa  lon- 
gueur est  de  7  mètres  22  centimètres,  sur  1  mètre  87  centimètres  de 
largeur.  On  a  fixé  sur  ses  bords  des  bandes  en  bois  de  10  centimètres 
carrés. 

L'opération  du  coulage  des  feuilles  de  plomb  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  le  plomb  est  fondu  de  même  que  pour  le  coulage  sur  sable;  mais 
au  lieu  de  le  verser  dans  une  poêle,  il  est  reçu  dans  un  châssis  de  bois, 
posé  sur  la  pierre  à  la  partie  la  plus  élevée,  et  descendu  graduellement 
jusqu'à  l'autre  extrémité  ;  à  1  mètre  de  distance  marche  le  suiveur,  dont 
le  bord  inférieur  est  élevé  au  dessus  de  la  pierre,  suivant  l'épaisseur 
que  doit  avoir  la  feuille.  Le  restant  de  l'opération  s'effectue  de  la  même 
manière  que  pour  le  plomb  coulé  sur  sable. 

La  pierre  a  l'avantage,  sur  le  sable,  d'être  toujours  prête  à  recevoir  de 
nouveau  métal ,  et  de  permettre  de  couler  trois  fois  autant  de  feuilles  que 
sur  le  sable,  mais  seulement  d'une  ligne  (2mm,25)  d'épaisseur,  et  au  des?- 
sous,  jusqu'à  une  demi-ligne  ou  (imm,i2).  La  célérité  qui  résulte  de 
l'emploi  de  cette  méthode  est  la  principale  cause  de  l'égalité  du  prix  des 
feuilles  minces  et  épaisses,  résultat  que  n'aurait  pas  procuré -le  laminage  > 
par  la  raison  qu'il  faut  passer  un  plus  grand  nombre  de  fois  les  feuilles 
minces  que  les  feuilles  épaisses ,  si  la  concurrence  du  plomb  coulé  n'eût 
forcé  le  cours  régulier  de  toutes  les  épaisseurs. 

MM.  Voisin  composent  un  mastic  servant  à  joindre  le6  différentes  pierres 
dont  leur  moule  est  formé,  de  sorte  qu'il  parait  être  d'un  seul  morceau  , 
et  donne  les  mêmes  résultats. 


s 
\ 


(1)  Dans  plusieurs  fabriques,  les  bassins*  cm  chaudières  doivent  être  faits  sans  soudure  ;  la 
pureté  du plomb  est,  même  dons  ce  cas,  d'un  grand*  avantage,  parce  que  ce  métal  résiste 
mieux  à  l'action  des  acides  ;  relativement  à  cet  emploi ,  la  plus  grande  largeur  possible  est 
souvent  utile,  et  pour  l'obtenir  oa  conserve  quelquefois  les  sortes  de  lisière*  latérale»  ou 
bavures. 
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Toutes  les  tables  que  nous  avons  vues  dans  les  magasins  étaient  très 
unies  et  d'une  épaisseur  régulière.  Un  certain  nombre  a  été  coulé  en 
notre  présence,  la  plus  grande  partie  a  parfaitement  réussi,  et  quel- 
ques unes  seulement  présentaient  des  soufflures  ou  autres  imperfections 
partielles,  qui  sont,  du  reste,  de  peu  d'importance,  puisqu'elles  n'em- 
pêchent pas  que  les  parties  saines  de  ces  tables  ne  soient  débitées  pour 
divers  emplois.  MM.  Voisin  pensent  que  les  variations  de  l'atmosphère  né 
sont  pas  sans  influence  sur  ces  accidens  ;  peut-être  cette  opinion  est-elle 
fondée,  peut-être  aussi  leurs  procédés  seraient-ils  encore  susceptibles 
d'être  perfectionnés;  et,  par  exemple,  peut-être  quelques  moyens  méca- 
niques pourraient-ils  être  employés  avec  succès  dans  ce  but.  Le  bon  esprit 
qui  anime  ces  fabricans  les  portera  sans  doute  à  entreprendre  à  cet  égard 
tout  ce  qui  pourrait  paraître  convenable  et  possible.  Nous  pensons,  du 
reste /qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  que  la  Société  ouvrit  un  concours  qui 
eût  pour  but  de  donner  à  ce  genre  de  fabrication  toute  la  perfection  dont 
il  peut  être  susceptible. 

Nous  avons  remarqué  que  les  tables  coulées  sur  pierre  étaient  d'un  gris 
blanc,  tandis  que  celles  fabriquées  sur  le  sable  humide  avaient  une  couleur 
noirâtre,  ce  qui  a  fait  dire  que  le  plomb  coulé  sur  pierre  n'était  pas  pur. 
Cette  assertion  est  inexacte,  puisque  c'est  avec  le  même  bain  de  plomb 
qu'on  a  coulé  devant  nous,  par  les  deux  procédés,  des  tables  qui  présen- 
taient les  nuances  indiquées  ci-dessus;  l'humidité  seule  est  la  cause  de  cette 
variété  de  nuance- 
En  général,  les  plombs  coulés  par  MM.  Voisin  nous  ont  paru  mériter, 
sous  tous  les  rapports,  le  nom  qu'ils  leur  ont  donné,  de  perfectionnés.  La 
preuve  que  leur  manufacture  jouit  de  la  faveur  publique,  c'est  qu'elle  livré 
^annuellement  à  la  consommation  et  au  commerce  800,000  kilogrammes 
de  plomb  en  tables.  Il  est  facile  encore  de  se  rendre  compte  de  la  ductilité 

de  ces  plombs,  en  les  soumettant  au  laminage. 

Nous  ajouterons  que  MM.  Voisin  nous  ont  communiqué  un  très  grand 
nombre  de  lettres  attestant  la  bonne  qualité  de  leurs  produits,  et  la  pré- 
férence que  leurs  correspondant  leur  donnent  sur  tous  ceux  du  commerce. 
Ces  faits  ont  d'ailleurs  été  appréciés  par  l'un  de  nous ,  qui  fait  usage  dê$ 
plombs  coulés  $  pour  la  fabrication  en  grand  de  l'acide,  sulfurique  et  de 
divers  autres  produits  chimiques,  dans  plusieurs  manufactures. 

Il  a  pu  se  convaincre ,  par  l'analyse  ,  que  les  plombs  coulés  de 
MM.  Voisin  offrent  le  degré  de  pureté  des  meilleurs  plombs  d'Espagne, 
le  plomb  anglais  étant  d'un  prix  trop  élevé  pour  la  fabrication  des  tables 
soit  coulées ,  soit  laigipées, 

*4« 
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Conclusion. 

Votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  publier  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  la  description,  avec  figures,  des  appareils  et  des  pro- 
cédés employés  par  MM.  Voisin  et  Compagnie  pour  couler  le  plomb  en 
tables  perfectionnées  qui  font  l'objet  de  ce  rapport,  et  de  leur  décerner 
une  médaille  d'encouragement,  comme  un  témoignage  de  l'intérêt  que  la 
Société  prend  au  succès  qu'ils  ont  obtenu  (i). 

Adopté  en  séance  ,  le  22  avril  1829. 

Signé  Paye*  ,  rapporteur. 


ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Sur  le  cliaujfage  des  serres  en  Angleterre  }  par  M.  Decandolle  (a). 

Les  serres  sont  chauffées  dans  les  grands  jardins  de  botanique  anglais, 
soit  par  la  circulation  de  l'air  chaud,  soit  par  celle  de  la  vapeur,  soit  par 
la  circulation  de  l'eau  chaude. 

i°.  Circulation  dair  chaud.  On  peut  chauffer  des  serres  à  20  ou  a5°  par 
le  simple  effet  de  la  fermentation.  Supposez  une  couche  ou  bâche  conte- 
nant, par  exemple ,  des  ananas;  on  entasse  du  fumier,  des  feuilles  sè- 
ches, etc.,  contre  le  dos  de  cette  couche,  jusqu'à  la  hauteur  de  5  à 
6  pieds.  Des  canaux  en  briques  traversent  sous  ce  tas  de  fumier  et  abou- 
tissent  au  bas  de  la  couche  dans  l'intérieur.  La  fermentation  du  fumier 
développe  du  calorique ,  en  sorte  que  l'air  qui  se  trouve  dans  les  canaux 
est  réchauffé.  Il  se  produit  ainsi  un  courant  d'air  chaud,  qui,  joint  à 
l'action  du  soleil,  suffit  pour  faire  mûrir  des  ananas.  On  peut  se  borner  à 
changer  quatre  fois  par  an  le  tas  de  fumier.  Ce  moyen  est  encore  plus 
facile  lorsqu'on  peut  bâtir  une  serre  contre  une  écurie.  On  fait  traverser 
des  canaux  en  briques  dans  l'écurie,  de  telle  façon  que  l'air  qu'ils  con- 
tiennent, et  qui  vient  de  dehors,  se  réchauffe  en  passant  sous  la  litière  des 
chevaux;  il  arrive  au  bas  de  la  couche,  et  lui  donne  une  température  de 
serrç  tempérée ,  sans  la  moindre  dépense  de  combustible.  C'est  au  moyen 


(1)  Cette  dernière  proposition  a  été  renvoyée  à  la  Commission  des  médailles. 

(2)  Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle,  cahier  de  février  1829. 
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de  ces  procédés  de  chauffage  parla  fermentation  que  M.  Knight,  président 
de  la  Société  d'horticulture  de  Londres,  l'un  des  plus  habiles  agriculteurs  de 
l'Angleterre,  obtient,  dans  son  jardin  de  Daunton-Castle,  une  abondance  re- 
marquable d'ananas,  et  autres  fruits. 

.  a°.  .Circulation  de  la  vapeur.  Lorsqu'on  chauffe  des  serres  par  la  va- 
peur, on  emploie  des  conduits  en  fonte  d'environ  4  à  6  pouces  de  diamètre , 
dans  lesquels  la  vapeur  circule.  C'est  le  système  employé  dans  les  nou- 
velles serres  des  frères  Loddiges,  à  Haciney.,  près  de  Londres,  et  de  beau- 
coup d'autres.  On  se  plaint  de  la  trop  grande  rapidité  de  ce  moyen  de 
chauffage. .  En  effet,  dès  que  lç  feu  s'arrête,  la  vapeur  cesse  d'être 
comprimée  et  chassée  dans  les  conduits;  ceux-ci,  étant  métalliques,  sont 
promptement  refroidis.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  un  fabricant  de 
Glasgow,  M*  HouLdsworik,  a  proposé  une  modification  qui  consiste  à  faire 
circuler  la  vapeur,  dans  des  conduits  élargis  d'espace  en  espace,  de  telle 
sorte  qu'un  canal  métallique  qui  fait  le  tour  de  la  serre,  et  qui,  dans  presque 
toute  son  étendue,  n'a  qu'une  largeur  de  4.  à  6  pouces,  est  renflé  dans  un 
où  deux  endroits ,  au  point  de  former  un  cylindre  horizontal  de  3  pieds 
de  diamètre.  Ce  cylindre  est  plein  de  cailloux,  dans  les  interstices  desquels 
la  vapeur  est  fortement  chassée.  Elle  réchauffe  ainsi  une  espèce  de  poêle 
dont  l'effet  continue  long-temps  après  que  le  feu  est  éteint.  Ce  procédé,  qui 
n'a  pas  encore  en  sa  faveur  une  expérience  suffisante,  obvie  à  l'inconvé- 
nient de  la  trop  grande  rapidité  du  chauffage  ;  mais  il  a  donné  lieu  aux 
objections  suivantes  :  i°.  le  poids  des  pierres^dont  on  remplit  les  cylindres 
ou  poêles  horizontaux  est  tel,  qu'il  doit,  au  bout  de  peu  d'années,  produire 
des  fissures,  ou  tout  au  moins  une  courbure  du  métal;  2°.  l'humidité 
intérieure  et  extérieure  oxide  très  vite  les  canaux  métalliques.  M.  Graham, 
directeur  du  jardin  d'Edimbourg,  a  cherché  à  remédier  au  premier  in- 
convénient ,  eh  appuyant  lés  cylindres  sur  de  petits  soubassemens  en 
pierre  ;  niais  le  second  subsistera  toujours, 

M.  ermitage  Rhodes  a  inventé  et  construit  dans  ses  serres ,  près  Leeds , 
un  appareil  de  chauffage  à  la  vapeur,  fort  ingénieux.  La  vapeur  circule 
dans  dq  larges  cavités  sous  le  plancher  de  la  serre;  ces  canaux  sont  re- 
couverts de  dalles  de  pierre ,  dont  les  bords  sont  taillés  de  mauière  à  s'em- 
boîter mutuellement,  eu  sorte  que  la  vapeur  ne  peut  pas  s'échapper  au 
déboîte.  Cp  système  aurait  été  fort  simple ,  si  la  vapeur  se  répandait  daps 
toutes  les  cavités  également,  et  échauffait  le  plancher  uniformément  comme 
HP  poêle;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  si  les  canaux  sont  larges,  il  s'établit 
des  courans  locaux  et  un  chauffage  inégal.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, M.  Rhodes  a  disposé  dans  les  cavités  des  canaux  métalliques  ra- 
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mi  fi  es ,  de  l'épaisseur  des  conduits  de  gaz  par  lesquels  la  vapeur  est 

pandue  dans  divers  points  de  l'espace  a  réchauffer .• 

3\  Circulation  d'eau  chaude.  Lé  procédé  de  chauffage  le  plus  ré- 
"cemment  introduit  et  qui  a  le  plus  de  faveur  est  celui  des  cburaris  d'eau 
chaude.  Il  remonte  aux  expériences  du  comte  de  Rum/brd,  en  179^,  mais 
n'a  été  appliqué  que  depuis  deux  ou  trois  aus  (1).  Le  principe  est  fondé 
sur  l'inégalité  de  température  de  l'eau  contenue  dans  deux  vases  réunis 
par  deux  tuyaux  horizontaux  9  et  sous  l'-un  desquels  on  allume  du  feu  ? 
aussitôt  que  l'un  de  ces  vases  est  échauffé,  il  s'établira' un  courant  ascen- 
dant; l'eau  chaude  s'élèvera ,  et  s'écoulera  daqs  l'autre  vase  par  le  tuyau 
supérieur  ;  elle  sera  remplacée  dans  le  premier  par  l'eau  Froide,  arrivant 
du  tuyau  inférieur.  C'est  ainsi  qu'il  s'établit  une  circulation  d'un  vase  à 
l'autre,  qui  ne  cesse  que  quand  tous  deux  sont  arrivés  au  maximum  de 
température  que  la  source  de  chaleur  peut  leur  donner,  ou  plutôt  qui  ne 
s'arrête  jamais  complètement,  puisque  le  refroidissement,  qui  a  lieu  sur- 
tout dans  les  canaux  et  dans  le  vase  non  réchauffe,  maintient  toujours  une 
inégalité  de  température.  Les  courâns  sont  d'abord  très  rapides,  puife  ils 
se  ralentissent  quand  les  deux  réservoirs  d'eau  sont  chauffés  oomme  deux 
poêles.  On  conçoit  qu'on  peut  faire  faire  aux  canaux  de  joiictionr tous  left 
détours  imaginables,  pourvu  qu'on  les  maintienne  toujours  homontauxv 
Cet  appareil  est  surtout  applicable  aux  serres  où  un  certain  degré  d'humidité 
est  un  avantage.  On  conçoit  cependant  qu'on  ^Êm  éviter  presque  entière- 
ment l'humidité  en  recouvrant  les  réservoirs  d'eau,  et  en  les  plaçant  dans  de 
petites  pièces  voisines  de  celles  à  réchauffer,  et  surtout  en  se  servant  de 
canaux  qui  joignent  hermétiquement.  Ce  procédé,  appliqué  aux  serres  des 
Sociétés  d'horticulture  de  Londres  et  d'Edimbourg,  a  été  imité  par  phi- 
sieurs  propriétaires  et  jardiniers.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  à  vo-^ 
lonté  la  rapidité  du  chauffage ,  en  jetant  dans- les  réservoirs  des  pierres ,  qui 
diminuent  la  masse  d'eau  a  réchauffer.  La  proportion  «des  parties  de  l'ap- 
pareil qui  est  chauffé  au  coke  est  peu  importante;  ordinairement,  les 
réservoirs  sont  de  5  à  5  pieds  en  tous  sens,  et  sont  formés  de  feuilles  de 
tôle.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  donner  beaucoup  d'épaisseur;  car  les 
parois  n'ont  pas  d'autre  pression  à  soutenir  que  celle  du  poids  de  l'eau.  Les 
canaux  sont  en  fonte,  de  5  à  4  pouces  de  diamètre  extérieur,  ou  en  terré 
cuite ,  joints  par  un  ciment  hydraulique.  L'appareil  est  si  simple,  que  cha- 
cun peut  le  construire  chez  soi  sans  le  secours  d'un  architecte. 


(1)  Ce  procédé,  dû  à  M.  Bonnemain,  a  été  appliqué  en  France  avec  un  grand  succès 
à  divers  usages,  entre  autres,  au  chauffage  des  fours  pour  faire  éclore  des  poulets. 
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Moyen  d augmenter  la  lumière  du  gaz, 

On  annonce  une  découverte  importante  du  révérende.  Tcijlor  sur  la 
combustion  du  gaz  :  il  a  trouvé  le  moyen  d'augmenter  beaucoup  la  lurpière 
d'une  lam£e  à  gaz  ordinaire ,  eu  fermant  le  haut  de  la  cheminée  de  verre 
avec  un  tissu  métallique;  la  flamme  a  pris  de  suite  un  développement 
considérable,  et  la  clarté  a  plus  que  doublé.  La  même  expérience,  répé- 
tée sur  une  lampe  à  huile  ordinaire  ou  sur  un  quinquet  à  mèche  plate,  a 
de  même  augmenté  la  flamme,  mais  eu  la  décolorant  et  diminuant  sa 
lumière.  Poses  le  doigt  sur  un  morceau  de  liège,  de  manière  à  fermer  le 
bas  de  l'ouverture  qui  donne  accès  à  l'air  dafts  l'intérieur  d'une  lampe  à 
gaz,  et  là  flamme  s'élèvera  et  prendra  plus  d'intensité;  tandis  qu'une  fois 
le  passage  de  l'air  fermé  dans  une  lampe  à  huile ,  la  flamme  se  détériore  et 
s'éteint.  Si  après  que  l'on  a  bouché  le  canal  de  l'air  dans  une  lampe  à  gaz 
et  que  le  volume  de  flamme  s'çst  accru ,  on  coifle  d'une  gaze  métallique  le 
haut  de  la  cheminée*  de  verre,  aucun  changement  n'aura  lieu.  Une  expé- 
rience faite  à  York,  dans  les  salles  de  l'Institut  des  mécaniciens,  a  prouvé 
que  six  lampes  à  gaz,  dans  leur  état  ordinaire ,  avaient  brûlé  en  trois  heures 
-vingt-cinq  minutes,  ioo  pieds  cubes  de  gaz;  tandis  que  les  mêmes  lampes, 
pourvues  de  coiffes  en  gaze  métallique,  adaptées  à  leur  cheminée,  ont 
donné,  pendant  le  même  temps,  une  lumière  au  moins  égale,  en  ne  con- 
sommant que  moitié.  (Revue  encyclopédique,  mars  1829.) 

Description  (F un  appareil- pour  obtenir  de  la  résine  du  gaz 

propre  a  l'éclairage;  par  M.  Daniel. 

L'application  du  gaz  hydrogène  à  l'éclairage  domestique  peut  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  belles  .découvertes  des  temps  modernes.  La 
houille  offre  ce  gaz  eu  grande  abondance  et  avec  une  économie  d'autant 
plus  iparquée,  que  la  valeur  du  résidu  de  la  distillation  (le  coke)  em- 
ployé avec  succès  pour  le  chauffage  des  appartemens  et  la  fusion  des 
métaux  compense  presque  le  prix  de  la  matière  première  ;  mais  cet  éclai- 
rage a^des  incçnvéniens, qu'on  V efforce  chaque  jour  de  faire  disparaître. 
Lorsque  le  gaz  de  la  houille  n'est  £as  suffisamment  épuré,  les  vapeurs 
sulfureuses  qui  s'en  exhalent  répandent  une  odeur  insupportable  et  altèrent 
les  lustres  métalliques.  On  a  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient  en 
substituant  l'huile  et  lès  graines  oléagineuses  au  charbon;  mais  on  a  bien- 
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tôt  reconnu  qu'il  y  avait  plus  d'économie  à  brûler  l'huile  directement  plu- 
tôt que  de  la  convertir  en  gaz,  et  quant  aux  graines  oléagineuses,  elles 
sont  d'un  emploi  difficile ,  et  embarrassent  les  cornues.  L'éclairage  au  gaz 
de  la  houille  est  donc  encore  le  plus  généralement  employé;  toutefois 
on  n'a  pas  abandonné  les  recherches  dirigées  sur  d'autres  matières,  et 
parmi  celles-ci  la  résine  extraite  du  pin  a  offert  d'assez  grands  avantages 
pour  qu'on  en  fit  l'essai.  M.  Pepjrs,  de  l'Institution  royale  de  Londres,  a  ,  le 
premier ,  appelé  l'attention  du  public  anglais  sur  l'emploi  qu'on  pourrait 
faire  de  la  résine,  et  M.  Daniel  a  imaginé,  pour  la  distiller,  un  appareil 
placé  dans  les  salles  de  l'Institution  royale- 
Cet  appareil ,  simple  et  économique ,  a  quelque  analogie  avec  celui  pour 
la  production  du  gaz  de  l'huile ,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans 
la  vingtième  année  du  Bulletin  (  1821  ),  page  208. 

hajig.  1,  PL  589,  est  la  coupe  verticale  de  l'appareil  et  du  fourneau. 
l&Jig.  2  est  une  élévation  vue  de  face. 

A,  fourneau;  B,  foyer;  C,  cendrier;  D,  cornue  cylindrique  en  fonte, 
en  partie  remplie  de  coke;  E ,  récipient  en  fer,  dans  lequel  on  met  la  résine 
dissoute  dans  une  quantité  convenable  d'huile  de  térébenthine;  F,  récipient 
inférieur,  qui  reçoit  les  produits  de  la  condensation  du  gaz;  G,  bâché  infé- 
rieure remplie  d'eau  froide;  H,  tuyau  ascendant  pour  le  gaz;  I,  dépura* 
teur  du  gaz  ;  J ,  réservoir  enveloppant  le  récipient  F  et  rempli  d'eau  froide 
pour  condenser  le  gaz;  K,  tuyau  par  où  s'échappe  le  gaz  pour  passer 
dans  le  gazomètre  ;  L ,  tuyau  aboutissant  au  récipient  et  qui ,  ployé  en 
siphon ,  plonge  dans  la  bâche  G  ;  M ,  autre  tuyau  semblable  qui  monte  dans 
le  récipient  ou  dépurateur  K;  N,  bouchon  de  la  cornue  ;  0,  porte  de  la 
même  ;  P ,  diaphragme  au  fond  de  la  cornue  pour  retenir  le  coke  ;  il  est 
percé  ,  dans  le  haut,  d'une  ouverture  par  où  s'échappe  le  gaz;  Q,  porte  du 
foyer;  R,  porte  du  cendrier;  S,  armature  du  fourneau. 

a,  Diaphragme  en  toile  métallique  pour  empêcher  les  morceaux  de 
résine  non  dissous  de  se  mêler  avec  la  résine  liquide;  bb,  robinets  qu'on 
ouvre  pour  laisser  couler  la  résine;  c,  entonnoir;  d>  siphon  faisant  corps 
avec  l'entonnoir;  e,  tube  droit  descendant  dans  la  cornue;/1,  tube  par  où 
s'échappe  le  gaz. 

On  met  de  la  résine  brune  ordinaire  du  commerce  dans  le  récipient  £, 
et  on  y  ajoute,  pour  la  faire  dissoudre,  de  l'huile,  de  térébenthine,  dans 
la  proportion  de  10  gallons  (  40  litres)  de  celle-ci  pour  100  livres  de  résine. 
Le  fourneau  étant  allumé,  la  flamme,  en  frappant  sous  le  récipient,  Té- 
chauffe  et  maintient  la  résine  dans  un  état  constamment  fluide  ;  un  registre 
placé  dans  la  cheminée  règle  exactement  le  degré  de  température  de  la 
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résine.  Un  diaphragme  en  toile  métallique  a,  placé  dans  l'intérieur  du  réci 
pient  E,  empêche  les  morceaux  de  résine  non  dissous  d'obstruer  l'orifice 
du  robinet  b. 

Le  coke  contenu  dans  les  cornues  ayant  été  chauffé  au  rouge,  on  ouvre 
les  robinets  b  b;  la  résine  fluide  coule  d'abord  dans  les  cuvettes  c  c,  et  passe 
ensuite  dans  les  siphons  d  d,  d'où  elle  tombe  par  les  tuyaux  e  e  sur  le 
coke  incandescent,  et  se  décompose  aussitôt  pour  se  convertir  en  gaz.  En 
arrivant  au  fond  de  la  cornue ,  une  grande  portion  d'huile  de  térébenthine 
mêlée  à  la  résine  se  condense  et  tombe  par  le  tuyau^ dans  le  réfrigérant  F 
constamment  entouré  d'eau  froide  contenue  dans  le  réservoir  J  ,  et  qui  des- 
cend d'un  réservoir  supérieur.  Le  gaz  non  condensé  monte  par  le  tuyau 
ascendant  H,  dont  l'extrémité  coudée  est  plongée  dans  l'eau  dont  est  rempli 
aux  deux  tiers  le  dépurateur  I;  le  gaz,  après  s'y  être  épuré  et  débarrassé 
de  toutes  les  matières  hétérogènes,  se  rend,  dans  un  grand  état  de  pureté , 
par  le  tuyau  K  dans  un  gazomètre  ou  plutôt  dans  un  réservoir  flottant 
qui  en  tient  lieu. 

L'huile  de  térébenthyie ,  en  sortant  du  récipient  F,  passe  par  le  siphon  L 
dans  la  bâche  G.  L'emploi  d'un  siphon  est  ici  nécessaire  pour  éviter  que  le 
gaz  ne  £  échappe  en  même  temps  que  l'huile  de  térébenthine;  un  autre 
siphon  M  conduit  cette  huile  dans  le  dépurateur  I. 

Les  becs  placés  dans  l'Institution  royale  consomment  à  peu  près  iooo 
pieds  cubes  de  gaz  par  jour;  cette  quantité  est  fournie  par  100  livres  de 
résine  qui  coûtent  environ  7  francs  5o  centimes.  On  ne  comprend  pas  dans 
cette  dépense  l'huile  essentielle ,  parce  qu'elle  est  recueillie  après  que  le 
gaz  s'en  est  séparé  et  sert  à  plusieurs  opérations  successives. 

La  puissance  éclairante  du  gaz  de  la  résine,  comparée  à  celle  du  gaz  de 
charbon ,  est,  suivant  M.  Daniel,  comme  a  7  est  à  1 .  Indépendamment  de 
cet  avantage ,  ce  procédé  offre  encore  une  notable  économie ,  parce  que  la 
résine  est  à  meilleur  marché  que  toute  autre  matière  qu'on  pourrait  em- 
ployer pour  produire  une  pareille  quantité  de  gaz.  On  consomme  ordinai- 
rement 4  bushels  de  charbon  et  2  peks  de  coke  par  jour  pour  chauffer 

les  cornues. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  gaz  fournie  chaque  jour,  nous  donnons 
ici  le  résultat  des  opérations  de  la  première  semaine  de  janvier  1829. 
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La  consommation  moyenne  a  donc  été  pour  chaque  jour  :  résine  87  j, 
huile  essentielle. g,  pieds  cubes  de  gaz  obtenus  94 1  7. 

Nous  ajouterons  que  le  fond  de  la  cornue  est  occupé  par  une  cloison  P, 
qui  empêche  les  fragmens  de  coke  de  tomber  dans  le  tuyauy.  Cette  cloison 
est  percée  dans  le  haut  d'un  trou  pour  donner  passage  au  gaz. 

Observations.  Plusieurs  brevets  d!invention  et  d'importation  ont  été  pris 
en  France  pour  des  appareils  propres  à  convertir  la  résine  en  gaz  ;  mais 
quoique  cette  matière  soit  recueillie  sur  notre  sol  v  dans  le  département 
des  Landes,  tandis  4fae  les AegUûs  la  tirent  d'Amérique,  cependant  on  s'est 
borné  en  France  à  des  essais  et  à  des  tentatives.  On  ne  peut  disconvenir 
que  l'emploi,  de  la  résine  n'ait  des  inconvéniens  et  quelques  dangers  lors- 
que sa  manipulation  est  abandonnée  à  des  mains  inexpérimentées  ;  mais 
si  l'on  considère  que  le  gaz  qui  en  provient  se  purifie  aisément,  ne  noircit 
pas  les  dorures,  ne  répand  aucune  mauvaise  odeur,  et  que  la  résine  qu'on 
tire  des  Landes  pourrait  être  obtenue  à  4  et  .5  francs  la  quintal,  on  con- 
cevra qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  introduire  cet  éclairage  dans  nos  habi- 
tations,  concurremment  avec  celui  du  gaz  de  la  houille. 

M.  James  Collier,  habile  ingénieur  anglais ,  s'est  occupé ,  depuis  long- 
temps et  avec  un  grand  succès ,  de  l'application  de  la  résine  à  l'économie 
domestique.  11  employait  dans  l'origine  l'appareil  de  Daniel,  qu'il  avait 
monté  à  Gand  j  mais  il  y  reconnut  bientôt  quelques  défauts,  auxquels  il 
chercha  à  remédier;  et  d'abord  il  s'attacha  a  perfectionner  le  mode  de  dis- 
solution de  la  résine.  On  a  vu  plus  haut  que  cette  dissolution  s'opère  dans 
un  vase  fermé  simplement  par  un  couvercle  ;  ce  qui  fait  perdre  beaucoup 
de  résine  par  l'évaporatiou ,  le  vase  étant  placé  sur  le  banc  des  cornues 
ou  la  maçonnerie  qui  le  sépare  du  fourneau.  Cette  maçonnerie  peut  se 
dégrader  par  la  violence  du  feu,  alors  le  vase  étant  lui-même  exposé  à 
être  endommagé,  des  fuites  auront  lieu,  et  la  résine,  étant  extrêmement 
inflammable,  causera  l'incendie  de  l'établissement,  accident  qui  est  arrivé 
plusieurs  fois  à  M.  Collier. 
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Pour  éviter  ce  danger,  ce  fabricant  fait  fondre  la  résine  dans  uu  vase 
clos  et  loin  du  fourneau ,  auquel  il  comnftuiique  par  un  tuyau  ;  il  la  remue 
continuellement  et  y  ajoute  ensuite  de  l'huile  essentielle  de  goudron  et  de 
l'alcool ,  dans  la  proportion  d'un  quart  ;  ce  qui  rend  la  dissolution  parfaite- 
ment fluide. 

En  second  lieu ,  M.  Daniel,  en  introduisant  dans  la  cornue  par  un  tube 

courbé  en  siphon  la  résine  dissoute,  la  fait  toujours  tomber  sur  le  même 

jpoint;  elle  refroidit  alors  le  coke  et  la  cornue  et  forme  bientôt  un  dépôt, 

qui  non  seulement  est  difficile  à  enlever,  mais  arrête  aussi  la  fabrication 

en  empêchant  le  gaz  de  se  produire  en  suffisante  quantité. 

M.  Collier,  pour  obvier  à  ce  défaut ,-  injecte  la  dissolution  au  moyen 
d'une  petite  pompe  placée 'horizontalement  à  la  bouche  des  cornues,  et 
dont  le  piston  est  mu  par  un  pendule ,  de  manière  à  produire  un  coup 
par  seconde  ;  le  fluide  est  ainsi  répandu  sur  toute  la  stirface  du  coke  in- 
candescent, et  comme  il  est  introduit  en  quantités  déterminées,  les  cor- 
nues conservent  une  température  toujours  égale  ;  conséquemment  la  fa- 
brication est  plus  régulière  et  le  produit  plus  abondant. 

Il  est  à  remarquer  que  l'alcool  employé  peut  servir  indéfiniment  pour 
les  opérations  subséquentes,  parce  qu'on  le  retrouve  presque  en  même  quan- 
tité dans  le  réfrigérant ,  et  que  la  résine  préparée  par  ce  moyen  est  par- 
faitement pure  et  ue  répand  aucune  mauvaise  odeur.  Cette  résine  liquide 
brûle  très  bien  dans  les  lampes  et  peut  remplacer  l'huile. 

M.  Collier  va  bientôt  établir  à  Lille  un  appareil  ainsi  perfectionné ,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  obtienne  des  résultats  satisfaisans. 

Rapport  fait  par  M.  Vallot ,  au  nom  du  Comité  des  arts  écono- 
miques, sur  les  œillets  métalliques  présentés  par  M.  Daudé , 
rue  des  Arcis  ,  n°.  11 ,  a  Paris. 

Messieurs,  M.  Daudé,  ex-pharmacien  des  hôpitaux  civils  et  militaires, 
vous  a  adressé  plusieurs  échantillons  de  toiles  à  corsets,  sur  lesquels  sont 
fixés  des  œillets  métalliques  destinés  à  remplacer  les  œillets  au  poinçon , 
bordés  de  fil  dans  toutes  les  parties  du  vêtement  et  des  chaussures  où  l'on 
emploie  des  lacets. 

Ces  œillets  métalliques,  pour  lesquels  M.  Daudé  a  pris  un  brevet  d'in- 
vention ,  sont  fixés  solidement  à  la  toile  au  moyen  de  rebords  qui  la  pincent 
fortement.  Le  rebord  du  dessous  est  aplati ,  celui  du  dessus  est  arrondi  : 
ils  sont  faits  à  la  machine. 

Le  métal  dont  ils  sont  composés  est  un  alliage  où  l'étain  domine ,  afin 
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de  le  rendre  doux  et  assez  malléable  pour  recevoir  la  forme  qu'il  s'agît  de 
lui  donner  ;  mais  comme  un  pareHalliage  n'offrirait  pas  assez  de  résistance 
à  la  traction,  à  la  pression  et  au  frottement,  les  œillets  sont  fortifiés  par 
deux  petits  anneaux  en  cuivre  placés  de  chaque  côté  de  la  toile  et  entiè  - 
rement  recouverts  par  les  rebords  de  l'œillet.  Ces  anneaux,  indépendam- 
ment de  la  solidité  qu'ils  procurent,  servent  encore  à  conserver  au  rebord 
supérieur  le  bombement  nécessaire  pour  faciliter  l'introduction  du  lacet  et 
en  adoucir  le  frottement. 

Les  anciens  œillets,  faits  au  poinçon  et  à  l'aiguille,  avaient  l'inconvénient 
de  s'allonger  et  de  s'user  très  promptement.  Depuis  quelque  temps ,  on  y 
avait  en  partie  remédié  en  garnissant  avec  un  anneau  de  fil  de  laiton  les 
trous  faits  par  les  poinçons  ;  mais  l'anneau  n'était  retenu  que  par  des  points 
pareils  à  ceux  qui  garnissaient  et  fortifiaient  précédemment  le  tour  de 
l'œillet.  Le  frottement  du  lacet  sur  le  fil  se  faisait  sentir  tout  aussi  forte- 
ment qu'auparavant,  et  si  la  forme  de  l'œillet  en  était  mieux  conservée, 
sa  durée  n'en  était  pas  plus  assurée. 

Les  œillets  métalliques  de  M.  Daudé  n'ont  aucun  de  ces  inconvéniens  ; 
ils  présentent  tous  les  avantages  que  l'on  peut  désirer  pour  ces  sortes  d'objets. 

Leur  durée  est  plus  grande  que  celle  des  toiles  ou  étoffes  auxquelles  on 
les  applique  ;  leur  forme  ne  peut  être  altérée  ni  par  l'usage ,  ni  par  le  lavage 
du  vêtement  ;  leur  bord,  lisse  et  arrondi ,  laisse  glisser  facilement  le  lacet 
sans  le  détruire  :  leur  principale  destination,  enfin,  étant  de  remplacer 
dans  les  corsets  les  œillets  faits  ou  fixés  à  l'aiguille ,  les  dames  qui  se  lacent 
seules  y  trouveront  le  moyen  de  se  lacer  beaucoup  plus  vite ,  mieux  et 
avec  une  bien  plus  grande  facilité. 

Votre  Comité  pense  donc  que  le  perfectionnement  que  M.  Daudé  vous  a 
soumis  mérite  votre  approbation;  en  conséquence,  il  a  l'honneur  de  vous 
proposer  d'ordonner  l'insertion  du  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  (i). 

Adopté  en  séance,  le  32  avril  1829.  Signé  Vallot  rapporteur. 

(0  En  1823,  il  a  été  pris  à  Londres  et  à  Paris  un  brevet  d'invention  pour  des  œillets 
mobiles  en  métal ,  ivoire ,  os,  bois ,  etc. ,  à  l'usage  des  corsets  et  autres  vêtemens  ;  mais  ces 
œillets  diffèrent  entièrement  de  ceux  de  M.  Daudé.  Les  premiers  sont  fondus  ou  tournés  ;  ils 
ne  peuvent  être  fixés  à  l'étoffe  ou  à  la  toile  qu'en  les  plaçant  dans  des  ouvertures  en  forme 
de  boutonnières,  et  en  les  reliant  fortement  aux  barbes  de  ces  ouvertures. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  fait  usage  de  ces  œillets  en  France,  probablement  à  raison  de 
la  difficulté  de  les  fixer  solidement ,  du  temps  qu'exigeait  cette  opération ,  et  par  conséquent 
du  prix  élevé  qui  devait  en  résulter. 

Ces  œillets  et  la  manière  de  s'en  servir  sont  décrits  au  tome  XVI,  page  3 19  de  la  Descrip- 
tion des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brevets  dont  la  durée  est  expirée. 
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AGRICULTURE. 

Rapport  fait  par  M.  Tessier,  au  nom  du  Comité  d'agriculture, 
sur  un  Mémoire  présenté  à  la  Société  par  M.  le  baron  de 
Ladoucette  sur  des  claies  vivaces  destinées  à  préserver  et  à 
soutenir  les  rives  des  torrens. 

Il  y  a,  dans  divers  pays,  des  ruisseaux  qu'on  appelle  rus  ou  rupts,  qui, 
faibles  une  partie  de  l'année,  débordent  lors  des  pluies  et  des  fontes  de 
neige,  et  enlèvent  des  terres  de  leurs  rives.  M.  de  Ladoucette  assimile  ces 
ruisseaux  à  des  torrens,  parce  qu'ils  produisent  le  même  effet  :  s'opposer  à 
leurs  ravages  est  une  chose  importante,  on  l'essaie  dans  beaucoup  d'endroits  ; 
mais  on  s'y  prend  mal  et  d'une  manière  peu  durable.  M.  de  Ladoucette, 
autrefois  préfet  des  Hautes- Alpes ,  qu'il  a  administrées  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence,  a  pensé  qu'un  moyen  employé  avec  succès  dans  ce  dé- 
partement pouvait  être  appliqué  utilement  à  un  pays  moins  éloigné,  où  il 
a  des  propriétés.  Ce  pays  est  Vieils-Maisons ,  dans  la  Brie  champenoise  ; 
sous  ses  yeux,  ce  moyen  perfectionné  a  été  employé  avec  un  grand  succès  : 
il  lui  a  paru  utile  de  le  faire  connaître  pour  qu'on  en  profitât. 

Il  conseille  de  commencer  par  faire  une  tranchée  au  bord  du  ru;  s'il  est 
trop  sinueux ,  de  rectifier  son  lit  dans  quelques  points  ,  en  le  rendant  le 
plus  droit  possible,  pour  que  les  eaux  s'écoulent  et  entraînent  ce  qu'elles 
ont  enlevé.  On  travaille  ensuite  à  établir  la  claie,  pour  laquelle  on  emploie 
du  saule  et  de  l'osier,  et  même  de  l'aune,  si  l'osier  manque.  Les  différentes 
espèces  et  variétés  de  saules  sont  bonnes;  l'espèce  rouge  est  préférable, 
parce  que  son  bois  est  plus  dur.  Quant  à  l'osier ,  celui  qui  sert  à  faire  des 
paniers  convient  le  mieux  :  on  peut  se  servir  aussi  du  broussonetia ,  et, 
dans  le  Midi ,  du  tamarix. 

On  enfoncera  des  pieux  à  2  ou  5  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  en  les 
faisant  entrer  de  18  pouces  en  terre  ;  ils  devront  dépasser  d'un  pied  la  claie 
en  hauteur;  des  branches  de  saule  seront  piquées  par  le  gros  bout,  en  biais 
sur  le  talus ,  de  manière  à  les  ramener  et  à  les  tresser  comme  des  claies  de 
parc;  on  rapprochera  de  la  terre  contre  le  lit  de  saules;  pour  soutenir  la 
claie,  on  y  adaptera  des  gaules  ou  perches  flexibles  :  après  cela,  le  sol  sera 
égalisé. 

On  a  réussi  à  mettre  à  10  pouces  de  l'osier  et  sur  deux  rangs  des  plan- 
çons  de  peupliers  de  1 2  à  1 5  pouces  de  longueur ,  pris  à  des  élagages  et 
tenus  douze  jours  dans  l'eau  pour  hâter  leur  végétation.  Au  bout  de  quatre 
ans,  on  a  pu  les  dépresser  en  n'en  conservant  qu'une  partie,  qu'on  a  ététée 
ou  qu'on  a  laissée  s*élever ,  suivant  les  localités  :  ceux  qu'on  a  ôtés  ont  été 
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placés  ailleurs  ;   dès  la  cinquième  année ,   le  produit  des  peupliers  a  cou- 
vert une  bonne  partie  de  la  dépense. 

L'eau  tendant  toujours  à  dégrader,  il  est  bon  de  surveiller  la  claie  et  de 
réparer  le  mal  qui  se  serait  fait  sous  elle.  On  y  parvient  en  enfonçant  sur 
la  partie  menacée  ou  endommagée  des  pieux  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur 
de  la  claie ,  et  en  la  garnissant  très  fort  d'osier  sur  ce  point.  Si  les  eaux 
empêchent  de  le  tresser  jusqu'au  fond  de  la  brèche ,  on  descendra  les  plants 
en  les  appuyant  sur  les  pieux  sans  les  déranger,  ou  bien  ,  dans  le  cas  où  il 
y  aurait  trop  de  difficultés ,  on  introduirait  jusqu'au  fond  des  bourrées  d'é- 
pine noire  chargées  de  pierres. 

Personne  ne  doutera  de  l'avantage  qu'il  y  a  à  faire  ces  sortes  de  tra- 
vaux ;  je  pense  qu'il  est  intéressant  d'en  répandre  la  description  telle  que 
M.  de  Ladoucette  la  donne ,  parce  que  beaucoup  de  pays  pourront  en  faire 
usage.  Il  me  parait  convenable  d'insérer  le  Mémoire  en  entier  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société. 

Adopté  en  séance,  le  Ô  avril  1829. 

Signé  Tessier,  rapporteur. 

Sur  les  claies  vivaces  destinées  à  ^préserver  et  à  soutenir  les 
rives  d'un  torrent;  par  M.  le  baron  de  Ladoucette. 

Objet  des  travaux. 

Le  ruisseau  qu'on  appellera  ou  rupt  dans  plusieurs  provinces  de  France 
est  un  véritable  torrent ,  faible  dans  une  partie  de  Tannée ,  qui  déborde 
lors  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges ,  et  qui ,  surtout  dans  les  terres  ar- 
gileuses, mine ,  dévaste  et  entraîne  ses  bords.  C'est  pour  les  protéger  qu'à 
Vieils-Maisoos ,  bourg  de  la  Brie  champenoise  ,  l'auteur  de  ce  mémoire  a 
employé  des  procédés  usités  dans  les  Hautes-Alpes ,  et  qu'il  a  cherché  à 
améliorer.  Il  doit  citer  comme  doué  de  beaucoup  d'intelligence  celui  qu'il 
a  chargé  de  l'exécution  des  travaux,  Joseph  Clément,  né  dans  ce  départe- 
ment ,  qui  est  ravagé  par  un  si  grand  nombre  de  torrens. 

Travaux  préliminaires. 

Comme  il  faut  commencer  par  faire  une  tranchée  au  bord  du  ru,  exami- 
nez s'il  n'est  pas  trop  sinueux ,  s'il  r^y  a  pas  de  l'avantage  à  rectifier  sur 
quelques  points  son  lit  f  qui  doit  être  autant  que  possible  sur  une  ligne 
droite ,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  facilement  avec  ce  qu'elles  ont  enlevé , 
ne  heurtent  pas  la  claie  et  ne  creusent  pas  le  sol  par  dessous  et  derrière 
elle.  Si  le  terrain  à  garantir  présente  des  angles,  travaillez  à  les  adoucir  9 
la  moindre  négligence  vous  priverait  des  fruits  de  vos  peines;  préparez  , 
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pour  votre  claie  vivace,  le  sauta  et  l'osier  :  vous  pourrez  la  fortifier  avec 
le  peuplier.  Employez  l'aune ,  si  l'osier  vous  manque  ;  mais  ne  les  entre- 
mêlez pas;  le  premier,  devenu  fort,  étoufferait  son  rival.  Vous  pouvez 
vous  servir  du  salix  caprea,  du  salix  triandra,  L.,  du  salix  hélix  ou  osier 
sauvage,  du  salix  viminalis,  L.,  du  salix  pentandra,  L.,  du  salix  hastata , 
et  de  plusieurs  autres.  Le  saule  rouge  est  préférable ,  parce  que  son  bois 
est  plus  dur,  et  qu'on  peut  vendre  ses  pousses  avec  celles  de  l'osier.  L'es- 
pèce que  dans  la  Brie  champenoise  on  appelle  marselée  a  besoin  d'être 
fortement  enfoncée  dans  un  lieu  très  humide ,  sans  quoi  il  est  très  rare 
qu'elle  reprenne.  Pour  l'osier ,  préférez  le  rouge ,  et  surtout  celui  qui  est 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d'osier  à  panier  ;  ses  jets  annuels  sont  de 
637  pieds  de  long.  On  peut  se  servir  aussi  pour  nos  digues  du  broiissonetia 
papjrifera  (  Ventenat  ),  et,  dans  le  Midi,  du  tamarix.  Le  saule  doit  prove- 
nir du  bottelage  de  cinq  à  six  ans;  on  le  prendra  assez  long  pour  qu'il  puisse 
entrer  de  18  pouces  k  2  pieds  dans  la  terre,  et  que  les  pieux  dépassent 
la  claie  d'environ  1  pied;  leur  pourtour  sera  de  10  à  12  pouces  :  plus  fai- 
bles, on  les  rapprocherait  davantage;  on  en  aiguise  le  gros  bout  par  deux 
fortes  entailles.  Enfin  on  coupe  dans  un  taillis  de  i5  à  18  ans,  et  l'on  conduit 
sur  le  terrain  des  gaules  de  6  pouces  de  pourtour ,  et  qu'il  vaut  mieux 
avoir  en  saule  qui  reprend, ""sinon  en  chêne,  qui  est  dur ,  ou  en  noisetier, 
qui  est  flexible  ;  le  charme  et  le  frêne  ne  sont  pas  à  employer ,  parce  qu'ils 
passent  rapidement  et  ne  donnent  pas  le  temps  aux  jets  de  la  claie  vivace 
de  les  remplacer. 

Construction  de  la  claie. 

Ces  dispositions  faites,  et  le  cordeau  tendu  à  l'endroit  disposé  pour  y 
établir  là  claie,  faites  avec  un  pieu  ferré  et  à  1  à  3  pieds  de  distauce ,  sui- 
vant  Tétendue  et  la  disposition  des  rives  à  garantir,  des  trous  pour  y  re- 
cevoir les  piquets  de  saules  à  y  introduire  sur-le-champ,  afin  que  le  gravier 
ne  vienne  pas  à  obstruer  ces  trous  ;  enfoncez  les  piquets  en  frappant  avec 
un  maillet  leur  tête ,  qui  ne  doit  pas  être  ronde ,  ce  qui  l'exposerait  trop  à 
éclater ,  mais  avoir  la  fortne  du  bas  d'un  coin.  Le  maillet  vous  servira  aussi 
pour  rejeter  dans  les  trous  où  sont  les  arbres  la  terre  que  le  pieu  a  tirée  en 
les  formant.  Prenez  ensuite  des  branches  de  saule  dont  vous  piquez  le  gros 
bout  dans  le  talus,  en  biais,  de  manière  à  les  ramener  et  à  les  tresser  comme 
des  claies  de  parc.  Mettez  et  tassez  de  la  terre  contre  ce  lit  de  saules.  Agis- 
sez de  même  pour  des  branches  d'osier  piquées  contre  la  rive,  et  s'enla- 
çant  dans  la  claie.  Continuez  tant  que  vous  avez  du  plant- vivace;  s'il  peut 
compléter  votre  claie ,  n'employez  les  gaules  dont  nous  avons  déjà  parlé* 
que  pour  k  brider ,  c'est  à  dire  la  soutenir  et  consolider,  A  cet  effet ,  insi- 
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nuezjl'une  de  celles-ci  par  son  gros  bout  dans  la  terre ,  derrière  la  claie ,  où 
vous  la  ramenez  et  la  conduisez  par  des  entrelacemens  successifs ,  tantôt 
devant ,  tantôt  derrière  chaque  piquet.  Entre  chacun  de  ces  piquets  sort 
ainsi  une  gaule  destinée  à  brider  la  claie  jusqu'à  l'extrémité  de  celle-ci  9  et 
en  suivant  la  direction  de  l'eau  pour  ne  lui  opposer  aucun  obstacle.  Une 
nouvelle  gaule  s'appuie  entre  les  pieux  sur  celle  qui  l'a  précédée.  Si  Ton 
n'avait  pas  assez  de  plants  vivaces  pour  que  la  claie  fut  au  moins  au  niveau 
de  la  rive,  on  y  suppléerait  par  des  gaules,  mais  en  réservant  toujours  les 
plus  belles  pour  Faction  de  brider.  La  claie  faite,  on  rébrousse,  et  avec 
une  serpe  on  rafraîchit  les  pieux  à  6  pouces  de  la  claie ,  en  mettant  la  par- 
tie taillée  du  côté  du  couchant ,  afin  de  la  défendre  contre  les  intempéries, 
qui  feraient  pourrir  bientôt  un  bois  si  tendre  :  le  côté  du  nord  serait  le 
plus  pernicieux. 

Vous,  égalisez  ensuite  votre  sol  ;  vous  y  faites  au  besoin  une  jetée  de 
terre  que  vous  tassez  ;  vous  y  piquez  trois  rangs  d'osier  ,  enfoncés  le  plus 
possible  pour  les  garantir  de  la  sécheresse ,  qui  leur  serait  dangereuse  en 
été  ,  puisqu'ils  sont  placés  sur  la  tranchée  qu'il  a  fallu  pratiquer  pour  y  éta- 
blir la  claie. 

Des  peupliers. 

Depuis  plusieurs  années ,  on  a  placé  avec  succès ,  à  10  pouces  de  l'osier  et 
sur  deux  rangs ,  des  plançons  de  peupliers  pris  sur  les  sujets,  élagués  l'année 
d'avant,  et  que  vous  réduirez  à  une  longueur  de  12  a  1 5  pouces;  tenez-leur 
le  pied  dans  l'eau  pendant  une  douzaine  de  jours,  afin  de  hâter  leur  végé- 
tation. Lorsque  vous  voyez  que  vos  boutures  sont  bien  gonflées,  et  que  la 
partie  qui  est  dans  l'eau  montre  une  quantité  de  boutons  blancs  ,  c'est  le 
germe  des  racines  futures  :  vous  pouvez  planter  avec  sûreté;  enfoncez-les, 
eu  ne  les  laissant  sortir  qu'un  pouce  de  terre.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces 
peupliers  seront  déjà  trop  serrés  ;  plantez-en  ailleurs  une  partie,  conservez 
l'autre  sur  les  lieux ,  lorsque  ses  racines  et  son  ombrage  ne  nuiront  pas  aux 
productions  voisines  ;  suivant  la  localité,  on  laissera  ces  peupliers  s'élancer, 
ou  on  les  étêtera ,  afin  de  se  procurer  beaucoup  de  branches  latérales.  Tous 
les  genres  de  peupliers  conviennent,  surtout  ceux  d'Italie ,  qui  trouvent 
une  humidité  habituelle  dès  qu'ils  ont  atteint  leoiiveau  du  torrent.  Dès  la 
cinquième  année,  le  produit  des  peupliers  aura  couvert  une  forte  portion 
des  dépenses  de  la  claie. 

Entretien  et  réparations  de  la  claie. 

C'est  peu  d'avoir  établi  un  système  de  défense,  s'il  est  privé  de  soins, 
exposé  aux  attaques  du  torrent.  Vous  aurez  quelquefois  à  entrelacer  des 
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branches  de  la  claie  vivace  là  où  il  faudra  la  fortifier,  a  y  greffer  à  l'appro- 
che et  derrière  elle ,  à  provigner  des  osiers  pour  mieux  garnir  et  défendre 
le  terrain.  Les  eaux  cherchent  souvent,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  à  creuser  sous  la  claie  et  à  enlever  la  rive.  Dès  que  la  saison  propre 
aux  plantations  sera  arrivée,  enfoncez  devant  ou  sous  la  partie  menacée 
ou  endommagée,  et  jusqu'à  moitié  environ  de  la  hauteur  de  votre  digue 
vivace ,  des  pieux ,  assez  rapprochés  pour  ne  laisser  à  l'ouvrier  que  l'es- 
pace nécessaire  tant  à  les  planter  qu'à  réparer  la  claie  avec  de  l'osier  et 
à  l'en  hérisser  sur  ce  point. 

Quelquefois  les  eaux  empêchent  de  tresser  l'osier  jusqu'au  fond  de  la 
brèche,  prenez  alors  une  fourche  en  fer,  et  descendez  vos  plants  graduel- 
lement, en  les  appuyant  sur  les  pieux  sans  déranger  ceux-ci.  Si  ce  travail 
présente  trop  de  difficultés,  il  faut  introduire  jusqu'au  fond  de  petites 
bourrées  d'épines  noires,  chargées  de  pierres,  sinon  retenues  avec  un  pieu 
qui  y  forme  crochet;  vous  vous  occuperez  ensuite  plus  facilement  à  rem- 
plir le  trou.  Vous  pouvez  y  jeter  de  grosses  pierres;  mais,  malgré  la  pré- 
caution de  les  y  placer  debout  et  serrées  l'une  contre  l'autre  comme 
pour  l'encaissement  d'une  route,  quelques  jours  suffiront  peut-être  au 
torrent  pour  détruire  ce  travail.  Les  pieux  rapprochés,  qu'on  prend  de 
bois  dur,  et ,  à  leur  défaut,  de  saule  ou  d'amie,  offrent  plus  de  solidité  : 
il  est  bon  qu'ils  aient  au  moins  10  pouces  de  pourtour.  Si  on  ne  les  plaçait 
qu'à  la  distance  d'un  ou  a  pieds,  on  mettrait  entre  eux,  et  chargés  de 
'pierres,  des  fagots  d'épines  noires  :  ils  se  conservent  long -temps  dans 
l'eau;  car,  en  travaillant  dans  d'anciens  viviers,  on  a  trouvé  de  ces  épines 
qui  avaient  plus  de  cinquante  ans.  Ces  moyens  peuvent  s'employer  par- 
tout où  l'on  trouve  le  torrent  trop  profoud  :  c'est  un  barrage  qu'on  met  à 
travers  «on  lit,  au  dessous  du  potpt  qui  inquiète  ;  on  l'enlève,  aussitôt  que 
le  Ut  est  convenablement  relevé. 

Tout  le  monde  connaît  les  effets  de  la  dent  des  bestiaux  sur  les  planta- 
tions. Si  on  ne  peut  les  éloigner  de  la  claie  vivace ,  il  faut  au  moins  la  dé- 
fendre par  une  barrière  en  bois  ou  par  une  haie  sèche. 

Produits  de  la  claie. 

On  ne  doit  pas  se  plaindre  de  tous  les  soins  ,  de  toutes  les  dépenses 
qu'exigent  la  construction  et  l'entretien  de  ces  digues  vivaces;  elles  con- 
servent des  terrains  précieux ,  et  l'on  a  calculé ,  dans  la  Brie  champenoise, 
«qu'un  hectare  occupé  par  elles  rapporte  plus  de  120  fr. 
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Rapport  fait  par  M.  Bellangé,  au  nom  dune  Commission  spé- 
ciale j  sur  des  plantations  de  mûriers  et  des  soies  cultivées 
dans  les  départemens  de  la  Lozère  et  du  Jura  par  MM.  Bo- 
relli  de  Serres  et  Dezmaurel. 

Messieurs,  le  Conseil  d'administration,  dans  sa  séancç  du  22  octobre 
dernier  ,  a  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  spéciale  dont  jfai  l'hon- 
neur d'être  l'organe  une  lettre  de  M.  Borelli  de  Serres,  receveur  général 
des  finances  du  département  de  la  Lozère ,  accompagnant  l'envoi  de  deux 
flottes  de  soie  grège,  l'une  jaune >  l'autre  blanche,  produits  d'une  planta- 
tion de  mûriers  qu'il  a  faite  il  y  a  environ  six  ans  dans  ses  domaines,  et 
d'une  filature  qu'il  y  a  établie. 

M.  Borelli  de  Serres  avait  observé  les  avantages  que  cette  branche  d'a- 
griculture si  intéressante  offre  par  dessus  tout  aux  propriétaires,  et  c'est 
en  grande  partie  dans  la  vue  de  répandre  cette  précieuse  amélioration  dans 
son  département  qu'il  a  fait  cette  heureuse  entreprise ,  dont  il  recueille 
déjà  abondamment  les  fruits. 

Six  cents  pieds  de  mûriers  tirés  des  pépinières  d'Àlais  et  d'Ânduze, 
département  du  Gard ,  ont  été  le  commencement  de  la  plantation ,  qui 
s'est  augmentée  d'une  pépinière  en  pourrettes  de  trois  mille  pieds. 

Les  détails  contenus  dans  la  lettre  susdite  prouvent  que  M*  Borelli  de 
Serres  a  suivi  les  bonnes  méthodes ,  qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ses 
compatriotes  imiter  son  exemple,  et  des  plantations  déjà  asses  considéra- 
bles enrichir  les  vallons  de  Mende,  de  Marvejols,  etc. 
-  M.  Borelli  de  Serres  aurait  pu  vendre  ses  cocons  comme  font  la  plupart 
des  propriétaires  qui  ont  des  cocognières  ;  mais  son  ambition  ne  s'arrétant 
pas,  dit-il,  en  si  beau  chemin,  il  fit  d'abord  filer  dans  sa  maison,  et  Vjétê 
dernier  un  bâtiment  fut  construit  exprès  dans  les  dimension»  et  propor- 
tions voulues  pour  une  magnonière.  L'Académie  d'agriculture,  arts  et  com- 
merce de  la  Lozère ,  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  septembre  1827, 
ayaut  entendu  avec  intérêt  un  rapport  de  son  secrétaire  sur  les  plantations 
de  mûriers  et  la  filature  de  l'intéressant  créateur  de  ce  double  produit , 
considéra  ses  travaux  comme  une  amélioration  vitale  et  la  plus  importante 
qui  put  être  tentée  dans  ce  pays. 

,  M.  Borelli  de  Serres,  en  s'adressant  à  M.  le  comte  Cliaptal,  président  de 
la  Société  d'Encouragement,  exprime  les  sentiment  les  plus  généreux  ; 
abstraction  faite  des  profits  qu'il  pourra  tirer  de  son  utile  entreprise  :  il  a 
vu,  dit-il,  avant  tout  le  bien  de  son  pays  ;  il  est  fier  de  ses  premiers  succès , 
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et  de  ceux  qu'un  avenir  prochain  assure,  aussi  bien  qu'à  lui,  aux  imitateurs 
auxquels  il  a  servi  de  modèle. 

Je  dois  dire  ici  que  les  échantillons  de  soie  présentés  par  M.  Borelli  de 
Serres j  qui  me  paraissent  filés  de  sept  à  huit  cocons ,  s'ils  ne  sont  pas  d'un 
degré  de  finesse  élevé,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  en  déterminer  le 
mérite,  chaque  genre  ayant  son  utilité,  sont  d'un  brin  nerveux,  d'une 
bonne  qualité ,  d'une  couleur  brillante,  l'échantillon  blanc  n'ayant  d'ail- 
leurs rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  la  blancheur,  parce  qu'il  n'est 
pas  le  produit  de  graines  de  Chine,  mais  convenant  à  beaucoup  d'emplois; 
la  filature  est  bonne ,  exempte  de  bourres  et  d'inégalités.  M.  Borelli  de 
Serres  dit  que  M.  Rocheblave  d'Alais ,  l'un  des  premiers  fileurs  et  négo- 
cians  dans  cette  partie,  lui  a  donné  de  sa  soie  le  prix  le  plus  élevé,  sans 
doute  eu  égard  au  degré  de  finesse  ;  puis,  comme  il  ajoute  modestement, 
son  établissement  étant  encore  dans  l'enfance,  à  mesure  qu'il  grandira,  ses 
procédés  mécaniques  pour  la  confection  la  plus  belle  et  la  plus  fine  obtien- 
dront successivement  la  perfection. 

Dans  cet  état  de  choses ,  votre  Commission  vous  invite ,  Messieurs ,  à 
renvoyer  à  la  Commission  des  médailles  la  proposition  qu'elle  vous  fait 
d'offrir  à  M.  Borelli  de  Serres  une  médaille  d'encouragement,  en  honneur 
et  en  récompense  des  soins  louables  qu'il  a  pris  dans  le  désir  de  pro- 
curer a  son  département  une  branche  d'agriculture  et  d'industrie  dont  il 
ne  jouissait-pas  encore ,  dont  les  avantages  n'ont  pas  besoin  d'être  démon- 
trés ,  et  pour  les  succès  qu'il  a  obtenus. 

Ici ,  Messieurs ,  ne  pouvait  se  borner  la  mission  qui  a  été  confiée  récem- 
ment à  votre  Commission  lorsque  ïa  lettre  et  les  échantillons  de  M.  Borelli 
de  Serres  lut  ont  été  adressés  pour  vous  en  faire  un  rapport.  Vous  ne  vou- 
drez pas  sans  doute  refuser  la  même  faveur,  ou  plutôt  une  justice  égale,  k 
un  propriétaire-cultivateur  distingué,  qui  a  paru  à  votre  Commission  avoir 
aussi  des  droits  à  votre  bienveillance  et  des  titres  non  moins  certains. 

M,  Dezmaurel,  négociant  et  membre  dé  la  Société  d'agriculture  de 
Dôle  f  dans  le  but  de  s'éclairer  des  conseils  des  honorables  membres  de  la 
Société  d'encouragement,  adressa ,  il  y  à  déjà  long-teîtips ,  k  M.  le  prési- 
dent une  lettré,  dans  laquelle  il  disait  que,' depuis  cinq  ans,  il  s'était  oc- 
cupé de  la  culture  des  mûriers  blancs,  et,  députe  trois  ans,  de  l'éducation 
des  vers  à  soie,  dans  une  province  où  jusqu'alors  ce  genre  d'industrie 
était  regardé  comme  impossible. 

Le  département  du  Jura  est ,  comme  on  sait ,  très  montueux  ;  Dôle  est 
placée  vers  le  quarante  --septième  degré  de  latitude ,  et ,  dans  sa  partie 
supérieure,  à  257  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

26. 
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Dès  18^3,  M.  Dezmaurél  avait  suivi  avec  succès  la  méthode  de  M.  Bo- 
nafous.  Pour  son  premier  essai ,  il  avait  obtenu  des  cocons ,  appréciés  par 
des  connaisseurs  de  Lyon.  Il  avait  déjà  planté  plusieurs  centaines  de  mû- 
riers dont  on  admirait  la  vigueur ,  et  depuis  ayant  obtenu  de  nouveaux 
succès,  il  avait  progressivement  augmenté  ses  plantations. 

Les  expériences  faites,  depuis  cinq  années,  sur  les  vers  à  soie  avec  le 
produit  des  jeunes  mûriers  plantés  par  M.  Dezmaurél,  justifiaient  d'une 
manière  évidente  les  espérances  que  Ton  devait  concevoir  dans  ce  dépar- 
tement pour  l'extension  de  ces  nouveaux  produits. 

Des  échantillons  de  soies  jaune  et  blanche,  adressés  à  la  Société  parce  cul- 
tivateur, ayant  été  remis  à  la  Commission ,  ont  été  examinés  soigneusement 
de  concert  avec  M.  Lecofnte,  ancien  négociant  dans  cette  partie,  membre 
de  notre  Société;  nous  les  avons  trouvés  de  belle  apparence,  bien  filés 
de  cinq  à  six  cocons,  et  les  ayant  fait  dévider,  nous  avons  reconnu  que  la 
qualité  en  était  bonne  et  facile  au  dévidage  ;  ce  qui  est  une  chose  essen- 
tielle. 

Cette  même  année  1827,  M.  Dezmaurél  envoya  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  une  collection  d'échantillons  de  ses  soies,  qui  fixa  l'at- 
tention du  jury  central,  dont  le  rapport  s'exprime  ainsi  à  son  égard  : 
M.  Dezmaurél ,  de  Dole  {Jura),  a  introduit ,  depuis  quelques  années,  la 
culture  du  mûrier  dans  les  environs  de  Dôle  ;  sa  plantation,  aussi  intéres- 
sante pour  ce  pays  quelle  jr  est  nouvelle,  comprenait,  en  1827,  cent  vingt 
pieds  de  haute  tige  de  tdge  de  trois  à  quatre  ans  /  deux  cents  pieds  en 
buisson  et  deux  mille  cinq  cents  en  pépinière.  M.  Dezmaurél  s'occupe  aussi 
avec  un  soin  digne  de  remarque  de  V éducation  du  ver  à  soie,  dont  il  a  bien 
étudié  les  habitudes.  L'exemple  de  cet  agriculteur  éclairé  peut  avoir  des 
suites  heureuses  non  seulement  pour  le  département  du  Jura ,  mais  pour 
une  foule  d autres  localités. 

C'est,  Messieurs,  d'après  des  progrès  aussi  bien  constatés,  des  succès  aussi 
intéressans,  et  dont  M.  Dezmaurél  s'était  empressé  de  vous  faire  l'hom- 
mage, dans  l'intérêt  public,  que  votre  Commission  vous  invite  également 
à  renvoyer  à  la  Commission  des  médailles  la  proposition  qu'elle  vous  fait, 
de  lui  décerner,  comme  à  M.  Borelli  de  Serres,  une  médaille  d'encouragé» 
ment ,  pour  les  mêmes  motifs. 

J'ai  encore ,  Messieurs ,  à  vous  entretenir,  mais  brièvement ,  du  renvoi 
qui  a  été  fait  à  votre  Commission  de  deux  lettres  de  notre  honorable  col- 
lègue, M.  Bonafous ,  adressées  à  M.  le  président.  La  première  a  pour 
objet  de  vous  communiquer  un  passage  d'une  lettre  de  M.  Vanhoobouck  de 
Fiennes,  datée  de  Gand,  du  16  décembre  dernier,  énonçant  les  succès  re- 
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niarquables  qu'il  a  obtenus  d'une  petite  éducation  de  vers  à  soie,  170  li- 
'  Très  de  cocons  de  1  once  >  de  graine ,  qui  ont  donné  20  livres  de  fort  belle 
soie.  La  qualité  nous  a  paru,  ainsi  qu'à  M.  Bonafous ,  aussi  fine  et  aussi 
nerveuse  que  celle  que  l'on  récolte  dans  plusieurs  contrées  méridionales , 
offrant  de  l'analogie  avec  celle  de  la  Calabre.  L'essai  de  cet  agronome  est 
propre ,  comme  dit  M.  Bonafous,  à  encourager  la  propagation  de  cette 
industrie  dans  tous  les  climats  où  le  mûrier,  effeuillé  une  fois ,  peut  encore, 
dans  la  même  année,  produire  une  seconde  feuille ,  et  bien  aoûter  son  nou- 
veau bois. 

La  seconde  lettre  de  M.  Bonafous,  du  24  février  dernier,  renvoyée  à 
votre  Commission ,  lui  a  paru  fort  intéressante.  Elle  est  relative  à  une  cul- 
ture nouvelle,  sous  le  nom  de  Culture  des  mûriers  en  prairies.  Nous  pensons, 
Messieurs,  que  l'insertion  textuelle  de  cette  lettre  au  Bulletin,  et  même 
celle  d'une  Notice  imprimée ,  ci-jointe ,  pourraient  être  fort  utiles. 

Enfin,  Messieurs,  nous  terminerons  ce  Rapport  en  vous  rendant  compte 
des  envois  faits  à  la  Commission  d'une  lettre  de  M.  Saint-Ourens,  membre 
de  la  Société  d'agriculture  des  Landes,  accompagnant  un  Mémoire  imprimé, 
qui  a  poRr  titre  :  Manuel  de  ï amateur  des  vers  à  soie. 

Précédemment,  M.  Saint- Ourens  avait  adressé  à  la  Société  un  opuscule 
portant  pour  titre  Coup-cTœil  des  Landes ,  avec  le  plan  d'une  ferme  expéri- 
mentale ,  que  l'Académie  des  sciences  a ,  dit-il,  honoré  de  son  suffrage,  et 
un  extrait  d'une  promonade  industrielle  et  agricole  dans  le  département 
des  Landes;  la  Commission  vous  propose,  Messieurs,  d'arrêter  qu'il  sera 
écrit  à  M.  Saint-Ourens  pour  le  remercier  de  ces  diverses  communications. 

Adopté  en  séance,  le  22  avril  1829. 

Signé  Bell  ange,  rapporteur. 

Lettre  adressée  a  M.  le  Président  de  la  Société  d'Encoura- 
gement par  M.  Bonafous. 

Paris,  24  février  1829. 

Monsieur  le  Président , 

Persuadé  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  introduire  dans  beaucoup  de 
localités  une  méthode  de  culture  que  je  désigne  sous  le  nom  de  Culture 
du  mûrier  en  prairies }  dans  le  double  but  de  faire  servir  la  feuille  des 
jeunes  plants  à  la  nourriture  du  ver  à  soie,  et  d'employer  leurs  tiges  à  la 
fabrication  d'un  papier  imitant  celui  de  la  Chine,  j'ai  engagé  la  Société 
d'agriculture  de  Lyon ,  dans  sa  séance  du  1 3  décembre  dernier,  à  faire 
connaître  aux  cultivateurs  les  avantages  de  cette  méthode,  et  à  décerner 
des  primes  à  ceux  qui  lui  présenteraient  des  résultats  satisfaisans. 


\ 
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Mais  l'influence  que  la  Société  de  Lyon  exerce  dans  le  département  du 
Rhône  ne  pouvant  s'étendre  dans  les  autres  contrées  où  l'introduction  de 
cette  culture  peut  être  utile ,  j'ai  l'honneur  de  donner  communication  à  la 
Société  d'Encouragement  de  la  proposition  que  j'ai  faite  à  la  Société  de 
Lyon ,  dans  l'espoir  où  je  suis  qu'elle  appréciera  de  même  les  avantages 
de  ce  mode  de  culture ,  sous  le  rapport  de  deux  genres  d'industrie  qu'elle 
a  constamment  encouragés,  et  qu'elle  voudra  bien  prendre  les  délibéra- 
tions convenables,  afin  de  provoquer,  avec  sa  libéralité  ordinaire,  des 
expériences  que  je  désirerais  voir  répéter  sur  tous  les  points  où  le  climat 
ne  s'oppose  pas  à  la  propagation  du  mûrier. 

Je  saisis  cette  circonstance  pour  présenter  à  la  Société  un  exemplaire 
dune  deuxième  lettre  qui  m'a  été  adressée  par  M.  Amans  Carrier,  de 
Rodez,  sur  l'éducation  des  vers  à  soie  et  la  culture  du  mûrier  dans  le 
département  de  l'Aveyron,  dont  les  cultivateurs  ont  bien  voulu  suivre  les 
méthodes  que  je  me  suis  attaché  à  leur  faire  connaître. 

J'ai  l'honneur,  etc. ,  Signé  Boiurous. 

Note  sur  la  culture  des  mûriers  en  prairies;  par  M.  Bonafous, 
Membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  (i). 

Si  le  grand  nombre  de  mûriers  qui  existent  dans  le  département  do 
Rhône  atteste  l'heureuse  influence  que  la  Société  royale  d'agriculture 
exerce  sur  les  cultivateurs ,  on  est  fondé  à  croire  que  ces  hommes  utiles 
accueilleront  constamment  tous  les  moyens  qu'elle  peut  leur  offrir  pour 
donner  un  nouvel  essor  à  la  culture  de  cet  arbre. 

Parmi  ces  moyens,  il  en  est  un  que  je  soumets  à  l'attention  de  la  Société, 
lequel  consiste  à  essayer  sur  le  soi  européen  un  mode  de  culture  pratiqué 
chez  les  Chinois ,  et  introduit  avec  succès  dans  une  partie  des  Etats-Unis 
où  l'éducation  du  ver  à  soie  est  l'objet  d'un  soin  particulier. 

Dans  cette  contrée  de  l'Amérique  du  nord,  plusieurs  fermiers  sèment , 
au  printemps,  sur' un  sol  bien  préparé  des  graines  de  mûrier,  et,  dans 
le  coure  de  la  saison  suivante ,  ils  fauchent  les  jeunes  tiges  pour  alimenter 
leurs  vers  à  soie,  jusqu'à  ce  que,  devenues  trop  fortes,  elles  ne  poussent 
plus  qu'un  bois  rabougri  :  alors  On  défriché  le  sol,  qui  retourne  k  l'assole- 
ment général  de  la  ferme,  tandis  qu'un  autre  terrain  a  été  semé  en  mûriers 
pour  remplacer  le  premier.  Cette  récolte  se  fait  chaque  jour  pour  la  quan- 
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tité  de  feuilles  que  Ton  veut  employer;  et,  à  moins  d'une  extrême  séche- 
resse,  les  jeunes  mûriers  peuvent  êtres  coupés  deux  ou  trois  fois  avant  que 
le  ver  commence  à  monter  (i). 

Une  telle  méthode ,  il  est  vrai,  ne  peut  s'appliquer  à  notre  industrie 
agricole*  sous  subin  quelques  modifications  que  la   nature  du  climat  et 
d'autre*  circonstances  locales  feront  connaître  à  nos  cultivateurs  ;  et  ainsi , 
au  lieu  de  récolter  les  feuilles  de  semis  de  Tannée,  il  conviendrait  de  semer 
an  printemps,  ou  vers  la  fin  de  Tété,  pour  faire  la  cueillette  l'année  sui- 
vante f  tout  comme    il    serait  convenable    de  ramasser  la   feuille  plus 
long-temps  d'avance,  afin  de  laisser  dégager  l'humidité  que  la  proximité 
du  sol  peut  lui  avoir  fait  contracter  ;  de  même  que  dans  un  grand  nombre 
de  localités ,  au  lieu  de  faire  le  semis  des  graines  sur  place  et  à  demeure , 
il  vaudrait  mieux  le  faire  en  pépinière,  pour  être  repiqué. 
Les  avantages  de  cette  méthode  seraient  : 
i°.  De  faire  la  cueillette  avec  moins  de  travail  et  de  dépense; 
a°.  D'avoir  besoin  d'un  terrain  moins  étendu  pour  nourrir  une  même 
quantité  de  vers  à  soie  ; 

3°.  De  pouvoir,  dans  le  cours  d'une  année  à  l'autre,  faire  ses  semis, 
jouir  de  leur  produit,  et  abréger  par  là  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la 
plantation  du  mûrier  et  le  temps  où  il  donne  sa  récolte  ; 

4°.  De  pouvoir  mettre  les  jeunes  plantes  à  l'abri  de  la  pluie  au  moyeu 
d'une  banne  en  toile,  que  l'on  changé  de  place  à  volonté. 

5°.  Il  est  vrai  que  la  soie  provenant  de  la  feuille  de  ces  jeunes  mûriers 
pourrait  être  d'une  qualité  plus  nerveuse,  mais  elle  n'en  serait  pas  moins 
une  bonne  soie,  ainsi  que  l'expérience  me  l'a  démontré;  et  une  considéra* 
tion  très  importante,  c'est  que  ce  mode  de  culture  permet  aux  plus  petits 
propriétaires  de  se  livrer  à  l'éducation  du  ver  à  soie,  et  aux  personnes  qui 
ee  jouissent  que  temporairement  d'un  terrain,  de  pouvoir  en  retirer  les 
mimes  avantages. 

6°.  Enfin ,  cette  culture  offre  l'avantage  de  pouvoir  s'étendre  ou  se  res- 
treindre en  proportion  des  besoins  de  l'industrie  manufacturière. 

Je  pense  donc  qu'il  serait  utile  de  provoquer  des  expériences,  en  invi- 
tant les  cultivateurs  à  faire  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  leurs  essais, 
le  produit  comparé  d'un  terrain  ensemencé  de  mûriers,,  et  celui  d'un 
terrain  de  la.même  nature  et  de  la  même  étendue ,  cultivé  en  céréales  ou 
en  plautes  fourragères.  Les  cultivateurs  ajouteraient  à  ces  renseignemens 
— ■ — * — ■ — * — i  i  _ i_i_  é  _  _  -  ...-».  — 

(i)  Ces  tiges  de  mûriers,  soumises  à  une  préparation  particulière,  pourraient  servir  à  la 
fabrication  d'un  boa  papier,  imitant  celui  de  la  Chine,  qui  est  très  recherché  par  nos  graveurs. 
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les  observations  qu'ils  auraient  faites  sur  l'emploi  de  leur  feuille  à   la 
nourriture  du  ver  à  soie ,  et  sur  la  qualité  des  cocons  qu'ils  en  auraient 
obtenus. 

Or,  dans  la  persuasion  où  je  suis  que  ce  mode  de  culture  mérite  toute  la 
sollicitude  des  agriculteurs,  et  pénétré  de  l'obligation  que  je  me  suis  faîte 
de  consacrer  aux  progrès  de  l'industrie  agricole  le  produit  des  ouvrages 
que  j'ai  publiés  sur  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  du  ver  à  soie,  je 
termine  cette  Note  en  offrant  à  la  Société  royale  de  Lyon  un  fonds  de 
1,200  francs ,  destiné  à  accorder  des  primes  aux  cultivateurs  du  départe- 
ment du  Rhône  qui  lui  présenteront  des  résultats  dignes  de  son  approbation 
et  de  ses  encouragemens. 


CONSEIL   D'ADMINISTRATION. 

Rappqrt  fait  par  M.  Agasse,  au  nom  dune  Commission  spé- 
ciale >  sur  le  compte  de  la  succession  de  Madame  la  comtesse 
Jollivet. 

M.  Drugeon ,  administrateur  judiciaire  de  la  succession  de  madame  la 
comtesse  Jollivet ,  a  rendu  le  compte  de  son  administration;  ce  compte  a 
été  dressé  par  acte  devant  M.  Moisant,  notaire  à  Paris,  le  9  janvier  der- 
nier; la  commission  du  testament  a  dû  l'examiner ,  et  elle  m'a  confié  le  soin 
d'en  faire  un  rapport  au  Conseil. 

Déjà  un  premier  compte  avait  été  présenté  par  M.  Drugeon,  et  une  dé- 
libération du  Conseil  avait  autorisé  à  l'arrêter;  mais  cet  arrêté  est  resté 
en  suspens,  M.  Drugeon  ne  la  pas  réclamé,  et  il  eût  été  de  peu  d'utilité; 
il  restait  alors  beaucoup  de  recouvremens  à  faire  :  ainsi  il  aurait  fallu  des 
comptes  ultérieurs,  et  la  comptabilité  se  serait  trouvée  divisée,  au  lieu 
d'être  réunie  en  uu  seul  corps  comme  le  présente  le  compte  actuel.  Ce 
compte  a  donc  le  précieux  avantage  d'offrir  l'ensemble  de  toutes  les 
opérations  et  de  faire  voir  toute  l'importance  de  la  disposition  de  madame 
Jollivet  en  faveur  de  la  Société  d'encouragement. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  cette  disposition  était  de  la  totalité  de  la 
succession ,  mais  que  le  Roi  n'en  a  autorisé  l'acceptation  que  pour  moitié  ; 
aussi  l'autre  moitié  a  été  recueillie  par  les  héritiers.  Il  est  résulté  de  cette 
communauté  d'intérêts  que  le  compte  devait  être  commun  auxdits  héri- 
tiers, il  est  donc  rendu  tant  a  eux  qu'à  la  Société  d'encouragement. 
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J'ai  examine  ce  compte  avec  le  plus  grand  soin,  je  dois  dire  que  l'ordre 
et  la  méthode  qui  y  régnent  ont  rendu  cet  examen  facile  et  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  annoncer  que,  sauf  une  observation  qui  a  trait  à  l'inter- 
prétation des  volontés  de  madame  Jollivet,  il  m'a  paru  ne  rien  laisser  h 
désirer.  i 

Je  vous  parlerai  plus  loin  de  cette  observation,  et  je  vais  commencer 
par  m'occuper  du  compte;  en  raison  de  son  importance,  je  crois  devoir 
vous  en  présenter  l'analyse  avec  quelques  détails. 

Des  observations  préliminaires  en  facilitent  l'intelligence. 

La  première  contient  renonciation  des  diverses  dispositions  contenues 
dans  deux  testamens  faits  par  madame  Jollivet.  Nous  y  voyons  que  les 
seules  conditions  imposées  au  legs  fait  à  la  Société  d'Encouragement  sont  :  i°. 
d'employer  tous  les  capitaux  en  inscriptions  sur  le  Grand-Livre  5  pour  ioo; 
2°.  d'en  consacrer  le  produit  à  distribuer  à  perpétuité  des  prix  pour  l'en- 
couragement de  Tindustrie  nationale  française  ;  5°.  de  ne  jamais  entamer 
les  capitaux,  et  4°*  que  pendant  soixante  ans  un  quart  des  revenus  soif 
employé  tous  les  ans ,  avec  les  intérêts  et  les  intérêts  des  intérêts  sans 
en  rien  distraire,  mais  sans  limitation  dans  le  genre  de  placement,  à  ac- 
croître le  principal,  afin ,  dit  la  testatrice,  qu'à  l'expiration  de  cette  période 
la  Société  d'Encouragement  se  trouve  avoir  accumulé  un  capital  et  réuni 
des  moyens  assez  énergiques  pour  vaincre  les  obstacles  qu'opposerait  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  française  la  rivalité  des  peuples  voisins  mieux 
encouragés  ou  plus  protégés  par  leur  Gouvernement;  pour  assurer  l'exé- 
cution de  laquelle  disposition  madame  Jollivet  a  prié  la  Société  d'Encou- 
ragement de  préposer  un  de  ses  membres,  qui  rendrait  compte  de  cette 
exécution  tous  les  ans  dans  une  assemblée  générale. 

A  cette  observation  est  joint  un  tableau  présentant  d'un  seul  coup-d'œil 
tous  les  legs  particuliers.  Ce  tableau,  divisé  en  autant  de  colonnes  que  de 
natures  de  legs,  indique  que  ceux  de  rentes  viagères  se  sont  montés  à 
i,6a5  francs,  pour  lesquels  il  a  été  fourni  aux  légataires  des  usufruits 
d'inscriptions  sur  l'État.  (On  verra  plus  loin  que  déjà  trois  desdites  rentes 
montant  à  976  francs  sont  éteintes*  ) 

La  seconde  observation  rend  compte  de  l'apposition  des  scellés,  de  l'in- 
ventaire et  de  la  vente  du  mobilier. 

Dans  la  troisième,  on  parle  de  l'ordonnance  du  Roi,  qui,  sur  la  demande 
des  héritiers,  n'a  autorisé  l'acceptation  du  legs  universel  que  pour  moitié; 
on  indique  cette  acceptation  et  la  délivrance  faite  des  legs  particuliers. 

La  quatrième  énonce  les  ventes  des  immeubles  et  diverses  résiliations  de 
baux  préalablement  faites  par  M.  Drageon,  en  vertu  d'autorisations  judi- 
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ciaires,  pour  faciliter  les  ventes;  les  décomptes  des  prix  des  diverî 
quereurs  sont  divisés  en  autant  de  paragraphes  qu'il  y  avait  de  propr 
à  vendre  ;  on  y  voit  ce  qui  restait  dû  au  jour  de  la  présentation  du  coin 
et  il  y  est  observé  que  quelques  portions  pourront  être  arrêtées  par  1\ 
lence  d'inscriptions  frappant  contre  d'anciens  propriétaires.  On  y  voit  ; 
que  sur  un  objet  vendu,  mais  dont  le  prix  a  néanmoins  été  touch 
existe  une  inscription  prise  contre  M.  Noël,  laquelle  inscription  mad 
Jollivet  s'était  engagée  à  souffrir.  Nonobstant  cet  engagement,  on 
adressé  à  M.  Noël,  en  l'invitant  a  tâcher  d'obtenir  main-levée  de  1 
cription  en  question;  il  est  à  désirer  qu'il  y  parvienne,  pour  évite 
recours  en  garantie  de  la  part  de  l'acquéreur. 

Après  les  observations  dont  nous  venons  de  parler,  et  après  avoir  t 
le  plan  du  compte,  on  annonce  qu'il  sera  divisé  en  fonds  et  en  fruits 
vision  indispensable  à  l'égard  de  la  Société  d'Encouragement,  pour 
connaître  le  montant  des  capitaux  et  rendre  possible  la  mise  en  rés 
du  quart  des  revenus  destiné  à  l'accroissement* 

Nous  arrivons  au  compte  proprement  dit. 

Il  est  divisé  en  plusieurs  parties. 

La  première  comprend  la  recette,  qui  monte  : 


En  fonds  ou  capitaux  à 

Et  en  fruits  à.   . 

En  rapprochant  cette  recette  des  sommes 
restant  dues ,  dont  nous  parlerons  plus  loin  , 
on  voit  que  toutes  les  sommes  qui  devaient 
y  figurer  s'y  trouvent  portées. 

La  dépense  forme  la  seconde  partie. 

Elle  est,  à  la  charge  des  fonds,  de.  .  .  . 

Et  à  celle  des  fruits,  de 

Elle  comprend  tous  les  legs  particuliers 
faits  par  madame  Jollivet,  ainsi  que  toutes  les 
charges  de  sa  succession,  autres  que  les  petites 
sommes  restant  dues,  dont  il  sera  parlé  ci- 
après,  et  sauf  encore  les  droits  de  mutation  , 
attendu  qu'ils  n'étaient  pas  dus  sur  le  même 
pied  par  la  Société'  d'Encouragement  et  par  les 
héritiers  ;  ceux  à  là  charge  de  la  Société  ont 
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ete  reportés  dans  son  co 
je  parlerai  plus  loin. 

Tous  lés  frais  de  succession  se  trouvent 
portés  dans  cette  dépense  ;  je  dois  vous  faire 
remarquer    qu'il   y    figure    une    somrtie   de 
1,660  fr.  5g  c. ,  payée  pour  frais  d'une  lici- 
tation  qu'il  a  fallu  suivre  pour   régulariser 
'a  propriété  d'une  portion  de  terrain,  rue  des 
Martyrs  ;  cette  portion  de  terrain ,  réunie  à 
Qne  propriété  vendue  dans  la  succession  de 
Madame  JolUvet  à  M.  Mejnard,  avait  été  ac- 
cise par  M.  Jollivet  de  plusieurs  individus, 
4ui  ont  agi  tant  en  leurs  noms  que  comme  se 
portant  fort  d'un  absent  leur  copropriétaire. 
Comme  les  vendeurs  sont  les  héritiers  pré- 
somptifs de  l'absent ,  il  ne  resterait  à  payer 
Quelque  chose,  par  suite  de  cette  adjudica- 
tion ,  que  dans  le  cas  où  l'absent  reparaîtrait; 
ri^ais  il  y  aurait  alors  un  recours  à  exercer 
Contre  les  vendeurs. 

On  a  appelé  troisième  partie  la  balance  de 
*^  recette  et  de  la  dépense. 

Cette  balance  présente  un  excédant  de  re- 
cette : 

En  fonds  de 

Et  eu  fruits  de .'  .  . 

Dont  la  moitié  revenant  à  la  Société  d'En- 
eOiaragemeat  est  : 

En  fonds  de «.. 

Et  en  fruits  de. 
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^ si f  restant  à  payer;  j'aurai  occasion  de  vous  en  parler  pluâloift  en  faisant 
Kinaitre  ce  qui  reste  dû  à  la  Société  d'Encouragement  et  ce  qui  reste  à 
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payer  par  elle  :  ces  sommes  forment  précisément  la  moitié  de  celles  indi- 
quées dans  cette  quatrième  partie. 

Dans  une  cinquième  partie ,  M.  Drugeon  a  établi  le  compte  particulier 
de  la  Société  d'Encouragement,  et  il  a  divisé  ce  compte  eu  deux  chapitres. 

Le  premier  comprend  la  recette  et  se  compose  : 


i°.  De  la  moitié  de  la  balance  du  compte 
commun,  étant  en  fonds  de 

Et  en  fruits,  de 

20.  De  i,25i  francs  pour  arrérages  au 
22  septembre,  de  488  francs  immatriculés  au 
nom  de  la  Société  dans  les  975  francs  d'ins- 
criptions devenues  libres  par  suite  du  décès  de 
rentiers  viagers,  ci  en  fruits 

3°.  De  24,061  francs  5o  centimes  pour  ar- 
rérages, au  22  septembre  1828,  d'inscriptions 
dont  le  prix  figure  dans  la  dépense  ci-après; 
ci  en  fruits 


Totaux  en  fonds  et  fruits. 

*La  dépense  est  établie  dans  le  chapitre  2. 

Elle  se  compose  : 

i°.  De  1 5,566  francs  34  centimes  payés 
pour  droits  de  mutation  à  la  décharge  de  la 
Société ,  ci  aux  fonds 

20.  D'une  indemnité  de  10  francs  à  cause 
du  partage  inégal  des  975  francs  d'inscriptions 
devenus  libres  par  le  décès  des  rentiers,  ci.   . 

3°.  De  94  francs  j5  centimes  alloués  sur  les 
fruits  à  un  receveur  de  rentes ,  ci.  . 

Et  4°-  de  221,695  francs  60  centimes  payés 
pour  achat  de  10,918  francs  d'inscriptions  au 
nom  de  la  Société  ;  laquelle  somme  figure 
pour  2, 1.28  francs  10  centimes  dans  la  colonne 
des  fruits ,  à  cause  des  portions  d'arrérages 
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comprises  dans  les  cours  ,.  et  le  surplus  re- 
présente des  capitaux,  ci 

Total  de  la.  dépense. 
BALANCE. 

Recette 

Dépense.   ..... 

Excédant  de  la  dépense  à  la  décharge  des 
fonds,  ci. 

Excédant  de  recette  en  fruits.    ...... 

De  cet  excédant  de  recette  ayant  déduit 
l'excédant  de  dépense  relative  aux  fonds.  .  .   . 

Il  s'est  trouvé  un  excédant  effectif  de  recette 
de 

On  a  vu  qu'un  quart  des  fruits  devait  être 
mis  en  réserve,  ce  quart  a  été  reconnu  être  de. 

De  sorte  qu'il  n'est  resté  libre  que 

Total  égal  audit  excédant  de  fruits 
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Ladite  somme  de  15,777  fr.  76  c.  à  mettre  en  réserve  ayant  été  plus 
qu'employée  au  moyen  de  l'excédant  de  dépense  ci-dessus  de  i6,5io  fr. 
09  c. ,  le  compte  porte  que,  sur  les  premiers  recouvreméns ,  il  y  aura  à 
rétablir  au  compte  des  fruits  libres  une  somme  de  732  fr.  33  c. 

M.  Drugeon  présente  ensuite  le  tableau  de  la  situation  de  la  Société 
relativement  à  son  legs. 

Il  en  résulte  activement  : 

Premièrement,  qu'elle  possédait  11,406  fr.  de  rente  en  inscriptions 
5  pour  100,  composée  des  488  fr.  devenus  libres  par  l'extinction  d'usu- 
fruits, et  des  10,918  fr.  acquis  par  M.  Drugeon; 

Secondement,  que  ce  dernier  tenait  à  la  disposition  de  la  Société  le*-' 
dits  46,600  fr.  95  c. ,  sur  lesquels  il  a  remis  à  votre  trésorier  une  somme 
de  3o,ooo  fr. ,  qui  a  déjà  figuré  plusieurs  fois  dans  les  Etats  de  caisse  ; 

Et  troisièmement,  que  la  Société  avait  encore  droit  à  la  moitié  <  i°.  de 
quatre  sommes,  montant  ensemble  à  86,753  fr.  85  c. ,  dues  par  des  acqué- 
reurs pour  solde  de  leurs  prix  j.  2°.  de  4*762  fr.  90  c.  dus  pour  fermages, 
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mais  présentant  de  l'incertitude  dans  le  recouvrement;  et  3°.  de  la  nue 
propriété  de  65o  fr.  de  rente  sur  l'État,  5  pour  ioo ,  dont  l'usufruit  appar- 
tient à  des  légataires  de  rentes  viagères. 

Quant  au  passif,  il  consiste  en  la  moitié  :  i°.  d'une  somme  de  2,833  fr. 
63  c,  restant  due  sur  le  prix  d'une  maison,  rue  des  Martyrs,  avec  intérêts 
du  Ier.  juillet  1828;  20,  de  quelques  frais  extraordinaires  de  transcription 
faits  par  un  acquéreur  qui  n'a  pas  soldé  son  prix  ;  3°.  d'un  secours  annuel 
de  120  fr.,  accordé  k  la  veuve  Detton.  Enfin  le  compte  est  terminé,  à  l'égard 
delà  Société  d'Encouragement,  par  une  observation  intitulée  :  «  Applica- 
d  tion  des  conditions  imposées  par  le  testament  de  Madame  la  comtesse 
»  Jollivet  au  legs  universel  par  elle  fait  k  la  Société  d'Encouragement.  » 
M.  Drugeon  y  établit  la  division  entre  les  capitaux  et  le  fonds  d'accrois- 
sement des  10,918  fr.  d'inscriptions  par  lui  acquises,  et  lui  indique  que  les 
capitaux  ont  droit  k  io,i36  fr. ,  et  l'accroissement  k  782  fr. 

Il  exprime  ensuite  l'opinion  que  toutes  les  inscriptions  applicables  aux 
capitaux  devront  contenir  la  mention  d'inaliénabilité  à  perpétuité,  et  que 
l'inscription  de  782  fr.  devra  contenir  cette  mention  pour  soixante  ans, 
k  partir  du  22  septembre  1828. 

Il  ajoute  que  les  mêmes  règles  devront -s'appliquer  aux  rentes  qui  seront 
achetées  ayec  les  capitaux  restant  à  recouvrer  et  à  celles  qui  appartiendront 
au  fonds  d'accroissement  :  d'où  il  suit ,  et  je  me  suis  assuré  que  c'est  ainsi 
que  l'entend  le  rédacteur  du  compte,  que  les  soixante  années  fixées  pour 
l'accroissement  n'auraient  commencé  que  du  22  septembre  dernier. 

A  la  première  lecture  de  celte  opinion  de  M.  Drugeon y  on  est  tenté  de 
se  demander  pourquoi  il  a  cru  devoir  l'émettre  et  pourquoi  il  a  cherché 
k  nous  tracer  ainsi  une  règle  de  conduite  ;  mais  on  reconnaît  bientôt  que 
le  compte  devait  s'expliquer  sur  la  manière  dont  les  inscriptions  déjà  ac- 
quises devront  être  immatriculées  ;  cette  immatricule  n'aura  lieu  que  sur 
un  certificat  délivré  par  M.  Moisant,  et  celui-ci  a  besoin  de  trouver  dans 
le  compte ,  tel  qu'il  sera  arrêté ,  la  base  de  ce  certificat  :  d'ailleurs  ne  per- 
dons pas  de  vue  que  le  compte  de  M.  Drugeon  est  k  la  fois  celui  de  l'exé- 
cution testamentaire ,  et  que  l'exécuteur  testamentaire  doit  veiller  à  ce  que 
les  intentions  de  la  testatrice  soient  remplies. 

Ainsi  ne  contestons  pas  le  droit  qu'a  eu  M.  Drugeon  de  faire  ses  obser- 
vations; notais  examinons-en  la  justesse. 

La  première,  relative  k  l'inaliénabilité  indéfinie  des  inscriptions  acquises 
avec  descapitaux,  est  entièrement  d'accord  avec  les  termes  du  testament , 
nous  ne  pouvons  donc  que  là  ratifier. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  surplus ,  et  il  nous  a  paru  que  M.  Dru- 
geoft  n'avait  pas  saisi  le  sens  des  expressions  de  la  testatrice. 
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Que  demande  madame  JoUivet?  «  qu'un  quart  du  revenu  de  son  legs 
»  soit  employé  tous  les  ans  avec  les  intérêts  et  les  intérêts  des  intérêts  à 
m  accroître  le  capital,  et  ce  pendant  soixante  ans.  » 
Telles  sont  les  expressions  du  testament. 

Ne  devons-nous  pas  y  voir  Tiutention  de  former  un  nouveau  capital  pour 
accroître  le  premier,  c'est  à  dire  pour  avoir  la  même  nature  que  lui,  et  comme 
ce  premier  capital  est  inaliénable,  celui  d'accroissement  devra  l'être  aussi? 
Mais  de  quand  partiront  les  soixante  ans  pendant  lesquels  aura  lieu 
l'accroissement?  M.  Drugeon  dit  que  c'est  du  22  septembre  1828,  époque 
qu'on  peut  regarder  comme  celle  du  premier  placement  fait  au  profit  de 
ce  capital.  Deux  autres  opinions  peuvent  se  former  :  les  soixante  ans  n'ont- 
ils  pas  du  commencer  du  moment  du  décès,  ou  bien  de  l'expiration  des 
cinq  années  de  saisine  accordées  à  L'exécuteur  testamentaire? 

Après  avoir  examiné  les  trots  manières  d'envisager  la  question,  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  l'opinion  que  les  soixante  ans  devaient  être  comptés 
du  moment  du  décès;  elle  nous  semble  la  plus  naturelle,  et  nous  avons 
pensé  que  si  madame  Jollivet  n'avait  pas  voulu  qu'on  comptât  les  cinq 
années  d'exécution  testamentaire,  elle  l'aurait  indiqué;  son  silence  doit 
faire  croire  qu'elle  ne  l'entendait  pas  ainsi;  une  autre  manière  de  compter 
augmenterait  le  terme  de  soixante  ans,  car  veuillez  vous  rappeler  que  les 
782  francs  de  rente  qui  font  déjà  partie  du  fonds  d'accroissement  pro- 
viennent du  quart  des  revenus  depuis  le  moment  du  décès  ;  si  cette  inscrip- 
tion n'est  pas  encore  plus  considérable,  c'est  que  l'accroissement  ne  pouvait* 
avoir  d'abord  un  grand  développement. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  cependant  que  jusqu'à  présent  toutes  lès- 
règles  indiquées  pour  l'accumulation  n'ont  pu  avoir  lieu;  mais  madame 
Jollivet  avait  fait  elle-même  une  exception  pour  les  cinq  premières  années , 
puisqu'elle  n'a  pas  voulu  que,  pendant  ces  cinq  ans,  ou  put  demander  de 
compte  à  l'exécuteur  testamentaire  :  si  par  la  force  des  choses,  ce  temps 
a  duré  quelques  mois  de  plus ,  il  n'en  peut  résulter  aucun  changement  ; 
disons  d'ailleurs  que  dans  les  revenus  dont  le  quart  a  produit  l'inscription 
de  782  francs  il  y  a:  des  intérêts  produits  par  des  placeméns  de  revenus. 
Nous  pensons  donc  que  les  soixante  ans  pendant  lesquels  le  capital  d'ac- 
croissement doit  être  composé  ont  commencé  à  courir  du  jour  du  décès 
de  madame  Jollivet,  et  que  ce  capital  une  fois  formé  devra  rester  intact 
comme  le  capital  primitif  ;  ainsi  la  mention  d'inaliénabilité  indéfinie* nous 
parait  devoir  être  mise  sur  les  titres  des  emplois  faits  pour  le  capital  d'ac- 
croissement; seulement  il  nous  paraîtra  convenable  d'y  ajouter  que  ces 
emplois  pourront  être,  rem  placés  pibr  d'autres  en  vertu  de>  délibérations 
du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'Encouragement;  La  liberté  que 
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madame  Jolliveta  laissée  à  la  Société  d'adopter  le  genre  de  placement  qui 
lui  conviendrait  ne  peut  se  limiter  an  premier  emploi ,  et  le  droit  de 
changer  les  emplois,  si  cela  convient  à  la  Société,  ne  parait  pas  pouvoir 
être  mis  en  doute. 

La  Commission  a  été  unanime  sur  la  manière  d'envisager  les  points  ci- 
dessus;  cependant  elle  a  désiré  s'entourer  des  lumières  de  M.  le  baron 
Mourre,  exécuteur  testamentaire,  et  elle  m'a  chargé  de  me  concerter  avec 
lui.  L'examen  du  testament  a  promptement  formé  son  opinion  et  il  partage 
entièrement  celle  de  votre  Commission  ,  tant  sur  l'inaliénabilité  indéfinie 
du  capital  d'accroissement  que  pour  faire  partir  du  décès  de  madame  Jol- 
livet  les  soixante  ans  pendant  lesquels  il  doit  se  former;  je  dois  ajouter 
qu'il  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  la  Société  sur  le  désir  exprimé  en  sou 
nom  de  conserver  au  legs  le  caractère  qu'U  doit  avoir  dans  la  partie  qui 
doit  en  être  inaliénable. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que,  si  le  Conseil  approuve 
l'opinion  de  la  Commission  et  de  M.  le  baron  Mourre,  il  y  aura  une  recti- 
fication à  cet  égard  dans  l'acte  d'approbation  du  compte  de  M.  Drugeon. 

Vous  connaissez  maintenant,  Messieurs,  l'ensemble  du  compte;  peut- 
être  trouvèrez-voûs  que  je  me  suis  trop  étendu  sur  les  détails  :  cependant 
il  m'a  paru  que  je  devais  parcourir  avec  vous  toute  l'opération,  pour  vous 
faire  juger  son  importance  et  vous  faciliter  les  recherches  que  vous  pour- 
riez désirer  faire.  Cette  opération  est  pour  la  Société  d'Encouragement 
un  véritable  monument ,  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  l'avantage  d'y 
trouver  cet  ordre  parfait  qui  suffirait  seul  pour  en  prouver  l'exactitude. 

Vous  avez  vu  qu'il  restait  quelques  sommes  à  recouvrer;  mais  elles  sont 
peu  considérables  comparativement  à  l'ensemble  de  la  succession ,  et  elles 
ne  nécessiteront  qu'un  supplément  de  compte  fort  simple  :  ainsi,  Messieurs, 
nous  pouvons  regarder  la  grande  affaire  du  legs  de  madame  Jollivet  comme 
terminée^  et  nous  connaissons  aujourd'hui  toute  l'importance  de  ce  legs. 
Nous  pouvons  dire  que  madame  Jollivet  a  doté  l'industrie  d'un  capital  d'au 
moins  a5o,ooo  fr. ,  et  nous  pouvons  nous  livrer  à  des  calculs  sur  l'accrois- 
sement que  le  fonds  de  réserve  devra  produire  un  jour.  Nous  sommes  donc 
arrivés  au  moment  de  payer  à  la  mémoire  de  notre  illustre  bienfaitrice  le 
tribut  de  toute  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons;  le  meilleur,  et  nous 
pourrions  dire  le  seul ,  est  de  faire  un  digne  emploi  des  fonds  qu'elle  nous 
a  confiés  et  d'enrichir  l'industrie  d'un  plus  grand  nombre  de  prix;  c'est  à 
cela  que  doivent  êtrç  principalement  employés  nos  revenus,  et  ce  serait 
mal  répondre  à  notre  institution  que  d'en  économiser  une  portion  quand  . 
nons  trouvons  à  les  placer  d'une  manière  utile.au  développement  des  con- 
naissances humaines. 
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Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  madame  JolUvet  ;  mais  permettez-moi ,  Mes- 
sieurs ,  de  vous  rappeler  que  les  mêmes  sentimens ,  si  bien  exprimés  par 
elle,  avaient  animé  M.  le  comte  JolUvet*  Les  dispositions  qu'il  avait  faites 
étaient  entièrement  semblables  à  celles  de  son  épouse ,  et  si  ce  fut  lui  qui 
eût  survécu ,  c'est  à  sa  mémoire  que  serait  due  la  reconnaissance  de  l'in- 
dustrie* Ne  séparons  donc  pas  M.  et  madame  JoUivet,  et  voyons  dans  là 
disposition  dont  nous  profitons  le  bienfait  de  tous  les  deux. 

Une  dernière  pensée  m'a  paru  devoir  vous  être  exprimée  :  me  sera-t-il 
permis  de  faire  remarquer  que ,  comme  madame  JolUvet  avait  réuni  la 
fortune  de  M.  JoUivet  k  la  sienne ,  la  disposition  par  elle  faite  en  faveur  de 
l'industrie  n'a  rien  ôté  de  sa  fortune  personnelle  à  ses  héritiers  ;  ceux-ci 
se  sont  trouvés  recueillir  précisément  ce  qu'ils  auraient  eu  si  madame  Jol- 
Uvet fût  décédée  avant  son  mari  sans  avoir  fait  de  dispositions ,  quelques 
legs  particuliers  ont  même  augmenté  leurs  droits.  Ainsi  nous  pouvons 
avoir  la  satisfaction  de  penser  que  la  disposition  toute  importante  qu'elle 
est ,  dont  profite  la  Société  d'Encouragement  et  avec  elle  l'industrie  en 
général ,  n'a  véritablement  pas  nui  à  la  famille  de  notre  bienfaitrice. 

Mous  sommes  arrivés  au  ternie  du  rapport;  cependant,  avant  de  con- 
clure, nous  avons  à  vous  rappeler  le  désir  exprimé  par  madame  JolUvet, 
qu'il  soit  préposé  un  membre  de  la  Société  pour  surveiller  l'exécution  de 
la  disposition  relative  à  la  formation  du  capital  d'accroissement  ;  la  Com- 
mission a  cru  devoir  prendre  l'initiative  sur  la  présentation  d'un  membre 
pour  remplir  ces  fonctions ,  et  elle  vous  propose  de  les  confier  à  M.  le  duc 
de  Montmorency ,  l'un  de  vos  censeurs. 

En  finissant  mon  travail ,  il  m'a  semblé  que  je  devais  appeler  l'attention 
de  la  Société  sur  le  genre  d'emploi  qu'il  convient  d'adopter  pour  lé  place- 
ment des  fonds  de  l'accroissement,  mais  sans  faire  de  proposition  à  cet 
égard.  L'objet  ayant  été  agité  dans  le  sein  de  la  Commission ,  plusieurs 
membres  ont  émis  l'avis  de  faire  les  emplois  en  inscriptions  3  pour  ioo, 
cette  valeur  présentant  un  caractère  plus  immuable  que  d'autres;  cette 
opinion  a  paru  devoir  être  soumise  au  Conseîl. 

D'après  tout  ce  que  dessus  et  comme  organe  de  la  Commission  du  tes- 
tament ,  j'ai  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  : 

i°.  D'approuver  tel  qu'il  est  présenté,  sauf  ce  qui  concerne  le  capital  d'ac- 
croissement, le  compte  rendu  par  M.  Drageon,  et  d'autoriser  M.  le  président 
à  arrêter  ce  compte  conjointement  avec  les  héritiers  dé  madame  JoUivet  ; 

2°.  D'arrêter  que,  dans  l'acte  d'approbation  du  compte,  il  sera  stipulé 
que  l'inscription  de  782  fr.,  ainsi  que  tous  autres  titres  des  placemens  du 
capital  d'accroissement,  devront  porter  la  mentiçn  d'infdiénab)lité  indéfi- 
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nie ,  avec  faculté  toutefois  de  remplacement  d'après  délibération  du  Con- 
seil d'administration  de  la  Société  d'Encouragement  ; 

5°.  D'arrêter  également  que,  dans  le  même  acte  d'approbation  dudit 
compte,  il  sera  indiqué  que  les  soixante  ans  pendant  lesquels  doit  se  for- 
mer le  capital  d'accroissement  ont  commencé  à  courir  du  jour  du  décès 
de  Mme.  Jollivet,  au  lieu  de  ne  partir  que  du  a  a  septembre  1 8a8,  comme  l'é- 
nonce le  compte ,  contre  laquelle  énonciation  il  serait  fait  toutes  réserves  ; 

4°.  D'autoriser  M.  Drugeon  à  continuer  de  toucher,  conjointement  avec 
lesdits  héritiers ,  les  sommes  restant  dues  à  la  succession ,  même  d'auto- 
riser M.  le  président  à  arrêter  le  compte  supplémentaire  que  rendra 
M.  Drugeon  d'après  les  bases  de  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 

5°.  De  nommer  M.  le  duc  de  Montmorency,  l'un  des  censeurs,  com- 
missaire à  l'effet  de  surveiller  l'exécution  de  la  disposition  relative  à  la 
formation  du  capital  d'accroissement ,  à  la  charge  d'en  faire  un  rapport 
tous  les  ans  en  assemblée  générale , 

Et  6°.  d'arrêter  que  les  placemens  du  fonds  de  l'accroissement  se  feront 
en  inscriptions  5  pour  100,  tant  qu'une  autre  nature  d'emploi  ne  sera  pas 
préférée  par  le  Conseil.  Signé  àgassb. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  8  avril 
1829,  sauf  le  sixième  article,  qui  a  été  renvoyé  à  la  commission,  en  lui 
adjoignant  le  Bureau,  le  Comité  des  fonds  et  M.  Francœur. 

Par  une  seconde  délibération  du  22  avril  même  année,  le  Conseil  a 
arrêté  que  les  fonds  destinés  à  former  le  capital  d'accroissement  seront , 
quant  à  présent  et  sans  rien  préjuger  pour  l'avenir,  placés  en  inscrip* 
tions  5  pour  100.  

CORRESPONDANCE. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  d'Encouragement. 

Paris  ,«•  i«  avril  1899. 

Monsieur  le  Président , 

Dans  an  rapport  de  la  Société  d'Encouragement ,  en  date  du  *4  septembre  i8s8 ,  il  est  dit  qne  j'ai  été 
l'associé  du  sieur  Millet  pour  la  fabrication  de  cheminées,  et  qu'à  la  rupture  de  la  société  fai  pris  seul 
un  noureau  brevet  d'invention  pour  cette  même  cheminée. 

Il  m'a  été  dit  par  quelques  uns  des  membres  du  Comité  des  arts  économiques  qne  l'on  avait  été  auto* 
risé  à  croire  qu'il  en  était  ainsi  d'après  un  imprimé  mis  sous  les  yeux  du  Comité ,  mais  que  Ton  ne  pré- 
tendait point  décider  une  question  qui  est  uniquement  du  ressort  des  tribunaux. 

Je  désire  vivement  que  la  Société  veuille  bien  faire  connaître  dans  son  Bulletin  cette  déckratkm;  je 
ne  désire  pas  moins  qu'elle  soit  persuadée  de  mes  regrets  de  m'étre,  dans  un  premier  mouvement  de 
vivacité,  servi  d'expressions  que  je  désavoue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Signé  Lmow on». 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (kée  Vàllat  là  Chapelle), 

IMPRIMEUR    DE   LA    SOCIETE,    RUE    D*E    L'iPÊRON  ,    N°.   7. 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


CONSEIL   D'ADMINISTRATION. 
Séance  générale  du   20  mai    1829. 

La  Société  d'Encouragement  s'est  réunie,  le  mercredi  20  mai  1829,  en 
assemblée  générale ,  à  l'effet  d'entendre  la  lecture  du  compte  rendu  des 
travaux  du  Conseil  d'administration  pendant  Tannée  1828,  et  le  rapport 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  delà  Société  pendant  le  même  exercice.  Des 
médailles  d'encouragement  devaient  être  accordées  dans  cette  séance  à  de 
grands  établissemens  industriels  et  aux  auteurs  de  plusieurs  découvertes 
nouvelles. 

L'assemblée  était  très  nombreuse ,  son  intérêt  a  été  vivement  excité 
par  le  grand  nombre  de  récompenses  de  premier  ordre  qui  ont  été  décer- 
nées à  des  hommes  recommandables  par  leurs  talens,  leurs  lumières  et 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'industrie  française. 

Les  salles  de  la  Société  offraient  quelques  nouveaux  objets  de  fabrica- 
tion ,  que  nous  allons  indiquer  succinctement. 

i°.  La  Société  a  déjà  eu  l'occasion  de  fixer  l'attention  publique  sur  la 
filature  du  lin  par  machines,  établie  à  Nogent-les- Vierges,  département 
de  l'Oise,  par  les  soins  de  MM.  Schlumberger  et  compagnie.  Ces  Messieurs 
ont  présenté  plusieurs  pièces  de  toile  écrue  et  blanchie  provenant  de  leur 
établissement,  et  qui  se  distinguent  tant  par  la  régularité  du  fil  et  dd  tissage 
que  par  la  modicité  du  prix,  eu  égard  à  leur  finesse. 

20.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  manufacture  de  poteries  de  grès  de 
couleur,  établie  par  MM.  Fabrj  et  Utzchneider,  à  Sarguemiue,  dépar- 
tement de  la  Moselle.  Ces  habiles  manufacturiers  ont  ajouté  un  nouveau 
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degré  d'intérêt  k  leur  fabrication  en  mettant  dans  le  commerce  des  grès  de 
couleur,  ornés  de  bas-reliefs  de  très  bon  goût  et  imitant  parfaitement  les 
célèbres  poteries  de  WegdwoocLLa  collection  de  ces  grès  qu'ils  avaient 
exposée  était  aussi  nombreuse  que  variée  ;  les  fçrme*  en  sont  pures  et  élé- 
gantes et  les  couleurs  généralement'  très  unies.  On  en  voyait  de  gris,  de 
bleus,  de  blancs  et  de  jaunes  clairs  à  reliefs  noirs,  et  des  noirs  à  reh'efs 
blancs.  Ces  grès ,  qui  sont  à  plus  bas  prix  que  les  poteries  anglaises  du 
même  genre,  ont  été  cuits  dans  un  four  nouvellement  construit  et  chauffé 
à  là  bouille ,  qu'on  peut  aussi  alimenter  avec  du  bois ,  à  volonté. 

5°.  M.  Wagner,  habile  horloger,  rue  du  Cadran,. a  présenté  une  horloge 
publique ,  exécutée  avec  un  soin  et  une  perfection  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Elle  est  à  trois  corps  de  rouages  sonnant  l'heure ,  la  demie  et  les 
quarts  par  des  effets  simplifiés;  l'échappement  est  de  Graham  avec  un 
nouveau  remontoir  à  engrenages  concentriques  et  à  force  constante  ; 

4°.  M.  Bricaille,  successeur  de  M.  Dollé,  à  Saint -Quentin,  des  ser- 
viettes damassées  en  fil,  d'un  travail  extrêmement  soigné; . 

5°.  M.  Pelletier,  de  la  même  ville,  des  produits  de  même  nature  et 
fabriqués  avec  une  rare  perfection  ; 

6°.  MM.  Pugens  et  compagnie,  à  Toulouse,  une  nombreuse  collection 
d'échantillons  de  marbres  blancs  et  de  couleur  provenant  dés  carrières 
qu'ils  exploitent  dans  les  Pyrénées  :  il  a  été  déjà  rendu  un  compte  très 
favorable  de  ces  marbres; 

7°.  MM.  Flachat  frères  et  compagnie ,  nje  Thiroux,  n°.  8,  à  Paris,  uue 
collection  d'instrumens  et  d'appareils  de  sondage  pour  la  recherche  des 
fontaines  jaillissantes; 

8°.  MM.  Calla  père  et  fils,  rue  du  Fauhgurg  -Poissonnière ,  n°.  9?,  un 
banc  de  jardin  eu  fonte  de  fer  aussi  remarquable  par  sa  légèreté  que  par 
sa  solidité  et  le  bon  goût  de  ses  ornemens.  On  se  rappelle  que  c'est  de  la 
fonderie  de  ces  Messieurs  que  sont  sorties  les  jolis  escaliers  qui  décorent 
les  boutiques  de  la  nouvelle  galerie  du  Palais-Royal. 

90.  Des  échantillons  de  soies  cultivées  dans  les  départemens  de  la  Lozère 
et  du  Jura,  par  MM.  Borellide  Serres  et  Dezmaurel. 

io°.  Des  boutons  et  plusieurs  objets  de  bijouterie  en  fonte  de  fer  ciselée, 
d'un  travail  très  soigué  et  comparables  aux  plus  beaux  objets  de  ce  genre, 
provenant  des  fonderies  de  Silésie ,  par  M.  Richard. 

ii°.  Des  rasoirs,  des  instrumens  de  chirurgie  et  un  taille-plume  d'une 
construction  très  ingénieuse  et  qui  taille  la  plume  d'un  seul  coup,  par 
M.  Wdber,  coutelier. 

ia°.  Une  serrure  dite  à  pression,  par  M.  Raux ,  passage  Saucède. 
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r3*.  De  nouveaux  parquets ,  par  M.   Raymond,  rue  Saint  -  Martin  f 


n°.  120. 


i4°*  Des  clous  fabriqués  à  la  mécanique  par  M.  Grun  >  ingénieur-méca- 
nien ,  à  Guebwiller ,  département  du  Haut-Rhin. 

i5°.  Des  lampes  et  candélabres  hydrostatiques,  par  M»  Palluy,  lam- 
piste, rue  Grenetat,  passage  de  la  Trinité. 

i6°.  Des  boutons  de  cuir  naturel,  fabriqués  à  la  machine  par  MM.  Jamin, 
Cordier  et  Tronchan,  passage  de  la  Trinité,  rue  des  Arts. 

17°.  Des  vitraux  colorés  représentant  Charlemagne  et  Louis  IX,  exécutés 
d'après  les  cartons  de  M.  liesse,  par  M.  feigne,  peintre;  ils  sont  compo- 
sés de  verre  découpé,  uni,  blanc  pour  les  carnations,  les  linges  et  les  dra- 
peries ,  coloré  dans  la  masse  pour  les  autres  parties  du  vêtement,  et  réunis 
par  d'étroits  filets  de  plomb.  Ces  procédés  ont ,  sur  la  manière  de  peindre 
employée  en  Angleterre  et  qui  consiste  à  former  les  tableaux  de  mor- 
ceaux de  verre  carrés ,  réunis  par  des  baguettes  de  fer,  l'avantage  d'offrir 
à  la  peinture  monumentale  plus  de  solidité  et  de  durée ,  de  ne  point  couper 
les  figures  arbitrairement  en  long  et  en  large  et  de  les  placer  comme  der- 
rière une  grille. 

180.  Divers  modèles  d'échelles  à  incendie,  de  scaphandres,  de  radeaux 
et  de  bateaux  insubmersibles ,  par  M.  Castéra. 

MM.  Thilorier  et  Barrachin  avaient  fait  hommage  à  la  Société  de  deux 
superbes  candélabres  en  carton  de  8  pieds  de  haut,  surmontés,  chacun, 
de  huit  becs  de  lampes  hydrostatiques  à  régulateur.  Ces  candélabres  or- 
naient la  grande  salle  d'assemblée ,  où  ils  produisaient  le  meilleur  effet. 

La  séance  s'est  ouverte  à  sept  heures  du  soir  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  Chaptaly  pair  de  France. 

M.  le  baron  Degérando,  secrétaire ,  a  lu  le  rapport  suivant  sur  les  tra- 
vaux du  Conseil  d'administration  depuis  l'assemblée  générale  du  21  mai 
1828. 

Compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'administration  pendant 

l'année  1828;  par  M.  le  baron  Degérando. 

Messieurs,  ces  réunions  annuelles ,  que  nous  pourrions  appeler  les  fêtes 
de  l'industrie  française,  fêtes  célébrées  en  famille  et  qui  n'en  sont  que  plus 
agréables,  offrent  toujours  un  spectacle  nouveau,  excitent  toujours  un 
iipuvel  intérêt  :  c'est  que  l'industrie  est  en  effet  dans  un  mouvement  con- 
tinu; c'est  qu'il  lui  est  commandé  de  marcher  sans  cesse  en  avant;  c'est 
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qu'elle  doit  varier  et  multiplier  ses  fruits.  Il  eût  été  difficile  sans  doute 
d'obtenir  d'elle  cette  activité  ingénieuse  et  progressive ,  lorsqu'elle  était 
encadrée  dans  le  régime  dés  corporations  exclusives  :  alors  les  arts,  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  emprisonnés,  chacun,  dans  les  limites  qui  lui 
étaient  fixées,  asservis  à  des  règles  routinières,  se  voyaient  condamnés  à 
rester  stationnaires ,  sous  peine  de  devenir  coupables.  L'émancipation  de 
l'industrie  a  pu  seule  préparer  sou  alliance  avec  la  science,  et  cette  alliance 
a  porté  au  sein  de  l'industrie  le  foyer  d'une  vie  toute  nouvelle.  La  première 
condition  nécessaire  au  génie,  c'est  la  liberté.  L'ignorance ,  dans  la  guerre 
interminable  qu'elle  a  déclarée  aux  lumières,  s'en  prend  surtout  au  génie 
qui  étend  et  propage  les  lumières.  A  l'entendre ,  les  progrès  des  arts  con- 
tribuent à  la  corruption  des  mœurs  en  excitant  sans  cesse  le  lufce  par  les 
jouissances  qu'ils  lui  créent  et  les  besoins  qu'ils  lui  suggèrent.  À  l'entendre , 
le  commerce ,  troublé  par  une  concurrence  imprudente  et  indéfinie,  n'offre 
plus  qu'une  carrière  périlleuse  ;  et  de  la ,  suivant  elle ,  ces  entreprises 
téméraires,  de  là  ces  engorgemens  de  produits,  de  là  cet  embarras  uni- 
versel dont  souffrent  tous  les  marchés  de  l'Europe.  A  l'entendre,  c'est  la 
manie  des  inventions ,  c'est  la  marche  rapide  et  progressive  des  arts  utiles 
qui  a  produit  cet  état  de  stagnation  et  de  gêne  dont  l'industrie  est  la  pre- 
mière à  ressentir  les  effets.  Ces  argumens  de  la  routine  prouvent  seule- 
ment la  douleur  qu'elle  éprouve  de  se  sentir  vaincue  par  la  raison. 

D  est  remarquable  en  effet  que  le  bon  goût  a,  parmi  nous,  conduit  à 
adopter  aujourd'hui  une  plus  grande  simplicité  dans  toutes  les  choses  d'or- 
nement ;  que  le  luxe  même  recherche  beaucoup  moins  les  choses  qui  n'ont 
de  prix  que  par  la  rareté  ou  l'opinion,  et  s'attache  de  préférence  au  mérite 
de  l'exécution  et  à  celui  de  l'utilité.  Tout  perfectionnement  véritable  dans 
les  arts  industriels  est  utile  à  la  fois  au  consommateur  et  au  producteur , 
il  n'y  a  même  de  perfectionnement  réel  que  celui  qui  présente  ce  carac- 
tère; il  est  utile  au  consommateur  en  ce  qu'il  lui  apporte  ou  le  même  objet  à 
un  prix  inférieur,  ou  bien  au  même  prix  un  objet  parfait,  c'est  à  dire 
qui  satisfait  mieux  ou  plus  long-temps  au  besoin  pour  lequel  il  est  exécuté: 
il  y  a  donc  pour  celui-ci  un  accroissement  de  bien-être ,  ou  du  moins  une 
économie  qui  lui  en  fournit  le  moyen.  Le  producteur  qui  exécute  mieux  ou 
à  meilleur  prix  obtient  un  avantage  certain  dans  la  concurrence  ;  à  mesure 
qu'on  perfectionne  on  produit  en  moins  de  temps,  avec  moins  de  fatigue 
et  de  frais.  Si ,  à  la  suite  d'un  mouvement  progressif  de  l'industrie,  qui  se 
serait  développé  avec  rapidité  pour  répondre  à  l'abondance  des  demandes , 
une  stagnation  momentanée  et  inévitable  donne  lieu  à  un  engorgement  de 
produits,  et  par  contre-coup  à  un  ralentissement  dans  le  travail;  si  des 
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spéculations  téméraires  ;  si  des  espérances  de  débouchés  trompées  par  des 
circonstances  extérieures  jettent  l'embarras  dans  le  commerce,  font  succé- 
der la  défiance  à  l'imprudence  ,  la  réserve  à  l'exagération ,  le  perfection- 
nement des  procédés  industriels  est  entièrement  étranger  à  l'action  de  ces 
causés  diverses,  et  tend  au  contraire  à  en  atténuer  les  effets.  Si  enfin  les 
procédés  industriels ,  en  se  simplifiant ,  exigeant  ainsi  moins  de  bras  pour 
une  égale  quantité  de  produits ,  semblent  menacer  un  certain  nombre 
d'ouvriers  de  la  diminution  du  travail,  la  consommation  se  trouve  ordi- 
nairement accrue  dans  une  proportion  bien  plus  grande,  et  d'un  autre 
côté  des  arts  nouveaux  prennent  naissance  et  ouvrent  aux  hommes  labo- 
rieux de  nouvelles  perspectives.  Le  bon  sens  seul  le  dit  :  quoi  qu'on  fasse, 
il  y  a  toujours  avantage  à  faire  mieux ,  à  faire  -aussi  bien  que  possible. 

Ces  vérités,  Messieurs,  trouvent,  chaque  année,  une  confirmation  cer- 
taine dans  votre  propre  expérieuce*  Dans  toutes  les  améliorations  que  vous 
avez  eu  la  jouissance  de  provoquer  ou  de  reconnaître  ,  vous  avez  toujours 
signalé  ce  caractère  émiuent  d'utilité  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
vous  l'avez  toujours  exigé  comme  une  condition  fondamentale.  Vous  avez 
toujours  considéré  l'intérêt  du  consommateur  en  appréciant  le  mérite  de 
la  production.  Cette  année,  encore,  le  tableau  que  nous  sommes  appelés  à 
remettre  sous  vos  yeux  vous  donne  lieu  de  vous  applaudir  de  l'influence 
que  vous  avez  exercée,  en  considérant  les  avantages  réels  que  le  pays  est 
appelé  à  en  recueillir  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  générale. 

Arts  mécaniques. 

Le  Conseil  d'administration,  convaincu  de  tous  les  avantages  que  les  arts 
peuvent  retirer  des  machines  à  vapeur  à  haute  pression ,  mais  considérant 
que  le  danger  des  explosions  empêche  souvent  de  les  employer ,  a  pensé 
qu'il  était  utile  de  provoquer  des  recherches  et  des  expériences  pour  pré- 
venir ces  accidens  terribles  et  leurs  suites  désastreuses.  En  conséquence, 
sur  la  proposition  du  Comité  des  arts  mécaniques,  il  a  résolu  de  mettre, 
cette  année,  au  concours  les  questions  suivantes  : 

*  i°.  Indiquer  les  meilleurs  moyens  de  sûreté  contre  les  explosions  de  ma- 
chines à  vapeur,  et  perfectionner  ou  compléter  ceux  qui  ont  été  employés 
jitsqiCici  dans  le  même  but; 

2°.  Trouver  une  disposition  de  chaudière  de  machine  à  vapeur  qui  pré- 
vienne ou  annulle  le  danger  des  explosions. 

Deux  prix  de  1 2,000  francs  chacun  sont  attachés  k  la  solution  de  ces 
questions ,  et  seront  compris  parmi  les  nouveaux  prix  à  proposer  cette 
année. 
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Dessin  if  une  machine  à  vapeur  exécutée  en  Ecosse.  —  Cette  machine  ^ 
récemment  construite  par  M.  Girwood  et  compagnie ,  de  Glasgow ,  pour 
r épuisement  et  l'exploitation  des  mines  de  charbon  appartenant  à  sir  John 
If  ope,  est  la  plus  grande  qui  ait  été  établie  en  Ecosse.  Le  diamètre  du 
cylindre  est  de  80  pouces  ;  le  piston ,  dont  la  tige  a  8  pieds  de  long,  donne 
treize  coups  par  minute.  Sa  force ,  qui  est  égale  à  celle  de  cent  cinquante 
chevaux,  dont  l'action  serait  continue,  ou  de  quatre  cents  chevaux  tra- 
vaillant par  relais ,  est  emloyée  à  extraire  et  élever  l'eau  d'une  profondeur 
de  54o  pieds,  à  l'aide  de  trois  pompes  de  16  pouces  de  diamètre,  dis- 
posées l'une  au  dessus  de  l'autre  en  trois  divisions. 

Le  prospectus  de  la  publication  avec  gravure  de  cette  machine,  ayant 
été  communiqué  à  la  Société  par  M.  le  chevalier  Masclet ,  ancien  consul 
de  France  à  Edimbourg ,  le  Conseil  a  souscrit  pour  trois  exemplaires  de 
cette  publication. 

M.  Welter,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  a 
présenté  un  niveau  de  poche  à  bulle  d'air  et  à  réflecteur,  qui  est  construit 
sur  le  même  principe  que  celui  de  M.  Burel,  décrit  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  ;  il  a  aussi  quelque  rapport  avec  celui  qui  a  été  pr  oposé  en  1 795 
par  feu  Chez/,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Le  Comité  des  arts  méca- 
niques, après  les  avoir  comparés,  a  pensé  que  l'application  faite  par  M.  FPel- 
ter  dumiroir  réflecteur  au  niveau  simple  à  bulle  d'air ,  était  digne  de  l'at- 
tention des  ingénieurs  :  il  en  a  été  fait  mention  dans  le  Bulletin. 

M.  Robert,  horloger  à  Paris ,  a  soumis  au  jugement  de  la  Société  un  pen- 
dule à  demi-seconde.  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thurjr,  après  avoir  tracé 
l'historique  des  différens  systèmes  de  pendule  qui  ont  été  généralement 
adoptés ,  décrit  les  appareils  construits  sur  ces  principes ,  tels  que  le  pen- 
dule à  grille,  le  pendule  à  levier  et  le  pendule  à  mercure.  Dans  la  cons- 
truction de  son  pendule  ,  M.  Robert  a  cherché  :  i°.  a  utiliser  la  dilatation 
de  la  lentille ,  généralement  comptée  pour  rien  ;  2°.  à  avoir  une  verge  très 
légère ,  afin  que  le  centre  d'oscillation  coïncide ,  autant  que  possible ,  avec 
le  centre  de  gravité  de  la  lentille,  et  3°.  à  faire  une  verge  d'un  métal  très 
peu  dilatable ,  tandis  que  la  lentille  jouirait  au  plus  haut  point  de  la  pro- 
priété contraire.  M.  Gambey,  avant  M.  Robert,  a  employé  le  principe  du 
même  compensateur  dans  l'équatorial  qu'il  a  exécuté  pour  l'Observatoire 
royal  de  Paris.  -     • 

M.  Robert  jeune,  horloger  à  Blois,  a  présenté  un  compensateur  d'hor- 
logerie qui  a  paru  ingénieux  ;  M.  Duchemin,  horloger  distingué  et  membre 
de  la  Société,  y  a  fait  un  perfectionnement  qui  en  rendra  l'usage  plus 
général. 
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M.  Tissotj  horloger  a  Paris,  a  imaginé  un  moyen  de  remplacer  lès 
galets,  pour  éviter  un  frottement  du  second  degré,  c'est  à  dire  de  su- 
perposition ,  et  il  en  a  fait  l'application  dans  un  modèle  de  cloches.  Le 
mouvement  oscillatoire  imprimé  à  cette  cloche  n'éprouve  aucune  résis- 
tance de  la  part  des  tourillons,  puisque  ceux-ci  passent  sur  des  appuis 
mobiles  qui  suivent  leur  mouvement  de  rotation  alternatif  en  roulant  sur 
leurs  bases  façonnées  en  arcs  de  cercle.  Le  poids  des  appuis  n'a  aucune  in- 
fluence dans  ce  mouvement,  puisque  l'un  monte  tandis  que  l'autre  descend/ 
et  qu'étant  de  même  poids  elles  se  font  équilibre.  L'idée  de  ce  mécanisme 
élémentaire;  au  moyen  duquel  on  supprimerait  le  frottement  direct  des 
gros  axes  de  machines  ainsi  que  le  graissage ,  a  paru  au  Comité  des  arts 
mécaniques  fort  ingénieux  et  susceptible  d'applicationsdans  beaucoup  de  cas. 

Le  Conseil  a  acheté  le  modèle  de  M.  Tissot,  moyennant  une  somme  de 
100  francs.  On  a  appris,  depuis,  qu'un  mécanisme  semblable  existait  dans 
le  clocher  de  la  cathédrale  de  Metz,  et  qu'il  était  d'une  date  très  ancienne; 
mais  on  assure  que  personne  n'en  avait  connaissance,  même  dans  cette 
viile. 

M.  jimédée  Durand,  mécanicien  à  Paris,  a  présenté  un  manège  por- 
tatif en  fer  qui  a  fonctionné  pendant  deux  ans;  un  certificat  délivré  par 
M.  Gengembre  constate  que  deux  de  ces  machines  ont  été  employées  avec 
succès  dans  les  travaux  du  port  Saint-Ouen.  Ce  manège,  pour  lequel 
l'auteur  a  pris  un  brevet  d'invention ,  coûte  5oo  francs,  pose  comprise  ;  sa 
simplicité  n'est  pas  son  moindre  mérite  :  deux  ouvriers  suffisent  pour  le 
déplacer  et  l'installer  en  une  demi-heure.  Il  n'exige  pas  de  réparations 
coûteuses  ni  de  suspension  de  travaux ,  et  il  est  à  croire  que  son  emploi 
sera  avantageux  dans  plusieurs  genres  d'industrie. 

M.  Camus,  serrurier  à  Paris,  a  mis  dans  le  commerce  des  outils  en  acier 
fondu,  soudé  sur  lui-même  et  sur  fer.  Cet  artiste,  ayant  été  admis  à  fabri- 
quer l'acier  damassé  sous  la  direction  du  célèbre  Cloaet,  est  parvenu  à 
souder  l'acier  fondu  fin  non  seulement  sur  lui-même ,  mais  encore  sur  le 
fer  sans  en  altérer  la  qualité.  Il  a  établi  à  Paris  une  fabrique  d'outils  de  fer 
rechargés  d'acier  fondu  et  de  pur  acier,  à  l'usage  du  menuisier >  de  V ébé- 
niste, du  charpentier  et  du  tourneur,  etc. 

Une  Commission  spéciale  a  examiné  ces  outils  sous  le  rapport  de  la  forme 
et  de  la  solidité  :  ils  sont  parfaitement  conformes  à  tous  ceux  qui,  à  cet 
égard ,  méritent  la  préférence.  Indépendamment  de  ses  propres  essais ,  la 
Commission  a  jugé  utile  d'interroger  les  personnes  qui  en  font  uu  usage 
habituel.  Leurs  témoignages  confirment  l'opinion  très  avantageuse  qu'elle 
«vait  conçue  des  produits  de  ce  fabricant. 
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M.  Fevret  de  Saint- Menwi ,  conservateur  du  Musée  de  Dijon,  a  sou- 
mis au  jugement  de  la  Société  uu  pantographe  descriptif,  destiné  à  des- 
siner la.  perspective  des  machines ,  paysages ,  monumens ,  et  de  tous  les 
corps  qu'on  n'a  pas  actuellement  en  vue;  mais  dont  on  a  les  projections 
horizontale  et  verticale.  Cet  instrnment  est  très  bien  conçu  ;  les  effets  en 
sont  prompts ,  sûrs  et  simples;  il  peut  être  employé  avec  beaucoup  d'avan- 
tage par  les  peintres,  les  architectes,  les  mécaniciens ,  dont  il  abrège  les 
travaux  et  facilite  les  opérations. 

M.  Paillette y  horloger  à  Paris,  est  inventeur  d'un  pupitre  de  musique , 
à  l'aide  duquel  les  feuillets  des  cahiers  de  musique  sont  non  seulement 
tournés  de  droite  à  gauche  et  maintenus,  mais  peuvent  être  ramenés  à 
leur  position  primitive  lorsque  l'exécution  du  morceau  de  musique  exige 
cette  manœuvre.  Ce  dernier  effet  est  ce  qui  contribuera  sans  doute  à  ré- 
pandre l'invention  :  c'est  à  son  absence  dans  les  autres  volti-presto  imagi- 
nés jusqu'à  ce  jour  qu'il  faut  principalement  attribuer  le  peu  d'accueil 
qu'ils  ont  reçu  du  public. 

M.  Pelletier,  de  Saint-Quentin,  présenta  à  la  Société  d'Encouragement, 
en  1812,  le  résultat  de  ses  premiers  essais  de  fabrication  de  linge  damassé; 
à  l'Exposition  de  1819,  il  obtint  une  médaille  d'argent,  et  à  celle  de  182 3 
une  médaille  d'or.  De  1823  à.  1827,  la  fabrication  du  linge  damassé  reçut 
une  grande  amélioration  par  l'application  des  métiers  à  la  Jacquart,  et 
alors  elle  put  rivaliser,  pour  les  prix,  les  qualités. et  la  perfection,  avec 
celle  de  Saxe.  M.  Pelletier ,  dont  la  médaille  d'or  a  été  confirmée  en  1827, 
a  conçu  le  projet  de  fournir  la  Maison  du  Roi ,  et  dans  la  vue  d'obtenir  le 
suffrage  de  la  Société  d'Encouragement,  il  lui  a  présenté  un  échantillon 
de  ses  produits  ,  que  le  Comité  des  arts  mécaniques  a  comparé  avec  une 
serviette  de  Saxe.  Il  résulte  de  cet  examen  que  la  serviette  de  Saxe  n'a 
que  trois  mille  six  cents  fils  de  chaîne ,  tandis  que  celle  de  M.  Pelletier 
en  a  quatre  mille  ;  que  les  dessins  de  cette  dernière  sont  beaucoup  pins 
purs;  que  les  serviettes  de  Saxe  ont  été  payées  par  la  Maison  du  Roi  de  1 1 
à  1 3  francs ,  tandis  que  M.  Pelletier  annonce  pouvoir  donner  les  siennes 
au  prix  moyen  de  ceux  auxquels  ont  été  cotées  les  premières  jusqu'à 
présent. 

Arts  chimiques. 

Les  échantillons  de  faïence  blanche  dont  la  couverte  ne  contient  ni 
plomb  ni  étain,  présentés  par  M.  Bureau,  ont  déjà  paru  à  l'Exposition 
de  1827  et  ont  été  l'objet  d'un  rapport  très  favorable  de  M.  Brongniart, 
qui  les  a  placés  au  premier  rang  des  faïences.  M.  Mérimée  a  donné  con- 


(  *i5  ) 

naissance  de  ce  rapport,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'importance  de 
la  découverte  de  M.  Bureau.  Ce  fabricant  a  résolu  le  problème  suivant  : 
Déterminer  V  action  des  oxides  terreux  les  uns  sur  les  autres  à  des  tempé- 
ratures et  dans  des  proportions  différentes.  Sa  faïence  parait  devoir  être 
placée  entre  la  porcelaine  et  la  terre  de  pipe;  elle  est,  par  sa  blancheur 
et  son  inaltérabilité ,  bien  supérieure  aux  autres  faïences ,  et  l'inventeur 
annonce  qu'il  pourrait  la  livrer  au  commerce  à  des  prix  modérés. 

M.  de  Saint-Amans  s'est  occupé  avec  succès  de  la  recherche  des  prpcé- 
dés  anglais  pour  la  fabrication  des  poteries ,  faïence  et  grès  de  toute  espèce. 
Il  a  communiqué  aux  commissaires  de  la  Société ,  dans  le  plus  grand  détail, 
ces  procèdes,  dont  l'introduction  en  France  est  d'une  grande  importance 
pour  la  prospérité  de  nos  fabriques  de  poteries ,  et  il  y  a  ajouté  lui-même 
divers  perfectionnemens.  Ces  procédés  ont  été  publiés  dans  le  Bulletin. 
Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  en  1828  à  cet  habile  fabricant. 

M.  Léopold  Nobili,  professeur  de  physique  à  Bologne,  est  parvenu  par 
des  recherches  assidues  et  à  l'aide  d'un  procédé  qu'il  n'a  pas  fait  connaître, 
à  exécuter  sur  divers  métaux  des  dessins ,  dont  l'éclat  des  couleurs  et  l'har- 
monie des  teintes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  n'a  opéré  que  sur  l'acier  : 
l'or  et  l'argent  sont  susceptibles  d'effets  bien  plus  brillans  encore,  et  il 
est  facile  de  pressentir  les  belles  applications  qu'on  pourrait  faire  de  ses 
procédés  à  l'orfèvrerie,  à  la  bijouterie,  etc.,  surtout  en  combinant  plu- 
sieurs métaux.  Le  Comité  des  arts  chimiques  a  émis  le  vœu  que  cet  art 
curieux,  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de  métallochromie  >  ne  fût  point 
perdu  pour  la  France,  et  afin  de  procurer,  autant  qu'il  est  en  lui,  ce 
résultat ,  il  a  proposé  l'insertion  du  rapport  au  Bulletin. 

On  se  sert  depuis  plusieurs  années ,  en  Angleterre,  de  papier  imprimé 
pour  tapis ,  MM.  Atrambléet  Briot  l'ont  imité  avec  succès  ;  mais  le  Comité 
des  arts  chimiques  a  particulièrement  fixé  son  attention  sur  les  stores 
transparens  de  ces  fabricans ,  qui  sont  d'un  magnifique  effet  par  la  beauté 
et  la  variété  de  leurs  couleurs;  on  pouvait  craindre  que  les  couleurs  n'eus- 
sent pas  la  solidité  qu'on  exige  dans  ce  genre  de  peinture;  mais  la  preuve 
du  contraire  est  acquise  par  un  dessin  de  fleurs  fait  en  1 8a5 ,  que  le  Comité 
a  eu  à  sa  disposition,  et  qui  n'a  rien  perdu  de  son  éclat.  Le  mérite  des 
produits  de  MM.  Atramblé  et  Briot,  et  la  quantité  toujours  croissante  de 
leur  fabrication  ont  paru  au  Comité  dignes  d'une  attention  toute  parti- 
culière. 

M.  Brard,  ingénieur  des  mines  dans  le  département  du  Var,  a  commu- 
niqué une  notice  sur  la  cuisson  de  la  chaux  dans  un  four  mobile  de  son 
Vingt-huitième  année.  Juin  1829.  3o 
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invention.  Toute  la  chaux  hydraulique  employée  daras  les  travatrx  d'art  des 
canaux  de  Bordeaux  et  dé  la  Vezèfe  à  été  ôtrite  HtefùS  ^les  fduts  de  ce  genre, 
que  les  ingénieurs  ont  géhêrrieftièrit  adoptés ,  après  avoir  recofmu  qu'ils 
présentaient  de  tfrès  gi*ànds  avantages  soiis  le  triple  Rapport  de  la  célérité, 
de  la  santé  des  chaufourniers  et  de  là  facilité  du  service,  puisque  ces  fours 
peuvent  être  immédiatement  construits  partout  où  Je  besôiù  l'exige  et 
sur  la  place  même  des  travaux. 

Le  même  ingénieur  a  présenté  des  échantillons  de  papier  et  cartota  faits 
a^vec  du  bois  pourri.  Le  but  que  s'est  proposé  M.  Brardeti  établissant  cette 
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fabrication  est  d'utili9ér  une  énorme  quantité  de  matières  sans  valétit*  qui 
encombrent  nos  forêts  alpines,  et  de  créer  pour  les  habit  a  us  une  nouvelle 
branche  d'industrie.  Il  ne  paraît  guère  possible  d'obtenir  avec  cette  matière 
du  papier  d'une  souplesse  et  d'une  force  moyennes;  mais  onpenfce  qu'elle- 
pourrait  servir  à  la  fabrication  des  objets  en  carton  verni  et  qu'elle  se 
moulerait  très  bien.  Le  Comité  des  arts  chimiques  a  indiqué  les  perfection- 
nemens  dont  cette  invention  lui  a  paru  susceptible f  et  M.  Brard  a  été 
invité  à  tenir  la  Société  au  courant  de  ceux  qu'il  poiirra  obtenir. 

M.  Danger,  professeur  de  physique,  a  soumis  au  jugement  delà  Société 
un  trhalumeau  à  vent  continu  ,  qui  dispense  d'insuffler  l'air  avec  la  bouche 
sur  la  flamme  de  la  lampe  d'émailleur,  et  laisse  la  liberté  des  mains  \  celui 
qui  en  fait  usage  ;  il  occupe  peu  de  place  et  coûte  peu  à  établir  :  aussi 
a-t-il  été  promptement  adopté  par  les  chimistes  et  en  général  par  les 
personnes  qui  font  des  essais.  M.  Danger  a  ajouté  à  la  lampe  d'émailleur  un 
capuchon  mobile,  qui  empêche  une  partie  de  la  flamme  de  s'élever  et 
produit  plus  de  chaleur. 

L'appareil  qu'emploie  M.  Parkes  dans  sa  fabrique  de  Puteaux,  pour  raf- 
finer le  sel  marin  ,  utilise  la  chaleur  produite  dans  la  fabrication  du  coke, 
et  qui  est  ordinairement  perdue.  Il  est  disposé  de  manière  à  économiser 
le  plus  possible  la  main-d'œuvre ,  et  le  sel  raffiné  qui  en  provient  offre  un 
degré  de  pureté  qui  se  rencontre  rarement  dans  celui  du  commerce.  Le 
procédé  de  M.  Parkes  est  à  la  hauteur  des  applications  actuelles. 

M.  Jourdain,  manufacturier  de  draps  à  Louviers,  a  communiqué  un 
nouveau  procédé  de  catissage  des  draps  par  la  vapeur.  Ce  procédé  conserve 
aux  étoffes  un  lustre  permanent  et  dispense  du  décatissage  ordinaire} 
il  est  à  désirer  qu'il  soit  généralement  adopté  datos  l'intérêt  de  uotre 
commerce. 
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Arts  économiques. 

y 

Les  lampes  hydrostatiques  de  M.  Pattujr  paraissent  avoir ,  sous  le  rap- 
port de  la  sûreté  du  service,  quelques  avantages  sur  les  autres  lampes  à 
robinet  vertical;  mais  comparées  aux  lampes  sans  robinet,  elles  n'ont  aucun 
avantage  particulier  et  sont  phis  compliquées.  Le  candélabre  hydrostatique 
à  quatre  becs  du  même  fabricant  est  d'une  forme  élégante ,  et  la  disposi- 
tion en  est  assez  ingénieuse* 

M.  Bonnemain,  qui  a  enrichi  le  domaine  de  l'industrie  par  des  inventions 
ingénieuses  ,  telles  que  le  régulateur  du  feu ,  et  les  nombreuses  applications 
qu'il  a  faites  de  la  circulation  de  l'eau,  a  depuis  établi,  sur  ce  dernier 
principe,  un  appareil  particulier,  destiné  à  chauffer  une  ou  plusieurs 
chambres,  au  moyen  d'un  seul  foyer  muni  d'un  régulateur  du  feu.  Une 
somme  de  4^o  francs  a  été  mise  à  la  disposition  d'une  Commission  spéciale, 
tant  pour. subvenir  aux  premiers  besoins  de  M.  Bonnemain,  qui  est  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  que  pour  faire  des  expériences  sur  son  nouvel  ap- 
pareil. 

La  cheminée  portative  de  M.  Millet  constitue  un  meuble  qui,  comme 
un  poêle ,  peut  s'enlever  à  volonté  et  être  replacé  moyennant  une  très 
modique  dépense  ;  ce  qui  en  permet  l'acquisition  aux  plus  médiocres  for- 
tunes, de  telle  sorte  que,  pour  45  francs  au  moins  et  63  francs  au  plus, 
non  compris  les  accessoires  de  fantaisie  et  de  luxe,  qui  se  paient  à  part,  on 
peut  avoir  l'appareil  de  M.  Millet  placé  dans  les  plus  grandes  cheminées. 

La  mitre  fumifuge  du  même  auteur  consiste  en  une  espèce  de  boisseau 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous  comme  les  râpes,  et  dont  les  bavures 
sont,  comme  dans  ces  dernières,  en  dehors.  Cette  mitre  a  été  employée 
avec  succès  par  M.  D'Arcet,  à  la  Monuaie,  et  par  M.  Dacheux ,  au  bas  du 
Pont  des  Arts. 

.  On  se  rappelle  que  la  reliure  mobile  de  M.  Adam  permet  de  déplacer 
les  feuillets  d'un  livre  et  d'en  augmeuter  le  nombre  à  volonté,  en  conser- 
vant la  forme  commode  d'un  volume  relié  :  cette  invention  vient  de  rece- 
voir de  son  auteur  un  nouveau  perfectionnement,  qui  consiste  à  arrêter  le 
dos  du  livre  en  le  serrant  par  une  courroie,  avec  une  boucle  :  ainsi 
maintenant  la  manœuvre  est  tellement  simple,  qu'il  faut  bien  peu  d'adresse 
pour  l'exécuter;  le  prix  d'un  volume  ainsi  relié  ne  dépasse  pas  celui  des 
autres  livres  reliés,  qui  toutefois  ne  présentent  pas  les  mêmes  avanta- 
ges. Une  des  plus  utiles  applications  de  ce  système  est  celle  qu'eu  a  faite 
M.  de  Courdemanche  à  la  jurisprudence,  en  publiant,  sous  le  titre  de  Code 
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progressif,  deux  ouvrages  comprenant  les  lois  sur  la  presse  et  celles  sur 
les  hypothèques. 

M.  fVerdet,  à  Paris,  a  imaginé  un  instrument  pour  maintenir  la  taille 
des  personues  qui  apprennent  à  écrire.  Il  consiste  dans  une  espèce  de  bé- 
quille qui  redresse  la  poitrine ,  la  rejette  en  arrière  et  l'empêche  toujours 
de  s'appuyer  sur  la  table.  Pour  servir  dans  tous  les  cas,  la  béquille  s'allonge 
ou  se  raccourcit  au  besoin ,  au  moyen  d'une  vis  placée  à  chaque  extrémité, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  épaules  se  trouvent  de  niveau.  Ce  petit  instrument 
a  reçu  l'approbation  du  Jury  médical  de  Rouen,  et  a  été  adopté  avec  suc- 
cès par  Madame  Deguay,  maltresse  d'institution,  à  Paris. 

M.  Castéra  a  lu  à  la  Société ,  il  y  a  quelques  années,  un  mémoire  plein 
d'intérêt  sur  les  secours  qu'il  serait  possible  de  procurer  aux  naufragés,  la 
Société  accueillit  alors  ses  observations  et  leur  accorda  son  suffrage.  Il  a 
présenté,  depuis,  un  nouveau  mémoire,  dans  lequel  il  fait  counaltre  en 
détail  les  moyens  qu'il  se  propose  d'employer.  Ces  moyens  sont  les  sca- 
phandres ,  les  bateaux  de  sauvetage  et  les  radeaux  insubmersibles.  Les  sen- 
timens  philantropiques  dont  M.  Castéra  est  animé,  et  le  zèle  persévérant 
qu'il  met  à  diriger  tous  ses  travaux  vers  un  but  utile,  sont  dignes  d'é- 
loges. 

M.  de  Erettevillc ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  de  Danemarck  , 
est  l'auteur  d'un  scaphandre  composé  d'un  ceinturon  rempli  de  tuyaux  de 
plumes  dont  on  a  enlevé  les  barbes.  11  résulte  des  expériences  faites  à  l'É- 
cole de  natation  i°.  que  la  forme  et  la  composition  de  ce  scaphandre  le 
rendent  aussi  peu  gênant  que  possible;  2°.  qu'il  donne  toute  facilité  au 
nageur  de  se  soutenir  sur  l'eau  aussi  long-temps  qu'il  peut  le  désirer,  sans 
faire  le  moindre  mouvement,  par  conséquent  de  ménager  ses  forces  dans 
un  long  trajet  et  d'éviter  les  dangers  qu'une  crampe  ou  tout  autre  acci- 
dent de  ce  genre  pourrait  lui  faire  courir;  5°.  qu'il  parait  devoir  joindre  k 
la  commodité  et  au  bon  marché  l'avantage  de  la  durée  et  delà  solidité. 

Les  œillets  métalliques  de  M.  Daudé  sont  destinés  à  remplacer  les  œil- 
lets au  poinçon  bordés  de  fil ,  dans  toutes  les  parties  de  vêtemens  et  de 
chaussures  où  Ton  emploie  des  lacets ,  et  qui  avaient  l'inconvénient  de 
s'allonger  et  de  s'user  très  promptement.  Ces  œillets,  composés  d'un 
alliage  où  l'étaifi  domine,  sont  fortifiés  par  deux  petits  anneaux  en  cuivre 
placés  de  chaque  côté  de  la  toile.  Leur  durée  est  plus  grande  que  celle  des 
toiles  ou  des  étoffes  auxquelles  on  les  applique  :  leur  forme  ne  peut  être 
altérée  par  l'usage,  et  leur  bord  lisse  et  arrondi  laisse  glisser  facilement  le 
lacet  sans  le  détruire. 
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agriculture. 

M.  Girod  de  Chantrans,  correspondant  de  la  Société,  à  Besançon,  vous 
a  fait  connaître  qu'il  a  entrepris  en  1827,  sur  un  terrain  rocailleux  d'envi- 
ron un  hectare,  une  plantation  de  trois  cent  dix  jeunes  laricio.  Les  plants 
Ont  donné,  dès  la  première  année,  des  pousses  ayant  depuis  3  jusqu'à 
10  décimètres  de  hauteur.  Le  succès  obtenu  dans  un  terrain  où  les  arbres 
forestiers  ordinaires  sont  languissans  et  ne  donnent  que  de  faibles  produits, 
doit  encourager  à  semer  le  pin  laricio  dans  des  lieux  analogues. 

M.  le  baron  de  Ladoucette,  membre  du  Conseil,  a  présenté  un  mémoire 

relatif  aux  claies  vivaces  destinées  à  préserver  et  à  soutenir  les  rives  des 

torrens.  Le  Conseil  a  pensé  qu'il  était  utile  d'en  répandre  la  description 

.  telle  que  l'auteur  la  donne,  parce  que  beaucoup  de  pays  pourront  en  faire 

usage. 

Objets  divers. 

M.  Lavallée ,  directeur  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  a 
adressé  plusieurs  exemplaires  du  Prospectus  de  cette  École,  que  MM.  Be- 
noit, Dumas,  Olivier,  Péclet  et  lui  ont  fondée  à  Paris  avec  l'autorisation 
de  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Ces  Messieurs  espèrent 
que  le  système  d'enseignement  qu'ils  vont  créer  en  France  offrira  des  res- 
sources nombreuses  et  nouvelles  à  l'industrie  en  général,  et  en  particulier 
à  la  France  :  c'est  cette  considération  qui  les  engage  à  offrir  à  la  Société 
cinq  demi-bourses,  qu'ils  mettront,  chaque  année,  à  sa  disposition,  dans 
leur  établissement.  Le  Conseil  a  accepté  avec  reconnaissance  cette  offre 
généreuse. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

Traité  de  la  chaleur  et  de  son  application  aux  arts  et  aux  manufac^ 
lures  ;  par  RÏ.  Péclet.  Cet  intéressant  ouvrage  est  le  résumé  de  tous  les 
résultats  qu'on  a  obtenus  jusqu\ce  jour  en  pyrotechnie,  et  dont  l'ensemble 
forme  une  branche  importante  de  la  chimie  appliquée  aux  arts. 

Traité  sur  l'art  défaire  de  bons  mortiers  et  d'en  bien  diriger  t emploi , 
ou  méthode  générale  pratique  pour  fabriquer ,  en  tous  pays,  la  chaux ,  les 
cimens  et  les  mortiers  les  meilleurs  et  les  plus  économiques  ;  par  M.  le  colo- 
nel Raucourt  de  Charleville.  —  M.  Vicat  est  le  premier  qui  ait  donné  la 
théorie  des  mortiers  ;  mais  M.  le  colonel  Raucourt  a  pense  que  s'il  res- 
tait peu  à  faire  pour  cette  théorie ,  il  n'en  était  pas  de  même  quant  à  l'art 
de  fabriquer  les  mortiers ,  et  qu'il  pouvait  rendre  un  nouveau  service  en 
donnant  des  règles  pratiques  pour  composer  des  mortiers  dans  toutes  les 
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localités  el  partout  où  il  se  trouvera,  de  la  terre  et  du  sable.  La  marche  que 
l'auteur  a  suivie  dans  sou  ouvrage  est  neuve  ;  de  nombreuses  expériences 
en  confirment  l'exactitude ,  et  ses  avantagée  sçroat  sans  do&te.  appréciés 
par  les  praticiens. 

M.  Destigny,  horloger  à  Rouen ,  a  imagine  u*  pyromètre  pour  appré- 
cier les  effets  de  la  dilatation  de  la  pierre,  et  il  a  fait  connaître  d?tt?  qpe 
notice  qu'il  a  publiée  les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  son  ingénieux  iosr- 
t  ru  ment.  Le  Conseil  a  fait  l'acquisition  d'un  de  ces  pyromètres. 

M.  Bonafous ,  correspondant  de  la  Société ,  à  Turin,  a  décrit  avec  soin, 
dans  un  Ménoire  sur  la  fabrication  du  fromage  de  Gruyères,  les  procédés 
de  cette  fabrication  :  c'est  sur  tes  lieux  mêmes  qu  il  en  a  vu  pratiquer  Jes 
diverses  manipulations,  et  les  descriptions  qui  en  avaient  été  données 
jusqu'à  présent  n'avaient  jamais  été  aussi  complètes. 

hy Encyclopédie  populaire  a  pour  objet  de  répandre  en  France  la  traduc- 
tion des  ouvrages  de  même  nature  qui  paraissent  en  Angleterre,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  sont  faits  sous  l'iufluence  de  la  Société  des  connais- 
sances utiles.  L'éditeur ,  M.  Audot,  a  étendu  son  plan  à  divers  autres  ou- 
vrages, dont  les  uns  paraissent  en  ce  même  pays  et  d'autres  sont  nouveaux 
et  rédigés  par  des  auteurs  français.  Parmi  les  traductions  ou  distingue  celles 
faites  par  M.  BosquiUon.  Ou  doit  citer  aussi  avec  éloge  celle  qui  a  pour  titre 
De  la  machine  à  vapeur,  et  qui  est  due  à  M.  Pelouze.  M.  Francœur  a  in- 
diqué les  améliorations  dont  l'entreprise  de  M.  Audot  est  susceptible.  Il 
pense  qu'on  doit  recommander  au  public  le  Traité  de  la  machine  à  vapeur, 
ceux  de  mécanique,  d'hydrostatique  et  d'hydraulique,  où  l'on  trouve  des 
notions  exactes  de  ces  sciences  et  de  leurs  applications. 

M.  Poux  Francklin,  avocat ,  professeur  à  l'Ecole  du  commerce  ,,est  au- 
teur d'un  Atlas  commercial.  Le  Conseil  a  applaudi  à  l'idée  ingénieuse 
qu'a  eue  M.  Francklin  de  réunir  en  douze  tableaux  ce  qu'il  importe  à  tous 
les  négocians  et  commerçans  de  bien  savoir;  son  Atlas  présente  en  effet, 
au  premier  coup-d'œil ,  tout  le  Code  de  commerce  et  les  parties  du  Code  ciyil 
qui  y  sont  applicables ,  et  chacun ,  en  repassant  ces  tableaux ,  peut  faire 
réellement  et  avec  fruit  un  cours  de  droit  commercial. 

Correspondance. 

M.  le  baron  de  Fahnenberg  annonce  que,  malgré  les  obstacles  qu'oppo- 
sent au  développement  de  l'industrie  les  divers  systèmes  de  douanes  qui 
régissent  chaque  État  de  l'Allemagne ,  l'instruction  s'y  répaud,  les  lumières 
pénètrent  dans  les  ateliers,  les  voies  de  la  routine  sont  abandonnées,  et 
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bientôt  il  n'y  aura  pas  de 'ville  uùpeti  considérable  qui  n'ait  sôh  école  d'in- 
dustrie et  de  coitntuerce.  Â  l'exemple  de  la  Fiance,  la  plupart  dés  lGouVer5 
nemens  alletnands  ont  însttttié  làes  expositions  publiques  des  produits  de 
l'industrie. 

M.  Jomard  a  communiqué  le  sixième  rapport  des  directeurs  de  l'École 
des  arts  a  Edimbourg.  Ce  r&ppdïrt  présente  entre  attires  résultais  ititéres- 
saus,  qui  prouvent  que  cette  École  ,  composée  d'ouvriers  de  toute  espèce, 
est  dans  un  état  florissant,  la  solution  faite  par  ces  ouvriers  d'un  grand 
nombre  de  problèmes  de  mathématiques  et  de  physique  plus  bit  ttroius 
compliqués.  Une  bibliothèque  est  attachée  à  l'établissement,  qui  Compte 
deux  cent  cinqtlatite-dnq  élèves. 

Son  Exe.  le  Ministre  de  la  maritre  et  des  colonies  a  adresse  une  lettre 
de  M.  l'Administrateur  général  des  établissemens  de  nride,  'contenant 
plusieurs  questions  et  demandes  relatives  à  la  cultare  du  mûrier  et  à  l'édu- 
cation du  ver  à  soie  à  Pondichéry.  Son  Excellence  a  pensé  que  la  Société 
d'Encouragement,  parla  variété  des  objets  dont  elle  s'ocCupe  et  l'étendue 
de  ses  relations,  serait  à  portée  de  donner  des  directions  complètes  sur  les 
demandesde  cet  Administrateur,  ainsi  que  sur  les  moyens  d'enrempflirf  objet. 

S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures,  en  accusant  ré- 
ception de  l'envoi  qui  lui  a  été  fait  par  la  Société  du  Mémoire  de  M.  Rèy 
sur  la  nécessité  de  construire  tm  édifice  spécialement  destiné  aux  Exposi- 
tions des  produite  de  l'industrie  nationale,  a  fait  connaître  que  c'était  à 
bon  droit  que  l'industrie  comptait  sur  l'accomplissement  des  bienveillantes 
intentions  de  Sa  Majesté  à  cet  égard ,  et  qu'il  ne  négligerait  rieti  pour  les 
seconder,  en  rendant  fixe  et  invariable  Ife  retour  d'une  institution  qui  est 
si  propre  à  exciter  le  zèle  et  l'émulation  des  artistes. 

Notre  Société  s'est  accrue ,  Messieurs,  pendant  le  cours  de  cette  année  r 
de  cent  cinquante  nouveaux  membres  tiatiodatiX;  eHe  s'est  félicitée  aussi 
de  recevoir  plusieurs  étrangers  distingués  parmi  ses  correspondans. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  atotioneer  aujourd'hui  que  la 
liquidation  de  la  sûccessioti  de  M.  le  comte  et  de  Madame  la  comtesse  Jol- 
livet  est  définitivement  terminée,  les  comptes  arrêtés,  ët^otfe  entrée  eu 
possession  de  cette  grande  libéralité  pleinement  régularisée.  Vous  trouve- 
rez les  détails  dans  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  instituée  pour  ce 
qui  concerne  le  testament  Jollivet,  rapport  qui  a  été  inséré  dans  notre 
Bulletin  du  mois  de  mai.  Nous  nous  bornerons  à  vous  annoncer  ici  que 
la  Société  possède  définitivement  pour  sa  part,  réduite  à  moitié  dans  cette 
succession,  environ  i3,ooo  francs  de  rentes  sur  le  Grand-Livre,  dont 
le  quart,  pendant  soixante  ans,  doit  être  mis  en  réserve  et  capitalisé  pour 
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composer  une  nouvelle  et  puissante  donation.  Nous  nous  félicitons ,  Mes- 
sieurs, d'avoir  encore  cette  occasion  pour  acquitter  un  juste  tribut  de  notre 
gratitude  envers  la  mémoire  de  ces  dçux  bienfaiteurs ,  et  de  pouvoir  l'ac- 
quitter au  nom  de  l'industrie  française,  en  même  temps  qu'au  nôtre. 

« 

Rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Société  pendant 

Vannée  1828;  par  M.  Bordier. 

Messieurs ,  dans  la  réunion  du  i3  mai,  présent  mois ,  votre  Commission 
des  fonds  a  entendu  le  compte  présenté  pour  1828  par  M.  Amasse,  votre 
trésorier  :  ce  compte  a  été  dressé  dans  la  même  forme  que  celui  de  l'année 
dernière,  avec  les  mêmes  divisions  d'articles  et  le  même  classement  des 
dépenses  analogues. 

Nous  vous  annonçons,  Messieurs,  avec  plaisir,  que ,  malgré  le  déficit  des 
1 5,ooo  francs  résultant  de  la  gestion  de  M.  MontamarU,  qui,  jusqu'à  ce 
jour ,  n'ont  pu  être  recouvrés ,  la  situation  financière  de  la  Société  est 
satisfaisante,  au  moyen  de  la  recette  d'une  somme  de  3o,ooo  francs  sur  les 
revenus  du  legs  de  Madame  Jollivet,  courus  depuis  le  décès.  Non  seule- 
ment l'excédant  de  dépense  du  compte  de  l'exercice  de  1827,  montant  k 
4,648  francs  82  centimes,  a  été  couvert,  mais  encore  la  Société,  après 
avoir  distribué  19,930  francs  75  centimes  en  prix,  médailles  d'encourage- 
ment et  achats  d'instrumens  et  appareils  ,  et  fait  face  à  toutes  ses  autres 
dépenses,  6' est  trouvée  avoir  un  excédant  de  recet  te  montant  à  18,676  frJ 
11  centimes. 

En  1827,  la  Société  n'avait  pu  distribuer  que  pour  4f1^2  fr-  90  cent, 
d'encouragemens,  et  encore  elle  avait  eu  un  excédant  de  dépense  de 
4,648  fr.  82  cent.,  tandis  qu'en  1828  elle  a  dépensé  19,930  fr.  75  cent, 
pour  le  même  objejt,  et  il  lui  est  resté  en  caisse  18,676  fr.  n  c;  ce  qui 
va  ressortir  de  la  discussion  du  compte. 

Ce  compte  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  l'état  des 
recettes  et  dépenses  antérieures  au  ier.  janvier  1828,  et  la  seconde,  les 
recettes  et  dépenses  de  1828. 
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Ire.  Partie.  —  Exercice  1827. 
Recettes  antérieures  au  1".  janvier  1828. 


NUMÉROS 

des 

ARTICLES. 

NATURE  DES  RECETTES. 

EXERCICE 

1837. 

TOTAL. 

1 

2 

3 

Souscriptions  particulières  applicables  a  1826  et 

Vente  de  Bulletins  pendant  1827 

Somme  restituée  par  l'École  d'Alfort ,  pour  au- 
tant payé  pour  la  pension  d'un  élève  pendant  le 

fr.       1 

936 

3,088 

3o 

\ 

1                fr. 
[       4,o54 

1                           | 

Dépenses  antérieures  au  1".  janvier  1828. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


Impression  du  Bulletin  de  la  Société  pendant  les  deux 
derniers  mois  de  1827  et  brochage  de  la  26*.  année. 

Idem,  des  programmes  de  prix  de  1827.  .  .  . 

Affranchissement  de  la  Table  analytique  du  Bul- 
letin de  1827 

Abonnement  aux  journaux  étrangers  pendant 
l'année  1827 

Agence  de  la  Société ,  droit  sur  les  recettes.  .   . 


EXERCICE 

1827. 


TOTAL. 


fr. 
2,208 

2,076 

56 


5o 

fr. 

65  )4,837 


c. 
82 


394        » 
loi      92 


Balance. 

La  dépense  s'élève  à 4*837  fr.     82  c. 

La  recette,  à 4>o54 

Excédant  de  dépense 783  fr.     82  c. 


p^ingt-huitibne  année.  Juin  1829. 


3i 
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IIe.  Partie.  —  Exebcicb  1828. 

Recette. 


numéros 

des 

AtTICLtS. 


NATURE  DES  RECETTES. 


1 

a 
3 

4 
5 

6 


ï 


Souscriptions  particulières 

Abonnement  du  Ministère  du  Commerce.. 

Souscriptions  ordinaires 

Dividende  des  actions  de  Banque 

Revenus  du  legs  de  Madame  Jollivet.  .   . 
Vente  du  Bulletin  pendant  1828 


EXERCICE 

1818. 


TOTAL. 


fr. 
I,2o3 

4,000 
37,44o 

i8,3i5 

3  0,000 

a,563 


10 


fr. 


c. 

82 


75 


Le  1er.  article  se  compose  de  sommes  versées  pour  cotisations  particu- 
lières par  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  M.  le  Préfet  du  département  de  la 
Seine ,  la  Bibliothèque  du  Roi ,  M.  de  Martignac ,  Ministre  de  l'intérieur, 
par  la  Société  des  amis  de  lindustrie  de  Brest  et  par  M.  Destignjr,  de  Rouen. 

Le  2e.  article  représente  la  souscription  payée  par  le  Ministère  du  com- 
merce, antérieurement  cette  souscription  était  acquittée  par  le  Ministère 
de  Tintérieur  :  c'est  à  l'époque  de  ce  changement  que  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur,  ne  voulant  pas  rester  étranger  à  nos  travaux,  s'est  fait  rece- 
voir membre  de  la  Société  et  s'est  engagé  à  payer  une  cotisation  annuelle 
de  5oo  francs. 

Le  3e.  article  a  pour  objet  la  cotisation  annuelle  de  chaque  souscripteur. 
Il  est  bon  de  vous  faire  observer,  Messieurs,  qu'à  l'époque  de  la  reddition 
du  dernier  compte  de  1827,  il  restait  en  arrière  soixante-huit  souscriptions, 
lorsque  le  nombre  des  souscripteurs  n'était  que  de  mille  cinquante-trois. 
En  1828 ,  ce  nombre  était  de  onze  cents  environ ,  et  il  ne  reste  dû  aujour- 
d'hui que  cinquante-neuf  souscriptions. 

Le  4° •  article  (dividende  des  actions  de  Banque)  se  compose  de  paiemens 
faits  au  ier.  juillet  1828  et  ier.  janvier  1829,  *e  premier,  à  raison  de  54  fr* 
par  action,  et  le  deuxième,  à  raison  de  77  fr.  par  action,  pour  dividende 
de  cent  soixante-cinq  actions  de  Banque. 

Le  5e.  article  a  pour  objet  la  recette  des  à-comptes  sur  les  revenus  libres 
du  legs  fait  par  Madame  la  comtesse  Jollivet.  J'observerai,  Messieurs,  qne 
c'est  en  grande  partie  aux  bienfaits  de  cette  respectable  famille  que  la 
Société  doit  l'état  prospère  où  elle  se  trouve,  et  que  si  elle  a  été  frustrée 
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de  1 5,ooo  fr.  par  la  gestion  de  M.  Montamant  et  la  répugnance  de  ses 
héritiers  à  acquitter  cette  dette  sacrée*  elle  doit  être  pénétrée  de  re- 
connaissance pour  une  famille  remplie  d'honneur  et  qui,  par  ses  actes 
généreux  envers  la  Société,  compense  d'une  manière  si  éclatante  la  perte 
qu'elle  a  éprouvée. 

L'art  6e.  est  relatif  à  la  vente  du  Bulletin  faite  par  Madame  Huzard  en 
1828.  La  Société  dépense  beaucoup  pour  son  Bulletin,  et  elle  le  donne  dans 
le  commerce  à  un  prix  inférieur  de  ce  qu'il  lui  coûte;  mais  c'est  par  lui 
qu'elle  répand  les  lumières  bienfaisantes ,  fruits  de  ses  travaux  persevérans, 
et  c'est  bien  employer  son  argent  que  de  le  dépenser  pour  ce  travail.  Ce- 
pendant la  Commission  des  fonds,  désireuse  d'économie,  a  obtenu  déjà  quel- 
ques diminutions  sur  le  prix  du  papier  et  surdifférens  frais  d'impression; 
elle  espère  encore  par  la  suite  en  obtenir  davantage  :  son  but  esi  de  faire  des 
économies  sur  les  objets  qui  en  sont  susceptibles  sans  inconvénient,  afin 
démultiplier,  autant  qu'il  dépendra  d'elle ,  les  moyens  de  la  Société  pour 
encourager  l'industrie  et  remplir  dignement  le  but  de  son  institution. 

Dépense. 


f 


NUMEROS 
des 

ARTICLES. 


I 

2 
3 

4 
5 

6 

1 
8 

9 
10 

11 

12 

i3 

i4 
i5 

16 
"7 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


Excédant  de  dépense  de  1827..  .  « 

Dépense  totale  du  Bulletin  de  la  Société 

Réimpression  des  Bulletins  des  années  antérieures. 

Programmes  des  prix  annoncés  en  1828 

Médailles 

Prix  et  cncouragemens 

Pension  d'élèves  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort   .   . 

Achat  d'instrumens  et  appareils 

Abonnemcns  et  souscriptions 

Affranchissemens  divers 

Impressions  diverses 

Loyer 

Agence  de  la  Société 

Appointemens  du  sieur  Delacroix 

Dépenses  administratives 

Mémoires  d'ouvriers  et  fournisseurs 

Dépenses  diverses 


EXERCICE 

1828. 


fr.  c. 

4,648  82 

21,564  85 

4,6o5  90 

3,471  » 

7,5i5  60 

11,290  40 

36o  » 

1,124  75 


TOTAL. 


fr.    c. 


455 

W 

^4,845  74 

33 1 

65 1 

1,573 

60 1 

5,2  5o 

»  1 

4,705 

7* 

1,200 

» 

3,7IO 

»  1 

2,192 

3o 

846 

i5j 

1 

3i. 
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Dans  le  i,r.  article  est  compris  la  somme  de  3,865  francs,  formant  l'ex- 
cédant de  dépense  du  compte  de  1827,  arrêté  au  commencement  de  1828, 
et  celle  de  783  fr.  82  c,  formant  l'excédant  de  dépense  de  la  ire.  partie  du 
présent  compte. 

Le  2e.  article  se  compose  des  sommes  payées,  tant  à  M.  le  rédacteur  du 
Bulletin  qu'aux  graveur,  dessinateur  et  imprimeur,  employés  par  la  Société  : 
elles  se  subdivisent  de  la  manière  suivante. 

i°.  Rédaction  du  Bulletin 3,862  fr.      5o  c. 

20.  Frais  d'impression  et  papier 6,855  i5 

3°.  Frais  de  gravure 4>5io  » 

4°.  Gravure  de  lettres 352  » 

5°.   Fourniture  de  cuivres 268  » 

6°.  Impression  de  planches  et  fourniture  de  papier.     4>77^  ^5 

70.  Affranchissement  des  Bulletins 1,1 58  95 

Total 21, 564  fr*     85  c. 

Le  3".  article  est  applicable  à  la  correction  et  à  la  réimpression  de  Bul- 
letins d'années  antérieures,  la  dépense  est  divisée  ainsi  qu'il  suit  : 

Corrections 3oo  » 

Réimpression  à  trois  cents  exemplaires  et  papier  des 
i8mc.  et  22e.  années  du  Bulletin 4>l79  4° 

Réimpression  des  planches 126  5o 

Totai 4>6o5  fr.     go  c* 

Le  4e*  article  se  compose  des  sommes  payées  pour  l'impression  des 
programmes  et  affiches,  le  tirage  de  la  planche  qui  y  est  jointe,  et  l'af- 
franchissement. 

Le  5e.  article  a  pour  objet  l'achat  de  vingt-trois  médailles,  dont  dix- 
sept  en  or,  cinq  en, argent  et  une  en  bronze. 

Le  6e.  article  est  relatif  aux  prix  accordés  à 

M.  Savaresse-Sarra >  pour  la  fabrication  de  cordes  à  boyaux. 

M.  Gelinski,  pour  le  même  objet. 

M.  Guimet,  pour  la  découverte  d'un  outremer  factice. 

MM.  François  et  Benoit  jeune,  pour  une  presse  lithographique  à  cylin- 
dres et  une  machine  à  dresser  les  pierres. 

M.  Brisset,  également  pour  la  construction  d'une  presse  lithographique. 

M.  Térasson  de  Fougères,  pour  fabrication  mécanique  des  briques. 

M.  Lorillard,  pour  la  construction  d'une  machine  à  broyer  le  lin  et  le 
chanvre. 
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M.  Teste-Laverdet ,  pour  la  construction  4'vne  machine  à  décortiquer 
es  légumes  secs. 

Le  7e.  article  a  été  employé  au  paiement  de  la  pension  de  l'élève  Girard 
pendant  1828,  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Le  8e.  article  est  relatif  à  l'acq^isitiQ^  d'un  ;  niveau  réflecteur  ,  de  l'in- 
vention de  M.  Burel;  d'un  exemplaire  du  Testament  de  Louis  XVI  et  de 
son  encadrement;  d'un  dynamomètre  de  M2  Weker.  Cet  article  de  dépense 
a  servi  aussi  pour  l'exécution  d'une  étuve  propre  à  faire  sécher  les  cordes 
harmoniques ,  par  M.  Savaresse  -  Sarra ;  à  l'achat  d'un  baromètre  de 
M.  Bunten,  et  d'un  modèle  de  suspeusion  des  cloches,  par  M.  Tissot, 
horloger.  :  ' 

Le  9e.  article  concerne  les  paiëmens  faits  pour  abonnement  aux  jour- 
naux étrangers  et  souscription  à  la  Société  d'instruction  élémentaire  pour 
1828. 

Le  10e.  article  est  pour  affranchissemens  divers  de  lettres. 

Le  11e.  article  pour  impressions  diverses,  telles  que  têtes  de  lettres,  liste 
générale  des  membres  de  la  Société ,  tableaux  indicatifs  des  séances ,  cir- 
culaires, etc. 

Le  12e.  article  est  le  paiement  du  loyer,  dont  2,25o  francs  pour  les  six 
premiers  mois  de  1828,  sur  le  pied  de  4>5oo  francs,  prix  de  l'ancienne 
location  qui  a  fini  le  ier.  juillet,  et  5, 000  fr.  de  loyer  pour  les  six  derniers 
mois  de  la  même  année ,  sur  le  pied  de  6,000  francs,  montant  du  nouveau 
bail. 

Le  i3e.  article  se  compose  des  sommes  payées  à  l'agent  de  la  Société, 
soit  à  titre  de  traitement  et  d'indemnité,  soit  à  raison  de  son  droit  sur  les 
recettes. 

Le  14e.  est  le  paiement  des  appointemens  au  sieur  Delacroix  pour  1828. 

Le  i5e.  article  concerne  les  dépenses  administratives  de  tout  genre. 

Le  16e.  article  a  rapport  aux  sommes  payées  pour  acquit  de  mémoires 
d'ouvriers  et  fournisseurs,  tels  que  bois  de  chauffage,  papier,  quincaille- 
rie, objets  de  menuiserie,  serrurerie  ,  etc. 

Le  17e.  et  dernier  article  comprend  les  dépenses  diverses,  telles  que  les 
frais  de  séances  générales ,  de  magasin  pour  le  Bulletin ,  et  pertes  sur  les 
différentes  monnaies  provenant  des  souscriptions  de  1828. 

Toutes  ces  dépenses ,  Messieurs ,  sont  classées  avec  le  plus  grand  ordre 
dans  le  compte  rendu  par  M.  A  gosse,  votre  trésorier,  et  appuyées  de  pièces 
très  en  règle ,  classées  également  avec  tant  de  soin ,  que  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  et  le  remercier  de  son  travail  et  de  son  zèle,  qui  n'a 
laissé  au  rapporteur  de  votre  Commission  qu'une  tâche  facile  à  remplir. 


\ 
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Résumé  général  et  situation  au  Si  décembre  182& 

La  recette  s'étant  élevée  en  .1828  à •  •  •  •    95»5*1  fr-     **5  c. 

Et  la  dépense,  à ,....,..,*.     74>&45  74 

D  en  résulte  tin  e*cédâht  de  recette  de.  .....  .     18,676  fr.     11  c. 

De  laquelle  somme  rrtrasv  Votis  proposons  d'autoriser  votre  trésorier  à 
faire  recette  dans  son  compte  de  18*9. 

Compte  des  jetons. 

La  munificence  royale  ayant  accordé  à  la  Société  une  somme  annuelle 
de  3,ooo  francs,  destinée  à  être  distribuée  aux  membres  du  Conseil  en 
jetons  de  présence,  M.  Amasse  a  égal$fïien£  rendu  compte  à  la  Commission 
des  fonds  de  cette  comptabilité. 

La  recette  s'est  montée  à  4>5i6  fr.  55  c*  v  savoir  : 

Four  excédant  de  recette  du  compte  de  ,1827.  •  •  «     1,606  fr.     35  c. 

Reçu  de  la  Maison  du  Roi.  .  •  .  ..  ;  .  . M)10  * 

Total 4>5i6  fr,     $5  c. 

La  dépense  a  été  de  4**73  fr*  85  c. ,  savoir  : 

Pour  fourniture  de  72a  jetons  payés  à  la  Monnaie.  .     2,910  fr.     35  c. 

Four  rachat  de  jetons  à  divers  membres  du  Conseil.  .     1,263  5o 

Total 4,173  fr.     85  t. 

Balance. 

La  recette  s'étant  élevée  a 4>5i6  fr.     35  c. 

Et  la  dépense,  à 4**73  85 

Il  ja  un  excédant  de  recette  de 342  fr.     5o  c. 

Messieurs,  d'après  la  situation  actuelle  des  finances  de  la  Société,  d'a- 
près Tordre  qui  règne  dans  la  comptabilité  et  les  améliorations  qui  ne 
peuvent  que  s'accroître  de  jour  en  jour,  nous  pouvons  présager  k  la  Société 
qu'elle  deviendra  un  jour  un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'industrie  fran- 
çaise, et  ce  présage  pourra  d'autant  plus  se  réaliser  ,  que  la  Société  possède 
la  haute  protection  du  Roi;  qu'elle  est  soutenue  dans  ses  travaux  par  les 
Autorités,  et  que  le  zèle  ardent  de  tous  ses  membres  ne  se  ralentira 
jamais  quand  il  s'agira  de  répandre  les  lumières  utiles  et  d'encourager  et 
récompenser  le  mérite  partout  où  il  se  rencontrera. 


(  **9  ) 
La  Commission  des  fonds,  pénétrée  de  toute  la  reconnaissance  que  la 
ociété  entière  doit  à  M.  uigasse  pour  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  la  compta- 
nte, et  le  zèle  avec  lequel  il  n'a  cessé  de  s'occuper  de  ses  intérêts ,  depuis 
u  elle  a  l'avantage  de  l'avoir  pour  trésorier ,  vous  propose ,  Messieurs  , 
ârmon  organe,  de  lui  voter  des  remerclmens. 
Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Bordieb,  rapporteur. 

JK  apport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  sur  les  ate- 
liers de  fabrication  d'instrumens  de  sondage  de  MM.  Flachat 
jrères,  et  sur  les  diverses  améliorations  qu'ils  y  ont  introduites. 

C'est  k  vos  encouragemens ,  c'est  à  vos  généreux  efforts,  c'est  enfin  aux 
prix  et  aux  médailles  que  vous  avez  successivement  décernés,  que  nous 
devrons  cette  grande  impulsion  qui  s'est  étendue  d'une  extrémité  de  la 
F*~ance  à  l'autre  pour  le  percement  des  puits  artésiens ,  puisque  plus  de 
trente  départemens  ont  acheté  des  sondes  de  fonftenier ,  que  des  sondages 
so;nt partout  en  activité,  et  que  déjà  plusieurs  fontaines  jaillissantes  arté- 
siennes sont  établies  dans  le  midi  et  au  centre  de  la  France. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  dans  la  séance  du  11  mars 
^  «rnîer,  des  importans  résultats  obtenus  dans  les  sondages  de  la  gare  de 
S-^int-Ouen  par  MM.  Flachat  frères,  dont  les  travaux  nous  ont  fait  cou- 
n^Jtre  exactement  les  diverses  nappes  d'eau  souterraines  ascendantes  des 
e  *=*  virons  de  Paris,  et  qui  viennent  d'ajouter  une  nouvelle  preuve  de  l'exis- 
té *ice  de  ces  eaux  par  le  succès  du  dernier  sondage ,  qu'ils  ont  également 
f^itàSaint^Ouen(i). 

Aujourd'hui,  Messieurs  ,  ce  n'est  point  des  opérations  de  ces  habiles  in- 
S^nieurs  que  je  viens  vous  entretenir  :  c'est  sur  leurs  ateliers,  encore  peu 
^^^nnus  et  dignes  à  tous  égards  de  votre  intérêt ,  que  je  vais  un  moment 
*  ^er  votre  attention . 

En  1824  et  i8a5,  MM.  Flachat  furent  chargés  d'organiser  et  de  diriger 
s  sondages  du  canal  maritime  de  la  Seine.  Pendant  deux  ans,  cinq  équi- 
de  sondage  travaillèrent  sous  leurs  ordres  à  reconnaître  les  terrains 
le  devait  traverser  ce  canal,  et  la  profondeur  totale  de  près  de  deux  cent 
nquante    trous  de   sonde   forés    par  ces   équipages   dépasse    plus  de 
,5oo  mètres.  , 

Les  premières  sondes  dont  on  se  soit  servi  avaient  été  fabriquées  à  Anzin 

(1)  Voyez  Bulletin  de  février ,  page  58. 
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ou  à  Paris  ;  ils  avaient  aussi  obtenu  de  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin  et 
de  la  Direction  générale  des  carrières  de  Paris  quelques  ouvriers  pour  di- 
riger leurs  premiers  sondages.  Ces  ouvriers  en  formèrent  d'autres ,  et  re- 
tournèrent ensuite  soit  aux  carrières  de  Paris,  soit  aux  mines  d'Anzin. 
Quant  aux  premières  soudes,  elles  furent  successivement  remplacées. par 
d'autres  instrumens ,  perfectionnés  et  fabriqués  sous  les  yeux  de  MM.  Fia- 
chat  :  en  sorte  que  lorsque  les  sondages  du  canal  maritime  furent  terminés 
ils  se  trouvèrent  avoir  à  leur  disposition  un  matériel  important  et  des  ou- 
vriers déjà  instruits  dans  la  manoeuvre  de  la  sonde. 

C'est  alors  qu'ils  conçurent  la  pensée  de  l'entreprise  qu'ils  ont  depuis 
organisée ,  mais  qu'ils  ne  réalisèrent  qu'après  un  voyage  en  Angleterre  et 
en  Allemagne ,  où  ils  allèrent  étudier  les  procédés  de  sondage  employés 
dans  ces  deux  pays.  A  leur  retour ,  au  mois  de  juin  1828,  ils  fondèrent 
leur  Société. 

Cette  Société ,  dont  ils  sont  les  gérans  en  nom  collectif,  et  dont  le  siège 
est  établi  rue  Thiroux ,  n°.  8,  à  Paris,  a  pour  but ,  d'une  part  la  recherche 
des  eaux  artésiennes  et  des  mines,  et  de  l'autre  la  fabrication  des  instru- 
mens de  sondage. 

C'est  par  le  double  but  que  s'est  proposé  cette  Société  qu'elle  nous  parait, 
Messieurs,  devoir  mériter  votre  attention  d'une  manière  toute  spéciale. 

Dès  long-temps  ,  en  effet ,  la  Société  d'Encouragement  avait  vu  avec 
regret  que  l'art  des  sondages  n'était  plus  en  France  au  niveau  des 
arts  métallurgiques ,  dont  une  paix  de  quinze  ans  a  rendu  les  travaux  si  ra- 
pides. D'un  autre  côté ,  il  devenait  évident  que  les  procédés  employés  dans 
le  nord  de  la  France  pour  la  recherche  des  eaux  souterraines ,  et  dont  nous 
devons  une  si  excellente  description  à  M.  Garnier,  étaient  insuffisans  pour 
des  localités  différentes  de  celles  de  l'Artois.  De  nombreux  essais ,  tentés 
par  des  ouvriers  de  ce  pays  et  surtout  dans  les  environs  de  Paris,  étaient 
restés  sans  résultat,  et  la  Société  ne  pouvait  apprendre  qu'avec  un  vif  re- 
gret que  tant  d'efforts  fussent  demeurés  infructueux. 

L'établissement  de  MM.  Flachat  nous  permet  aujourd'hui  de  concevoir 
l'espérance  que  d'ici  à  peu  d'années  l'art  des  sondages  aura  fait  les  mêmes 
progrès  et  reçu  les  mêmes  développemens  que  les  autres  branches  de  notre 
industrie. 

Cet  établissement  offre  en  effet  une  circonstance  assez  rare,  et  la  plus 
propre  de  toutes  à  conduire  à  de  rapides  per fectionnemens , .  c'est  que  les 
instrumens  que  l'on  y  fabrique  sont  ensuite  employés  par  les  fabricans 
eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  dans  des  livres,  dans  des  théories  que  MM.  Fla- 
chat trouvent  la  forme  de  leurs  instrumens ,  et  les  améliorations  dont  ils 
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sont  susceptibles  :  c'est  une  pratique  de  tous  les  momens,  une  expérience 
de  tous  les  jours,  qui  président  a  leur  fabrication,  et  qui  les  conduisent  aux 
perfectionnemens  qu'ils  adoptent. 

Dans  une  note  que  MM.  Flachat  viennent  de  faire  imprimer  sur  leurs 

prix  de  fabrication  ,  je  trouve  cette  réflexion,  qui  confirme  celles  que  je 

viens  de  vous  soumettre  :  «  Chaque  perfectionnement  que  nos  travaux  nous 

*  conduisent  à  apporter  dans  les  formes  et  la  fabrication  des  outils,  disent 

»  ces  ingénieurs,  est  le  fruit  d'une  expérience  qui  ne  profite  pas  à  nous  seuls, 

»   mais  aussi  à  tous  ceux  qui  nous  achètent  des  sondes  ;  le  dernier  équipage 

»    que  nous  livrons  est  toujours  le  plus  parfait.  Notre  établissement  pré- 

»    sente  d'ailleurs  une  autre  garantie»  qui  sera  appréciée  pour  la  bonté  des 

»    instrumens  :  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  céder  les  équipages  dont 

*    nous  nous  servons ,  et  aux  prix  portés  dans  nos  devis.  » 

J'ai  pu  vérifier  par  moi-même,  Messieurs,  ce  résultat  si  important  de 
l'entreprise  dont  je  vous  entretiens.  La  pensée  des  avantages  qu'il  pouvait 
offrir  m'a  fait  suivre  pas  à  pas,  et  avec  l'intérêt  le  plus  soutenu,  l'établis- 
sement de  MM.  Flachat  ;  j'ai  été  témoin  des  améliorations  déjà  très  re- 
marquables qu'ils  ont  introduites  dans  l'art  des  sondages ,  améliorations 
Y^e  j'ai  vues  dirigées  avec  un  esprit  de  prudence  et  une  simplicité  de 
Hdoyens  que  je  ne  saurais  trop  louer. 

Vous  aurez  sans  doute  remarqué,  Messieurs ,  que  la  sonde  qui  est  exposée 
aujourd'hui  par  MM.  Flachat  ne  se  compose  guère  ,  quant  aux  instrumens 
<lo  forage,  que  de  tarières  et  de  trépans.  Cette  sonde,  destinée  à  la  re- 
cherche des  eaux  souterraines,  et  qui  permet  l'emploi  de  trois  diamètres 
raccessifs,  a  été  commandée  par  le  grand-duc  de  Toscane. 

Cette  simplicité  dans  les  instrumens  est  un  résultat  important  ;  car  ils 
peuvent  être  beaucoup  plus  soignés  sans  que  la  sonde  revienne  en  somme 
iuuprix  très  élevé,  et  l'entretien  en  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  éco- 
nomique. 

La  manœuvre  au  moyen  de  laquelle  MM.  Flachat  montent  et  descen- 
dent la  sonde  avec  une  rapidité  qui  n'avait  pas  encore  été  obtenue,  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  battre  sur  les  terrains  durs,  sont  des  inno- 
vations également  heureuses  et  qui  leur  sont  dues. 

Mais,  Messieurs,  un  autre  avantage  plus  important  encore  est  offert  par 
cette  entreprise,  c'est  celui  de  former  des  ouvriers  ou  des  directeurs,  qui, 
Moyennant  des  conditions  très  modérées ,  accompagnent  les  équipages  de 
sonde  vendus  par  MM.  Flachat  frères ,  organisent  les  travaux  ,  les  dirigent 
et  forment  en  jnême  temps  d'autres  ouvriers ,  qui  les  remplacent  lorsque 
leur  instruction  est  suffisante.  Ainsi  l'entreprise  offre  à  la  fois,  quant  à  la 
Vingt-huitième  année.  Juin  1829.  3  a 
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fabrication ,  un  établissement~modèle ,  et  quant  k  l'art  du  sondage,  une  école 

pratique. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  cet  établissement  nous  paratt  mériter 
au  plus  haut  degré  vos  suffrages,  le  but  de  vptre  Société  étant  d'encourager 
et  d'honorer  tout  ce  qui  tend  à  développer ,  par  les  meilleures  méthodes , 
les  progrès  de  nos  diverses  industries. 

Toutes  les  conditions  se  réunissent  en  effet  ici  pour  répandre  et  propager 
de  plus  en  plus  l'art  des  sondages,  et  même  pour  le  populariser,  s'il  est 
permis  d'employer  cette  expression. 

Notre  territoire,  Messieurs,  ne  sera  sondé  aussi  souvent  et  aussi  profon- 
dément que  nous  devons  le  désirer  que  lorsque  les  méthodes  de  sondage 
seront  généralement  connues  et  appréciées ,  et  que  ce  genre  de  travaux 
pourra  s'exécuter  avec  la  rapidité  et  l'économie  qu'on  peut  espérer  au- 
jourd'hui de  lui  voir  atteindre. 

A  cet  égard,  MM.  Flachat  ont  déjà  fait  beaucoup  :  les  conditions  aux- 
quelles ils  traitent  pour  la  recherche  des  mines  et  pour  celle  des  puits  ar- 
tésiens sont  telles,  qu'une  dépense  peu  importante  suffit  pour  aller  à  une 
profondeur  considérable  ,  et  qu'au  moins  une  recherche  infructueuse  laisse 
peu  de  regrets  à  celui  qui  l'a  tentée. 

Nous  sommes  instruits  d'ailleurs  que  lorsque  des  sondages  ont  révélé  à 
MM.  Flachat  des  circonstances  géologiques  qui  devaient  faire  désespérer 
du  succès  ou  rendre  la  recherche  plus  longue  et  plus  coûteuse,  ils  se.  sont 
empressés  d'éclairer  les  propriétaires  sur  la  position  du  travail.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  un  sondage  qu'ils  avaient  entrepris  aux  Champs-Elysées,  ils 
ont  reconnu  l'absence  de  toutes  les  formations  dans  lesquelles  ils  ont  ren- 
contré l'eau  jaillissante  de  Saint-Ouen.  L'argile  plastique  règne  seule  sous 
cette  partie  de  Paris ,  et  sa  superposition  sur  la  crête  n'y  est  pas  nette  et 
distincte  comme  à  Montrouge  et  à  la  barrière  d'Italie ,  où  un  niveau 
d'eau  a  été  rencontré  entre  ces  deux  mêmes  formations.  MM.  Flachat, , 
après  avoir  pénétré  de  20  mètres  environ  dans  la  craie ,  ont  arrêté  le  tra- 
vail, et  les  propriétaires ,  instruits  par  eux ,  qu'il  faudrait  aller  à  une  pro- 
fondeur beaucoup  plus  considérable  pour  retrouver  de  nouvelles,  chances 
d'eaux  jaillissantes ,  n'ont  pas  cru  devoir  en  risquer  la  dépense  :  celle  du 
forage  de  j5  mètres  jusqu'à  la  craie  s'était  élevée  à  5oo  fr.  seulement. 

Après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  vous  ne  serez. pas  éton- 
nés d'apprendre,  et  vous  apprendrez  sans  doute  avec  satisfaction,  Messieurs, 
que  l'entreprise  de  MM.  Flachat  obtient  tout  le  succès  que  doivent  faire 
espérer  les  bases  sqr  lesquelles  elle  est  fondée. 
Des  demandes  iqultipliées  leur  sont  parvenues  pour  la  recherche  des  eaux, 
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souterraines,  surtout  dans  le  Midi  de  la  France  et  dans  lés  environs  de 
Paris.  Plusieurs  départemens  du  Midi  ont  déjà  traité  avec -eux ,  et  l'un 
d'eux  s'est  transporté  sûr  les  lieux  pour  diriger  les  recherches.  D'après  les 
résultats  qui  ont  déjà  éié  obtenus  dans  plusieurs  localités,  nous  pouvons 
espérer  que  leurs  travaux  seront  suivis  des  niêmes  succès,  et  qu'Us  ajoute- 
ront une  grande  richesse  à  Cette  partie  de  notre  territoire,  déjà  si  belle  et 
si  fertile ,  mais  malheureusement  souvent  brûlée  et  desséchée  faute  de 
moyens  d'irrigation. 

Deux  compagnies  de  sondages  se  sont  organisées  dans  le  Midi  d'après  lefc 
procédés  et  avec  les  instrumfens  fabriqués  par  MM»  F  lâchât  :  une  corres- 
pondance active  existe  entre  ces  deux  compagnies  et  celle  de  Paris,  qui  se 
fait  un  devoir  d'aider  de  ses  Conseils  celles  qui  se  sont  établies  airec  des 
équipages  pris  dans  Ses  ateliers. 

Parmi  les  commandés  de  sonde  reçues  par  MM.  Flachat,  il  en  est  une 
digne  dé  remarqué,4  elle  est  faite  par  MM.  Perrier  pour  les  mines  d'Anéin, 
etcfest  précisément  à  cette  même  compagnie  que  MM.  Flachat  s'adressèrent 
îl  y  a  quatre  ans  pour  acheter  des  sondes  et  avoir  des  sondeurs  :  aujourd'hui 
ce  sont  eux  qui  lui  livrent  une  sonde.  La  Compagnie  d'Anzin,  qui  jusqu'ici 
savait  confectionné  elle-même  celles  qui  étaient  nécessaires  à  ses  exploita- 
tions ,  à  donc  reconnu  que  les  sondes  établies  par  MM.  Flachat  étaient 
supérieures  aux  siennes.  Ce  fait  m'a  paru,  Messieurs,  propre  à  fixer. vos 
idées  dur  les  progrès  que  MM.  Flachat  ont  fait  faire  à  l'art  des  sondages. 

La  fabrique  de  sondes  et  d'appareils  de  sondage  de  MM.  Flachat  com> 
prend  de  vastes  ateliers  de  forge  et  de  charpente.  Chaque  atelier  est  dirigé 
par  un  chef  ayant  la  surveillance  de  tous  les  ouvriers. 

La  direction  des  appareils  de  sondage  est  confiée  à  des  élèves  de  l'École 
de  Cbâlons,  ayant  sous  eux  dix  chefs  sondeurs,  dont  cinq  sont  forgerons  ; 
ils  ont  à  leurs  ordres  cinq  ouvriers  chacun,  la  plupart  forgerons*  et  des- 
tinés à  devenir  chefs-sondeurs,  suivant  leur  zèle  et  leur  intelligence; 

Les  règles  du  travail  sont  sévères  :  les  ouvriers,  dans  presque  tous  les 
ateliers  de  Paris,  ne  travaillent  point  Je  lundi;  MM.  Flachat  ont  pris, 
contre  cet  abus ,  des  mesures  dont  l'efficacité  prouve  combien  il  serait  fa- 
cile de  faire  cesser  une  coutume  ^ui  ne  tend  qu'à  démoraliser  l'ouvrier  ^  lui 
donne  le  goût  de  la  dépense  et  de  la  paresse;  ils  ont  congédié  immédiate- 
ment tout  ouvrier  qui  était  en  retard  d'une  demi-heure  le  hindi  matin , 
n'admettant  pour  excuse  aucune  raison  ,  même  celle  de  santé  quand 
l'ouvrier  était  parti  bien  portant  le  samedi.  Cette  mesure  leur  a  fait  perdre 
d'abord  quelques  bons  ouvriers  ;  mais  ils  ont  été  bientôt  remplacés  par 
des  hommes  plus  économes  et  plus  raisonnables.  Il  est,  en  effet,  prouvé 

32. 
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et  reconnu  i°.  que  lorsque  les  ouvriers  connaissent  dans  Paris  un  atelier 
où  toutes  les  journées  sont  employées  au  travail,  ceux  qui  ont  envie  de 
faire  des  économies  cherchent  à  y  entrer  de  préférence  à  tout  autre;  et 
<a°.  que  le  paiement  du  salaire  des  ouvriers,  fait  exactement  chaque  se- 
maine, donne  «beaucoup  plus  de  poids  aux  mesures  de  sévérité,  cette 
exactitude  étant,  avec  les  bons  traitemens,  une  juste  compensation  des 
mesures  sévères  contre  lesquelles  ne  s'élèvent  jamais  les  bons  ouvriers  (i). 

L'instruction  élémentaire  a  été  pour  MM.  Flachat  un  second  moyen  de  s'at- 
tacher les  ouvriers.  Plusieurs  se  réunissent  habituellement  le  soir,  etrecoi- 
vent  des  leçons  de  géométrie  et  de  dessin  de  l'un  des  anciens  élèves  de  l'École 
de  Chàlons,  directeur  d'atelier.  Les  progrès  qu'ont  faits  ces  ouvriers  en  une 
année  sont  remarquables ,  plusieurs  consacrent  leurs  soirées  et  le  dimanche 
au  dessin.  Les  directeurs  de  sondages  leur. donnent,  en  outre,  des  notions 
de  mécanique  pratique  dont  ils  font  journellement  l'application  aux  travaux. 

Les  ouvriers  qui  savent  lire  et  écrire  sont  engagés  de  préférence  pour  les 
sondages  ;  on  leur  apprend  à  tenir  la  comptabilité  des  travaux ,  à  faire  les 
procès-verbaux  des  soudages,  la  collection  et  le  numérotage  des  échantillons. 

Un  supplément  de  journées,  à  titre  de  gratification ,  est  accordé  de  six  en 
six  mois  à  l'ancienneté  et  à  la  bonne  volonté;  mais  l'avancement,  comme  chçf- 
sondeur,  n'est  donné  qu'à  l'intelligence ,  à  l'adresse  et  à  l'instruction  de 
l'ouvrier. 

.  Le  matériel  de  campagne  se  compose  en  ce  moment  de  dix  équipages 
complets,  munis  de  chèvres,  de  tubes  de  travail  et  d'ascension,  et  de 
sondes  de  ioo  à  200  mètres.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  deux  équipages 
d'exploration  plus  légers,  d'un  transport  plus  facile,  et  destinés  soit  aux 
études  des  canaux,  soit  aux  explorations  d'eaux  ascendantes,  dans  les  ter- 
rains tels  que  la  craie,  où  le  travail  de  sondage  est  toujours  de  la  plus 
grande  facilité  :  ils  sont  également  employés  pour  les  sondages  dans  les 
puits  profonds. 

Enfin ,  d'après  les  demandes  qui  arrivent  de  toutes  parts,  le  nombre  des 
équipages  va  être  porté  à  vingt-quatre.  A  mesure  des  besoins,  MM.  Flachat 
font  à  l'École  de  Chàlons  une  demande  de  jeunes  gens  en  nombre  suffisant 
pour  fournir  aux  départemens  qui  ont  fait  des  demandes  de  directeurs  de 
sondages. 


(1)  Les  malades  sont  toujours  soignés  par  le  médecin  de  MM.  Flachat  :  sur  son  certificat, 
et  lorsque  là  maladie  ne  dure  que  quelques  jours,  les  journées  sont  comptées  à  l'ouvrier,  si  la 
cause  de  la  maladie  ne  tient  pas  à  la  débauche;  lorsqu'elle  se  prolonge,  l'ouvrier  reçoit,  à 
titre  de  secours,  la  moitié  du  prix  de  sa  journée. 
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Âpres  avoir  entendu  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  par  le  Comité  des  arts 
mécaniques,  votre  Conseil  d'administration ,  considérant 

i°.  Que  si  la  Société  accorde  annuellement  des  médailles  d'encourage- 
ment aux  sondeurs  qui  ont  établi  des  puits  forés  dans  les  pays  où  il  n'en 
existait  point ,  il  convient  encore  plus  d'en  donner  a  ceux  qui ,  indépen- 
damment des  sondages  auxquels  ils  se  livrent  d'ailleurs  avec  succès ,  for- 
ment des  entreprises  dans  lesquelles  on  trouve  à  la  fois  des  sondes  parfai- 
tement exécutées,  des  équipages  de  sonde  complets  et  des  sondeurs  ins- 
truits et  expérimentés,  de  manière  à  pouvoir  les  diriger  immédiatement 
sur  tous  les  points  où  ils  sont  demandés; 

2°.  Que,  sous  ce  rapport,  l'établissement  ou  Y  École-modèle  de  sondage 
de  MM.  Flachat,  fondée  sur  l'application  directe  de  la  science  à  la  pratique, 
réunit  tous  les  élémens  propres  à  assurer  le  succès  de  ce  genre  d'opération, 
savoir  l'instruction,  la  parfaite  exécution  des  instrumens,  et  la  pratique 
la  mieux  éclairée  de  la  part  des  sondeurs  ; 

Votre  Conseil  d'administration,  dis-je,  a  décidé,  Messieurs,  qu'il  décerne- 
rait à  MM.  Flachat  frères,  au  nom  de  la  Société  d'Encouragement,  une  mé- 
daille d'or  de  première  classe,  en  témoignage  de  sa  satisfaction. 

Adopté  en  séance  générale ,  le  20  mai  182g. 

Signé  Héricart  de  Thury,  rapporteur. 

Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Hçricart  de  Thury  sur  les  pro- 
cédés, inventions  et  perfectionnemens  introduits  par  M.  Calla 
père  dans  la  construction  des  machines . 

Messieurs,  élève  du  savant  de  Bettancourt ,  et  chargé  par  lui  d'exécuter 
les  modèles  des  machines  destinées  à  former  son  conservatoire  d'arts  et 
métiers ,  M.  Calla  mit  à  ce  travail  une  exactitude  et  une  précision  qui  dé- 
celèrent dès  lors  les  talens  dont  l'avait  doué  la  nature.  Ce  fut  sous  ce  cé- 
lèbre maître  qu'il  puisa  la  connaissance  des  machines  à  la  construction 
desquelles  il  s'appliqua  depuis  particulièrement. 

Ainsi,  en  1788,  il  exécuta,  sous  la  direction  de  Bettancourt,  la  première 
machine  à  double  effet  qui  ait  été  construite  en  France. 

M.  Calla  fut  un  de  nos  premiers  mécaniciens  qui  s'occupèrent  de  la 
construction  des  machines  à  filer  après  leur  introduction,  en  1796.  Celles 
qui  sortirent  de  ses  ateliers  ont  été  distinguées  par  leur  parfaite  exécution. 

Pénétré  de  l'importance  des  services  que  M.  Calla  rendait  à  nos  manu- 
factures, notre  vénérable  Préaident,  M.  le  comte  Chaptal,  alors  ministre 
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de  l'intérieur ,  lui  fit  accorder  un  logement  dans  un  des  bàtimens  de  l'État, 
et  son  digue  successeur ,  l'un  de  nos  censeurs ,  le  respectable  duc  de  Ca- 
dore,  le  confirma  dans  la  possession  des  ateliers  qu'on  voulait  lui  retirer. 
C'est  là  que  M.  Calia  se  livra  à  un  nouveau  genre  d'industrie,  qui  fut  fé- 
cond en  résultats  importans,  F  imitation  en  bois  des  tissus  de  sparte  rie* 
Les  garnitures  de  cardes  employées  dans  nos  filatures  de  coton  étaient 
anciennement  d'une  confection  lente  et  dispendieuse,  M.  Calla  en  ayant 
vu  qui  avaient  été  fabriquées  en  Amérique  à  l'aide  d'une  machine  et  sans 
le  secours  d'aucun  ouvrier ,  il  résolut  aussitôt  d'exécuter  une  machine  qui 
pût  donner  les  mêmes  résultats  ;  il  s'y  appliqua  avec  persévérance,  et,  après 
plusieurs  années  d'études  et  de  travaux ,  sans  avoir  aucune  machine  ana- 
logue ,  il  parvint  heureusement ,  en  1809,  au  but  qu'il  s'était  proposé  ,  et 
monta  une  fabrique  de  garnitures  de  cardes  qui  fut  distinguée  par  le  jury 
d'exposition. 

En  1 8 1 3,  une  Société  voulut  établir  une  manufacture  de  papier  au  moyeu 
des  machines  qui,  bien  qu'inventées. par  le  français  Robert,  n'étaient  enopre 
connues  qu'en  Angleterre.  Quelques  notes  et  un  dessin  imparfait  furent 
remis  à  M.  Calla,  qui,  sur  ces  simples  données,  exécuta  cette  importante 
machine ,  et  parvint  même ,  en  1 8 1 5 ,  h  en  établir  deux  dans  des  papeteries. 
M.  Calla  est  le  premier  qui  ait  construit  en  France  les  métiers  à  tisser 
le  calicot  par  moteur,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si  général  en  Angle- 
terre. En  1 81 5 ,  des  métiers  sortis  de  ses  mains  donnaient  déjà  des  résultats 
satis  faisans. 

En  18 16,  il  perfectionna  particulièrement  les  machines  à  préparer  et  k 
filer  la  laine  peignée ,  et  c'est  réellement  aux  améliorations  qu'il  y  a  intro- 
duites que  sont  dus  les  nombreux  progrès  qu'a  faits  depuis  cette  importante 
branche  d'industrie. 

Il  fut  le  premier  importateur  des  machines  connues  sous  le  nom  de 
double  batteur ,  employées  à  la  préparation  du  coton ,  et  dès  le  mois  de  fé- 
vrier 1818  il  en  livra  au  commerce. 

Jaloux  de  voir  notre  industrie  s'élever  au  niveau  de  celle  de  l'Angle-» 
terre,  et  voulant  concourir  de  tous  ses  moyens  à  ce  résultat,  son  unique 
ambition  ,  il  ne  se  contenta  pas  de  se  livrer  à  des  investigations  laborieuses 
et  à  des  travaux  opitiiàtres  ;  il  voulut  juger  lui-même  l'état  de  l'industrie 
anglaise ,  y  puiser  de  nouvelles  inspirations ,  et  y  saisir  les  nouvelles  inven- 
tions pour  les  rapporter ,  les  perfectionner  et  en  faire  jouir  la  France  :  3  fit 
donc,  en  181 7,  1822  et  182 5j  trois  voyages  en  Angleterre  qui  fhrent  suivis 
d'iroportans  résultats. 

Dès  son  premier  voyage,  il  reconnut  de  quelle  immense  utilité  pour 
l'industrie  dçs  machines  devait  être  la  substitution  de  la  fonte  au  bois  pour 
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leur  exécution.  En  conséquence,  en  1818,  il  ajouta  à  ses  ateliers  une  fon- 
derie dont  les  produits  furent  distingués  à  l'exposition  de  1827. 

Depuis  cette  époque,  M.  Colla,  après  avoir  associé  son  fils  à  ses  travaux, 
leur  a  donné  les  plus  grands  développemens  :  ils  y  ont  fait  de  notables 
améliorations.  Il  faut  visiter  leurs  ateliers  pour  se  former  une  idée  exacte 
de  la  perfection  à  laquelle  ils  ont  porté  l'art  de  fondre  le  fer  et  des  nom- 
breuses applications  qu'ils  en  ont  faites;  mais  nous  pouvons  vous  citer , 
Messieurs,  comme  exemples  de  leurs  produits,  les  escaliers,  les  candéla- 
bres et  les  girandoles  de  la  nouvelle  galerie  du  Palais-Royal,  qui  ont  été 
fondus  par  eux. 

C'est  M.  Calla  père  qui  imagina  et  exécuta  ces  ingénieux  appareils  éta- 
blis au  château  des  Tuileries  pour  le  service  de  Louis  XVIII ,  qui,  sans 
quitter  son  fauteuil ,  pouvait  se  transporter  de  ses  appartenons  jusque 
dans  nos  établissemens  industriels,  dont  l'immortel  auteur  de  nos  institu- 
tions se  plaisait  à  voir  et  à  encourager  les  travaux. 

Enfin,  à  la  dernière  exposition,  MM.  Calla  présentèrent,  entre  autres 
produits  de  leurs  ateliers ,  un  tour  qu'ils  ont  nommé  avec  raison  tour  uni- 
versel ,  et  qui  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  la  plupart  des  ate- 
liers. Ce  tour  s'applique  aussi  facilement  au  travail  du  bois  qu'à  celui  des 
métaux.  Des  renvois  de  mouvement  du  moteur  qui  le  fait  agir,  disposés 
d'une  manière  convenable,  peuvent  donner  lieu  à  trente  vitesses  différentes 
entre  les  limites  de  sept  révolutions,  jusqu'à  trois  cents  par  minute;  la  vis 
qui  fait  mouvoir  le  chariot  porte-outil  reçoit  à  volonté  des  modifications 
plus  nombreuses  encore,  en  sorte  que  Ton  peut  ainsi  non  seulement  tour- 
ner des  cylindres ,  mais  encore  fileter  des  vis  et  des  écrous  de  plusieurs 
pas  et  de  dimensions  différentes,  et  un  support  à  chariot  qui  peut  se  pré- 
senter sous  tous  les  angles  permet  de  dresser  des  surfaces  planes,  de  tour- 
ner des  cônes  et  autres  solides  de  ce  genre. 

Votre  Conseil  d'administration ,  en  considérant  que  chaque  année  le 
nom  de  MM.  Calla  est  mentionné  de  la  manière  la  plus  honorable  dans 
le  Recueil  de  vos  Bulletins  pour  les  inventions  et  perfectionnemens  de  tout 
genre  qu'ils  ont  introduits  dans  la  construction  des  machines ,  a  décidé 
qu'une  médaille  d'or  de  première  classe  serait  décernée  au  nom  de  la  Société 
d'Encouragement  à  M.  Calla  père  (1). 

adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Héric art  de  Thury  ,  rapporteur. 

(1)  A.  l'Exposition  de  l'an  ix  ,  M.  Calla  obtint  une  médaille  de  bronze;  à  celle  de  l'an  x, 
une  mention  honorable  :  en  1806,  une  médaille  d'or;  en  1819,  une  médaille  d'argent  et 
une  mention  honorable;   enfin  à  l'Exposition  de  1827 ,  une  nouvelle  médaille  d'or  et  une 
citation. 
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Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  sur  les 
diverses  machines  fabriquées  par  MM.  Pihçt  frères ,  éventée 
Parmentierj  faubourg  S aint- Antoine ^  à  Paris. 

Messieurs,  MM.  Pihet  frères  ont  établi  à  Paris,  en  1822  (1),  dévastes 
ateliers  de  mécanique,  dont  le  début  a  été  signalé  par  les  plus  grands 
succès,  déterminés  par  la  perfection  avec  laquelle  étaient  exécutés  leurs 
produits. 

Depuis  cette  époque»  MM.  Pihet  se  sont  particulièrement  appliqués 
à  changer  le  système  de  construction  des  machines  à  filer,  en  substi-* 
tuant  la  fonte  et  d'autres  métaux  là  où  jusqu'alors  on  n'employait  que 
le  bois. 

Leurs  ateliers  sont  disposés  de  manière  à  pouvoir  exécuter  toute  espèce 
de  machines ,  soit  de  petite?  &it  -de  grande  dimension  ;  l'immense  ma-* 
tériel  de  leurs  instrumentât  outils,  aussi  complet  que  bien  organisé, 
leur  permet  de  livrer  des-  produits  de  première  qualité  à  un  prûç  peu 
élevé.  !»■■■« 

Une  de  leurs  principales  fabrications!  la  construction  des  bancs  k  broches, 
importée  d'Angleterre,  qu'ils  ont  perfectionnée,  et  dont  ils  ont  déjà  livré 
au  commerce  plus  de  deux  cent  cinquante,  a  beaucoup  contribué  à  établir 
leur  réputation,  et  à  la  faire  connaître  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
auprès  des  filateurs  de  France  et  de  l'étranger,  notamment  dans  la  Bel- 
gique, où  leurs  machines  sont  très  recherchées,  malgré  la  protection 
particulière  que  le  roi  des  Paya-Bas  accorde  à  un  grand  établissement  de 
ce  genre,  dans  lequel,  à  titre  d'encouragement,  il  a  versé  des  fonds  con- 
sidérables, à  un  intérêt  très  minime,  et  malgré  les  frais  de  transport,  les 
droits  de  2  pour  100  à  la  sortie  de  France,  et  ceux  d'entrée  en  Belgique, 
qui  sont  de  6  pour  ioo. 
MM.  Pihet  exécutent  avec  le  même  soin  toutes  les  machines  à  filer. 
La  fabrication  des  lits  en  fer  a  été  aussi  l'objet  spécial  de  leurs  recher- 
ches. Déjà  ils  en  ont  fourni  trente  mille  pour  le  ministère  de  la  guerre  ; 
ils  font  en  ce  moment  la  fourniture  de  toutes  les  casernes  de  la  marine,  et 
d'un  grand  nombre  de  pensionnats  de  Paris. 

L'établissement  de  MM.  Pihet ,  qui  occupe  plus  de  trois  cents  ouvriers , 
emploie  annuellement  i5o,ooo  kilog.  de  fonte  de  Berri,  et  5o,ooo  kilog. 
de  fer  de  Champagne  et  de  Franche-Comté. 


■  ■ 

(1)  Avenue  Parmentier,  vis  à  vis  l'abattoir  Pop  in  court,  faubourg  Saint-Antoine 
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A  la  dernière  exposition  ,  ces  fabricaqs  présentèrent,  entre  autres  pro- 
duits de  leurs  ateliers,. 

i?»  Un  batleur-étaleur,  pour  la  préparation  du  coton  avant  le  carda ge .  Àù 
moyen  de  cet  appareil ,  du  prix  de  1,900  francs ,  on  peut  battre,  éplucher 
et  disposer  en  nappe  ?5o  kilog.  de  coton  en  douze  heures.  Deux  femmes 
suffisent  pour  en  faire  le  service  (1). 

2°.  Un  banc  de  trente  broches  en  gros,  à  l'aide  duquel  deux  femmes 
peuvent  obtenir  par  jour  ia5  kilog.  de  coton  préparé  en  mèches  pour  le 
filage  aux  numéros  3o  à  40,000  mètres. 

5°.  Un  banc  de  quarante-huit  broches  en  fin.  Une  femme  peut  soigner 
deux  machines  de  ce  genre  ;  elles  rendent  par  jour  60  kilog.  de  fil  en  gros, 
ce  qui  réduit  à  1  centime  environ  le  prix  de  la  main-d'œuvre  pour  chaque 
kilogramme  de  coton.préparé- 

4°.  Une  presse  hydraulique  du  prix  de  4000  francs,  parfaitement  exécutée, 
capable  de  produire  un  effet  habituel  de  200,000  kilog. 

5°.  Un  banc  de  tour  en  fonte  dressé  au  rabot  mécanique,  avec  une  exac- 
titude aussi  grande  que  celle  qu'obtiendrait  l'ouvrier  limeur  le  plus  habile. 
Nos  grandes  manufactures  de  Saint-Quentin,  de  Gisors,  de  Bolbec,  de 
Lillebonne  sont  aujourd'hui  généralement  pourvues  de  bancs  de  la  fa- 
brique de  MM.  Pihet,  et  les  avantages  qu'elles  obtiennent  les  propagent 
de  plus  en  plus. 

D'après  cet  exposé,  et  sur  la  proposition  du  Comité  des  arts  mécaniques, 
le  Conseil  d'administration  a  décidé  qu'il  décernerait  une  médaille  d'or  de 
première  classe  à  MM.  Pihet,  au  nom  de  la  Société  d'encouragement  (2). 
Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Héeicart  de  Thury,  rapporteur. 


A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  a  donné  lec- 
ture de  celui  sur  les  exploitations  des  carrières  de  marbres  des  Pyrénées , 
par  la  compagnie  Pugens,  de  Toulouse,  que  nous  avons  déjà  publié  dans  le 
Bulletin  du  mois  d'avril  dernier,  page  i55,  et  auquel  nous  renvoyons  nos 


(1)  La  description  de  ce  batteur-étaleur  a  été  publiée  dans  la  25e.  année  du  Bulletin,  p.  27 1 , 
cahier  de  septembre  1826. 

(2)ÀFExpositionde  i823,le  JurycentraldécernaàM.  jE'w^è/w;  AAff  une  médaille  de  bronze 
pour  la  machine  nommée  double  batteur.  A  celle  de  1827,  MM.  Pihet  frères  obtinrent  une 
médaille  d'argent  pour  leur  presse  hydraulique  et  diverses  machines  propres  à  la  fabrication 
du  coton  :  ils  furent  aussi  cités  pour  un  lit  en  fer. 

Fingt-huitième  armée.  Juin  1829.  33 
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lecteurs.  M.  le  rapporteur  a  propose,  au  nom  du  Conseil  d\ 
tion,  de  décerner  à  la  compagnie  Pugens  uue  médaille  d'or  de 
classe ,  comme  un  témoignage  authentique  de  la  satisfaction  de  la  Société 
pour  la  belle  série  d'échantillons  de  marbres  dont  elle  lu  a  fait  hommage» 
Cette  nronofiition  a  été  adoptée  par  l'assemblée. 


Rapport  sur  la  découverte  de  M.  Da-Olmi  d'un  enduit  pow 
préserver  de  l'oxidation  V  intérieur  des  caisses  de  fer  substituées^ 
aux  tonneaux  pour  contenir  l'eau  douce  dans  les  ttaisseau, 
de  la  marine  royale}  par  M.  Mérimée. 


Les  maladies  dont  les  marins  sont  si  fréquemment  attaqués  dans  1 
voyages  de  long  cours  ont  pour  causé  principale  la  mauvaise  qualité  de! 
eaux  qu'ils  boivent.  On  sait  que  dans  les  tonneaux  où  on  conserve  l'eau , 
elle  éprouve  trois  ou  quatre  fois  de  suite  une  fermentation  putride,  qui 
parvient  à  un  tel  degré ,  qu'on  est  quelquefois  obligé  de  la  filtrer  k  traver 
un  linge  pour  en  séparer  l'immense  quantité  de  vers  qu'elle  contient. 

On  a  donc  fait ,  dans  l'hygiène  navale  T  une  amélioration  bien  précieus 
pour  les  gens  de  nier,  en  substituant  aux  tonneaux  des  caisses  en  fer^ 
dans  lesquelles  l'eau  se  maintient  parfaitement  salubre. 

C'est  à  l'oxidation  du  fer  qu'on  doit  la  conservation  de  Peau  r  ainsi  ellœ 
m  se  maintient  d'une  bonne  qualité  qu'aux  dépens  du  vase  qui  la  contient  * 
et  qui  se  détruit  assez  promptement,  d'autant  que  lorsqu'on  a  consomme 
l'eau  douce  d'une  caisse  on  est  obligé  de  la  remplir  avec  de  l'eau  de  mer  r 
qui  attaque  le  métal  avec  beaucoup  d'énergie. 

La  dépense  qu'exige  la  construction  de  pareils  réservoirs  est  tellement 
considérable ,  qu'il  était  bien  important  qu'on  pût  trouver  un  moyen  de 
les  préserver  de  l'oxidation  ou  du  moins  d'en  ralentir  considérablement 
les  progrès;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Da-Olmi,  ancien  professeur  de  physi- 
que au  collège  de  Sorèze  r  en  enduisant  la  paroi  intérieure  des  caisses  avec 
un  mastic  qui  n'altère  en  rien  la  bonne  qualité  de  l'ean  et  empêche  qu'elle 
n'ait  de  contact  avec  la  surface  des  caisses. 

Des  essais  faits  à  Paris  sous  les  yeux  d'une  Commission,  ayant  donné 
des  résultats  satisfâisans ,  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  ordonna  une 
expérience  en  grand,  et  M.  Da-Olmi  prépara  à  Brest  plusieurs  caisses»  qui 
furent  embarquées  sur  la  corvette  la  Marne  allant  aux  Antilles» 

Le  procès-verbal  dressé  au  retour  de  ce  bâtiment  porte  que  les  six 
caisses  d'épreuve  ont  été  ouvertes  en  présence  de  k  Commissiez  chargée 
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de  constater  la  qualité  de  l'eau;  que  cette  «an ,  dans  toutes  les  caisses,  était 
très  claire,  bonne  et  d'une  limpidité  parfaite;  qu'elle  avait  toujours  un 
léger  goût  balsamique,  mais  que  ce  goût  ne  la  rendait  nullement  désa- 
gréable* et  qu'enGti  on  lui  donnait  la  préférence  sur  celle  des  caisses  non 
enduites. 

La  Commission ,  désirant  en  outre  se  fixer  sur  l'adhérence  de  l'enduit 
de  M.  Da-Olmi  aux  surfaces  intérieures  des  caisses,  a  d'abord  fait  frapper 
de  grands  coups  avec  un  fort  marteau  sur  l'une  de  ces  caisses ,  qu'elle  se 
proposait  tie  dégarnir  de  son  mastic  pour  compléter  ses  expériences ,  et 
aucune  de  ces  violentes  secousses  n'a  pu  faire  tomber  l'enduit. 

Hlfe  a  aussi  fait  arracher  l'enduit  de  cette  même  caisse  :  mais  il  a  fallu 
tra  ciseau  à  froid  et  un  marteau. 

La  Commission  est  d'avis  unanimement  que  ce  mastic,,  appliqué  avec 
tort  le  <om  que  cette  opération  demanderait  pour  que  les  parois  inté- 
rieures des  caisses  en  fussent  exactement  recouvertes ,  présenterait  une 
grande  économie ,  puisqu'il  les  préserverait  de  la  rouille ,  et  dès  lors  pro- 
longerai! leur  durée  ;  qu'il  ne  nuit  en  rien  à  l'eau,  avec  laquelle  il  est  tou- 
jours en  contact,  et  qu'enfin  c'est  une  découverte  heureuse  pour  le  Gou- 
vernement. 

Mous  avons  déjà  fait  observer  que  l'oxidation  du  fer  est  la  cause  de  la 
conservation  de  l'eau,  comment  donc  cette  oxidation peut-elle  avoir  lieu 
si  les  parois  intérieures  des  caisses  sont  exactement  enduites  de  mastic  qui 
empêche  l'action  de  l'eau  sur  le  métal  ? 

H  est  certain  que  si  l'eau  contenue  dans  une  caisse  ainsi  enduite  n'avait 
aucun  contact  avec  l'air  atmosphérique,  elle  ne  tarderait  pas  à  se  cor- 
rompre ;  mais  pour  obtenir  la  combinaison  chimique  qui  prévient  cette 
altération  >  il  suffit  de  mettre  dans  la  caisse  quelques  morceaux  d^nenue 

ferraille. 

Puisque  ce  n'est  pas  le  métal  du  vase  qui  a  de  l'action  sur  l'eau ,  le  même 
enduit  peut  être  appliqué  dans  l'intérieur  des  tonneaux,  et  si  l'on  y  met 
h  quantité  de  ferraille  nécessaire  pour  arrêter  la  fermentation ,  l'eau  sera 
conservée  saluhre  comme  dans  les  caisses  en  fer.  Cette  préparation  aurait 
«or  la  carbonisation  des  tonneaux  un  immense  avantage  >  en  ce  qu'elle 
prolongerait  considérablement  leur  durée. 

Ainsi ,  en  attendant  que  pour  la  facilité  de  l'arrimage  la  marine  mar- 
chande adopte f  pour  conserver  l'eau,  l'usage  des  caisses  en  fer,  les  arma- 
teurs peuvent  foire  préparer  leurs  tonneaux  avec  l'enduit  de  M.  Da-Olmi, 
dont  k  composition  doit  être  incessamment  publiée  par  le  Ministère  de 
la  marine  :  ils  pourront  dès  ce  moment  procurer,  à  peu  de  frais,  aux 

33. 


(  3/|3  ) 

équipages  de  leurs  navires  de  l'eau  constamment  salubre  ,  même  dans  les 
voyages  du  plus  long  cours. 

Les  avantages  procurés  par  M.  JDa-Olmi  à  la  marine  ne  pouvaient  res- 
ter sans  récompense.  Une  place  de  conservateur  des  caisses  à  eau  a.  été 
créée  pour  lui ,  et  par  cette  mesure  le  Ministre  a  assuré  à  la  découverte 
tous  les  perfectionnemens  qu'elle  peut  encore  recevoir  de  son  auteur. 

Connu  depuis  long-temps  par  de  nombreux  travaux  utiles  à  l'industrie, 
M.  Da-Olmi  aurait,  sous  ce  seul  rapport,  des  droits  aux  récompenses  que 
vous  consacrez  aux  découvertes  utiles;  mais  la  dernière  qu'il  a  faite  a 
paru  à  votre  Conseil  d'administration  d'une  si  haute  importance,  qu'il  n'a 
pq^nt  hésité  à  voter  en  faveur  de  M*  Da-Olmi  uue  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe,  afin  de  signaler  par  cet  acte  un  des  plus  grands  bienfaits  que 
l'on  pouvait  rendre  a  nos  marins. 

Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829.  Signé  Mérimée  ,  rapporteur. 

Rapport. sur  la  manufacture  de  fer-blanc  de  MM.  Mertian  (1), 
à  Montataire  (  Oise)  5  par  M\+  Gaultier  de  Claubry. 

Messieurs,  le  but  que  s'est  proposé  la  Société  en  décernant  chaqUt-  ■" 
année  des  médailles  d'encouragement  aux  fabricans  qui  se  distinguent 
l'importance  et  futilité  de  leurs  produits  ne  saurait  être  mieux 
que  quand  elle  peut  récompenser  des  efforts  heureux  pour  diminuer  ou 
détruire  les  inconvéniens  attachés  à  diverses  fabrications,  et  dont  l'influeno 
sur  la  vie  des  ouvriers  mérite  une  sérieuse  attention.  C'est  ce  que  votre^^ 
Comité  des  arts  chimiques  s'est  trouvé  heureux  de  pouvoir  faire, 
signalant  à  l'attention  de  vos  Commissions  des  médailles  et  de  révision  h 
bel  établissement  de  Montataire,  où  une  importante  fabrication  se  dis* 
tingue  par  l'assainissement  complet  des  ateliers,  modèle  qu'il  serait  d'autant 
plus  à  désirer  de  voir  imiter,  que  les  étameries  sont,  même  dans  nos  plus^- 
beaux  établissemens,  un  foyer  de  vapeurs  et  d'émanations  insalubres. 

L'établissement  de  Montataire ,  comme  usine  métallurgique ,  date  der 
1807.  On  y  fabriquait  de  la  tôle  avec  des  riblons  et  de  l'acier  de  cémenta — 
tionj  mais  cette  fabrication,  peu  avantageuse,  fut  remplacée,  en  18 14*  pw 
celle  de  la  tôle  et  du  fer-blanc.  C'est  de  cette  époque  que  l'établissement: 
acquit  de  l'importance.  De  grandes  constructions  furent  faites,  les  chutes 
d'eau  bien  utilisées ,  et  les  ateliers  montés  sur  de  très  bons  plans. 

En  18 18,  MM.  Mertian  versèrent  dans  le  commerce  du  fer-blanc  fa- 
briqué par  la  méthode  anglaise;  ils  nous  firent  jouir  de  ce  genre  de  fabri- 

(1)  Dépôt  à  Paris,  rue  Saint-Louis,  au  Marais,  n°.  7. 
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cation*  qui  a  pris  depuis  une  grande  extension,  et  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie,  en  1819,  une  médaille  d'or  fut  décernée  à  leur  éta- 
blissement, et  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur  accordée  à  chacun 
d'eux ,  récompense  fondée  particulièrement  sur  l'importation  des  procédé» 
anglais  pour  la  fabrication  du  fer-bltac. 

Au  moment  où  MM.  Mertian  établirent  leurs  étameries ,  profitant  des 
conseils  de  notre  savant  collègue  M.  HArcet,  Ils  en  firent,  sur  ses  plans, 
construire  les  cheminées  dans  lés  dimensions  nécessaires  pour  enlever  tous 
les  gaz  et  vapeurs  sans  incommoder  les  étameurs  par  un  courant  d'air  trop 
vif.  Le  résultat  fut  aussi  avantageux  qu'on  pouvait  le  désirer,  et  les  ouvriers 
travaillent  dans  un  air  pur,  tandis  que ,  dans  toutes  les  étameries,  les  va- 
peurs du  suif  se  répandent  dans  les  ateliers,  et  même  au  dehors,  et  exer- 
cent toute  leur  influence  sur  la  santé  des  ouvriers.  Beaucoup  d'entre  eux 
éprouvent  des  incommodités  assez  graves  pour  être  souvent  obligés  de 
cesser  le  travail.  C'est  cependant ,  Messieurs ,  l'état  où  se  trouvent  encore 
actuellement  toutes  les  usines  où  Ton  fabrique  du  fer-blanc,  et  c'est  par 
conséquent  une  amélioration  qui  mérite  d'être  signalée  d'une  manière  bien 
particulière ,  que  celle  qui  change  la  position  des  ouvriers ,  et  rend  salubre 
un  art  dont  l'exercice  avait  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  de  ceux  qui 
s'y  livrent. 

C'est  un  nouveau  service  que  l'on  doit  à  M.  dArcet9  mais  dont  il  faut 
savoir  gré  à  MM.  Mertian  d'avoir  su  profiter,  quand  on  voit  que,  malgré 
cet  exemple ,  toutes  nos  fabriques  du  même  genre  sont  encore  dans  un  état 
si  déplorable  d'insalubrité. 

En  1825,  MM.  Mertian  firent  établir ,  aussi  sur  les  plans  de  M.  dArcet, 
au  dessus  des  chaudières  à  dérocher,  une  cheminée  de  ventilation  dont  les 
avantages  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  de  la  précédente  construction  ; 
et  pour  compléter  les  améliorations  relatives  à  rétamage,  ces  fabricans 
ont  établi  récemment  >  d'après  l'avis  de  ce  même  savant ,  un  chauffage  à  la 
vapeur  pour  ces  chaudières,  de  sorte  que  l'inconvénient  qui  provenait  de 
la  fusion  de  ces  chaudières  en  plomb,  par  le  dépôt  qui  s'y  forme  pendant 
le  travail ,  a  entièrement  disparu. 

Votre  Comité  des  arts  chimiques  a  eu  l'honneur,  Messieurs,  de  vous  faire, 
Tatinée  dernière,  un  rapport  sur  les  tôles  étamées  à  l'abri  de  la  rouille,  de 
MM.  Mertian  (1).  Leur  usage  devient  plus  important  chaque  jour.  Sus- 
ceptibles de  servir  pour  les.  constructions ,  dès  l'origine  elles  furent  em- 
ployées à  faire  des  cristallisoirs  pour  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves.. 


Ci)  Voyez  Bulletin  de  février  1828,  page  5b. 


M.  Crespel  Dellisse  les  emploie  exclusivement ,  et  les  propose  comme  trèê 
avantageuses,  surtout  depuis  que  MM.  Mertian  ont  fabriqué  des  feuilles 
d'uue  dimension  convenable,  parce  qu'une  seule  suffit  à  la  construction 
d'un  cristallisoir,  les  soudures  que  l'on  était  obligé  de  faire  précédemment 
résistant  peu  de  temps  au  travail  des  sfccres* 

L'usine  de  Montataire  est  située  sur  les  bords  de  l'Oise.  Un  chemin  de 
3,600  mètres,  qui  conduit  de  l'usine  à  Oeil,  dont  l'état  déplorable, 
comme  le  remarque  M.  le  duc  de  Liancourt ,  dans  sa  Statistique  du  canton 
de  Creil,  nuisait  beaucoup  à  la  facilité  des  transports ,  vient  d'être  rem- 
placé par  un  chemin  ferré ,  dont  a, 000  mètres  aux  frais  de  MM.  Mertian , 
et  le  reste  à  ceux  de  la  commune.  Ce  sont  des  sacrifices  profitables  à 
l'industrie  du  pays ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  vous  faire  connaître. 

L'établissement  de  Montataire  a  été  formé  par  les  soins  de  MM.  Mertian 
frères;  l'aîné ,  M.  Bernard  Mertian,  qu'une  cruelle  et  longue  maladie, 
contractée  dans  les  travaux  de  construction  de  son  usine ,  retenait  depuis 
long-temps  éloigné  des  affaires ,  a  terminé  l'année  dernière  son  honorable 
carrière.  Fabricant  distingué ,  il  avait  été  appelé  au  Conseil  général  dés 
manufactures,  où  l'état  de  sa  saute  lui  avait  permis  à  peine  de  paraître.  Sa 
perte  est  d'autant  plus  sensible  que  l'on  trouve  plus  rarement  des  hommes 
animés  d'aussi  honorables  sentimens..  L'établissement  de  Montataire  est 
actuellement  dirigé  par  M.  Louis  Mertian,  dont  les  talens  sont  bien  connus. 

Votre  Conseil  d'administration  a  voté  en  faveur  de  MM.  Mertian  une 
médaille  d'or  de  deuxième  classe ,  pour  l'ensemble  de  leur  fabrication ,  et 
particulièrement  pour  l'importation  et  la  mise  en  exécution  f  sur  une  très 
grande  échelle  ,  des  procédés  anglais  de  fabrication  du  fer-blanc ,  en  pre- 
nant en  grande  considération  surtout  rétablissement  de  leurs  ateliers  sala- 
bres  d'étamages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  confirmer  cette  décision,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  est  une  récompense  honorable  pour  les  fabric4ns 
qu'elle  concerne,  peut  exercer  une  haute  influence  sur  l'art  de  fabriquer 
le  fer-blanc,  en  procurant  l'adoption  des  moyens  d'assainissement  des  &a-~ 
meries  qui  ont  été  si  heureusement  employés  à  Montataire. 

Le  but  que  se  propose  la  Société  ne  se  trouverait  cependant  pas  entiè- 
rement rempli ,  si  elle  n'adoptait  en  même  temps  la  proposition  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  faire,  de  publier,  dans  son  Bulletin,  la  description  et  les 
plans  des  ateliers  d'étamerie  de  Montataire  r  que  M.  Mertian  sera  engagé  i 
procurer  à  la  Société. 

Adopté  en  séance  générale,  le  sto  mai  1829. 

Signé  G*ulti«h  de  Clatjbry,  rapporteur. 


«  * 

Rapport  sur  la  fabrique  des  creusets  réfractaires  de  M.  Beaufay , 
rue  Guénégaudj  ri*.  28 ,  à  Paris;  par  M.  Gaultier  de~CIaubry . 

La  presque  totalité  des  creusets  nécessaires  à  la  fusion  des  métaux  pré- 
cieux et  à  toutes  les  opérations  chimiques  était  tirée,  jusqu'en  1817 ,  de 
l'Allemagne,  qui  maintenant  encore  fournit  au  commerce  une  assez  grande 
quantité  dé  ces  produits. 

En  181 7 ,  AL  Beaufay y  que  des  recherches  antérieures  avaient  conduit  à 
s'occuper  de  ce  genre  de  fabrication,  commença  à  verser  dans  le  commercé 
un  certain  nombre  de  creusets,  qui  furent  immédiatement  assez  estimés , 
mais  qui  n'offraient  pas  encore  toutes  les  qualités  désirables;  il  les  livrait 
sans  avoir  été  cuits.  Leur  friabilité ,  l'habitude  qu'il  fallait  avoir  pour  les 
monter  sans  craindre  qu'ils  se  fendillassent,  retardèrent  peut-être  de  quel- 
que temps  l'adoption  qu'on  en  aurait  faite;  cependant  beaucoup  d'ou- 
vriers les  recherchaient  déjà;  les  laboratoires  de  chimie  en  étaient  abon- 
damment pourvus  ;  ils  pouvaient  toujours  lutter  avec  ceux  de  Hesse,  sou- 
vent supérieurs  à  ces  creusets.  A  notre  connaissance,  ils  avaient  acquis 
assez  de  valeur  réelle  pour  que  la  fabrication  de  M.  Beaufay  dût  prendre 
un  grand  accroissement. 

M,  Beaufay  s'occupait  de  fabriquer  toutes  espèces  de  moufles  de  poê- 
lons pour  la  mise  en  couleur,  de  fourneaux  de  coupelles,  etc.  ;  il  n'em- 
ployait à  cette  époque  que  deux  ouvriers  ;  mais  ses  creusets  et  ses  vases 
de  toute  espèce  étant  recherchés,  il  donna  peu  à  peu  à  sa  fabrication  une 
extension  qui  ne  peut  guère  être  dépassée  maintenant.  Ses  creusets  acqui- 
rent plus  de  qualités  ;  il  s'attacha  à  leur  donner  toutes  celles  que  les  usages 
auxquels  on  les  destinait  pouvaient  exiger ,  et ,  à  notre  avis ,  il  y  a  long- 
temps qu'il  est  parvenu  à  faire  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  ce  genre 
d'industrie. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  et  pour  bien  établir  aux  yeux  de  la  Société  la 
question  relative  à  M.  Beaufay,  et  éviter  toute  critique,  nous  aurons  l'hon- 
neur de  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  que  le  Comité  des  arts  chimiques, 
en  proposant  de  décerner  à  M.  Beaufay  une  médaille  d'encouragement, 
n'a  pas  voulu  récompen^  •  'a  fabrication  des  creusets  réfractaires,  ni  préju- 
ger en  aucune  manière  la  question  qu'un  programme  a  soulevée  à  ce  sujet. 
Le  concours  relatif  aux  creusets  réfractaires  est  ouvert;  tous  ceux  qui 
croiraient  pouvoir  prétendre  au  prix  se  présenteront  :  M.  Beaufay  sera , 
s'il  le  veut,  ua  des  concurrens;  la  récompense  qui  lui  est  décernée  ne 
préjuge  eu  rien  la  question,  et  le  Comité  n'a  prétendu  ni  récompenser 
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une  fabrication  de  creusets  réfractaires  ,  ni  établir  aucune  comparai- 
son entre  les  creusets  de  M.  Beaufajr  et  quelques  autres  que  ce  soit  ;  il  s'est 
borné  à  proposer  de  récompenser  un  fabricant  qui  a  fixé  chez  nous  et  établi 
sur  une  grande  échelle  une  industrie  importante,  qui  lui  doit  l'extension 
que  de  nouveaux  établissemens  viennent  chaque  jour  accroître  encore. 

La  fabrique  de  M.  Beaufajr  a  commencé  en  1817;  il  n'occupait  alors 
que  deux  ouvriers.  La  preuve  que  le  commerce  a  goûté  ses  produits  se 
trouve  dans  l'accroissement  considérable  qu'a  .pris  son  établissement. 
M.  Beaufajr  occupe  actuellement  douze  ouvriers ,  fabrique  trente  mille 
creusets  de  toute  grandeur  et  leurs  couvercles,  six  mille  moufles  de 
toute  dimension  pour  les  essayeurs  et  les  émailleurs,  six  mille  poêlons 
pour  mettre  en  couleur ,  mille  cornues,  deux  mille  scarificatoirs  et  six 
mille  briques. 

Cette  quantité  suffirait  presque  pour  la  consommation  de  la  France; 
aussi  l'importation  a-t-elle  singulièrement  diminué,  et  si  l'habitude  ne  gui- 
dait encore  quelques  fabricans ,  elle  cesserait  entièrement. 

Quelques  fabriques  se  sont  élevées,  qui  versent  aussi  dans  le  commerce 
de  bons  produits  ;  mais  M.  Beaufajr  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  ce 
genre  de  fabrication ,  et  l'impulsion  procurée  à  cette  industrie  provient  de 
ses  efforts. 

Votre  Comité  s'est  assuré  que  les  établissemens  et  les  principaux  fabri- 
cans qui  emploient  les  produits  de  M.  Beaufajr  les  ont  adoptés  depuis  dix 
ans  exclusivement.  M.  de  Pujrmaurin,  pour  la  Monnaie  des  médailles,  ne 
fait  usage  que  des  moufles  et  creusets  de  M.  Beaufayf  et  se  sert  avanta- 
geusement de  sa  terre  pour  garnir  ses  fourneaux  de  fusion.  L'Administra- 
tion des  monnaies  emploie  ses  moufles ,  auxquels  on  reconnaît  de  bonnes 
qualités.  M.  Berihier,  professeur  à  l'École  des  mines ,  si  bon  juge  en  cette 
matière ,  assure  que  ces  creusets  ont  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  y 
rechercher,  et  l'on  n'emploie  pas  d'autres  creusets  au  laboratoire  de 
l'École.  M.  Bourguignon  s'en  sert  pour  fondre  le  strass ,  et  certifie  de  leur 
excellente  qualité. 

Nous  pourrions  facilement  ajouter  à  cette  nomenclature  d'autres  attes- 
tations qui  confirmeraient  l'opinion  de  votre  Comité  des  arts  chimiques  ; 
il  nous  semble  que  les  détails  que  nous  avons  donnés  suffisent  pour  vous 
convaincre  que  vous  aurez  fait  une  chose  utile  en  récompensant  un  fabri- 
cant que  la  quantité  et  la  bonne  nature  de  ses  produits  distinguent  au 
milieu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  même  branche  d'industrie. 

D'après  ces  considérations,  Messieurs,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
proposer ,  au  aom  de  votre  Conseil  d'administration,  d'accorder  à  M.  Beau- 
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fay  une  médaille  dor  de  deuxième  classe  pour  sa  fabrication  de  creusets  ; 
moufles,  fourneaux,  etc. ,  dont  la  quantité  toujours  croissante  et  la  bonne 
nature  ont  singulièrement  diminué  l'importation  des  creusets  d'Allemagne , 
dont  notre  industrie  pourrait  facilement  se  passer  maintenant ,  et  que  l'ha- 
bitude seulement  fait  encore  rechercher  par  quelques  personnes. 
Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Gaultier  de  Clàubry,  rapporteur. 

Rapport  sur  la  fabrication  des  tables  en  plomb  coulé  de 

MM.  Voisin;  par  M.  Payen. 

Messieurs,  votre  Comité  des  arts  économiques  s'est  adjoint  M.  Molard 
et  moi  dans  l'examen  des  produits  de  la  manufacture  de  MM.  Voisin,  et 
m'a  chargé  de  vous  présenter  le  rapport  suivant  : 

Les  monumens  anciens  qui  existent  encore  et  qui  sont  recouverts  de 
plomb  attestent  que  la  méthode  de  réduire  ce  métal  en  lames  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité. 

On  commença  d'abord  probablement  à  couler  le  plomb  en  feuilles  sur  des 
tables  recouvertes  de  sable  ;  mais  comme  par  ce  procédé  on  ne  pouvait  obte- 
nir des  feuilles  minces  et  unies,  on  substitua  au  sable  une  étoffe  de  laine, 
et  ensuite  ducoutîl  enduit  de  suif  5  ce  ne  fut  même  qu'en  1787  qu'on  cessa 
de  faire  usage  de  ce  moyen  ,  quoique  le  Gouvernement  eût  autorisé  l'em- 
ploi des  laminoirs  dès  le  19  janvier  1730. 

Le  plomb  coulé,  qui  fut  d  abord  généralement  défectueux,  a  reçu,  dans 
ces  derniers  temps,  un  degré  de  perfection  très  remarquable.  En  effet,  on 
est  parvenu  à  fondre  sur  le  sable  des  tables  aussi  unies  et  d'une  épaisseur 
aussi  régulière  que  si  on  les  eût  passées  au  laminoir  ;  mais  on  ne  pouvait 
réduire  cette  épaisseur  au  dessous  de  2  millimètres  :  pour  obtenir  des 
feuilles  plus  minces,  on  remplaça  le  coutil  par  des  tables  en  pierre;  on 
est  ainsi  parvenu  à  couler  des  feuilles  en  plomb  pour  presque  tous  les 
usages.  ' 

MM.  Voisin  >  persuadés ,  d'après  de  nombreuses  expériences ,  que  le 
plomb  coulé  peut  être  employé  avec  avantage  et  économie  pour  les  be- 
soins des  arts ,  se  sont'  efforcés  de  donner  à  leurs  produits  un  degré  de 
perfection  qui  les  distinguât  de  tous  ceux  obtenus  par  des  méthodes  ana- 
logues :  en  sorte  qu'ils  ont  pensé  pouvoir  les  nommer  plomb  coulé  perfec- 
tionné; dénomination  qui  nous  parait  justifiée  et  que  nous  avons  conser- 
vée dans  ce  rapport.  Ces  fabricans  ont  introduit  dans  leur  usine  plusieurs 
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moyens  économiques ,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  substitution  de  la 
houille  au  bois  pour  la  liquéfaction  du  métal. 

Deux  méthodes  sont  actuellement  appliquées  a  la  fabrication  du  plomb 
coulé  en  tables  :  Tune  ,  exclusivement  réservée  aux  fortes  épaisseurs,  est 
une  sorte  de  moulage  sur  safhle;  l'autre  constate  à  couler  le  plomb  fondu  et 
amené  à  une  température  convenable  sur  un  fort  dallage/ en  pierre  :  toutes 
deux  pourront  être  exactement  décrites  dans  notre  Bulletin,  MM.  Voisin 
nous  ayant ,  à  cet  effet ,  ouvert  leurs  ateliers, 

La  pierre  a  sur  le  sable  l'avantage  d'être  toujours  prête  à  recevoir  de 
nouveau  métal  ;  elle  permet  ainsi  de  couler  trois  fois  plus  de  surface  de 
feuilles  dans  le  même  temps ,  mais  seulement  pour  les  épaisseurs  com- 
prises entre  amma5  et  iramt3. 

La  célérité  qui  résulte  de  l'emploi  de  cette  méthode  est  la  principale 
cause  de  l'égalité  du  prix  des  feuilles  minces  et  épaisses  ;  résultat  que 
n'aurait  pas  procuré  le  laminage ,  qui  exige  l'emploi  d'une  plus  grande 
quantité  de  puissance  mécanique  pour  les  feuilles  minces  que  pour  les 
tables  épaisses ,  si  la  concurrence  du  plomb  coulé  n'eût  forcé  le  cours  régu- 
lier de  toutes  les  épaisseurs. 

MM.  Voisin  composent  un  mastic  servant  à  joindre  les  différentes  pierres 
dont  leur  moule  est  formé ,  de  sorte  qu'il  paraît  être  d'un  seul  morceau 
et  donne  les  mêmes  résultats. 

Toutes  les  tables  que  nous  avons  vues  dans  les  magasins  de  ces  fabricans 
étaient  très  unies  et  d'une  épaisseur  régulière. 

En  général ,  les  plombs  coulés  par  MM.  Voisin  nous  ont  paru  mériter, 
sous  tous  les  rapports,  le  nom  qu'ils  leur  ont  donné ,  de  perfectionnés  :  la  - 
preuve  que  leur  fabrique  jouit  de  la  faveur  publique,  c'est  qu'elle  livre  an-  - 
nuellement  à  la  consommation  et  au  commerce  800,000  kilogrammes  de 
plomb  en  tables ,  dont  400,000  kilogrammes  en  plomb  coulé  sur  sable  et 
pareille  quantité  en  plomb  mince  coulé  sur  pierre. 

Nous  ajouterons  que  MM.  Voisin  nous  ont  communiqué  un  très  gran 
nombre  de  lettres  attestant  la  bonne  qualité  de  ItÊts  produits  ,  et  la  pré 
férence  que  leurs  correspondans  leur  donnent  sur  tous  ceux  du  com 
merce,  et  particulièrement  les  principaux  manufacturiers  et  constructeurs- 
du  département  de  la  Seine  ;  ces  faits  ont  d'ailleurs  été  appréciés  par  l'un 
de  nous,  qui  emploie  des  plombs  coulés  pour  la  fabrication  en  grand  de 
l'acide  su!  fu  ri  que ,  et  de  divers  autres  produits  chimiques  dans  plusieurs 
manufactures.  Les  applications  dans  lesquelles -le  plomb  est  attaqué  sur 
toute  sa  superficie  offrent  évidemment  l'épreuve  la  plus  rigoureuse  qu'où 
puisse  lui  faire  subir. 
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Il  a  pu  se  convaincre ,  par  l'analyse,  que  les  plombs  coulés  de  MM.  Voisin 
ont  le  degré  de  pureté  des  meilleurs  plombs  d'Espagne  :  il  est  facile  encore  de  se 
rendre  compte  de  la  ductilité  de  ces  plombs  en  les  soumettant  au  laminage. 

Conclusion. 

Votre  Conseil  d'administration ,  au  nom  de  son  Comité  des  arts  écono- 
miques, a  l'honneur  de  vous  proposer  de  publier  dans  votre  Bulletin  la  des- 
cription avec  figures  des  appareils  et  des  procédés  employés  par  MM.  Voisin 
et  compagnie  pour  couler  le  plomb  en  .tables  perfectionnées,  qui  font  l'ob- 
jet de  ce  rapport,  et  de  leur  décerner  une  médaille  d'or  de  deuxième  classe, 
à  titre  d'encouragement  et  comme  un  témoignage  de  l'intérêt  que  la 
Société  prend  au  succès  remarquable  qu'ils  ont  obtenu  (i). 

Adopté  en  séance  générale ,  le  20  mai  1829. 

Signé  Paye»,  rapporteur. 


M.  le  vicomte  Héricart  de  Thurjr  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  les  pro- 
duits en  fonte  de  fer,  de  bijouterie,  de  quincaillerie,  etc.,  présentés  par 
M.Richard,  rue  des  Trois-Canettes ,  n°.  3,  à  Paris.  Ce  rapport  ayant  déjà 
été  inséré  dans  la  27e.  année  du  Bulletin,  page  119,  cahier  d'avril  1828, 
nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  M.  le  rapporteur  a  conclu,  au  nom  du 
Conseil  d'administration ,  à  ce  qu'une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  fût 
décernée  à  M.  Richard.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  l'assemblée. 

M.  Degérando  a  rappelé,  à  cette  occasion,  que  M.  le  duc  de  Cadore, 
alors  Ministre  de  l'intérieur,  envoya  en  Prusse  M.  Camille  Perier,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des 
Députés,  qui  avait  été  attaché  à  la  fouderie  de  Chaillot,  pour  étudier  les 
procédés  au  moyen  desquels  ou  fabrique  la  bijouterie  eu  fonte  de  Berlin. 
M.  Camille  Perier  remplit  cette  mission  de  la  manière  la  plus  complète , 
rapporta  les  échantillons,  les  descriptions  de  procédés,  etc.,  et  c'est  à 
Wte  circonstance  qu'est  dû  le  premier  mouvement  de  notre  industrie 
dans  cette  carrière. 


(0  Les  ateliers  de  MM.  Voisin  sont  établis  rue  Neuve-Saint-Àugustin ,  n°.  25,  à  Paris. 
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Rapport  fait  par  31.  Bellangé  sur  la  culture  des  soies  dans  les 

départemens  de  la  Lozère  et  du  Jura. 

Messieurs,  M.  Borelli  de  Serres,  receveur  général  des  finances  de  la  Lozère, 
a  introduit  dans  ce  département  la  plantation  des  mûriers  et  l'éducation  des 
vers  a  soie,  qui  lui  étaient  encore  étrangères;  600  pieds  de  mûriers,  tirés  des 
pépinières  d'Alais  etd'Anduze,  ont  servi  d'abord  à  cette  plantation,  aug- 
mentée depuis  d'une  pépinière  en  pourrettede  3,ooo  pieds.  Une  lettre  adres- 
sée à  M.  le  comte  Chaptal ,  président  de  la  Société,  prouve  que  cet  utile 
agronome  a  suivi  les  bonnes  méthodes,  particulièrement  celle  de  M.  Bona- 
fous ,  qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ses  compatriotes  imiter  son  exemple, 
et  des  plantations  déjà  assez  considérables  enrichir  les  vallons  voisins. 
M.  Borelli  de  Serres,  après  a,voir  commencé  à  élever  ses  vers  à  soie  et  à 
faire  filer,  comme  la  plupart  des  éducateurs,  dans  des  chambres  de  son  ha- 
bitation, a  fait  construire  un  bâtiment  à  cet  usage,  dans  les  dimensious 
et  proportions  voulues  pour  une  magnonière;   son  établissement  a  acquis 
plus  d'extension  :  il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  L'Académie  d'agriculture, 
arts  et  commerce  de  la  Lozère ,   dans  sa  séance  publique  de  septembre 
1827,  en  applaudissant  à  ses  travaux,  lésa  considérés  comme  une  amélio- 
ration vitale  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  pays.  Les  échantillons  de 
soie  envoyés  à  la  Société  avec  la  lettre  susdite  sont  de  bonne  qualité.  La  fi- 
lature en  est  soignée  ;  le  brin  est  nerveux  ,  sans  être  d'ailleurs  dé  première 
finesse,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  chaque  genre  ayant  son  emploi.  M.  /îo- 
cheblave  d'Alais,  membre  de  la  Société,  et  l'un  de  ceux  qu'elle  ajustement 
rémunérés  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  a  donné  de  cette  soie  un  prix 
assez  élevé  pour  en  faire  l'éloge. 

Nous  tirons  annuellement  du  dehors  pour  plus  de  3o  millions  de  soie.  Ce 
commerce  d'importation  offre  des  moyens  d'échange.  Mais  ici  la  balance 
n'est  pas  à  notre  avantage,  et  lorsque  surtout  nos  concurrens  multiplient 
de  tous  côtés  leurs  plantations  de  mûriers  sur  leur  territoire  et  dans  l'Inde, 
il  serait  du  plus  grand  intérêt  pour  la  France  de  récolter  dans  son  sein, 
pour  les  besoins  de  ses  manufactures ,  une  plus  grande  quantité  de  cette 
matière  première  ,  qui  se  plait  sur  notre  sol,  dont  plus  de  moitié  enrichit 
l'agriculture ,  dont  le  surplus  tourne  au  profit  de  l'industrie  ,  dont  rien 
enfin  ne  peut  égaler  les  avantages  ni  compenser  la  privation. 

C'est ,  Messieurs,  d'après  ces  considérations  que  votre  Conseil  d'adminis- 
tration a  jugé  convenable  de  décerner  à  M.  Borelli  de  Serres,  comme  à  l'un 
des  intéressans  propagateurs  d'une  branche  d'agriculture  et  d'industrie 
aussi  précieuse,  une  médaille  d'or  de  seconde  classe. 
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Les  mêmes  motifs  se  présentaient  en  faveur  de  M.  Dezmaurel,  de  Dole  : 
ses  droits  sont  même  antérieurs  et  non  moins  certains. 

Négociant  et  membre  de  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Jura 
M.  Dezmaurel  s'est  occupé,  depuis  sept  à  huit  ans,  avec  beaucoup  de  soin  de 
la  culture  des  mûriers  blancs  et  de  l'éducation  des  vers  à  soie ,  dans  un  pays 
où  jusqu'alors  ce  genre  d'industrie  était  regardé  comme  impraticable.  Ce 
département  est,  comme  on  sait,  très  montueux,  et  par  là  d'une  tempé- 
rature plus  froide  que  ne  le  comporterait  le  quarante-septième  degré  de  la- 
titude sous  lequel  il  est  situé. 

En  1827,  M.  Dezmaurel  envoya  h  l'Exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie une  collection  d'échantillons  de  ses  soies  qui  fixa  l'attention  du  jury 
central ,  dont  le  rapport  s'exprime  ainsi  :  ce  M.  Dezmaurel,  de  Dôle  (  Jura)  , 
a  introduit,  depuis  quelques  années,  la  culture  du  mûrier  d^ns  les  environs 
de  Dôle;  sa  plantation,  aussi  intéressante  pour  ce  pays  qu'elle  y  est  nou- 
velle, comprenait,  en  1827,  220  pieds  de  haute  tige,  200  pieds  en  buisson  , 
2>5oo  en  pépinière.  M.  Dezmaurel  s'occupe  aussi  avec  un  soin  digne  de 
remarque  de  l'éducation  des  vers  à  soie ,  dont  il  a  bien  étudié  les  habitudes. 
L'exemple  de  cet  agriculteur  éclairé  peut  avoir  des  suites  heureuses ,  non 
seulement  pour  le  département  du  Jura,  mais  pour  une  foule  d'autres 
localités.  » 

C'est  d'après  des  succès  aussi  intërcssans ,  dont  M.  Dezmaurel  s'était  em* 
presse,  même  avant  ce  temps,  de  faire  hommage  à  la  Société  dans  l'intérêt 
public,  que  votre  Conseil  d'administration  a  jugé  M.  Dezmaurel  digne 
d'une  médaille  d'or  de  seconde  classe,  qu'il  vous  propose  f  Messieurs,  de 
Jui  décerner  comme  à  M.  Borelli  de  Serres* 

adopté  en  séance  géiérale ,  le  20  mai  1829. 

U  Signé  Bellàngé,  rapporteur. 

Rapport  fait  par  M.  Peclet  sur  la  fabrique  de  lampes  hydro-* 

statiques  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin. 

Aussitôt  qujfrgand  eut  découvert  les  becs  à  double  courant  d'air,  ou 
les  appliqua  aux  appareils  d'éclairage  destinés  à  l'économie  domestique, 
k  réservoir  d'huile  fut  d'abord  placé  à  côté  du  bec,  et  plus  tard  on  le  dis- 
posa en  forme  d'anneau  autour  de  lui  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
^e  ces  dispositions  du  réservoir  avaient  de  graves  inconvéniens  :  dans 
toutes,  une  partie  de  la  lumière  était  interceptée  par  le  réservoir,  tes  dé- 
pôts d'huile  affluaient  dans  le  bec  et  obstruaient  le.tube  de  communication  ; 
et  dans  les  lampes  à  réservoir  annulaire,  l'abaissement  du  niveau  de  l'huile 
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pendant  la  combustion   faisait  diminuer  rapidement  l'intensité  de  la  lu- 
mière. 

Pour  obvier  à  ces  inconveniens ,  on  chercha  à  alimenter  le  bec  par  un  ré- 
servoir d'huile  placé  au  dessous  ;  on  pouvait  y  parvenir  par  deux  moyens 
différens ,  par  une  force  mécanique  ou  par  différens  principes  d'hydrosta- 
tique :  l'un  et  l'autre  furent  essayés ,  mais  avec  des  succès  bien  différens. 

Carcel  fut  le  premier  qui  imagina  d'alimenter  les  becs  avec  des  pompes 
mises  en  mouvement  par  un  ressort  de  pendule;  ses  premiers  essais  réussi- 
rent complètement  ;  il  parvint  ainsi  à  obtenir  une  lumière  constante,  et  un 
effet  utile  plus  grand  que  celui  que  l'on  obtenait  avec  les  autres  modes  d'ali- 
mentation. Les  lampes  de  Carcel  et  celles  qui  sont  construites  sur  les  mêmes 
principes  sont  les  meilleures  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient  d'être  d'an  prix 
élevé,  et  d'être  d'une  réparation  difficile  en  province,  où  l'on  trouve  rare- 
ment des  horlogers  qui  en  comprennent  le  mécanisme. 

11  restait  alors  à  obtenir  le  même  résultat  sans  le  secours  des  pompes 
des  mouvemens  d'horlogerie,  et  avec  moins  de  frais  pour  satisfaire  au 
besoins  de  la  classe  moyenne  si  nombreuse  en  France.  Dès  l'origine ,  on 
senti  l'importance  de  cette  question  ,  et  ou  s'en  est  presque  toujour 
occupé. 

Les  premiers  essais  de  l'emploi  des  principes  d'hydrostatique  à  l'alimen 
tation  des  becs  paraissent  remonter  à  Keir  de  Kentisch-Town,  qui  prit ,  e 
Angleterre,  un  brevet,  en  1787,  pour  une  lampe  hydrostatique. La  cens 
traction  de  cette  lampe  reposait  sur  ce  principe  :  si  deux  liquides  d'iné 
gale  densité  sont  renfermés  dans  un  siphon  renversé  ,  les  hauteurs  desdeu 
colonnes  liquides  sont  en  raison  inverse  de  leur  densité  :  les  liquides  em 
ployés  par  Keir  étaient  de  l'huile  et  une  dissolution  saline»  fias  tard  ,  e 
1804*  *es  frè*-es  Girard  prirent,  en  Franc*,  un  brevet  pour  une  lamp 
hydrostatique ,  fondée  sur  le  même  principe  que  celle  de  Keir,  et  pour  un 
autre,  fondée  sur  le  principe  de  la  fontaine  de  Héron  :  ils  exécutèrent 
grand  cette  dernière  j  mais  leur  entreprise  n'eut  aucun  succès.  Depuis,  ur*- 
grand  nombre  d'essais  ont  été  faits  pour  modifier  la  lampe  de  Girard  ov 
la  lampe  à  liqueur  saline.  Les  volumes  des  brevets  expirés  sont  remplis  de 
ces  appareils  ;  mais  aucun  n'a  réussi,  et  en  1826  il  n'existait  encore  au- 
cune lampe  hydrostatique  dans  le  commerce.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
M.  Thilorier  essaya  de  résoudre  le  problème  qui  avait  provoqué  tant  d'es- 
sais infructueux ,  et  il  a  réussi. 

Ce  fait  seul  prouve  que  MM.  Thilorier  et  Barrachin  ont  introduit  daûs 
les  appareils  qui  ont  été  faits  avant  eux  des  perfectionnemens  importans , 
puisque  ce  sont  ces  perfectionnemens  qui  oùt  fait  adopter  leurs  lampes 
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par  les  consommateurs,  malgré  la  défaveur  que  tant  d'essais  infructueux 
avaient  jetée  sur  les  lampes  hydrostatiques. 

Les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin  sont  d'une  construction 
simple,  exemptes  de  robinets,  et  d'un  service  facile;  elles  vous  ont  été 
successivement  présentées,  en  1826  et  1828,  avec  différens  perfectionne- 
mens,  sur  lesquels  votre  Comité  des  arts  économiques  fit  chaque  fois  un 
rapport  favorable. 

Récemment  ces  habiles  fabricans  ont  imaginé  un  nouveau  régulateur 
d'une  construction  simple  et  très  ingénieuse,  applicable  aux  lampes  à  plu- 
sieurs becs,  et  auquel  vous  avez  donné  votre  approbation. 

La  nouvelle  branche  d'industrie  créée  par  MM.  Thilorier  et  Barrachin, 
quoique  si  récente  encore,  a  cependant  déjà  acquis  un  grand  développe- 
ment; car  votre  Comité  des  arts  économiques  s'est  assuré  que,  depuis  le 
mois  de  décembre  1827,  environ  huit  mille  lampes  hydrostatiques  avaient 
ité  fabriquées  et  livrées  au  commerce.  Ce  résultat  est  dû  non  seulement 
1  un  grand  esprit  d'invention  et  de  persévérance,  mais  encore  à  un  sys- 
èifte  de  fabrication  bien  entendu  et  bien  dirigé. 

Dans  la  dernière  séance  du  Conseil,  considérant  i°.  que  c'est  à  MM.  7%/- 
orier  et  Barrachin  qu'on  doit  l'introduction  des  lampes  hydrostatiques 
lans  le  commerce  ; 

20.  Que  ces  Messieurs  ont  créé  en  France  une  nouvelle  branche  d'indus- 
trie qui  a  déjà  reçu  une  grande  extension  ; 

5°.  Que  ces  habiles  fabricans  ont  successivement  introduit  des  perfec- 
ionnemens  importans  dans  la  construction  des  lampes  hydrostatiques  : 

Vous  avez  arrêté  quil  serait  décerné  une  médaille  d'argent  à  MM.  Thi- 
orier  et  Barrachin. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  honorable ,  que  c'est  la  première  qui 
it  été  accordée  par  la  Société  pour  des  appareils  d'éclairage  à  l'huile. 

En  terminant  ce  rapport,  je  crois  devoir  vous  rappeler,  Messieurs,  que 
IM.  Thilorier  et  Barrachin  avaient  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'ex- 
osition  des  produits  de  l'industrie  nationale,  et  que  c'est  à  M.  Thilorier 
ue  l'Académie  des  sciences  vient  de  décerner  le  prix  de  mécanique  :  la  So- 
\élé  d'encouragement  doit  voir  avec  plaisir  ses  décisions  en  quelque  sorte 
onfirmées  par  le  premier  corps  savant  (1). 

Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Peclet,  rapporteur. 

(1)  MM.  Thilorier  et  Barrachin  demeurent  nie  du  Bouloi ,  u°.  4  9  à  Paris. 
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Rapport  fait  par  31.  Yallot  sur  un  nouveau  taille -plume  pré- 
senté par  M.  Weber. 

Messieurs,  les  taille-plumes  sont  d'un  usage  tellement  répandu,  que 
tout  perfectionnement  de  cet  utile  et  commode  instrument  ne  pouvait 
être  que  favorablement  accueilli. 

Tous  les  taille-plumes,  quoique  de  forme  différente,  sont  construits 
sur  les  mêmes  principes  :  dans  tous ,  ce  sont  deux  mâchoires  tranchantes 
qui,  par  une  forte  pression,  coupent  et  forment  le  bec  de  la  plume.  Mais 
pour  que  ces  mâchoires  puissent  agir,  il  faut  d'abord  dégager  l'extré- 
mité du  tuyau  avec  une  lame  de  canif,  et  c'est  cette  première  opération 
par  un  instrument  étranger  que  M.  Weber  a  cherché  à  éviter,  en  confec- 
tionnant le  taille-plume  de  manière  à  pouvoir  tailler  la  plume  d'un  seul  coup. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  M.  JVcber  a  ajouté  à  l'instrument  une  petite 
lame  en  forme  de  plane  à  l'extrémité  d'un  châssis  brisé,  au  moyen  duquel 
elle  peut  recevoir  un  mouvement  de  va-et-vient  selon  que  l'on  éloigne  ou 
que  l'on  rapproche  les  deux  mâchoires.  Il  a,  en  outre,  placé  sur  le  cou- 
vercle un  petit  levier  coudé  pour  pouvoir  rétrécir  à  volonté  l'ouverture 
par  où  la  plume  est  introduite,  afin  de  la  fixer  d'une  manière  invariable  , 
jusqu'à  ce  que  le  mouvement  de  traction  de  la  petite  lame  soit  achevé. 

Pour  se  servir  de  l'instrument ,  il  ne  s'agit  que  de  l'ouvrir ,  d'y  introduira 
la  plume,  de  la  maintenir  avec  le  levier  de  pression  et  de  rabaisser  entiè- 
rement le  couvercle  :  la  plume  se  trouve  alors  tout  à  fait  taillée. 

Le  problème  d'opérer  la  taille  de  la  plume  avec  un  seul  instrument  et 
par  une  seule  opération  est  donc  complètement  résolu. 

Le  mécanisme  ingénieux  à  l'aide  duquel  le  mouvement  est  transmis  i 
la  lame  pour  dégager  le  bec  est  simple  et  ne  complique  nullement  h 
manière  de  se  servir  du  taille-plume.  Le  moyen  également  ingénieux  di 
fixer  la  plume ,  loin  de  causer  lev  moindre  embarras  ,  donne  au  con train 
plus  de  facilité  pour  tenir  l'instrument  pendant  l'opération.  Aucune  saillit 
incommode  n'altère  la  forme  de  la  boîte ,  qui  est  ornée  avec  goût  ;  la  lam< 
et  les  mâchoires  sont  fixées  par  des  vis,  elles  peuvent  être  facilement  dé 
montées  lorsqu'il  s'agit  de  les  réparer. 

D'après  ces  considérations  ,  votre  Comité  a  été  d'avis  d'accorder  i 
M.  Weber  une  médaille  de  bronze  à  titre  d'encouragement  (i). 

Adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  182g. 

Signé  Vallot,   rapporteur 
t  — 

(1)  M.  JVeber,  coutelier,  demeure  passage  du  Commerce ,  n°.  3i. 
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JijiPPORT  sur  les  boutons  en  cuir  moulé  de  la  fabrique  de 
MM.  Jamin,  Cordier  efTronchon;  par  M.  Gourlier. 

Messieurs,  sur  le  rapport  que  j'eus  l'honneur  de  lui  en  faire,  le  19  dé- 
embre  1827,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  votre  Conseil 
'administration  décida  que  MM.  Jamin,  Cordier  et  Tronchon  seraient 
•licites  jet  mentionnés  honorablement  dans  le  Bulletin  pour  les  boutons 
n  cuir  inventés  et  fabriqués  par  eux. 

Mon  rapport  précité ,  contenant  tous  les  détails  relatifs  à  cette  fabricat- 
ion ,  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  décembre  1827,  page  4^2. 

Ces  fabricans  ajant,  depuis,  amélioré  leurs  moyens  d'exécution,  tant 
>us  le  rapport  de  la  solidité  que  sous  celui  de  la  facilité  et  de  l'écono- 
îie  ,  et  s'étant  trouvés  ainsi  à  même  de  fournir  des  produits  perfectionnés 

un  moindre  prix,  leur  exploitation  a  pris  un  accroissement  notable  et 
oit  continuer  à  s'accroître  encore. 

Ces  motifs  ont  porté  successivement  le  Comité  des  arts  économiques , 
06  Commissions  des  médailles ,  de  révision  et  votre  Conseil  d'administra- 
od  k  penser  qu'il  était  juste  de  récompenser  les  efforts  de  MM.  Jamin , 
Cordier  et  Tronchon,  en  leur  décernant  une  médaille  de  bronze. 

adopté  en  séance  générale,  le  20  mai  1829. 

Signé  Gourlier,  rapporteur. 


NÉCROLOGIE. 

Notice  sur  feu  M.  Bosc;  par  M.  le  baron  Degérando. 

Si  la  science,  cette  belle  et  noble  dotation  des  intelligences,  peut  recevoir 
ocore  un  nouveau  prix,  indépendamment  de  celui  qui  lui  appartient 
m  propre,  c'est  sans  doute  par  l' utilité  de  ses  applications  et  par  l'abon- 
Lance  des  fruits  qu'elle  verse  sur  la  société  humaine.  Si  ceux  qui  cultivent 
a  science  et  qui  ont  tant  de  titres  à  notre  reconnaissance  et  à  notre  res- 
lect  par  la  part  qu'ils  prennent  à  ses  progrès  peuvent  acquérir  dans 
eurs  veilles  un  nouveau  mérite ,  c'est  sans  doute  lorsqu'en  se  dévouant  à 
res  profondes  recherches  ils  y  portent  tout  à  la  fois  le  plus  pur  désinté- 
ressement et  le  plus  généreux  empressement  à  faire  jouir  leurs  semblables 
les  richesses  intellectuelles  qu'ils  ont  acquises.  Vous  me  prévenez,  Mes- 
sieurs ,  lorsque  j'applique  ces  deux  considérations  aux  souvenirs  que  laisse 
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au  milieu  de  nous  notre  cher  iiosc ,  qui  a  déjà  disparu  de  cette  réuuion 
il  y  a  plus  de  dix  mois,  mais  auquel  il  nous  est  doux  de  pouvoir  payer  d 
moins  un  juste  tribut  de  gratitude,  d'affection  et  d'estime,  dans  la  solennît 
qui  nous  rassemble. 

Bosc  fut  appelé  à  l'étude  de  la  nature  par  Tune  de  ces  vocations  puis 

santés  qui  se  manifestent  quelquefois,  des  l'enfance,  comme  une  sorte  d'in; 

tinctdu  génie  :  il  s'y  livra  avec  une  passion  persévérante;  il  en  embrass 

toutes  les  branches;  il  la  cultiva  avec  cet  esprit  d'observation,  qui,  seul 

peut  reculer  les  limites-  des  connaissances  expérimentales  ;  il  en    fit  le 

délices  de  sa  vie.  Sans  doute  ces  dispositions  se  nourrirent  aussi  en  lui  pa 

les  exemples  et  le  commerce  d'un  père  (  M.  Bosc  ctAîitic) ,  qui  lui-mèm 

cultivait  avec  distinction  cette  branche  des  connaissances  humaines  ;  il  eu 

le  bonheur  de  pouvoir,  en  continuant  les  travaux  de  son  père,  honorer  I; 

mémoire  de  celui  auquel  il  doit  le  jour,  et  de  la  manière  la  plus  doue 

pour  un  fds.  Il  dut  aussi  à  la  considération  dont  jouissait  son  père  parm 

les  savans  de  la  capitale  d'être  admis,  jeune  encore,  auprès  de  Buffon 

dé  Daubenton  y  de  Parmentier,  de  Rouelle,  de  Brisson,  d' Adanson  et  d 

Thoùin,  d'être  encouragé  par  leur  bienveillance;  mais,  jeune  encore,  i 

sut  déjà  acquérir  aussi  des  titres  qui  lui  étaient  propres  à  cette  affectioi 

et  à  cette  estime.  Il  concourut,  avec  Broussonet  et  Olivier^  à  fonder  1 

Société  d'histoire  naturelle,  qui  prit  d'abord  le  nom  de  Société  linnéenne 

comme  un  hommage  rendu  par  les  fondateurs  au  naturaliste  suédois.  1 

avait  à  peine  vingt  et  un  ans  qu'il  commençait  à  enrichir  le  Journal  de  phj 

sique  de  ses  mémoires  sur  divers  sujets;  mais  un  théâtre  plus  vaste  et  plu 

nouveau  devait  s'ouvrir  aux  investigations  de  notre  collègue  :  il  alla  explore! 

dans  les  États-Unis ,  une  terre  neuve  encore  alors  pour  la  science  et  e 

rapporta  d'abondantes  richesses.  A  son  retour  en  Europe,  il  visita  l'Italie 

il  parcourut  la  France  à  diverses  reprises,  et  toujours  en  recueillant  de 

notions  de  tout  genre  sur  la  géologie  et  la  minéralogie ,  la  zoologie  c 

la  botanique  ;  ses  observations,  comme  ses  études,  embrassaient  aussi  l'écc 

nomie  politique.  Les  monument  et  les  principaux  recueils  scientifiques  d 

la  capitale ,  consacrés  aux  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle ,  ren 

dent  témoignage  à  l'infatigable  activité  de  ses  travaux ,  par  les  nombreu 

mémoires  dont  ils  lui  ont  été  redevables  :  il  entretenait  avec  les  savaa 

nationaux  et  étrangers  une  correspondance  aussi  vaste  qu'assidue.  L'exac 

titude  et  la  précision  caractérisaient  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume.  L 

variété  de  ses  études  n'introduisait  dans  son  esprit  ni  confusion  ni  désor 

dre,  elles  s'aidaient  les  unes  les  autres. 

Toutes  conspiraient  à  un  but  commun  et  principal ,  l'avancement  di 
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i    m     premier  des  arts;  s'il  interrogeait  sans  cesse  le  grand  livre  de  la  nature, 
c'était  pour  multiplier  et  perfectionner  les  moyens  de  la  rendre  tributaire 
des  besoins  de  l'homme.  Appelé  à  la  Section  d'agriculture  de  l'Institut  de 
France,  il  dirigea  en  son  nom  le  Dictionnaire  raisonné  et  universel  cTagri- 
c&£r£tute,  publié  en  1809.  L'édition  à! 'Olivier  de  Serres ,  due  aux  soins  de  la 
Société  royale  d'agriculture,  a  été  enrichie  par  lui  de  notes  précieuses. 
I*e  Supplément  au  Dictionnaire  de  Rozier  contient  de  lui  les  articles  Succes- 
sion de  cultures  et  Pépinières;  les  Annales  d  agriculture  le  comptaient  au 
r^wigde  leurs  principaux  rédacteurs;  Y  Encyclopédie  méthodique  renferme 
A""  sbondans  tributs  qu'il  a  encore  payés ,  dans  cette  collection  ,  à  cet  art , 
°£>fet  de  ses  constantes  sollicitudes.  Appelé  successivement  à  l'inspection 
d^s  jardins  et  pépinière  de  Versailles,  ensuite  à  celles  dépendantes  du 
'"Finistère  de  l'intérieur ,  enfin  à  une  inspection  agricole  dans  les  départe- 
as  ,  il  donna  à  l'amélioration  dès  pépinières  publiques  des  soins  qui  eus- 
obtenu  un  plus  juste  et  un  plus  durable  succès,  si  les  vues  qu'il 
*ùt  conçues ,  les  exemples  qu'il  avait  donnés  eussent  été  mieux  suivis  et 
s  effets  mieux  conservés.  La  plantation  et  la  culture  de  la  vigne  furent 
particulier  pour  lui  l'objet  de  recherches,  d'essais,  de  comparaisons 
5"  ^~  ^^  étendus.  Appartenant  à  un  très  grand  nombre  de  Sociétés  savantes , 
**-     semblait  se  complaire  surtout  au  milieu  de  celles  qui  secondent  la  science 
'  des  applications  pratiques.  La  Société  d'agriculture  possédait  en  lui 
de  ses  membres  les  plus  zélés  ;  vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  avec 
lie  assiduité  il  prenait  part  à  vos  travaux  :  il  n'était  presque  pas  une  de 
séances  où  il  ne  fut  pas  mis  par  vous  à  contribution ,  et  toujours  il  a 
J>ondu  à  votre  attente.  Il  était  toujours  prêt  lorsqu'il  pouvait  être  utile. 
ÏStre  utile,  telle  était  sa  seule  et  unique  ambition;  il  n'en  connut  jamais 
^"titre.  A  une  époque  où  les  sciences  positives  ont  offert ,  parmi  nous , 
creux  qui  les  cultivent  aVTec  distinction  tant  de   moyens  divers  d'obtenir 
^  honorable  aisance,  d'arriver  même  aux  honneurs,  Bosc  a  si  complé- 
ent  négligé  ses  propres  intérêts,  que,  quoique  ses  amis  s'en  soient  oecu- 
souvent  pour  lui,  il  n'a  jamais  recueilli  les  avantages  naturels  qu'il  devait 
^"*tendre  de  ses  travaux  :  il  a  connu  plus  d'une  fois,  dans  une  vie  tourte 
dévouée  au  bien  public,  les  revers  et  l'adversité.  Lorsqu'enfin ,  digne  smr- 
^^sseur  du  célèbre  Thoûin ,  il  avait  trouvé  au  Jardin  du  Roi  la  situation 
*ÏUi  lui  convenait  si  bien  et  à  laquelle  il  semblait  destiné ,  atteint  de  souf- 
frances cruelles,  il- a  langui;  bientôt  il  a  succombé.  B  n'a  laissé  à  sa  respec- 
table épouse,  à  sa  famille  que  l'héritage  de  son  nom  et  des  ébauches  de 
*r*ivaux  entrepris,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  accordé  de  terminer.  Espérons  que 
k*  munificence  royale,  sollicitée  par  les  vœux  de  tous  les  ami?  des  sciences, 
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répandra  sur  cette  famille  les  récompenses  que  notre  cher  Bosc  avaif  si 
bien  méritées  !  ' 

Mais  un  désintéressement  plus  difficile  encore  peut-être  et  plus  rare  est 
celui'que  Bosc  montra  toute  sa  vie  relativement  à  la  propriété  d'un  ordre 
de  biens  dont  les  sa  vans  se  montrent  quelquefois  trop  exclusivement  jaloux , 
c'est  à  dire  les  richesses  scientifiques  obtenues  par  leurs  propres  recherches. 
Bosc  ne  mettait  de  prix  à  celles  qu'il  recueillait  que  pour  les  répandre.  Il 
communiquait  avec  empressement  les  résultats  de  ses  travaux.  Dans  ceux 
qu'un  esprit  de  personnalité  eût  pu  lui  faire  considérer  comme  des  rivaux , 
il  ne  voyait  que  des  associés,  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  mettre  en  com- 
merce son  âme ,  qui  saisissait  avec  ardeur  tous  les  intérêts  du  bien  public , 
était  indifférente  et  calme  sur  ceux  qui  excitent  les  passions  égoïstes  et 
vulgaires  :  sa  simplicité,  sa  franchise,  sa  droiture  lui  méritèrent  et  lui 
acquirent  de  vrais  amis  :  son  caractère  était  dans  une  harmonie  frappante 
avec  les  études  de  sa  vie;  il  annonçait  en  lui  l'homme  habitué  à  être  ,  par 
ses  affections,  ses  recherches,  ses  idées,  dans  une  sorte  de  commerce 
intime  avec  la  nature. 


Notice  sur  feu  M.  François -Emmanuel  Molard,  directeur- 
adjoint  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  ;  par 
M.  Cl. -An th.  Costaz,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  (F En- 
couragement pour  l'industrie  nationale. 

La  mort  vient  d'enlever  M.  François-Emmanuel  Molard  :  c'est  une 
perte  que  les  amis  des  arts  ne  sauraient  trop  déplorer,  peu  de  particuliers 
ayant  montré  autant  de  zèle  que  lui  pour  perfectionner  notre  industrie  et 
en  augmenter  l'essor.  Né,  en  1774*  aux  Bouchoux,  village  situé  près  de 
Saint-Claude ,  département  du  Jura,  il  entra,  en  179?,  dans  un  bataillon  de 
volontaires  avec  le  grade  de  lieutenant.  Il  resta  peu  de  temps  dans  ce  batail- 
lon, qu'il  quitta ,  en  1795,  pour  venir  occuper,  à  l'École  des  aérostiers  de 
Meudon ,  l'emploi  de  commandant  des  élèves ,  auquel  le  célèbre  Conté 
l'avait  fait  nommer.  La  suppression  de  cette  École  le  détermina  à  concou- 
rir pour  être  admis  à  l'École  polytechnique.  Après  en  avoir  suivi  les  leçons 
avec  un  grand  succès ,  il  obtint  le  grade  d'officier  dans  l'arme  de  l'artille- 
rie, et  il  fit  en  cette  qualité ,  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  en  1801 ,  les  cam- 
pagnes qui  ont  tant  illustré  nos  armées. 

M.  Molard  serait ,  s'il  en  était  besoin ,  une  nouvelle  preuve  que  les 
hommes  doués  d'une  grande  intelligence  se  distinguent  presque  toujours 
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dans  les  différentes  professions  qu'ils  embrassent.  Il  avait  été  un  militaire 
plein  de  bravoure  et  d'honneur  ,  il  se  fit  encore  plus  remarquer  lorsque  f 
rendu  à  la  vie  civile,  il  fut  employé  comme  directeur  des  travaux  de 
l'École  d'arts  et  métiers  de  Compiègne.  Dans  cet  emploi ,  qui  exigeait  une 
application  continuelle  des  sciences  à  des  ouvrages  mécaniques ,  il  eut  à 
lutter  contre  les  idées  propagées  par  la  routine  et  les  préjugés,  au  sujet  de 
l'éducation  publique.  Des"  personnes  n'avaient  pas  manqué  de  trouver 
étrange. qu'au  lieu  de  continuer  à  donuer ,  comme  par  le  passé ,  aux  enfans 
une  instruction  entièrement  littéraire  ou  scientifique  ,  on  eût  eu  la  pensée 
de  combiner  cette  instruction  de  manière  qu'ils  apprissent  à  la  fois  un  mé- 
tier,  le  dessin,  le  lavis,  la  grammaire  et  des  principes  d'arithmétique  et 
de  géométrie.  M.  Molard  prouva  bientôt  que  les  difficultés  dont  on 
annonçait  l'existence  n'étaient  pas  insurmontables ,  en  établissant  des 
ateliers  où  les  élèves  furent  occupés  suivant  leur  âge  et  d'après  les  forces 
qu'ils  avaient  reçues  de  la  nature.  Ceux  de  ces  élèves  qui  ont  fait  leur  édu- 
cation sous  sa  direction  savent  qu'aux  conseils  et  aux  exhortations  il  joi- 
gnait l'exemple  ;  qu'il  prenait  souvent  lui-même  le  marteau,  le  rabot,  la 
lime,  le  ciseau,  et  qu'en  faisant  de  ses  mains  un  travail  il  démontrait 
qu'il  était  en  même  temps  un  ouvrier  habile  et  un  excellent  professeur 
pour  l'enseignement  des  arts  mécaniques. 

Lors  de  la  translation  de  l'École  de  Compiègne  à  Châlons-sur-Marne ,  il 
fut  chargé  de  la  foule  de  détails  que  cette  opération  nécessitait.  Après  avoir 
fait  creuser  un  canal ,  disposer  l'emplacement  qui  devait  recevoir  les  ate- 
liers, préparer  des  magasins  et  une  infirmerie,  il  ordonna  la  construction 
d'une  scie,  mue  par  l'eau ,  afin  de  débiter  les  arbres  en  planches,  ou  en  bois 
de  charronnage,  et,  chose  à  peine  croyable,  ces  différens  travaux,  il  en  conT 
eut  le  projet,  et  les  fit  exécuter  dans  un  intervalle  de  quelques  mois. 

Un  talent  aussi  distingué  et  une  activité  qu'aucun  obstacle  ne  suspendait 
l'avaient  fait  remarquer  par  l'Administration  :  elle  lui  témoigna  combien 
elle  était  satisfaite  de  son  zèle,  lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  créer  une 
seconde  École  d'arts  et  métiers.  Envoyé  à  Beaupréau ,  département  de 
Maine-et-Loire,  où  cette  École  devait  être  placée,  il  la  forma  avec  une 
promptitude  et  un  ordre  qui  lui  méritèrent  les  éloges  du  Ministre  de  l'in- 
térieur. Il  la  dirigeait  en  i8i5,  lorsqu'éclata  un  soulèvement  dans  le  dépar- 
tement delà  Vendée  et  dans  quelques  uns  des  cantons  qui  l'avoisinent.  La 
crainte  qu'elle  ne  fût  détruite  par  suite  des  troubles  qui  agitaient  parti- 
culièrement l'arrondissement  de  Beaupréau  détermina  le  Gouvernement  à 
en  ordonner  la  translation  à  Angers.  M.  Molard  fut  encore  chargé  de  cette 
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translation.  Après  avoir  réfléchi  sur  les  moyens  de  l'opérer  sans  danger 
pour  les  élèves,  et  sans  de  grands  dommages  pour  rétablissement,  îl  s'ar- 
rêta au  parti  de  s'entendre  avec  M.  le  comte  d  Autichamp ,  qui  était  à  la 
tête  des  insurgés.  Il  n'eut  qu'à  se  louer  de  cette  résolution.  D  obtint 
toute  la  protection  dont  il  avait  besoin  de  ce  militaire,  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  que ,  dans  les  guerres  civiles ,  les  hommes  livrés  à  l'exercice  des 
arts  doivent  être  à  l'abri  des  maux  qu'elles  enfantent.  Il  aimait  à  rappeler 
cette  action  estimable  de  M.  d% Autichamp ,  et  il  nous  en  a  parlé  plusieurs 
fois  dans  des  termes  qui  prouvent  quW  en  avait  conservé  une  vive  recon- 
naissance. 

Il  ne  resta  que  quelques  années  à  Angers ,  ayant  été  appelé,  en  1817,  à 
Paris,  pour  être  directeur-adjoint  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Depuis ,  il  fut  nommé  membre  honoraire  du  Comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures ,  attaché  au  Ministère  du  commerce,  place  dont  les  fonctions 
sont  gratuites.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  comme  employé  du 
Gouvernement ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les  arts  et  les  sciences.  Le 
nombre  des  machines  et  des  procédés  qu'il  a  imaginés  et  perfectionnés  est 
considérable.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  principaux ,  comme  une  nou- 
velle preuve  du  désir  dont  il  a  été  constamment  animé  de  se  rendre  utile. 

Vis  à  bois,  pour  lesquelles  il  lui  fut  décerné  une  médaille  et  un  prix  de 
i,5oo' francs  parla  Société  d'Encouragement. 

Mécanisme  au  moyen  duquel ,  sans  rien  changer  à  une  scierie  ordinaire, 
on  fait  débiter  des  courbes ,  des  jantes  de  roues ,  etc.  ^ 

Freins  à  vis  ou  à  leviers ,  substitués  aujourd'hui  par  les  rouliers  aux 
perches ,  aux  sabots  trainans ,  avec  lesquels  ils  enrayaient  autrefois  leurs 
voitures  dans  les  descentes. 

Construction  régulière  en fonte ,  enfer,  d'un  grand  nombre  de  machines 
et  d'instrumens  à  l'usage  de  l'agriculture,  tels  que  charrues,  machines  à 
battre,  à  vanner' et  à  nettoyer  les  grains,  à  couper  la  paille,  les  racines 
pour  la  nourriture  du  bétail,  à  râper  la  betterave ,  etc.  L'atelier  qu'il  avait 
formé  à  ce  sujet  fut  jugé  si  utile  par  le  Jury  de  l'Exposition  de  1819 
qu'il  lui  accorda  une  médaille  d'argent ,  bien  qu'il  n'eût  pas  sollicité  cette 
distinction. 

Introduction  en  France  de  l'usage- des  câbles  plats  dans  V exploitation 
des  mines.  Ce  fut  dans  celles  de  Mont-Jean  et  de  Decise  qu*il  fit  le  premier 
essai  des  câbles  agissant  avec  des  vis  propres  à  les  assembler.  H  a  encore 
établi  les  premières  grues  h  engrenages  et  pivotantes  sur  elle^-mêmes  dans 
toute  l'étendue  dm  cercle  f  cp  pn  ypit  pontées  sur  le  bassin  de  la  TîUette 
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et  à  la  voirie  de  Bottdy ,  grues  qui  procurent  les  plus  grandes  facilité;* 
pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  bateaux. 

Indépendamment  de  ses  recherches  dans  les  arts ,  M.  Molard  s'occupait 
encore  des  ouvrages  étrangers  qui  pouvaient  être  utiles*  Déterminé  par 
des  vnes  de  bien  public ,  il  traduisit  le  Système  d agriculture  de  M.  Coke, 
pour  lequel  la  Société  d'agriculture  lui  décerna,  en  1831 ,  une  médaille. 
Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  technologique  que  le  public 
estime  avec  raison,  à  cause  de  la  fidélité  des  descriptions  des  procédés  indus- 
triels qu'il  contient.  Enfin ,  il  fut  chargé  de  surveiller  la  construction  des 
machines  à  filer  et  à  carder  le  coton,  données  à  des  villes  manufacturières 
pour  leur  servir  de  modèles.  Le  Gouvernement  n'eut  qu'à  se  féliciter  de 
s'être  reposé  sur  lui  du  soin  de  cette  construction ,  qui  fut  exécutée,  grâce 
à  ses  conseils,  avec  une  perfection  qui  ne  laissa  rien  à  désirer. 

On  serait  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  les  services  de  M.  Molard  ont 
été  bornés  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  La  France  est  remplie  d'é- 
lèves qu'il  a  formés,  et  dont  les  talens  ajoutent,  tous  les  jours,  à  la  prospérité 
de  notre  agriculture  et  de  nos  manufactures.  Aussi  capable  de  remplir  une 
mission  délicate  et  difficile  que  de  concevoir  un  plan  d'utilité  publique,  le 
Gouvernement  n'eut  qu'à  se  féliciter,  en  1819,  de  l'avoir  envoyé  en  Angle- 
terre pour  recueillir  des  documens  sur  l'industrie  de  ce  pays.  Bien  qu?ii 
ne  dissimulât  point  qu'il  était  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
de  Paris  et  quel  était  le  but  de  son  voyage,  les  portes  de  tous  les  établis- 
semens  où  il  se  présenta  lui  furent  ouvertes  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  un 
esprit  cultivé  et  à  des  manières  polies  et  aimables  qui  rendaient  singu- 
lièrement agréables  les  relations  d'affaires  et  de  société  qu'on  était  dans 
le  cas  d'avoir  avec  lui.  Sa  mission  a  été  loin  d'être  stérile  pour  le  royaume; 
elle  nous  a  procuré  une  collection  de  produits  de  l'industrie  anglaise, 
qu'à  son  retour  il  a  déposée  au  Conservatoire.  Consultée  par  plusieurs 
manufacturiers ,  elle  leur  a  servi  pour  améliorer  celles  de  leurs  fabrica- 
tions qui  avaient  besoin  d'être  perfectionnées. 

A  des  connaissances  étendues  et  variées  M.  Molard  joignait  de  la  bonté  , 
une  franchise  naturelle,  une  gaité  dont  il  avait  contracté  l'habitude  dans 
les  camps.  Guidé  par  les  principes  d'une  probité  sévère,  il  fut  toujours  juste 
dans  ses  jugemens  sur  les  auteurs  de  découvertes.  Autant  il  méprisait  les 
charlatans  qui ,  dans  les  arts ,  usurpent  une  réputation  non  méritée ,  au- 
tant il  aimait  à  proclamer  les  succès  des  hommes  modestes  et  véritablement 
utiles  :  c'est  ce  que  prouve  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement ,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  rapports  faits  par  lui ,  tous  remarquables  par 
un  esprit  de  justice  et  des  vues  élevées  sur  les  mesures  à  prendre  pour  amé- 
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liorer  l'industrie.  Aimé  tendrement  de  ceux  qui  le  connaissaient,  il  est 
mort,  le  12  mars  1829,  des  suites  d'un  catarrhe  pulmonaire  dont  il  avait 
négligé  de  soigner  la  guérison.  On  entend  souvent  des  vieillards  dire  que  la 
perte  de  sa  famille  et  des  amis  de  sa  jeunesse  est  une  des  afflictions  qui  em- 
poisonnent le  plus  la  fin  de  l'existence  des  hommes.  La  mort  prématurée 
de  M.  Molard  est  une  confirmation  de  cette  triste  vérité  :  elle  a  plongé 
dans  une  profonde  douleur  sa  veuve,  son  frère  (1),  ses  nombreux  amis, 
que  la  noblesse  de  son  caractère  et  les  qualités  les  plus  estimables  attache* 
ront  éternellement  à  sa  mémoire. 

(1)  M.  Claude-Pierre  Molard,  membre  de  1* Académie  des  sciences  et  membre  aussi,  comme 
«on  frère  François-Emmanuel ,  du  Comité  des  arts  mécaniques  de  la  Société  d'Eneoura-v- 
géraient. 
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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIETE    D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques,  sur  un  manège  portatif  en  fer,  présenté  par 
M.  Ainédée-Durand ,  ingénieur-mécanicien,  rue  du  Colom- 
bier, n°.  27 ,  à  Paris. 

*M .  Amédée-Durand  a  sollicité  l'examen  d'un  nouveau  manège  de  son 
invention,  qui,  en  réunissant  les  avantages  reconnus  de  ces  sortes  d'appa- 
reils, offre  celai  d'être  portatif,  c'est  à  dire  qu'il  est  facile  h  déplacer  et 
à  transporter  dans  tous  les  lieux  où  Ton  juge  à  propos  de  le  faire  fonction- 
ner. Le  Comité  des  arts  mécaniques ,  qui  a  assisté  aux  expériences  faites 
pour  mettre  en  évidence  les  propriétés  de  cette  machine,  vous  rend  compte, 
Messieurs,  des  résultats  qu'il  a  remarqués. 

Une  grande  roue  en  fonte,  fondue  d'une  seule  pièce  avec  ses  rais,  a  sa  cir- 
conférence creusée  en  gorge  comme  celle  d'une  poulie  ;  l'arbre,  perpendicu- 
laire à  son  plan,  est  en  fer,  assemblé  à  la  roue  avec  une  simple  clavette;  il 
est  vertical,  et  la  roue,  disposée  horizontalement ,  rase  de  très  près  le  sol 
où  l'on  veut  établir  le  manège.  Pour  maintenir  fixement  cet  arbre  et  lais- 
ser à  la  roue  la  liberté  de  tourner ,  on  enfonce  en  terre  un  madrier  verti- 
cal d'environ  un  mètre  de  long,  qui  porte  en  haut  une  barre  de  bois, 
équarrie,  horizontale,  de  manière  à  imiter  la  figure  d'un  T,  qui  est  entiè- 
rement enfoncé  dans  la  terre  jusqu'à  la  branche  supérieure  inclusivement. 
Sur  la  tige  verticale  de  ce  T  sont  en  haut  un  collet  et  en  bas  une  crapau- 
dine  de  calibres  convenables,  dans  lesquels  on  enfile  l'arbre  de  la  roue. 
Cette  partie  inférieure  de  l'arbre  a  près  d'un  mètre  de  longueur  et  se  trouve 
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ainsi  noyée  dans  le  sol.  L'arbre  se  prolonge  de  2  décimètres  en  dessus  u^ 
la  roue  pour  servir  d'attache  à  la  barre  du  manège  que  le  clic  val  doit 
tirer.  Cette  banc  ou  ce  levier  est  d'ailleurs  convenablement  consolidé  par 
uu  lieu  qui  tient  à  la  circonférence  de  la  renie  :  une  simple  tringle  tient, 
comme  il  est  d  usage,  à  l'attelage  de  l'animal,  pour  qu'il  ne  ^écarte  pas 
du  cercle  qu'il  doit  parcourir. 

On  se  représente  aisément  un  elicval  attelé  à  ce  manège  et  faisant  tour- 
ner la  roue  qui  rase  le  sol.  \  oyons  maintenant  comment  ce  mouvement 
se  transmet  à  la  machine  qu'on  veut  faire  fonctionner. 

Une  chaîne  sans  lin,  passée  dans  la  gorge  de  la  roue,  y  trouve  des  fiches 
en  fer  qui  y  sont  implantées  et  s'engagent  dans  les  maillons  de  la  chaîne 
pour  la  tirer,  sans  lui  permettre  de  glisser.  Cette  chaîne,  située  horizonta- 
lement près  de  terre,  va  se  rendre  à  la  roue  ou  à  la  manivelle  qu'elle  doit 
mouvoir;  mais  comme  elle  se  trouve  très  près  du  sol,  les  jambes  du  che- 
val s'y  embarrasseraient  si  on  ne  la  faisait  pas  passer  sous  les  pieds.  A  cet 
effet,  on  noie  en  terre  et  près  de  sa  surface  deux  tuyaux  de  fonte,  dans 
lesquels  on  la  conduit  ;  en  sorte  que  l'animal ,  dans  sa  circulation  conti- 
nuelle, passe  périodiquement  au  dessus  de  ces  tuyaux,  dans  lesquels  se 
meuvent  les  chaînes  de  traction.  Au  delà  du  cercle  qu'il  décrit,  on  fait  rele- 
ver les  branches  de  celle  chaîne  pour  les  envoyer  où  il  convient  de  porter 
l'action  :  ce  coude  se  fait  à  l'aide  de  deux  petites  poulies  en  fonte.  Or,  l'une  des 
branches  est  toujours  tendue  par  l'effort  de  l'animal,  et  c'est  celle  qui  trans- 
met le  mouvement  imprimé  ;  mai»  l'autre  est  lâche.  Pour  donner  à  celle-ci 
le  degré  de  tension  voulu,  aiin  qu'elle  ne  sorte  pas  des  gorges  des  roues , 
la  poulie  qui  la  détourne  de  la  direction  horizontale  a  son  axe  soutenu 
par  une  pièce  de  fer  mobile  comme  sur  une  charnière,  et  un  poids,  rame- 
nant cet  axe  eu  bas,  tend  la  partie  de  la  chaîne,  qui  se  dévide  eu  même 
temps  qu'elle  la  dévie  de  sa  direction. 

L'effort  du  cheval  s'exerce  dans  la  direction  qui,  de  l'arbre  de  la  roue, 
se  rend  à  la  machine  à  mouvoir;  pour  résister  à  cette  action,  la  branche 
hçiizontale  du  T  est  fixée  eu  terre  perpendiculairement  à  cette  ligne;  et 
comme  en  butant  contre  la  terre  ou  elle  est  enfoncée,  cette  branche  hori- 
zontale est  destinée  nécessairement  à  rester  inébranlable  contre  cet  effort, 
ou  la  consolide  en  butant  au  milieu  de  cette  branche,  et  dans  le  sens  de 
l'effort ,  un  madrier  eu  bois ,  qui  passe  entre  les  deux  tuyaux  de  fonte  où 
se  meuvent  les  parties  de  la  chaîne.  Ce  madrier,  qui  est  aussi  caché  en 
terre,  doit  aller,  par  son  autre  bout,  buter  contre  les  semelles  de  la- 
machine  à  mouvoir,  de  manière  à  conserver  constante  la  distance  entre 
ces  deux  appareils. 


I 
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Les  membres  de  votre  Comité  n'ont  pas  regardé  comme  neuve  l'idée  de 
transmettre  le  mouvement  du  manège  sous  le  chemin  que  parcourt  le 
cheval  :  cette  disposition  a  déjà  été  employée  dans  d'autres  manèges  ;  mais 
ceux-ci  sont  obligés  de  se  servir  d'engrenages,  qui  non  seulement  dissipent 
une  partie  de  la  force  motrice ,  mais  qui  ne  conviennent  que  dans  les  ma* 
néges  établis  à  demeure.  L'objet  principal  de  l'invention  de  M.  Amédee- 
Durarid  étant  de  rendre  son  manège  portatif,  il  devenait  indispensable 
d'éviter  ces  engrenages,  et  cette  condition  est  parfaitement  remplie  ici. 

Les  manèges  portatifs  ne  sont  pas  non  plus  inconnus  en  mécanique. 
Dans  le  Journal  des  mines  de  l'an  3 ,  cahier  n°.  3 ,  on  trouve  un  de  ces 
appareils  décrits  par  M.  de  Pronjr  ;  mais  cette  machine,  qui  a  été  employée 
à  l'Ecole  militaire  et  aux  mines  de  Châtel~Audren ,  en  Bretagne,  ne  res- 
semble nullement  à  celle  de  M.  Amédée- Durand.     ' 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  n'avions  pas  à  juger  une  de  ces  ma- 
chines qui  n'ont  qu'une  existence  théorique  et  sur  le  papier  :  celle-ci  a 
fonctionné  avec  succès  pendant  deux  ans,  et  nous  devons  rapporter  ici  le 
texte  d'un  certificat  délivré  par  M.  Gengembre,  dont  le  talent  et  la  probité 
sont  bien  connus. 

«  Je  certifie  les  faits  suivans  :  deux  manèges  portatifs  en  fer,  de  i'inven- 
»  vention  de  M.  Amédée-Durand ,  ont  été  employés  dans  les  travaux  du 
»  port  Saînt-Ouen,  pendant  les  campagnes  de  1827  et  1828  ,  à  faire  mou- 
»  voir  des  appareils  qui  confectionnaient  des  mortiers.  Ces  manèges  ont 
*  toujours  fonctionné  sans  abri  et  n'ont  exigé  jusqu'à  ce  jour  aucune 
»  réparation.  Leur  déplacement  et  leur  installation  ont  été  assez  prompts 
»  pour  que  deux  ouvriers  les  effectuent  en  une  heure,  et  jamais  ils  n'ont 
»  exigé  l'emploi  d'autres  outils  qu'une  pioche  et  une  bêche ,  et  d'autres 
»  matériaux  que  la  terre  même  du  sol.  Ces  manèges  ont  fonctionné  cons- 
»  tamment  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  quoique  abandonnés  conti- 
»  nuellement  à  de  simples  manœuvres ,  et  exposés  à  tous  les  accidens  iné- 
a  yitables  au  milieu  de  grands  travaux  de  terrassement. 

»  Port  Saint-Ouen ,  16  novembre  1828. 

»  Signé  Gengembre  , 

»  Architecte,  auteur  du  projet ,  dirigeant  les  travaux.   »» 

Dans  une  expérience  que  les  membres  du  Comité  ont  faite ,  deux  ou- 
vriers ont  déplacé  et  installé  le  manège  en  une  demi-heure  seulement ,  et 
ces  hommes  n'usaient  pas  de  toute  leur  force  et  n'avaient  aucune  habitude 
de  ce  travail.  La  roue  et  son  arbre  ne  pèsent  que  i5o  kilogrammes,  le 

transport  en  est  facile. 
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Ce  manège  pourrait  être  utilement  placé  à  demeure  comme  le  sont  les 
manèges  à  engrenages;  en  perdant  son  plus  précieux  avantage,  qui  est 
d'être  portatif,  il  conserverait  celui  de  fonctionner  au  moins  aussi  bien  que 
ceux-ci  lorsqu'on  le  ferait  servir  à  des  travaux  fixes. 

En  résumé ,  voici  les  faits  qui  résultent  des  épreuves  : 
i°.  Le  manège  de  M.  Amédée ■-  Durand  est  plus  prompt  a  établir  et 
moins  dispendieux  qu'aucun  autre ,  de  simples  manœuvres  suffisent  pour 
le  démonter  et  le  remonter  en  un  autre  lieu.  On  ne  peut  même  le  mal 
installer ,  puisque  les  pièces  tendent  toujours  à  se  placer  dans  la  situation 
qui  convient  à  sa  parfaite  solidité» 

2°.  Il  n'exige  ni  abri  pour  fonctionner,  ni  aucune  construction  pour  être 
dressé ,  et  parait  présenter  moins  de  frottemens  que  les  manèges  à  engre- 
nages lorsqu'ils  sont  bfen  montés» 

3°.  Il  ne  peut  se  déranger,  ni  dissiper  en  pure  perte  une  grande  partie  de 
la  force  motrice ,  ainsi  que  cela  arrive  aux  manèges  mal  montés,  dont  les* 
dents  passent  mal  :  les  meilleurs  de  ces  appareils  ne  sont  jamais  entière- 
ment exempts  de  cet  inconvénient. 

4°.  Il  ne  nécessite  aucune  autre  réparation  que  le  remplacement  de- 
quelque  maillon  de  chaîne  qui  viendrait  à  se  rompre  :  dans  ce  cas ,  on 
accroche  en  place  un  autre  maillon  ouvert  sur  le  côté ,  ce  que  le  premier 
ouvrier  peut  faire  ;  cette  opération  est  si  prompte  et  si  facile  qu'elle  ne 
laisse  pas  chômer  la  machine. 

5°.  Le  mouvement  peut  se  transmettre  dans  toutes  les  directions  et  à 
toutes  les  distance!  avec  facilité,  et  sans  que  la  chaîne  puisse  glisser  sur 
la  gorge  de  la  roue  ni  sur  celle  des  poulies. 

6°.  On  peut  changer  les-  rapports  de  vitesse  plus  aisément  que  s'il  y 
avait  un  engrenage!;  le  mouvement  a  même  été  transmis  à  une  petite  pou- 
lie qui  n'a  qu'un  pied  de  diamètre. 

7°.  Enfin,  on  peut  employer  ce  manège  successivement  à  des  travaux 
divers  de  tout  genre,  en  le  déplaçant  et  le  faisant  communiquer  à  diffé- 
rentes machines  :  ainsi,  après  avoir  travaillé  des  mortiers,  il  pourra  tirer 
l'eau  d'un  puits ,  ensuite  faire  tourner  une  vis  d'Archimède,  puis  faire 
fonctionner  un  métier ,  etc. 

Cet  appareil,  pour  lequel  l'auteur  a  pris  un  brevet  d'invention,  coûte 
5oo  francs ,  pose  comprise  ;  il  recevra  des  applications  très  variées  et  très 
utiles.  La  commodité  qu'on  trouve  à  le  faire  mouvoir  sans  abri;  son  peu* 
d'élévation  au  dessus  du  sol ,  qui  ne  va  pas  à  un  mètre ,  le  rendront  propre 
aux  irrigations  dans  les  jardins  et  maisons  de  plaisance.  Les  travaux  agri- 
coles en  recevront  un  grand  secours,  parce  qu'il  servira  à  manœuvrer 
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différentes  machines ,  telles  que  moulins  à  blé,  râpes  à  betterave,  hache-1 
pailles,  batteurs  à  blé,  etc.  ;  enfin  un  grand  nombre  de  branches  d'indus- 
trie tireront  parti  de  cet  utile  appareil,  dont  la  simplicité  n'est  pas  le 
moindre  mérite ,  et  qui  n'exige  pas  de  réparations  coûteuses,  ni  de  suspen- 
sion de  travaux. 

D'après  ces  considérations,  Messieurs ,  votre  Comité  des  arts  mécaniques 
vous  propose  : 

i°.  D'accorder  votre  approbation  au  manège  portatif  de  M.  Amédèe- 
Durand; 

2°.  De  féliciter  l'auteur  de  son  invention ,  et  de  l'encourager  à  continuer 
les  recherches  mécaniques  de  différens  genres  auxquelles  il  Se  livre  avec 
succès  ; 

3°.  D'insérer  le  présent  rapport  au  Bulletin,  avec  une  description  et  des 
figures  de  l'appareil. 

Adopté  en  séance,  le  2$  février  1829. 

Signé  Francœub,  rapporteur. 

Description  du  manège  portatif  en  fery  breveté;  par 

M.  Amédée-Durand. 

Pour  concevoir  l'importance  actuelle  d'une  machine  >  il  suffit  d'en  sup- 
poser la  disparition  subite  et  de  replacer,  par  la  pensée,  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  avant  son  emploi.  Qu'on  suppose  donc  que  le  mouve- 
ment des  machines  hydrauliques,  des  moulins,  des  laminoirs,  des  râpes, 
des  scieries,  des  batteurs  à  blé,  des  métiers  de  toute  espèce,  qui  sont  mus 
par  des  manèges,  retourne  subitement  à  la  charge  des  bras  de  l'homme, 
et  l'accroissement  et  l'excès  de  fatigue  qui  en  résulteront  seront  la  mesure 
des  services  que  rendent  ces  machines  :  ils  sont  évidemment  considérables, 
mais  ne  peuvent-ils  devenir  plus  considérables  encore?  Ces  machines  ne 
pourraient-elles  s'employer  que  dans  des  bâtimens  et  protégées  par  des 
toits?  Leur  parfaite  solidité  doit-elle  être  assurée  par  des  maçonneries 
épaisses  et  de  grosses  pièces  de  charpente  ?  Ne  pourrait-on  les  affranchir 
de  toutes  les  sujétions  qu'exige  la  pose  d'un  appareil  dans  lequel  entrent 
des  engrenages  et  des  arbres  de  couche,  si  difficiles  à  accorder  parfaitement 
ou  à  consolider  sans  frottemens  préjudiciables;  les  garantir  de  tout  déran- 
gement et  de  toute  déperdition  accidentelle  de  force  et  de  réparations  quer 
des  ouvriers  exercés  pussent  seuls  exécuter?  Enfin,  quand  tous  ces  avantages, 
auraient  été  obtenus ,  serait-il  impossible  d'utiliser  la  supériorité  d'actioa 
que  procurent  les  manèges,  en  rendant  ces  appareils  mobiles  et  trauspor- 
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tables ,  comme  pourrait  l'être  un  nombre  d'hommes  qu'on  emploierait  à 
faire  mouvoir  successivement  des  machines  placées  en  différens  lieux? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  relativement  à  l'état  actuel 
des  manèges ,  et  auxquelles  se  rapporte  celui  de  M.  Amédée-Durand ,  que 
nous  allons  décrire. 

On  se  ferait  une  idée  fausse  sur  ce  nouveau  manège ,  si  on  le  considérait 
simplement  comme  destiné  à  remplacer  ceux  actuellement  existans.  Sa 
plus  grande  importance  consiste  à  pouvoir  s'introduire  dans  une  foule  d'o- 
pérations restées  jusqu'à  ce  jour  à  la  charge  des  bras  de  l'homme ,  et 
d'appeler  ainsi  à  son  aide  une  quantité  considérable  de  la  force  des  ani- 
maux ,  qui  n'avait  pas  encore  été  appliquée  à  ces  mêmes  travaux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  force  d'un  cheval  équivaut  à  celle  de  six 
hommes ,  tandis  que  sa  dépense  journalière  équivaut  au  plus  à  celle  de 
deux.  Ainsi  la  quantité  de  travail  exécutée  par  un  homme  dans  une  jour- 
née de  dix  heures  peut  être  fournie  par  un  cheval  en  une  heure  quarante 
minutes;  mais  les  moyens  de  s'approprier  une  si  grande  supériorité  d'ac- 
tion ,  en  conservant  toutes  les  facilités  que  donne  l'emploi  des  hommes , 
manquaient  jusqu'à  présent.  L'absence  de  ces  moyens  avait  fait  négliger  ou 
rejeter  l'usage  de  machines  très  utiles,  mais  trop  fatigantes  pour  les  bras 
de  l'homme. 

Ainsi ,  pour  les  besoins  domestiques ,  les  nouveaux  manèges  rendront 
l'activité  à  ces  petits  moulins  que  la  difficulté  de  leur  manœuvre  avait  sou- 
vent fait  abandonner.  De  nouveaux  appareils  pourront  se  joindre  à  ces  pre- 
miers, tels  que  pétrins  mécaniques  et  autres  instrumens  que  réclame  l'in- 
térieur des  grandes  exploitations.  L'élévation  des  eaux  pour  les  arrose- 
mens  et  irrigations  se  trouvera  singulièrement  facilitée  par  l'emploi  d'une 
machine  qui  peut  fonctionner  sans  abri ,  n'entraîne  aucune  réparation 
notable ,  et  se  transporte  partout  où  des  besoins  d'épuisement  nécessite- 
raient l'action  d'un  grand  nombre  de  bras. 

Les  travaux  de  bâtisse,  quant  à  la  confection  des  mortiers,  seront  con- 
sidérablement facilités  par  l'aide  d'une  machine  qui  peut  suivre  partout  les 
progrès  des  constructions. 

L'agriculture,  qui  réclame  tant  de  nouveaux  appareils,  les  verra  s'éta- 
blir plus  facilement ,  et  ceux  qu'elle  possède ,  comme  les  batteurs  à  blé , 
les  tarares ,  les  moulins ,  les  hache-pailles ,  etc. ,  recevront  des  applications 
plus  multipliées.  L'exploitation  des  bois  et  surtout  des  bois  blancs  pour 
voHges ,  dans  lesquelles  la  main-d'œuvre  du  sciage  forme  la  moitié  de  la 
valeur  totale  du  produit,  recevront  une  grande  amélioration  de  l'em- 
ploi d'une  machine  qui  peut  s'établir  sur  tous  les  sols,  sans  aucune  construe» 
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tion,  et  faire  mouvoir  des  scieries,  qui  elles-mêmes  pourront  être  mieux 
appropriées  à  ces  travaux. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  un  petit  établissement  industriel  supplée 
difficilement  par  l'emploi  des  chevaux  celui  des  bras  ;  la  dépense  d'un 
manège  et  de  tous  ses  accessoires  en  retarde  long-temps  les  progrès.  Le 
manège  dont  nous  nous  occupons  et  qui ,  par  son  prix ,  est  à  la  portée  des 
moindres  fortunes ,  leur  donnera  une  nouvelle  existence. 

Ce  manège  est  représenté  faisant  mouvoir  un  moulin.  On  voit  que  pour 
cet  appareil,  ainsi  que  pour  tous  ceux  dans  lesquels  on  remplacerait  la 
force  de  l'homme  par  celle  du  cheval,  il  suffit  de  substituer  à  la  manivelle 
une  petite  poulie. 

Explication  des  fi  g.  de  la  PL  3g3. 

Fig.  i .  Élévation  latérale  du  manège  portatif,  appliqué  à  un  moulin 
à  blé. 

Fig.  2.  Vue  en  dessus  du  manège  et  du  mécanisme  qu'il  fait  mouvoir.  . 

Fig.  3.  Vue  en  dessus  de  la  disposition  des  chaînes  pour  communiquer 
le  mouvement  à  un  arbre  vertical ,  lorsqu'on  a  besoin  de  cette  disposition 
particulière  et  plus  simple. 

Fig.  4-  T  en  bois,  sur  lequel  se  monte  l'arbre  vertical  de  la  rouç  du 
manège. 

Fig.  5.  Élévation  verticale  de  la  poulie  de  tension  de  la  chaîne,  lorsque 
ie  manège  est  appliqué  à  faire  mouvoir  un  arbre  vertical.  Cette  fig.  se  rap- 
porte à  la  fig.  3. 

Fig.  6.  Arcade  en  bois  à  laquelle  est  adapté  un  palonnier  ordinaire. 

Fig.  j.  Plan  d'une  aire  couverte  de  plusieurs  cercles  concentrique*, 
montrant  une  nouvelle  disposition  d'attelage  des  chevaux. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A ,  levier  sur  lequel  est  attaché  le  cheval  ;  B ,  grande  roue  en  fonte  de 
5  pieds  de  diamètre,  dont  la  gorge  est  armée  de  fiches  de  fer  qui  entrent 
dans  les  maillons  de  la  chaîne;  C,* chaîne  à  mailles  soudées  ordinaire,  qui 
transmet  le  mouvement  à  d'autres  poulies  dont  la  gorge  est  aussi  garnie 
de  fiches  en  fer  ;  D  D  tuyaux  en  fonte  qui  préservent  la  chaîne  d'être  at- 
teinte par  les  pieds  du  cheval,  lors  de  son  passage;  E,  poulie  montée 
dans  une  chape  formant  charnière  à  son  point  d'attache,  qui  est  fixé  à  bou- 
lons et  à  écrous  sur  la  semelle  du  bâtis  ;  F,  chape  embrassant  l'axe  de  la 
poulie  £  et  dont  l'extrémité  est  chargée  d'un  poids  servant  à  maintenir 
la  chaîne  dans  un  état  de  tension  convenable;  G ,  poulie  motrice  embrassé* 
par  la  chaine  et  montée  sur  l'arbre  principal  du  moulin;  H,  poulie  qui 
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dévie  la  chaîne  ;  elle  est  dans  une  position  oblique  et  montée  dans  une 
chape  comme  la  poulie  E;  I,  rouet  du  moulin;  J,  semelle  ou  plateau  sur 
lequel  repose  le  bâtis;  K,  lanterne;  L,  arbre  vertical  du  moulin;  MM, 
bâtis  ;  N  ,^/îg.  3 ,  poulie  mobile  qui  entretient  la  tension  de  la  chaîne  quand 
elle  transmet  le  mouvement  à  une  poulie  horizontale  0,  montée  sur  un 
arbre  vertical;  P,  tringle  en  fer  pliée  en  Z,  qui  porte  la  poulie  0  d'un 
bout  et  entre  librement  dans  un  pieu  Q  garni  d'une  douille;  R,  corde  ou 
petite  chaîne  attachée  d'un  bout  à  l'axe  de  la  poulie  N  et  portant  à  l'autre 
extrémité  un  poids  S ,  qui  force  la  poulie  à  s'appuyer  contre  la  chaîne  ,  à 
mesure  qu'elle  se  dévide  de  la  grande  poulie ,  et  la  maintient  convenable- 
ment tendue;  T,  pieu  au  haut  duquel  est  une  petite  poulie,  sur  laquelle 
passe  la  corde  R;  U ,  palonnier  ;  V,  fig.  6,  arcade  en  bois  à  laquelle  est 
adapté  un  palonnier  ordinaire. 

a,  petite  poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  R;  b ,  base  en  bois  qui  se 
fixe  en  terre  verticalement  et  sert  de  bâtis  au  manège;  cd,  deux  collets 
dans  lesquels  passe  l'arbre  vertical  portant  la  poulie  B;  ee,  arc-boutant 
en  bois ,  noyé  dans  le  sol  et  qui  maintient  l'écartement  entre  la  semelle  J 
et  le  bâtis  b  ;  ff  ,  pointes  en  fer  fixées  dans  la  gorge  de  la  roue  B ,  et  dans 
lesquelles  entrent  les  maillons  de  la  chaîne  pour  l'empêcher  de  glisser  ; 
g  g,  points  d'appui  des  poulies  E  et  H;  h,  poids  placé  à  l'extrémité  de  la 
chape  F;  ii,fig*  4>  T  en  bois  qui  s'enfonce  dans  la  terre;  kl,  collets 
qui  maintiennent  vertical  l'arbre  sur  lequel  est  montée  la  grande  roue  du 
manège  :  ces  collets  sont  désignés  par  les  lettres  cd,  fig.  i  ;  m,  arbre 
horizontal  du  moulin. 

Note  sur  la  manière  d'atteler  les  chevaux  aux  manèges;  par 

M.  Amédée-Durand. 

L'utilité  qu'on  retire  de  l'emploi  des  manèges  peut  être  infiniment 
réduite  par  la  manière  d  y  atteler  les  chevaux  ;  dans  plusieurs  cas,  il  arrive 
même  que  quoique  la  force  du  cheval  représente ,  dans  sa  moindre  évalua- 
tion, celle  de  six  hommes ,  on  trouve  à  peine  de  l'avantage  à  suppléer,  par 
son  action ,  celle  des  bras.  Sans  prétendre  que  de  si  graves  inconvéniens 
résultent  uniquement  de  la  manière  vicieuse  dont  les  chevaux  sont  attelés, 
nous  allons  essayer  de  signaler  ceux  de  ces  inconvéniens  qui  en  proviennent, 
indépendamment  des  imperfections  que  peuvent  renfermer  les  manèges. 

Nous  indiquerons  d'abord  l'absence  du  palonnier,  dont  l'emploi  doit  être 
regardé  comme  indispensable  dans  toute  espèce  de  traction,  pour  ménager 
la  durée  de  l'animal  qui  l'opère.  On  conçoit  en  effet  que  quand  chacun  des 
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traits  est  attaché  à  un  point  fixe  sur  l'objet  à  mouvoir,  les  épaules  du  che- 
val ont  à  supporter ,  chacune  à  son  tour ,  la  totalité  de  l'effort  qui  fait 
avancer  le  mobile  qu'il  met  en  mouvement  :  plus  chaque  pas  est  développé 
ou  allongé ,  et  plus  long-temps  cet  effort  affecte  l'épaule  correspondante  à 
la  jambe  qui  opère  la  progression ,  et  plus  par  conséquent  l'animal  se  sent 
disposé  à  abréger  cette  gène  en  faisant  son  pas  plus  court  :  ceci  peut  don- 
ner naissance  à  un  vice  grave  dans  le  cheval ,  surtout  quand  il  est  des- 
tiné à  travailler  hors  du  manège.  Par  l'emploi  du  palonnier,  la  charge  est 
toujours  également  partagée  entre  les  deux  épaules,  et  l'effort  que  fait  le 
«cheval  contre  sa  bricole  ou  son  collier  est  produit  par  tous  les  points  de 
son  poitrail.  Ainsi  l'emploi  des  palonniers  »  indépendamment  qu'il  préserve 
d'efforts  particuliers  et  outrés  chacune  des  épaules  de  l'animal  est  encore 
avantageux  à  la  conservation  de  son  allure. 

D'après  ces  considérations,  nous  n'hésiterons  pas  à  conclure  que  le 
palonnier  est  indispensable,  surtout  quand  un  cheval  travaille  seul  et 
que  la  machine  ou  le  véhicule  qu'il  met  en  mouvement  ne  conserve  au- 
cune impulsion  qui  facilite  la  transmission  de  l'effort  d'une  épaule  à 
l'autre  en  l'équilibrant  entre  elles.  Il  doit  être  évident  que  le  concours 
de  deux  chevaux  employés  à  vaincre  une  même  résistance  atténue  pour 
chacun  les  efforts  outrés  que  nous  venons  de  mentionner,  et  que  l'absence 
de  simultanéité  dans  leurs  mouvemens  fait  que  quand  l'un  se  trouve  dans 
la  position  la  moins  favorable  à  l'application  de  sa  force ,  l'autre  se  trouve 
pouvoir  fournir  la  sienne  tout  entière ,  et  même  avec  un  surcroît  passager, 
qui  compense  ce  qui  manque  momentanément  de  la  part  de  l'autre  cheval. 

Pensant  avoir  suffisamment  cherché  à  établir  les  avantages  du  palon- 
nier ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  les  inconvéniens  attachés  aux 
arcades  non  mobiles,  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  manèges,  envelop- 
pent le  cheval  par  le  milieu  du  corps,  et  sur  lesquelles  sont  attachés  les 
traits.  Dès  l'instant  qu'il  n'y  a  pas  de  mobilité  dans  ces  points  d'attache , 
et  qu'ils  ne  peuvent  suivre  les  mouvemens  des  épaules,  le  mode  d'attelage 
est  vicieux. 

Tout  ce  qui  précède  ne  se  rapporte  pas  uniquement  à  l'application  du 
cheval  au  manège,  mais  à  toute  espèce  d'attelage. 

Avant  de  démontrer  quel  est  le  mode  d'attelage  le  plus  avantageux, 
nous  allons  examiner  celui  qui  est  en  usage,  pour  en  faire  sentir  les 
défauts.  Comme  tout  ceci  ne  réside  que  dans  des  différences  qui  peuvent 
paraître  très  légères,  il  nous  semble  utile  d'en  faire  ressortir  l'importance 
réelle. 

Vinçt-huitikme  armée.  Juillet  1829.  57 


(   272   ) 

Un  inconvénient  qui  se  renouvelle  à  chaque  pas  que  fait  le  cheval  et  qui 
par  conséquent  se  répète  au  moins  trente  mille  fois  par  jour,  ne  peut,  si 
petit  qu'il  soit,  ne  pas  produire  un  résultat  notablement  préjudiciable.:  tel 
est  celui  que  l'on  doit  attendre  de  l'usage  d'atteler  les*  chevaux  sur  des 
traits  qui  se  prolongent  loin  derrière  eux  ,  usage  presque  transformé  en 
obligation  par  un  préjugé  qui  fait  regarder  cette  disposition  comme  favo- 
rable au  tirage.  Nous  ue  nous  arrêterons  pas  à  le  combattre  sous  le  rap- 
port de  l'action  de  l'animal  prise  en  elle-même ,  et  qui  évidemment  n'en 
peut  recevoir  aucune  influence;  mais  nous  l'examinerons  dans  ses  applica- 
tions aux  manèges,  qui  seules  nous  occupent,  et  où  il  présente  beaucoup 
d'inconvéniens.  Ces  inconvéniens  prennent  une  grande  importance  par  la 
dusse  application  et  la  confusion  de  deux  principes  assurément  incontes- 
tables ,  pris  en  eux-mêmes  et  isolément  :  l'un ,  que  plus  est  grand  le  cercle 
que  parcourt  le  cheval  et  moins  il  éprouve  de  gêne  dans  sa  marche;  l'autre, 
que  la  direction  la  plus  avantageuse  pour  agir  avec  une  corde  sur  un  levier, 
est  celle  où  cette  corde  forme  un  angle  droit  avec  le  levier.  Il  résulte  de 
cette  explication  que  le  cheval,  agissant  sur  le  levier  dans  la  direction  qui 
vient  d'être  indiquée,  se  trouve  parcourir  en  même  temps  le  plus  grand 
cercle  possible;  mais  malheureusement  le  cheval  ne  peut  être  ainsi  placé 
sans  marcher  presque  entièrement  de  côté ,  et  de  toutes  les  dispositions 
celle-là  est  la  plus  préjudiciable,  puisqu'elle  lui  ôte  les  moyens  de  déve- 
lopper sa  force  :  aussi  l'objet  particulier  de  cette  note  est- il  d'indiquer  le 
mode  d'attelage  que  nous  croyons  le  plus  propre  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient. 

Personne  ne  contestera  qu'un  cheval  qui  marche  de  côté ,  ou  se  tient 
placé  obliquement  sur  la  ligne  qu'il  doit  parcourir  développe  moins  de  force 
que  celui  qui  place  son  corps  dans  la  direction  de  cette  ligne.  Pour  se  faire 
une  idée  nette  à  ce  sujet,  qu'on  se  représente  un  cheval  qui,  attelé  dans 
des  brancards ,  se  placerait  obliquement  relativement  à  eux ,  et  qu'on  exa- 
mine s'il  aurait  autant  de  force  utile  à  développer  qu'un  autre ,  qui ,  placé 
parallèlement  aux  brancards,  s'emploierait  dans  cette  direction. 

Il  est  évident  que  le  cheval  placé  obliquement  aurait  un  grand  désa- 
vantage; mais  celui-là  n'est  pas  le  seul,  et  avant  de  .poursuivre  cette 
explication,  nous  devons  reproduire  ici  une  observation  qui. fait  partie 
de  la  connaissance  du  cheval  et  en  est  un  des  points  essentiels  :  t'est  que 
cet  animal  est  conformé  de  manière  à  ne  pouvoir  opérer  facilement  le 
mouvement  latéral  qu'avec  les  jambes  de  derrière,  celles  de  devaftt  ne  pou- 
vant s'écarter  l'une  de  l'autre  que  d'une  petite  quantité  :  aussi ,  dans  cette 
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allure ,  lorsqu'elle  est  très  marquée ,  est-il  obligé  de  les  croiser  l'une  sur 
l'autre  pour  se  porter  de  côté  ;  les  jambes  de  derrière ,  au  contraire ,  s' en- 
cartent presque  aussi  facilement  que  celles  de  l'homme.  11  serait  donc 
important  que  le  cheval  fut  obligé  de  ne  marcher  de  coté  que  le  moins  pos- 
sible, surtout  des  jambes  de  devant,  et  c'est  pour  faire  comprendre  la  dis- 
position qui  atteindrait  ce  but  que  nous  joignons  ici  la^/îg.  7,  qui  fait  partie 
de  la  PL  393.  On  y  voit  plusieurs  cercles  concentriques  placés  à  un  demi- 
mètre  de  distance  les  uns  des  autres,  et  indiquant  les  différens  diamètres 
dans  lesquels  tourne  le  cheval.  La  figure  est  divisée  en  trois  parties ,  sur 
chacune  desquelles  est  représentée  une  disposition  différente  de  l'attelage. 
Dans  la  partie  A ,  on  voit  sur  deux  cercles ,  l'un  de  8  et  l'autre  de  4  mètres 
de  diamètre ,  la  position  du  cheval ,  lorsqu'on  s'applique  à  le  faire  marcher 
sur  le  cercle  décrit  par  l'extrémité  du  levier  du  manège.  Dans  la  position  o> 
quoiqu'il  ne  soit  attelé  que  sur  des  traits  extrêmement  courts,  on  voit 
déjà  qu'il  marche  de  côté,  ses  pieds  de  devant  tracent  un  autre  cercle  que 
ceux  de  derrière,  et  malheureusement  ce  cercle  est  le  plus  grand  des  deux, 
différence  qui  devient  un  surcroît  de  fatigue  pour  les  jambes  les  moins 
propres  à  opérer  ce  genre  de  marche.  Dans  la  position  b,  les  traits  étant 
dans  la  proportion  de  ceux  que  nous  croyons  devoir  blâmer ,  les  mêmes 
înconvéniehs  se  représentent,  mais  avec  l'évidence  qu'ils  peuvent  recevoir 
d'une  figure  où  ils  sont  exposés  dans  un  plus  grand  développement. 

a'  V  représentent  les  mêmes  dispositions ,  mais  sur  un  cercle  qui  n'est 
que  la  moitié  du  premier,  et  où  les  inconvéniens  mentionnés  deviennent 
encore  plus  préjudiciables.  On  voit  en  effet  que  les  jambes  de  devant  tra- 
cent sur  le  sol  un  cercle  qui  est  encore  plus  distinct  de  celui  des  jambes  de 
derrière  que  dans  le  premier  exemple ,  et  que  par  conséquent  la  marche  de 
côté  est  encore  plus  prononcée.  Cette  manière  d'atteler  ou  de  conduire  le 
cheval  est  la  pire  de  toutes. 

Dans  la  partie  B  de  la  figure  on  voit  en  c  le  cheval  attelé  sur  de  longs 
traits  et  marchant  des  quatre  pieds  sur  un  même  cercle;  soit  que  ce  cercle 
soit  grand,  soit  qu'il  soit  petit,  comme  en  d,  cette  disposition  des  pieds 
du  cheval ,  qui  est  la  même  que  celle  forcément  produite  par  l'emploi  de 
l'attelle  en  arcade  usitée  dans  les  grands  établissemens,  présente  infiniment 
moins  d'inconvéniens ,  quant  aux  mouvemens  de  l'animal ,  pris  en  lui- 
même,  que  la  disposition  indiquée  sur  la  partie  À  de  la  figure. 

On  voit,  partie  B,  que  la  quantité  d'obliquité  qui  doit  entrer  dans  la 
marche  du  cheval  pour  qu'il  parcoure  un  cercle  se  trouvant  former  un  par- 
tage égal  entre  les  pieds  de  devant  et  ceux  de  derrière,  il  en  résulterait 
que  cet  arrangement  serait  le  meilleur  si  ces  différentes  parties  de  l'animal 
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étaient  également  propres  à  la  marche  de  côté;  mais,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  en  commençant  cette  notice ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  de  sorte 
qu'il  peut  exister  une  troisième  disposition ,  dans  laquelle  l'obliquité  de  la 
marche  soit  répartie  proportionnellement  aux  facultés  que  le  cheval  pos- 
sède pour  l'exécuter,  dans  chacune  des  parties  de  son  corps  :  c'est  cette 
disposition  que  nous  allons  chercher  à  exposer ,  après  avoir  fait  observer 
qu'il  est  indifférent ,  pour  la  marche  sur  un  même  cercle ,  que  le  cheval  soit 
attelé  sur  une  arcade  ou  sur  un  palonnier ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  partie  B.  On  y  voit  même  que  la  longueur  des  traits  n'est  pas  inconci- 
liable avec  cette  marche  ;  mais  dans  ce  cas  on  est  frappé  de  la  dimension 
et  de  l'inutilité  de  la  portion  du  levier  qui  se  prolonge  en  dehors  du  che- 
min que  parcourt  le  cheval,  et  qui  par  conséquent  emploie  en  pure  perte 
une  étendue  de  local  souvent  très  précieuse.  Il  est  donc  évident  que  cette 
partie  doit  être  supprimée,  et  on  atteindra  ce  but  tout  naturellement  par 
l'emploi  des  traits  courts,  comme  on  le  voit  en  e. 

v,  Dans  la  partie  C,  le  cheval  est  attelé  d'après  les  considérations  que  nous 
venons  de  développer  :  les  pieds  de  devant  tracent  un  cercle  et  les  pieds 
de  derrière  un  autre  en  dehors  et  très  rapproché  du  premier.  Les  jambes 
de  devant ,  quoique  suivant  le  cercle ,  peuvent  être  considérées  comme 
marchant  droit,  ainsi  que  le  montre  la  figure,  et  en  cela,  comme  s'em- 
ployant  d'une  manière  conforme  à  la  disposition  des  épaules ,  qui  n'exé- 
cutent qu'avec  peine  les  pas  de  côté.  La  quantité  d'obliquité  nécessaire 
pour  que  le  corps  de  l'animal  parcoure  le  cercle  est  fournie  par  les  jambes 
de  derrière,  dont  la  conformation  se  prête  facilement  à  cette  allure» 

D'après  l'exposé  qui  précède  et  l'inspection  de  la  figure  représentant  les 
différens  modes  d'attelage,  nous  pensons  pouvoir  établir  en  principe  :  i°. 
que  toujours  on  doit  atteler  les  chevaux  aux  manèges  sur  des  palonniers  ; 
2°.  que  les  traits  ne  peuvent  jamais  être  trop  courts,  pourvu  que  lesmou- 
vemens  des  chevaux  n'en  éprouvent  aucune  gêne  ;  3°.  que  les  chevaux  ne 
doivent  que  le  moins  possible  exécuter  des  pas  de  côté  avec  les  jambes  de 
devant;  4°-  que  jamais  les  jambes  de  devant  ne  doivent  tracer  un  cercle 
plus  grand  que  celles  de  derrière  ;  5°.  que  le  mode  d'attelage  représenté, 
partie  B,/îg.  e,  où  le  cheval  a  les  quatre  pieds  sur  le  même  cercle,  est 
celui  qu'on  peut  admettre  seulement  quand  on  est  gêné  par  l'espace;  (F. 
que  le  mode  d'attelage  le  plus  favorable  à  la  conservation  de  l'animal  est 
celui  représenté  partie  C ,  fig.  ff,  où  les  jambes  de  devant  peuvent  être 
considérées  comme  marchant  droit. 

Ce  serait  une  erreur  grave  que  de  considérer  la  longueur  du  levier  sur 
lequel  agit  le  cheval  comme  comprise  entre  l'axe  de  l'arbre  du  manège  et 
le  point  où  on  attache  le  palonnier.  Cette  dimension  a  bien  pour  mesure 
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l'être;  de  l'arbre  d'un  bout,  mais  de  IVutrc  elle  a  le  point  d'une  ligne  qui , 
formant  l'axe  du.chevaï,  serait  le  piu§  rapprochée  de  l'axe  de  l'arbre  :  ainsi 
cette  mesure  est  pour  la  partie  C,  à  partir  des  talons  des  pieds  de  devant 
du  cheval,  et  pour  la  partie  B,  a  partir  du  milieu  de  la  longueur  du  che- 
val, cette  longueur  formait  toujours,,  en  partant  du  point  indiqué  pour  se 
rendre  à  l'axe  de  l'arbre,  un  angle  drpk. avec  Vaxe  du  cheval. 

Si  on  objectait  que,  par  le  mode  d'attelage  indiqué,  l'action  du  cheval  sur 
le  levier  se  trouve  réduite  proportionnellement  à  la  diminution  de  sa  lon- 
gueur ,  nous  ferions  observer  que  ^  parcourant  un  cercle  proportionnelle- 
ment plus  petit,  il  gagne  en  vitesse  ce  qu'il  perd  en  forée,  et  que  les 
choses  restent  dans  le  même  état  sous  ce  rapport;  tandis  que ,  sous  le  rap- 
port des  facultés ,,  l'emploi  du  cheval  se  trouve  considérablement  amélioré 
par  l'adoption  du  moyen  proposé. 

Après  avoir  cherché  à  établir  que  le  palonnfer  est  indispensable  dans  un 
bon  système  d'attelage,  nous  pensons  qu'il  sera  utile  de  rappeler  un  moyen 
bien  simple  et  déjà  usité  d'en  procurer  l'avantage  aux  manèges  à  arcades 
enboi$r  qui  ne  peuvent  avoir  de  mobilité.  Il  suffit  pour  cela  de  suspendre 
un  palonnier  au  haut  de  l'arcade  comme  on  l'attache  au  lisoir  d'une  voiture 
(voy.,7%.  6)  :  ainsi  disposé  comme  le  fléau  d'une  balance ,  on  en  fait  passer 
les  traits  dans  deux  poulies  à  gorges  très  creuses ,  dont  chacune  est  accro- 
chée au  bas  de  chacun  des  bras  de  l'arcade.  De  ces  poulies  les  traits  vont 
s'attacher  au  collier  ou.  à  la  bricole  du  cheval.  On  obtient  un  effet  sem- 
tdable  au.  moyen  d'une  arcade  en  fer  forgé,  terminée  en  haut  par  un  touril- 
lon qui  joue  dans  le  levier  du  manège;  mais  indépendamment  de  la  dépense 
qu'entraîne  une  pièce  de  cette  importance  >  l'extrême  fatigue  qu'elle 
éprouve  dans  son  tourillon  en  a  rendu  l'emploi  assez  rare. 

Description  dune  machine  propre  à  dresser  les  pierres  lit/io- 
graphiques;  par  MM.  François  jeune  et  Benoist,  mécaniciens 
à  Troyes. 

La  Société  d'Encouragement  r  désirant  remplacer  le  dressage  des  pierres 
lithographiques,  qui  se  fait  péniblement  à. bras  d'homme,  par  une  bonne 
machine  opérant  avec  autant  de  facilité  et  de  régularité  que  celles  à  doucir 
les  glaces,  proposa  en  182&  un  prix  de  4°°  francs  pour  la  construction 
d'une  semblable  machine. 

Plusieurs  machines  destinées  a  remplir  cet  objet  furent  présentées  au 
concours  de  1828  ;  mais  celle  de  MM.  François  j.eune  et  Benoist,  établie 


chez  M.  MantouX)  imprimeur-lithographe,  et  qtn  à  travaille1  sèufties 
yeux  des  commissaires  de  la  Société ,  ayant  offert  des  avantages  martftfJUis 
snr  le  travail  à  la  main ,  et  étant  d'une  raanteuWfe  facile ,  a  été  jugée  digne 
du  prix. 

Lajfc.  i,  PL  3o4t  montre  cette  machine  vtifc  dfe  faCe  ;  tefig*  a  est. une 
élévation  latérale  et  l&Jîg.  5  tine  vue  en  deésus. 
Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mémék  objets  dans  toutes  les  figures* 
a y  bâtis  en  bois  de  la  machine;  b9  manivelle?  ccc-,  trois  chemins  en 
fer  placés  de  manière  à  présenter  en  déssfts  un  champ  parfaitement  dressé; 
ils  se  mettent  de  niveau  dans  un  même  plan  où  tout  au  moins  dans  des 
plans  parallèles ,  au  moyen  de  petites  vis  i>/  if/ plateau  circulaire  en  fonte 
de  fer,  bien  dressé  sur  ses  deux  faces;  e,  arbrte  Vertical  auquel  es  t  in  valable- 
ment fixé  le  plateau  d;  f ,  écrou  à  poignées  ou  à  manches,  vissé'Sur  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'arbre  e;  g,  rondelle  conique  servant  de  pivot 
supérieur  à  l'arbre  e  et  ayant  la  faculté  de  glisser  sur  un  bon  ajustement 
cylindrique  ;  elle  fait  environ  2  lignes  de  course  rectiligne  sur  l'arbre  et 
ne  peut  jamais  tourner  qu'avec  lui,  étant  mairitenîfe  par  un  prisonnier*; 
hhj  poulies  fixées  sur  l'arbre k  et  communiquant  le  mouvement  p&r  une 
corde  aux  poulies  horizontales  i  i  montées  sur  Parbre  vertical  e.  Les  dia- 
mètres des  poulies  correspondantes  h  et  i  étant  égaux ,  on  peut  varier  la 
vitesse  relative  du  plateau  d,  en  changeant  la  corde  de  gorge,  sans  que 
cette  dernière  éprouve  plus  ou  moins  de*  tension  ;  il  suffit  dé  faire  courir 
d'une  extrémité  h  l'autre  de  leur  coulisse  et  de  fixer  ensuite  les  tendeurs  1 1$ 
l,  grande  poulie  recevant  le  mouvement  de  la  poulie  772  et  portant  à  l'ex- 
trémité de  son  axe  un  petit  tambour  s;  nnn,  trois  roues  en  fonte  de 
fer  parfaitement  tournées,  roulant  sur  les  trois  chemins  de  fer  ccc  et 
supportant  elles-mêmes  sur  leurs  essieux  les  extrémités  d'un  T  solide  en 
bois  00;  pp,  plancher  épais ,  porté  sur  le  T  et  destiné  à  recevoir  la  pierre 
lithographique  ;  q  q ,  trois  broches  fixées  vers  les  trois  extrémités  du  T  et 
passant  assez  librement  au  travers  de  trois  trous  percés  dans  le  plancher  p  ; 
rrr>  trois  vis  à  tête  ovale  dont  les  extrémités  s'appuient  sur  le  T  et  dont 
les  écrous  sont  solidement  fixés  au  plancher  p.  Au  moyen  de  ces  vis  on 
élève  ou  on  abaisse  le  plancher ,  qui  néanmoins  ne  peut  faire  aucun  mou- 
vement horizontal  sur  le  T,  à  cause  des  broches  q  q  qui  s'y  opposent;  s , 
petit  tambour  sur  lequel  une  corde  est  enroulée  ;  une  extrémité  de  cette 
corde,  qui  doit  être  tendue,  est  fixée  à  la  queue  du?  T>  et  l'autre  extrémité 
au  crochet  x  ,jig.  3,  placé  à  la  tête  de  céT;  u9  rebord  placé  autour  du 
plancher  p  et  contre  lequel  on  appuie  les  coins  en  bois ,  qui  doivent  servir 
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à  arrêter  la  pierre  sur  le  milieu  du  plancher  j  v,  vis  servant  à  placer  les 
chemins  ce  dans  un  même  plan  on  dans  des  pl?n$  parallèle?.    . 

Manœuvre  de  cette  machine.  On  place  sur  la  face  supérieure  du  plateau  d 
un  niveau  à  bulle  d'air  et  on  calle  solidement  les  pieds  du  bâtis ,  afin  que 
le  plateau  prenne  uàé  Jjositioti  bifen  horizontale ,  ce  dont  on  s'assure  en  le 
faisant  lentement  toutfnérj  «Ik  titvéàU  étà&t  dessus.  On  nivelle  ensuite  les 
chemins  c  k  l'aide  des  Vis  v  y  ^tJ  ou  arrête  ces  chemins  au  moyen  des  bou- 
lons qui  les  fixent  au  bâtis»         :  : 

Cela  fait,  et  le  chariot-  aàju  se> 'compose  des  roulettes  n,  du  T  et  du 
plancher  p,  étant  aillent  préalablement  sur  lie  devant  de  la  machine,  on 
place  dessus  la  pierre  que  l'on  veut  dresser  et  on  la  calle  au  mojen  de 
quatre  coins  qui  vont  s'appuyefr  contre  le  rebord  u.  Les  vis  rr  servent 
ensuite  à  élever  ou  à  abaisser  le  plancher/»  autant  qu'il  convient,  pour 
que  la  face  à  dresser  .vienne  s'appliquer  contre  la  face  inférieure  du  pla- 
teau d.  On  répand  sur  la  pierre  du  sable  fin  ou  de  la  ponce  pilée  et  de  l'eau , 
et  au  moyen  de  la  manivelle  on  imprime  le  mouvement  à  la  machine. 

Cette  manœuvre  produit  les  résultats  suivans  :  la  poulie  h ,  fixée  sur 
l'arbre  à  manivelle ,  transmet  le  mouvement  à  la  poulie  i  et  conséquem- 
ment  au  plateau  d.  Pendant  ce  temps,  la  poulie  m  donne  un  mouvement 
horizontal  rectiligne  au  chariot  et  à  la  pierre,  au  moyen  de  la  poulie  l  du 
tambour  s  fixé  sur  son  axe,  et  de  la  corde  qui,  enroulée  sur  le  tambour,  est 
attachée  par  chacun  de  ses  bouts  aux  extrémités  du  T.  Le  chariot  étant 
arrête  à  temps  à  la  fin  de  sa  course  par  une  encoche,  on  le  fait  rétro- 
grader en  tournant  la  manivelle  en  sens  contraire,  et  on  continue  ainsi 
à  droite  et  à  gauche  jusqu'à  ce  que  la  pierre  soit  dressée  ou  polie;  ce  qui  a 
lieu  très  promptement. 

En  vissant  et  en  dévissant  l'écrou-  à  poigtiée^  on  élève  ou  on  abaisse  le 
plateau  d,  et  l'on  diminue  ou  Ton  augmente  ainsi  à  volonté  la  puissance  de 
frottement  de  ce  plateau  sur  la  pierre. 

Dans  une  machine  exécutée  par  les  auteurs ,  et  qui  est  en  activité  chez 
M.  Mantoux ,  imprimeur-lithographe  >  rue  du  Paon-Saint- André,  n°.  i , 
les  poulies  h  et  i  ont  été  remplacées  par  des  engrenages,  ce  qui  facilite 
beaucoup  la  manœuvre. 

Le  prix  de  cette  machine  est  de  35o  francs. 
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Compas  excentrique  pour  tracer  de  petits  cercles  sur  les  pierres  lithogra- 
phiques. 

■ 

M.  Jobard,  habile  lithographe  de  Bruxelles,  qui  a  obtenu  la  grand*» 
médaille  d'or  au  dernier  concours  pour  le  perfectionnement  de  la  litho- 
graphie, a  fait  hommage  à  la  Société  d'Encouragement  d'un  compas  ex- 
centrique pour  tracer  de  petits  cercles  sur  les  pierres  lithographiques.  Ce 
compas  est  représenté  vu  de  face  et  de  ct>té}fg.  4  et  5,  PL  594.  L'auteur 
a  cherché  long-temps  le  moyen  de  tracer  un  cercle  infiniment  petit  poujr 
exprimer  les  villes  et  les  arbres  sur  les  plans  topographiques.  Comme  il 
ne  pouvait  pas  y  parvenir  à  l'aide  d'un  compas  à  deux  branches  ,  il  a  ima- 
giné l'instrument  dont  il  s'agit.  Son  point  central  est  suspendu  au  dessus 
du  plan ,  et  le  cercle  est  produit  par  une  pointe  qu'on  éloigne  plus  oa 
moins  du  centre  par  une  vis  de  pression. 

a  est  un  bloc  en  bois  dont  la  face  inférieure!  parfaitement  dressée,  pose 
sur  la  pierre;  sur  ce  jbloc  est  vissée  une  pièce  en  cuivre  by  qui  reçoit  Taxée, 
qu'on  faijt  tourner  à  l'aide  de  la  manivelle  d;  l'extrémité  inférieure  d$  cpt 
axe  qui  passe  à  frottement  doux  à  travers  une  boite  e ,  est  réunie  k  nos 
chape  excentrique^  munie  de  deux  ressorts  g hj  dont  l'un  g  appuie  con- 
tre la  pointe  à  tracer  i,  et  l'autre,  h,  contre  une  petite  pièce  k,  à  travers 
laquelle  passé  cette  pointe ,  qui  y  est  retenue  par  une  vis  /.  On  conçoit 
que  les  ressorts  tendent  toujours  à  pousser  la  pointe  en  dehors  de  ïaxe 
central  c;  pour  la  ramener  vers  le  centre  ou  l'écarter,  on  fait  agir  un 
écrou  godronné  m,  qui  reçoit  l'extrémité  taraudpe  d'une  broche  carrée  9, 
faisant  corps  avec  la  pièce  k.  En  tournant  l'écrou  de  droite  à  gauche,  ou 
attire  la  pointe  ;  en  le  détournant  on  l'éloigné.  De  cette  manière  on  peut 
tracer  sur  la  pierre  des  cercles  d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand.  Poqr 
adoucir  le  frottement  de  l'arbre  on  le  graisse  après  avoir  enlevé  la  petits 
plaque  o  retenue  sur  le  devant  de  la  boite  e  par  deux  vis. 

Baromètre  différentiel;  par  feu  M.  Hyde  Wollaston. 

Il  a  été  donné  lecture  à  la  Société  royale  de  Londres,  dans  sa  séance  du 
5  février  dernier,  d'un  mémoire  sur  un  baromètre  différentiel  inventé 
par  feu  M.  Wollaston. 

L'instrument  décrit  dans  ce  mémoire  est  propre  à  mesurer,  avec  une 
grande  précision ,  de  très  petites  différences  de  pression  barométrique.  Il 
fut  primitivement  inventé  pour  mesurer  la  force  d'ascension  de  l'air  chaud 
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dans  les  différentes  espèces  de  cheminées  ;  mais  comme  sa  construction 
permet  de  lui  donner  tous  les  degrés  de  sensibilité ,  il  est  susceptible  de 
beaucoup  d'autres  applications  plus  utiles.  Il  est  formé  d'un  tube  de  verre 
de  5  lignes  de  diamètre  intérieur,  en  forme  de  siphon  renversé,  et  ayant 
ses  deux  branches  exactement  parallèles;  chacune  de  ses  extrémités  est 
lujtée-au  fond  d'une  petite  cuvette  d'environ  2  pouces  de  diamètre.  Une 
de  ces  cuvettes  est  fermée  de  tous  côtés,  à  l'exception  d'un  petit  orifice 
percé  dans  la  partie  supérieure  de  sa  paroi  latérale,  qui  reçoit  un  bout  du 
tube  horizontal;  l'autre  cuvette  est  ouverte.  La  partie  inférieure  du  tube 
recourbé  est  remplie  d'eau  ou  de  tout  autre  liquide,  à  la  hauteur  de  2  ou 
3  pouces  :  tout  le  reste  du  tube  et  les  cuvettes ,  à  la  hauteur  d'environ  un 
demi-pouce ,  sont  remplis  d'huile.  Il  faut  avoir  soin  d'amener  les  surfaces 
de  l'eau,  dans  les  deux  branches  du  tube,  au  même  niveau,  en  égalisant  les 

Pressions  des  colonnes  d'huile.  Si  le  tube  horizontal  est  appliqué  à  un  trou 
ë  serrure  ou  à  quelque  autre  ouverture,  percée  dans  une  cloison  qui  sépare 
des  portions  d'atmosphère  dans  lesquelles  la  pression  est  inégale ,  le  fluide, 
dans  la  moitié  correspondante  de  l'instrument,  sera  déprimé,  tandis  qu'il 
s'élèvera  dans  la  partie  opposée ,  jusqu'à  ce  que  l'excès  du  poids  de  la 
colonne  élevée  balance  exactement  la  force  extérieure  résultant  de  l'iné- 
galité de  la  pression  atmosphérique  sur  la  surface  de  l'huile  dans  les  deux 
cuvettes.  Cette  force  sera  seulement  égale  à  la  différence  entre  le  poids  de 
la  colonne  d'eau  pressant  d'un  côté,  et  celle  (Tune  égale  colonne  d'huile 
qui  occupe  la  même  longueur  du  tube  dans  le  côté  opposé  :  cette  différence , 
dépendant  des  poids  spécifiques  relatifs  des  deux  fluides,  sera,  en  em- 
ployant de  l'huile  d'olive  et  de  l'eau,  d'environ  un  onzième  du  poids  de  la 
colonne  d'eau  élevée  ;  mais  la  sensibilité  de  l'instrument  peut  être  aug- 
mentée à  volonté  en  ajoutant  à  l'eau  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'alcool;  dans  ce  cas,  l'excès  de  sa  pesanteur  spécifique  sur  celle  de  l'huile 
sera  réduit  à  un  vingtième,  un  trentième  ou  toute  autre  proportion  assi- 
gnable. 

L'instrument  peut  être  converti  en  un  anémomètre,  en  fermant  les  deux 
cuvettes  et  en  appliquant,  à  la  partie  supérieure  de  chacune,  une  large 
embouchure,  en  forme  de  trompe,  ouvrant  latéralement.  ( Repertorjr of 
paient  inventions ,  mars  182g.) 
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Principe  et  théorie  du  baromètre  différentiel  de  feu  Wollaaton  ; 

par  M.  Hachette. 

Cet  instrument  a  pour  objet  de  mesurer  la  différence  des  pesanteurs  <ie 
deux  airs  ou  de  deux  portions  d'atmosphère  qui  ne  communiquent  pas 
entre  elles.  11  consiste  en  un  tube9w/%.  i,  PL  3g5,  qui  a  la  forme  d'un  siphon 
renversé,  dont  les  branches  parallèles  sont  scellées  sur  les  fonds  ties  deux 
cuvettes  AB,  CD,  de  même  diamètre.  La  partie  inférieure  du  tubeNN* 
est  remplie  d'un  liquide  plus  dense  que  celui  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure ,  et  ce  dernier  liquide  déborde  dans  les  cuvettes  jusqu'aux  niveaux 
AB,  CD.  Ces  cuvettes  sont  fermées  de  tous  côtés  et  communiquent  par 
des  tuyaux  RR'  avec  des  substances  a  éri  formes  ou  des  portions  d'atifao- 
sphère  isolées.  Lorsque  la  pesanteur  de  l'air  dans  chaque  portion  est  la 
même ,  les  deux  fluides  sont  de  niveau  dans  les  deux  branches  du  tube; 
mais  s'il  y  a  inégalité  de  pesanteur,  si  par  exemple  l'air  du  tuyau  R'  est 
plus  pesant  que  celui  du  tuyau  R ,  les  couches  des  deux  fluides  changeront 
de  place  ;  le  fluide  le  plus  dense  montera  dans  la  branche  qui  communique 
avec  la  cuvette  AB ,  et  le  fluide  le  moins  dense  de  la  même  branche  mon- 
tera dans  l'intérieur  de  cette  cuvette.  Supposons  que  le  premier  fluide  soit 
de  l'eau  et  le  second  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  0,87,  celle  de  l'eau  étant  1 . 

La Jig.  a  montre  l'arrangement  des  deux  liquides  soumis  à  deux  pres- 
sions inégales;  les  traits  plus  gros  et  plus  rapprochés  indiquent  Tean. 
L&Jig.  1  de  l'instrument  a  été  transportée  horizontalement,  de  manière  que 
les  cuvettes ,  Jig.  2 ,  soient  entre  les  mêmes  plans  horizontaux  que  dans  la 
Jig.  1.  Le  niveau  primitif  AD,  Jig.  ;,  est  prolongé  en  E,  fig.  2,  et  les 
niveaux  d'huile  AB,  CD ,  Jig.  1,  deviennent,  Jig.  2,  respectivement  a  b 
et  cd;  l'un  ab,  au  dessus  du  niveau  primitif  A  E,  et  l'autre  cd,  au  dessous 
de  ce  niveau.  L'huile  qui  sort  de  la  cuvette  c  d  par  la  pression  de  l'air  du 
tuyau  R'  descend  dans  la  branche  mri  et  fait  baisser  le  niveau  N'  de  Feau  en 
ri.  L'eau  refoulée  passe  dans  la  branche  rif  n,  pousse  devant  elle  l'huile 
qui  monte  dans  la  cuvette  du  tuyau  R  jusqu'au  niveau  ab.  Les  deux 
cuvettes  étant  de  même  diamètre,  les  niveaux  d'huile  ab  et  cd  sont  à  la 
même  distance  du  niveau  primitif  A  E ,  l'un  au  dessus ,  l'autre  au  dessous 
de  ce  niveau. 

.  Lorsqu'il  y  a  équilibre  entre  les  pressions  des  airs  ou  gaz  qui  remplissent 
les  deux  tuyaux  R  et  R',  et  les  colonnes  d'huile  et  eau  contenues  dans  les 
deux  branches  du  tube,  on  voit  9Jig.  2 ,  que  le  poids  de  la  colonne  d'huile 
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de  la  hauteur  mri,  plus  l'excès  de  pression  des  airs  contenus  dans  les 
tuyaux  K'et  K  font  équilibre  au  poids  des  deux  colonnes ,  Tune  d'eau,  de 
la  hauteur  nri\  l'autre  d'huile,  de  la  hauteur  ni  n. 

Appelons  k  la  pesanteur  spécifique  de  l'huile;  a,  l'abaissement  du  niveau 
d'hutie  dans 4a  cuvette  du  tujau  R',  ou  la  distance  du  niveau  cd,Jig.  2  , 
au  niveau  primitif  AE;  ly  la  distance  du  niveau  d'huile  cd  à  la  couche 
d'eau  ri;  A,  la  distance  N' ri9  qui  mesure  l'abaissement  du  niveau  d'eau 
qui  a  passé  de  N'  en  ri;  cette  distance  N'  n\  est  égale  à  N  n  ,  parce  que 
le  niveau  d'eau  s'élève  dans  la  seconde  branche  du  tube ,  d'autant  qu'il 
s'est  abaissé  dans  la  première.  Enfin ,  nommons  x  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  qui  mesure  la  différence  de  pression  que  l'on  cherche. 

La  pression  dans  la  branche  du  tube  qui  communique  au  tuyau  R'  sera 
oc  -t-kl;  la  pression  dans  la  branche  du  tuyau  il  sera  2  A  -+•  k  {l-\-2a —  2  A)  : 
or ,  ces  deux  pressions  se  fout  équilibre ,  donc  on  a  : 

a: -h k  1=2  A-f-À*  (/+2a — 2  A); 
D'où  l'on  tire  : 

jc  =  2A(i — k)-+-2ak.  .  .  .  (1). 

Si  le  tube  ne  contenait  qu'un  seul  liquide,  alors  on  aurait  À  =  i,  et 
.r  =  2  a,  c'est  à  dire  que  la  différence  des  pressions  de  l'air  dans  les  deux 
cuvettes  serait  mesurée  par  une  colonne  du  liquide ,  qui  aurait  pour  hau- 
teur la  distance  des  deux  niveaux  a  b,  cd,  ce  qui  est  évident.  Nommant  D 
et  d  les  diamètres  de  la  cuvette  et  des  branches  du  tube ,  on  aura ,  à  cause 
du  volume  d'huile  cd  d  d  de  la  cuvette  égal  au  volume  N'  ri  du  tube , 

Ada=aDa  (2). 

Pour  appliquer  la  formule  (1),  supposons  qu'on  ait  mesuré  les  longueurs 
N  n,  cd  {Jig*  2)  sur  une  échelle  linéaire  verticale  F  G ,  dont  le  zéro  est  sur 
le  niveau  primitif  de  l'eau  N  N',  et  qu'on  ait  Nw  =  64  millimètres , 
cc'=i  millimètre,  on  aura  a  =  i  millimètre,  A  =  N'/?'=N  n  =  64  mil- 
limètres; k  =:  0,87  ;  substituant  ces  valeurs  dans  l'équation  (1),  on  trouve  : 
.r=i28  (1 — 0,87  ) -h  1,74,  x~i 8,38 millimètres. 

Ainsi,  la  différence  des  pesanteurs  de  l'air  dans  les  tuyaux  R'  et  R  a  pour 
mesure  une  colonne  d'eau  de  la  hauteur  de  18, 38  millimètres,  ou  une 
colonne  de  mercure  de  1  -^  de  millimètre  en  hauteur. 

Si  la  différence  de  pression  était  plus  grande ,  on  la  mesurerait  directe- 
teraent  avec  le  baromètre  ordinaire  qu'on  observerait  dans  les  deux  por- 
tions de  l'espace  dans  lesquelles  l'air  différerait  en  pesanteur.  L'instrument 
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étant  construit  sur  une  échelle  deux  fois  et  demie  plus  grande  que  le  dessin 
(Jig.  1  et  2),  on  estimera  très  facilement  des  pressions  ordinaires  d'un  milli- 
mètre en  colonne  de  mercure.  Cependant  il  est  bon  d'observer  que  si  ra- 
baissement a  du  niveau  de  l'huile  dans  une  cuvette  est  très  petit,  on  le  mesu- 
rera difficilement  d'après  l'échelle  linéaire  placée  entre  les  deux  branches 
du  tube-siphon.  Dans  ce  cas,  il  faudra  se  servir  de  l'équation  (a),  qui  donne 

arz-p,  Connaissant  les  diamètres  D  et  d  de  la  cuvette  et  du  tube,  la 

distance  2  A  des  deux  niveaux  d'eau ,  on  connaîtra  a,  et  on  substituera  sa 
valeur  dans  l'équation  (1). 

Pour  l'appareil  de  \*fig»  1  ou  2  on  a  D  =  a4  millimètres  ;  d=:5  milli- 
mètres :  ce  qui  donne  :  _  =  I    et  -_  =  — —  donc  :  a  =  „- 

H  D     8;     d*    .  64;  64  • 

La  dimension  À  étant  mesurée  sur  l'échelle,  on  connaîtra  la  quantité  a, 
quelque  petite  qu'elle  soit. 

Rapport  fait  par  M.  Mallet,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  y  sur  une  notice  concernant  la  dilatation  de  la 
pierre  ;  par  M.  Destigny ,  horloger  a  Rouen. 

Tel  est,  Messieurs,  l'avantage  de  l'instruction,  que  l'artiste,  qui  en  a 
senti  tout  le  prix  et  n'a  rien  négligé  pour  se  la  procurer ,  ne  se  borne  pas 
à  la  pratique  de  l'art  auquel  il  a  consacré  ses  connaissances  et  ses  talens  : 
sans  cesse  occupé  de  perfectionnemens  dans  l'intérêt  de  cet  art,  sans 
cesse  pressé  par  le  désir  d'être  utile,  il  sait  encore  embrasser  tous  les 
autres  genres  de  service  que  ces  perfectionnemens  sont  susceptibles  de 
rendre. 

C'est  ainsi  que  M.  Destignjr ,  après  s'être  livré  à  une  étude  particulière 
des  lois  de  la  dilatation  dans  les  métaux ,  après  en  avoir  fait  d'ingénieuses 
applications  aux  pendules  et  aux  montres  (1),  n'a  pas  cru  devoir  s'y  arrê- 
ter. Témoin  des  travaux  intéressans  d'un  de  nos  architectes  les  plus  distin- 
gués ,  autant  par  le  goût  qui  respire  dans  ses  productions  que  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'art  des  constructions,  M.  Destignjr  n'a  pu  rester 
spectateur  oisif  au  milieu  des  préparatifs  que  M.  Alavoine  faisait  sous 
ses  yeux  pour  la  reconstruction  en  fonte  de  la  flèche  de  la  cathédrale 


(1)  Précis  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  i8i3  et  i8a5,  et  Bulletin  de  U  Société 
d'Encouragement,  janvier  18 19. 
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de  Rouen ,  consumée  par  la  foudre  en  septembre  1822  ,  monument  qui  va 
faire  époque  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  métallurgie  et  de  ceux  de 
l'architecture.  M.  Destigny  a  prévu  que  des  expériences  sur  la  dilatation 
de  la  pierre  ,. comparée  avec  celle  du  fer>,  pourraient  devenir  utiles,  et  il 
s'est  occupé  aussitôt  des  moyens: de; la  mesurer. 

C'est  le  résultat  de  ses  expériences  y  terminé  par  la  description  de  Tins* 
trument  ingénieux  avec  lequel  elles- ont  été  faites,  que  cet  habile  artiste 
présente  aujourd'hui  dans  la  notice  dont  il  vous  a  fait  hommage. 

L'auteur  commence  très  judicieusement  par  passer  en  revue  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  ce  jour  par  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière,  de- 
puis don  George  Juan  et  Bouguer  jusqu'à  M.  Vicat,  dont  il  cite  les  re- 
cherches consignées  dans  les  N°\  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  de 
septembre  1824  et  décembre  1827;  il  passe  ensuite  à  l'exposé  de  celles 
auxquelles  il  s'est  livré,  des  soins  particuliers  auxquels  il  s'est  assujetti,  et 
de  leur  résultat  aussi  curieux  qu'intéressant. 

Ou  y  remarque  que  la  dilatation  du  fer  étant  pour  4°° 196 

Celle  du  marbre  d'Italie,  carrare,  blanc  clair,  deuxième  qualité, 

serait i36 

Celle  du  marbre  français  de  Sost .       91    10 

Celle  d'un  autre  marbre  français  de  Saint-Béat.   •• 67 

Celle  de  la  pierre  de  Saint- Le u 104 

Et  celle  de  la  pierre  de  Vernon-sur-Seine. 68  95 

Enfin  on  y  voit  que  la  dilatation  absolue  de  ces  corps  pierreux ,  compa- 
rée avec  celle  du  cuivre  et  du  fer,  pour  une  variation  de  ioo°  centigrades, 
serait,  savoir  : 

Dilatation  absolue.  Dilatation  pour  un  mètre 

de  longueur. 

Cuivre  jaune  ou  laiton.  ....     0,00187821 im,878a 

Fer  doux  forgé 0,00122045  .  .' 1  ,2204 

Marbre  de  Carrare 0,00084867 o  ,8487 

Marbre  de  Saint- Béat 0,00041810 o  ,4x8i 

Marbre  de  Sost 0,00066849 o  ,5685 

Pierre  de  Vernon-sur-Seine.   .     0,0004^027 o  ,43o5 

Pierre  de  Saint-Leu 0,00064890  . o  ,6490 

.  M.  Destignjr  avait  pensé*  que  l'état  plus  ou  moins  humide  de  la  pierre 
pourrait  influer  sur  sa  capacité  pour  le  calorique,  et  l'expérience  lui  a 
prouvé  que  cette  propriété  des  pierres  n'éprouvait  aucun  changement!  quel 
que  fût  cet  état. 

H  finit  en  donnant  la  description  avec  figure  de  l'instrument  pjromé- 
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trique ,  instrument  doati  les  dispositions  font anftani  d'bonaear  kaou* 
teur  que  l'application  qu'il  en  a  faîte.  -.*/>...' 

Tfci«st,  Messieurs ,  en  peu  de  mots,  l'objet de^l'inftéressante  uotiee  de 
M.  Destigny,  et  que  votre  Comité  des  arts \  mécaniques .  regarde  comme 
digne  de  votre  approbatioa^Tmis  il  a  pensé  qu'il  ne> devait  pas**: ix>mer 
à  tous  proposer 'd'en  témoigner  10i}te  votre  satisfaction  à  cet  estimable 
artiste,  en  lui  adressant  vos  reiueteimeM  de  l'hommage  qu'ij vous. en  a 
fait;  il  a  regardé  de  plus,  comme  utile  ,>  de:  faire  l'acquisition  d'uwde  ses 
rnstrumeos  et  d'engager  l'auteurf  à  le  monten  »  pur .  une  pierne  de  Vol  vie , 
matière  volcanique  dont  il  a  paru  important  de  connaître  la  dilatation  : 
cet  instrument  meitrart  d'ailleurs  ^ottiie  Confite  k  même  de  pouisurate,  au 
bescrâ,  ies  recherchée  de  M)  Ûe&tighy>  lorsque  ses  moraens  le  lui  permet- 
tront^ que  l'occasion  's'en  présentera.  "     ;  ■ 

J'ai  donc  l' honneur  de  vous  proposer,  au  nom  de  votre  Comité  des  arts 
mécaniques  :  •.•:,.  •  ; 

i°.  De  remercier  M.  Destigny  de  l'hommage  qu'il  vous  a  fait  de  sa  notice 
sur  la  mesure  dq  ladilartation  de  ia  pierre; 

2P.  De  fui  témoigner  toute  votre  satisfaction  ; 

y\  De  faire  insérer  ce  rapport  ainsi  que  la  notice  dans  votre/taft&Hi/ 

4°.  D'acquérir  le  pyromètre  de  l'auteur,  en  l'invitant  à  le  monter  aur  un 
morceau  de  lave  de  Volvic ,  dans  la  dimension  des  marbres  qu'il  a  soumis  à 
l'expérience,  et  d'en  mesurer  la  dilatation  darus  les  même  s,  circonstance  s 
que  les  autres  objets  de  .ses  intéressantes  recherches. 

Adopté  en  séance ,  le  a5  février  ifitagr. 

Signé  Ch.  Mallet,  rapporteur. 

^Extrait  dune  notice  sur  la  dilatation  de  la  pierre;  par 

M. Destigny. 

Wendélinus  est  le  premier  qiti  ait  découvert  que  les' métaux  se  dilataient 
par  la  chaleur  et  se  condensaient  par  le  froid.  Muschenbroëck ,  au  commen- 
cement du  siècle-dernier ,  e&t  aussi  le  premier  qui  ait  imaginé  ua  instru- 
ment nommé  pyromètre,  destiné  k  constater  et  mesurer  ces  effets.  -Le 
chevalier  don  George  Juàn,  Espagnp]**  pt  Bfiitguer  s'en  spot  çg^lement 
occupa  D'autres  physiciens,, tant  français, qu  étrangers,  on t  aussi  .fait  ^es 
e^rience6,au[^u?yea;desqj^lUar  ilsctf^reçflnn»  que  tpus  \$$  ,ÇQrpr$  pe 
possèdent  pas  au  même  degré  là  propriété  de  contenir  la  chale^rr  ^STpus 
ayons  diverses  .tables  ;dq,  rapportées  4ik^tio,us  de  quelques  suba^ueps, 
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particulièrenoeiU  dea,  j»éWux;ç  mais  dans  àuctupr  ouvrage  on  aê.  trouva  rien 
dé  relatif  amx  pierres *.hi  ion  en  excepte  trois  observations  que  *K>us  allons 
rapporter-^        ?,.'   !.-.  ;>:.'i  •■         :  ■<•      , 

La  première  est  de  Bouguer,  lors  de  son  voyage  au  Pérou  pour  mesu- 
rer jun^rc  du  m^d^i^ajûo  d<frdét«rp^e^k  ,U  terrçj  il  observa 
à  h< zofte  ,to*ride*  oùiil  séJQWua  *  qurt>  loi ctoaWr  du  .soleil  faisait  éprouver 
à  un  pàvéïdebrKfue,  qvi  était  dans  Ja  cour  de  sa  maison,  un. allongement 
d'un  tit ris  de. ligue  sur  1 1,  pieds.  Il  ne  dit  pas:  quels  moyens,  d'observation 
il  employa  ni  qiielie  élévation  de  .température  éprouva  ce  pavé.  Si  nous  la 
supposons»  avoir  été  de  25?  centigrades ,  son  rapport  de  dilatabilité  avec  le 
fer , sera  à  peu  près  comme  3  ^st  à  5,et  sa  dilatation  absolue  pour  ioo° 
de  omil, 000841 8.  D'après. cette  observation,  ce  savant  académicien  pensa 
que  les  édifices,  et  surtout  ceux  qui  sont  isolés,  devaient  éprouver  de 
grandes  variations,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  s'étonner  qu'ils  pussent  résis- 
ter si  long-temps  à  l'alternative  d'accroissement  et  de  diminution  qu'ils 
éprouvent.  . 

Le» second  fait  sur  la  dilatation  de  la  pierre  est  extrait  du  Traité  de  l'art 
de  bâtir,  par  M.  Rondelet,  tome  IV,  2e.  partie,  page  545.  On  y  trouve  que 
le  chevalier  dpn  George  Juan,  Espagnol,  ayant  exposé  aux  rayons  dp  soleil 
des  règles  de  î^ème  longueur,  faites  avec  les  différens  métaux  ci-après, 
elles  s'allongèrent  :  ., 

Centièmes  de  ligne. 

Le  fer,  de i5  j 

Acier 12  y 

Cuivre 19  j 

Srmilor 20 

Verre.    . .       5  | 

Pierre; 2 

Il  est  à  remarquer  que  don  George  Juan  ne  parle  pas  de  la  longueur 
des  règles,  et  qu'il  omet,  comme  Bouguer,  de  dire  quel  fut  le  change- 
ment de  température;  seulement  on  voit  que  le  rapport  de  dilatation  de 
la  pierre  au  fer  est  comme  2  à  i5  j  ou  1  à  6  {. 

M.  Vicat,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  est  l'auteur  de  la 
troisième  observation.,  développée  en  trois  articles  consignés  dans  deux 
numéros  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  de  MM.  Gajr-Lussac  et 
Arago+  septembre  1824  et  décembre  1827.  Dans  la  première  notice,  cet 
ingénieur  exprime  le  doute  que  jusqu'alors  personne  se  soit  occupé  de  la 
recherche  de  la  dilatation  des  corps  pierreux;  mais  il  assure  qu?en  architec- 
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tare  ou  ne  tient  aucun  compte  des  effets  de  ia  chaleur  ou  do  froid  considé- 
rés comme  causes  de  dilatation  ou  de  contraction  de  ces  matériaux  r  tandis 
qu'on  ne  pourrait  impunément  en  agir  ainsi  à  l'égard  du  fer,  du  plomb 
ou  au-cuivre.  •, 

Discutant  ensuite  les  moyens -de  mesurer  les- effets  de  la  température 
sur  la  pierre ,  il  croit  que  le  mode  de  construction  des  grandes  voûtes  sur- 
baissées offre  l'avantage  de  tendre  évidens  les  petits  mouvemens  thermo- 
métriques  des  pierres ,  qu'au  contraire  la  structure  des  autres  édifices  est 
peu  propre  à  ces  sortes  d'observations.  M.  Vicat  donne  le  résumé  des 
remarques  faites  sur  le  pont  en  pierre  de  taille  (i)  construit  sur  la  Dor- 
dogne,  à  Souillac;  après  avoir  fait  fermer  exactement,  avec  du  mastic 
bouillant,  quelques  joints  entr'ouverts,  il  observa  : 

i°.  En  février ,  froid  moyen  de  —  70  centigrades ,  écartement  ; 

i°.  Sur  la  fin  du  même  mois,  pour  une  chaleur  de  200  au  soleil,  à  deux 
heures ,  resserrement; 

3°.  Du  3  au  6  mars,  par  un  froid  moyen  de  —  5°,  écartement; 

4°.  Du  10  au  i5  avril,  pour  une  chaleur  de  200  au  soleil,  k  deux  heures , 
resserrement. 

L'axe  du  pont  étant  dirigé  de  l'est  à  l'ouest ,  la  face  amont  regardant  le 
midi ,  et  conséquemment  la  face  aval  le  nord ,  les  mouvemens ,  sans  excep- 
tion ,  furent  plus  sensibles  en  amont  qu'en  aval ,  et  par  suite  les  premiers 
effets  de  l'élévation  de  la  température  se  manifestèrent  sur  le  parapet  sud, 
et  les  effets  contraires  sur  le  parapet  nord. 

M.  Vicat,  après  avoir  mesuré  ces  diflerens  effets ,  en  calcula  le  résultat 
et  trouva  que,  pour  ioo°  centigrades,  la  dilatation  absolue  était  de 
o0111, oooio544 26  ;  ce  qui  ne  serait  pas  la  dixième  partie  de  celle  du  fer. 

On  conçoit  que  ces  observations,  quelque  soin  qu'on  y  ait  apporté, 
doivent  être  affectées  de  plusieurs  erreurs;  M.  Vicat  s'empresse  lui-même 
de  le  reconnaître  :  il  en  signale  les  causes,  qui  sont  : 

i°.  Dans  l'insuffisance  des  moyens  physiques  d'observation; 

20.  Dans  l'épaisseur  des  joints  dont  il  aurait  fallu  tenir  compte,  le  mor- 
tier ne  se  dilatant  pas  de  la  même  manière  que  la  pierre; 

3°.  Enfin  ,  dans  l'inégalité  de  température  de  la  masse,  à  raison  de  l'ex- 
position, de  l'épaisseur,  etc. 

Dans  la  seconde  note  supplémentaire  sur  les  mouvemens  thermomé- 
triques du  pont  de  Souillac ,  M.  Vicàt  observa  qu'au  mois  de  juin  les  joints 


(1)  Calcaire  blanc,  à  grain  fin,  d'une  dureté  moyenne,  qui  permet  d'en  dresser- les 
mens  avec  l'outil  dentelé  nommé  ripe. 


indicateurs  s'étaient  exactement  refermés ,  ce  qui  indiquait  un  plus  grand 
effet  que  celui  constaté  quelques  mois  auparavant. 

Le  numéro  des  Annales  de  chimie  du  mois  de  décembre  1827  contient  la 
troisième  notice  de  M.  Vicat  sur  les  mouvemens  périodiques  observés  au 
pont  de  Souillac.  Cet  ingénieur,  pénétré  de  l'importance  du  travail  qu'il  avait 
entrepris,  et  muni  d'un  appareil  propre  à  mesurer  avec  plus  d'exactitude 
les  effets  qu'il  n'avait  en  quelque  sorte  qu'aperçus,  se  livra  à  de  nouvelles 
observations ,  qui  lui  révélèrent  que  la  pierre  se  dilatait  de  omil*,25i  par 
mètre  pour  ioo°  centigrades  ,  répondaat  à  une  dilatation  absolue  de 
oTO%oooa5i ,  quantité  beaucoup  plus  grande  que  celle  déterminée  en  1824. 

Après  avoir  rapporté  les  faits  qu'il  a  pu  recueillir  sur  le  phénomène  de 
l'extension  et  de  la  contraction  des  pierres,  M.  Desiignjr  indique  les  moyens 
qu'il  a  employés  pour  parvenir  à  la  solution  de  cette  seconde  partie  du 
problème. 

L'instrument  qu'il  a  construit  est  susceptible  d'apprécier  la  plus  petite 
variation.  Il  le  nomme  pjromètre  comme  ceux  dont  on  se  sert  dans  des 
observations  analogues.  Quoiqu'il  soit  de  la  plus  grande  simplicité ,  il  offre 
davantage  de  reconnaître  à  l'œil  nu  si  la  longueur  d'une  des  règles  de  métal 
soumises  à  l'observation. change  de  j^  de  millimètre. 

L'auteur  ,a  fait  monter  un  fort  poêle  dans  un  petit  cabinet,  ce  qui  a  pro- 
curé une  véritable  étuve,  puisqu'il  lui  a  été  facile  d'élever  la  température 
jusqu'à  4o°  de  Réaumur. 

Deux  tringles  fixées  sur  uue  table  ont  servi  à  poser  )a  pierre  à  observer. 
Par  cette  disposition,  toutes  ses  surfaces  ont  été  pénétrées  en  même 
temps. 

Une  pierre  de  Vernon  a  été  l'objet  des  premières  expériences.  On  posa 
dessus  un  thermomètre  métallique  (échelle  de  Réaumur) ,  comme  étant  le 
plus  commode  à  cause  de  sa  forme.  Les  branches  de  métal  dont  on  se  ser- 
vit étaient  longues  de  32omil  ,5. 

POINT  DE  DÉPART. 

Température.  Aiguille  du  pyromètre. 

rj°yS  5  millim. 

La  température  s'étant  élevée  à  3a°,     le  pyromètre  marqua  147  millim. 

Pendant  une  heure  trente  minutes  que  la  température  se  conserva  la 
même ,  les  deux  aiguilles  restèrent  fixes  :  celle  du  thermomètre ,  comme 
on  le  voit,  s'éleva,  pendant  l'observation,  de  240,  5;  celle  de  l'instrument 
varia  de  ilp  millimètres  :  cette  variation  aurait  été  de  a3iMiL,84>  si  le 
thermomètre  se  fût  élevé  à  4o°,  terme  que  l'auteur  prend  pour  base  de 

Fïngtr-huitième  année.  Juillet  1829.  ^9 
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ses  calculs.  Ayant  reconnu  d'avance  que  la  dilatation  de  la  règle  de  cuivre, 
si  la  pierre  en  eût  éprouvé  aucune ,  devait  obliger  l'aiguille  k  se  mouvoir 
de  3oi  millimètres,  il  en  conclut  que  les  69"^, 1 6  qu'elle  a  parcourus  de 
moins  doivent  nécessairement  appartenir  à  la  pierre.  On  conçoit  facile- 
ment que  si  la  pierre  s'était  allongée  de  la  même  quantité  que  la  branche 
de  métal ,  l'aiguille  serait  restée  immobile ,  et  que  le  mouvement  qu'elle 
acquiert  est  d'autant  plus  considérable,  que  la  différence  de  la  dilatation  du 
métal  et  de  la  pierre  à  essayer  est  plus  grande. 

Pour  répondre  à  l'objection  que  le  cuivre  n'étant  pas  toujours  de  même 
qualité,  sa  dilatation  pouvait  aussi  différer  et  ne  pas  être  celle  indiquée 
dans  les  tables  ,  M.  Destignjr  a  fait  une  seconde  expérience  avec  une  règle 
de  fer,  qui ,  pour  4o°,  devait  faire  parcourir  196  millimètres  à  Faiguille , 
elle  n'en  a  parcouru  que  i27mik,  55;  la  différence  68miL,65  doit  être  attri* 
buée  à  la  pierre.  Ce  résultat  est  presque  identiquement  le  même  que  le 
précédent. 

Le  but  de  l'auteur  étant  (F offrir  un  système  de  compensation  propre  à 
neutraliser  dans  les  bâtisses  les  inconvéniens  qui  résultent  de  l'emploi  du 
fer  comme  tirans  ou  entraits ,  il  a  réuni  trois  branches ,  dont  l'une,  de 
cuivre,  est  placée  au  milieu  de  deux  autres  de  fer.  Par  cette  disposition, 
on  obtient  facilement  la  compensation  exacte  qu'on  se  propose  d'établir. 
Les  trois  règles  ayant  été  appliquées  sur  la  pierre,  Sf .  Destifpvp  a  fait  une 
troisième  observation.  La  compensation  a  été  à  peu  près  exacte,  puisque 
l'aiguille  du  pyromètre,  qui  devait  encore,  pour  400  du  thermomètre,  varier 
de  24  millimètres ,  à  cause  du  défaut  de  longueur  de  la  branche  de  cuivre, 
a  varié  de  24mii,,5r.  L'erreur  est  donc  d'un  demi-millimètre ,  qui  peut  être 
négligée  ;  on  peut  donc  conclure  que  le  terme  moyen  de  la  dilatation  de 
la  pierre  de  Vernon  est  de  ôS1^^  lorsque  le  fer  se  dilate  de  196.  Le 
rapport  est  d'environ  r  à  5. 

S'étant  livré  à  des  expériences  analogues,  tant  sur  trois  espèces  de 
marbre  que  sur  la  pierre  de  Saint-Leu,  il  a  trouvé  que,  pour  400,  là  dila- 
tation du  fer  étant  de 196 

Celle  du  marbre  d'Italie,  Carrare,  blanc  clair,  deuxième  qua- 
lité, serait  de.  .  ♦ i36 

Celle  du  marbre  français  de  Sost,  de 91»10 

Celle  d'un  autre  marbre  français  de  Saint  -  Béat ,  de 67 

Celle  de  la  pierre  de  Saint-Leu,  de 104. 

Enfin  celle  de  la  pierre  de  Vernon-sur-Seine  %  de.  .  .  .....      68,95 


• 


Table  de  la  dilatation  absolue  de  ces  différens  corps  pierreux,  -ainsi  que 
du  cuivre  et  du  fer,  pour  une  variation  de  température  de  ioo°  centi- 
grades ou  8o°  Réaumur. 


Dilatation  absolue.  Dilatation  pour  une  longueur 

d'un  métré. 


millim. 


Cuivre  jaune  ou  laiton.  .  .  .  0,00187821 1,8782 

Fer  doux  forgé 0,00 122045. 1,2204 

Marbre  de  Carrare 0,00084867 .  0,8487 

Marbre  de  Saint-Béat.  .  .  .  0,00041810 0,4181 

Marbre  de  Sost-. o,ooo56849- o,5685 

Pierre  de  Vernon-sur-Seine.  0,00043027 o,43o3 

Pierre  de  Saint-Leu 0,00064890 0,6490 

Pensant  que  la  dilatation  différerait  pour  la  même  pierre ,  suivant 
qu'elle  serait  sèche  ou  humide ,  M.  Destignjr  pesa  celle  de  Saint-Leu ,  que 
plusieurs  expériences  avaient  desséchée,  et  l'exposa  ensuite  à  l'humidité 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  l'ayant  pesée  de  nouveau  ,  il  la  trouva  de 
gi5gr.  plus  pesante,  et  cependant  la  dilatation,  éprouvée,  une  seconde  fois, 
fut  identiquement  la  même.  Cette  dernière  observation  prouva  en  outre 
que  le  volume  de  la  pierre,  après  avoir  absorbé  cette  grande  quantité 
d'eau,  n'avait  pas  augmenté,  puisque  l'aiguille  du  pyromètre,  au  même 
degré  de  température ,  conserva  sa  position  pendant  tout  le  temps  qu'on 
laissa  sécher  la  pierre  (i). 

Description  des  pièces  composant  le  pyromètre. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  Jig.  3,  4  et  5, 
PL  395,  qui  représentent ,  Jig.  3,  le  pyromètre  appliqué  sur  une  pierre, 
vu  de  face;  Jig.  4*  le  même,  vu  de  profil,  et,  Jig.  5,  fe  pyromètre  déta- 
ché et  dessiné  sur  une  plus  grande  échelle.  _ 

(1)  Depuis  la  lecture  de  cette  notice,  l'énoncé  de  ce  fait  a  été  l'objet  d'observations  de  la 
part  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  «t  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen.  Us  ont  pensé 
qu'il  y  avait  erreur  dans  cette  énonciation  ;  qu'il  était  presque  incroyable  qu'une  pierre  dont 
le  volume  était  à  peu  près  la  dixième  partie  d'un  pied  cube  pût  augmenter  de  91 5  grammes 
lorsque  le  même  volume  d'eau  ne  pèserait  qu'environ  7  livres.  M.  Destigny.%  répété  l'expé- 
rience en  présence  de  ces  personnes ,  et  il  a  reconnu  non  pas  une  différence  de  915  grammes 
mais  de  1 1 16,  presque  le  tiers  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former  un  volume  égal  a 
celui  delà  pierre.  La  différence  de  91 5  à  1x16  s'explique  en  disant  que  la  pierre  était  restée, 
cette  fois ,  une  nuit  entière  dans  un  seau  d'eau ,  tandis  que  la  première  fois  on  l'avait  laissée 
à  la  pluie  pendant  un  jour.  Ce  fait  bien  constaté  doit  paraître  néanmoins  assez  extraordinaire  : 
peut-être  sera— t-il  discuté  par  nos  savans  chimistes  et  physiciens. 
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À  A ,  fig.  3 ,  PL  5$5 ,  marbre  ou  pierre  dont  on  veut  connaître  la  dila- 
tation. La  dimension  est  d'environ  365  millimètres  de  longueur,  i65  de 
largeur  et  5o  d'épaisseur. 

a  d,  branche  de  métal  en  cuivre  ou  en  fer,  fixée  à  la  pierre  par  son 
extrémité  a,  au  moyen  d'un  pied  entré  dans  un  bouchon  en  cuivre  chassé 
dans  la  pierre;  bb\  levier  à  deux  bras  inégaux,  le  plus  petit,  b,  ayant 
3  millimètres  de  longueur ,  et  le  plus  grand,  b\  100  millimétrés.  Ce  levier 
est  monté  sur  un  axe  terminé  par  deux  pivots  exécutés  avec  le  même  soin 
qu'on  apporte  aux  pièces  d'horlogerie.  Il  est  fixé  sur  la  pierre  au  moyen  du 
pont  y  y  le  pivot  inférieur  roule  dans  un  bouchon  en  cuivre  chassé  dans  la 
pierre  ;  c  c'  est  un  autre  levier  également  placé  sur  là  pierre  au  moyen  du 
pont  e;  ce  levier  a,  comme  le  premier,  deux  bras  inégaux,  celui  c,  long 
de  5  millimètres  | ,  et  l'autre  c\  100  millimètres;  d  est  un  ressort  pres- 
sant constamment  sur  le  petit  bras  de  levier  by  en  l'obligeant  à  s'ap- 
puyer sur  l'extrémité  a!  de  la  branche  de  métal  a  a9,-  g  g  est  un  arc  de 
cercle  dont  le  rayon  est  de  100  millimètres,  la  division  est  en  millimètres 
depuis  o  jusqu'à  190.  Le  rapport  de  l'espace  parcouru  entre  le  petit  bras 
de  levier  b  et  celui  d  est  comme  1  à  1000,  ce  qu'on  trouve  en  divisant  le 
produit  de  la  longueur  des  deux  grands  bras  de  levier  par  celui  des  deux 
petits  :  en  effet,  en  multipliant  100  par  ioo,  on  aura  10,000;  multipliant 
également  3  \  par  3 ,  on  aura  10  ;  divisant  ensuite  le  premier  nombre  par 
le  dernier,  le  quotient  sera  évidemment  1000.  Dans  ce  calcul,  l'auteur 
n'a  regardé  le  pignon  c  que  comme  un  simple  bras  de  levier;  mais  on  ar- 
rivera au  même  résultat  en  le  considérant  comme  engrenage.  Ce  pignon  a 
vingt-huit  dents  et  est  conduit  par  le  segment  de  roue  qui  termine  le  bras 
de  levier  V;  là  division  de  quatorze  dents  qui  termine  ce  petit  arc  de  cercle 
est  proportionnelle  au  nombre  840  pour  toute  la  circonférence;  la  vitesse 
du  pignon  c,  et  conséquemment  de  l'aiguille  ou  bras  de  levier  cr,  est  donc 
trente  fois  plus  grande  que  celle  du  bras  de  levier  b  :  sachant  que  l'espace 
parcouru  par  ce  bras  de  levier  H  est  de  33  y  pour  1  du  petit  bras  b',  il  suf- 
fira ,  pour  connaître  le  rapport  entre  l'espace  parcouru  par  ce  petit  bras  et 
celui  c'  ou  aiguille ,.  de  multiplier  33  f  par  3o ,  le  produit  1000  sera  égal  au 
premier  résultat  obtenu» 

On  a  fait  trois  objections  contre  l'emploi  de  ce  pyromètre. 

La  première,  que,  pendant  l'observation  dans  l'étuve,  la  longueur  des 
bras  de  levier  ne  pouvait  rester  la  même ,  ce  qui  est  vrai;  mais  en  même 
temps ,  ce  qui  est  aussi  incontestable  %  c'est  que  le  rapport  de  longueurs  de 
ces  leviers  ne  peut  varier ,  puisque  la  dilatation ,  comme  la  condensation  > 
est  proportionnelle  aux  longueurs. 
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La  deuxième  objection  consiste  à  dire  que ,  par  la  variation  de  tempéra- 
ture ,  l'engrenage  de  la  portion  de  la  roue  V  avec  le  pignon  c  sera  plus  ou 
moins  fort  :  cela  est  encore  vrai,  mais  le  rapport  de  vitesse  entre  ces  deux 
organes  n'en  sera  nullement  affecté  ;  en  effet,  on  sait  que,  quelque  diffé- 
rence qu'il  y  ait  dans  là  pénétration  des  dents  qui  s'engrènent ,  la  vitesse 
relative  ne  peut  en  être  troublée. 

Le  jeu  indispensable  dans  un  engrenage,  au  moyen  duquel  il  pourrait  y 
avoir  temps  perdu y  fait  l'objet  de  la  troisième  objection;  ce  mouvement 
est  neutralisé  dans  des  cas  analogues ,  dans  les  thermomètres  métalliques, 
par  exemple,  en  employant  un  ressort  spiral  qui  oblige  les  dents  du  pignon 
à  s'appuyer  toujours  sur  celles  du  râteau.  Lors  de  ses  observations ,  l'au- 
teur a  suppléé  à  ce  moyen  en  inclinant  la  pierre  à  essayer  >  afin  que  le 
poids  de  l'aiguille  d  produisit  l'effet  du  ressort. 

Effets  résultant  d'un  changement  de  température  et  indiqués  par 

^instrument. 

Lors  de  l'élévation  de  la  température  ,  la  branche  de  métal  aa\fig.  3, 
s'allongera  du  point  a,  où  elle  est  fixée  à  la  pierre ,  vers  le  petit  bras  b  du 
levier  b  V;  cet  allongement  sera  proportionnel  à  la  longueur  de  la  branche 
et  au  nombre  de  degrés  dont  la  température  aura  été  élevée  ;  si  l'on 
suppose  que  cette  élévation  soit  de  4°°>  de  Réaumur,  l'allongement  de 
la  branche  de  métal,  longue  de  320miL,5,  sera  de  oraU,,3oi,  si  elle  est 
en  cuivre  jaune  ou  laiton  ;  il  sera  de  orai1*,  1956  si  elle  est  en  fer  doux  forgé, 
la  dilatation  absolue  du  cuivre  pour  80%  suivant  Lavoisier  et  Laplace, 
étant  de  om,l',oo  1 8782 1  et  celle  du  fer  de  omil  ,0012045. 

L'allongement  de  la  branche  forcera  le  levier  b  de  céder,  et  fera  par- 
courir à  l'aiguille  d  un  espace  mille  fois  plus  grand,  puisque  nous  avons 
démontré  que  l'espace  parcouru  par  l'extrémité  des  deux  leviers  bd  est 
comme  1  à  1000. 

Connaissant ,  pour  une  variation  quelconque  de  température  et  pour 
une  longueur  donnée  de  la  branche  de  métal,  quelle  doit  être  sa  dilatation 
ou  sa  condensation ,  et  conséquemment  combien  elle  doit  faire  parcourir 
de  divisions  à  l'aiguille,  il  sera  facile  de  dire  la  quantité  dont  la  pierre 
sera  dilatée  ou  condensée,  en  cherchant  la  différence  des  degrés  parcourus 
par  l'aiguille  à  ceux  qu'elle  aurait  du  parcourir,  puisque,  ce  qu'on  concevra 
facilement,  l'effet  de  la  pierre  est  toujours  à  soustraire  de  celui  de  la  bran- 
die. Nous  avons  dit  que  l'aiguille  n'aurait  aucun  mouvement  si  la  dilata- 
tion de  la  pierre  était  la  même  que  celle  du  métal. 
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Supposons  maintenant  qu'une  barre  de  fer  longue  d'un  mètre  soit  em- 
ployée comme  entrait  dans  une  construction  en  pierre  de  Saint-Leu  et  que 
ses  deux  extrémités  soient  scellées ,  voyons  ce  qui  se  passera  à  une  éléva- 
tion de  température  de  ioo  degrés  centigrades ,  la  dilatation  de  la  pierre 
ne  sera  que  de  o"M',649î  tandis  que  celle  du  fer  sera  de  im%2ao  (voir  la 
table  de  dilatation  ci-dessus).  La  différence  d'extension  de  omU*,57i,  que  le 
métal  éprouvera  de  plus  que  la  pierre,  fera  nécessairement  courber  la 
barre  de  fer  si  la  résistance  est  très  forte ,  ou  écarter  les  deux  points  aux- 
quels les  extrémités  de  cette  barre  seraient  fixées.  Ces  effets  sont  incontes- 
tablement des  élémens  de  destruction.  11  serait  peut-être  bon,  lorsque, 
pour  lier  les  pierres  entre  elles,  on  emploie  du  fer,  de  laisser  à  ce  métal 
la  facilité  de  se  courber  en  ne  le  scellant  pas  dans  toute  sa  longueur.  Tou- 
tefois, si,  dans  quelques  circonstances,  on  voulait  neutraliser  les  effets 
qu'on  vient  de  signaler,  on  y  parviendrait  facilement  en  disposant  trois 
branches  de  métal  comme  celles  représentées^/^.  6. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  système  de  compensation,  supposons, 
Comme  dans  l'hypothèse  précédente ,  que  l'extrémité  k  d'une  des  branches 
de  fer,  et  l'extrémité  ï  d'une  autre  branche  de  même  métal  soient  scellées 
ou  fixées  d'une  manière  quelconque  à  la  pierre,  et  que  la  température 
soit  élevée  de  ioo  degrés  centigrades;  la  quantité  dont  le  fer  se  dilatera 
de  plus  que  la  pierre  sera ,  dans  ces  circonstances ,  de  oœi,,,57 1 .  Il  faut  donc 
faire  en  sorte  que  cet  excès  de  dilatation  ait  lieu  de  l'extrémité  ï  scellée 
vers  l'autre  extrémité  libre  i  :  pour  y  parvenir ,  il  faut  chercher ,  par  le 
calcul,  quelle  doit  être  la  longueur  d'une  branche  de  cuivre  pour  que  son 
extension  surpasse  celle  d'une  branche  de  fer  de  même  longueur,  et  pour 
ioo°  centigrades ,  de  omiL9Sji9  on  trouvera  o",868  :  ce  sera  cette  longueur 
qu'on  donnera  à  la  branche  de  fer  k  kr,  à  partir  de  son  extrémité  k  scellée; 
on  la  réunira  par  son  extrémité,  au  moyen  d'une  broche ,  à  la  brandie  de 
cuivre  a  a';  on  réunira  également  de  la  même  manière  l'extrémité  a  de 
cette  branche  de  cuivre  à  l'extrémité  i  de  la  branche  de  fer.  On  concevra 
facilement  que  la  compensation  aura  lieu ,  puisque  la  branche  de  cuivre , 
par  son  excès  de  dilatation ,  ramènera  la  branche  de  fer  du  point  f  vers  le 
point  i  de  om{l,5ji,  quantité  qu'il  y  avait  à  compenser. 

On  peut  encore  se  rendre  compte  d'une  autre  manière  de  cet  effet  de 
compensation  :  nous  avons  dit  que  l'extension  de  la  pierre  était  à  soustraire 
de  celle  du  fer,  celle  du  cuivre  est  également  à  soustraire  :  ainsi,  en  ajou- 
tant la  dilatation  du  cuivre  à  celle  de  la  pierre ,  la  somme  devra  être  égale 
à  celle  des  deux  branches  de  fer,  ce  qui  a  réellement  lieu. 


(*93) 

-  La  dilatation  du  enivre  d'une  longueur  de  oM,868  et  pour  une  variation 

de  température  de  ioo°  centigrades,  sera  de im%63q 

Celle  de  la  pierre,  sur  une  longueur  d'un  mètre,  sera  de.  .  .     omil',649 


»mi\279 


La   dilatation  de  la  branche  de  fer  i  ïy  longue  drun  mètre , 

sera  de.   .    .   .    •    •  » . *  imil,,Mo 

Celle  de  l'autre  branche  de  fer,  longue  de  om,868,  sera  de.     imil  ,069 


amil,279 


Ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  de  l'extension  du  métal  et  de  la  pierre  doit 
s'entendre  de  même  à  l'égard  de  la  construction. 

Rapport  fait  par  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  j  sur  un  compensateur  de  montre  imaginé  par 
M.  Robert  jeune >  horloger  à  Bîois. 

m 

L'appareil  connu  en  horlogerie  sous  lé  nom  de  compensateur  de  Brégue  t 
consiste  en  un  arc  bimétallique  fixé  à  la  raquette  de  l'avance  et  du  retard 
d'une  montre,  et  portant  à  son  extrémité  un  doigt  ou  arrêt  qui  est  opposé 
à  une  goupille  fixée  aussi  à  la  raquette.  C'est  entre  ces  deux  arrêts  que  passe 
le  dernier  tour  du  spiral  régulateur  de  la  vitesse  des  mouvemens;  ce  spiral 
vient  battre  alternativement  sur  l'un  et  sur  l'autre  dans  ses  oscillations.  Il  ne 
doit  pas  être  bridé  ni  gêné  dans  ses  excursions;  seulement  ces  arrêts  en  modè- 
rent l'étendue,  et  par  conséquent  limitent  la  durée  des  vibrations,  et  par 
suite  la  vitesse  du  rouage;  mais,  de  ces  deux  arrêts,  l'un  est  fixe,  l'autre 
légèrement  mobile  ,  puisque  ce  dernier  est  placé  au  bout  libre  de  l'arc  bi- 
métallique, qui,  comme  on  sait,  change  de  forme  sous  l'influence  de  la 
température;  cet  arc  porte  l'acier  en  dehors  et  le  cuivre  au  côté  intérieur  : 
la  chaleur  l'ouvre ,  le  froid  le  referme  ;  la  distance  entre  la  goupille  fixe  et 
le  doigt  qui  lui  est  opposé  est  diminuée  dans  le  premier  cas  et  accrue  dan9 
le  second. 

Lorsque  la  chaleur  affaiblit  l'énergie  du  spiral ,  l'arrêt  mobile  s'approche 
de  celui  qui  est  fixe  ;  l'intervalle  qui  les  sépare  étant  moindre ,  c'est  comme 
si  le  spiral  avait  été  diminué  de  longueur,  et  le  mouvement,  qui  aurait  dû 
être  ratenti  par  la  première  cause ,  étant  accéléré  par  la  seconde ,  il  se  fait 
une  compensation  approximative.  Si  le  froid  agit  sur  l'appareil,  un  effet 
semblable  est  produit ,  parce  qiie  si  le  spiral  acquiert  de  la  force ,  l'espace 
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où  il  joue  étant  plus  libre ,  l'activité  se  développe  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur, et  les  deux  causes  se  combattent. 

Mais  cette  compensation  n'est  point  donnée  comme  exacte  par  son  ingé- 
nieux inventeur ,  on  a  même  assez  de  peine  à  en  ajuster  tellement  les  par- 
ties que  l'effet  soit  convenablement  approché.  M.  Robert  propose  un  moyen 
de  régler  facilement  ces  effets  :  voici  son  procédé. 

Il  fait  porter  sur  la  raquette  d'avance  et  retard  a ,  fig.  7,  PL  5()5,  un  arc 
bimétallique  b,  auquel  il  donne  la  forme  d'un  cercle  presque  complet.  L'an 
des  bouts  est  fixé  au  centre  du  cercle  en  c,  et  l'autre  est  libre ,  selon  la 
méthode  accoutumée  ;  mais  la  vis  qui  sert  à  maintenir  la  pièce  lui  permet 
de  tourner  à  frottement  doux  sur  son  centre  comme  sur  un  pivot ,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  opposer  à  la  goupille  d'arrêt  e  te}  ou  tel  point  de  la  con- 
vexité de  l'arc  bimétallique.  Plus  ce  point  est  loin  de  l'extrémité  où  est 
la  vis,  plus  l'effet  de  la  dilatation  est  marqué;  plus  l'espace  qui  sépare  l'arc 
compensateur  de  la  goupille  d'arrêt  est  large ,  et  plus  le  spiral  d  a  de  liberté 
dans  ses  battemens ,  par  conséquent  plus  l'arc  compensateur  produit 
d'effet.  Il  ne  reste  donc  qu'à  soumettre  la  pièce  d'horlogerie  à  l'épreuve  de 
deux  températures  extrêmes ,  et  à  faire  pirouetter  l'arc  bimétallique  sur 
la  vis  qui  lui  sert  de  pivot ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réussi  à  obtenir  une  mar- 
che constante  dans  ces  deux  éjtats.  Quelques  essais  très  faciles  conduisent 
bientôt  à  ce  résultat. 

Ce  procédé  est  fort  ingénieux  et  d'une  simplicité  remarquable;  mais  on 
peut  y  faire  une  objection  très  fondée.  Dans  le  compensateur  de  B  réguet 
le  doigt  de  l'extrémité  de  l'arc  bimétallique  est  conformé  en  une  sorte  de 
couteau ,  qui  détermine  l'étendue  où  le  spiral  bat  ;  en  sorte  que  les  arrêts 
qui  limitent  l'espace  sont  semblables  à  deux  tranchans  très  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Dans  la  construction  que  propose  M.  Robert,  l'un  des  arrêts 
est  la  convexité  de  l'arc  ;  et  on  comprend  que  le  spiral  devra  se  courber 
sur  cet  arc  lorsque ,  dans  ses  battemens,  il  viendra  le  frapper  :  or,  cette 
circonstance  change  visiblement  l'état  des  choses ,  et  il  est  permis  de  dou- 
ter que  la  compensation  puisse  s'obtenir  ainsi  sans  apporter  au  mouve- 
ment une  modification  capable  de  nuire  à  la  régularité  qu'on  espère»  Ou 
aurait  ainsi  porté  remède  à  un  mal,  en  en  faisant  naître  un  autre  plus 
grave  peut-être  que  le  premier. 

J'ai  manifesté  mes  craintes  à  ce  sujet  à  un  horloger  déjà  connu  de  la 
Société  d'Encouragement  par  d'utiles  inventions  et  des  travaux  d'une  exé- 
cution parfaite,  je  veux  parler  de  M.  Duchemin.  Après  être  convenu  avec 
moi  du  défaut  de  l'appareil  de  M.  Robert,  il  y  a  trouvé  un  remède  fort  simple 
dont  je  m'empresse  de  lui  faire  honneur.  Un  anneau,^.  8,  peut  couler 
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le  long  de  Tare  bimétallique  ;  cet  anneau  est  tellement  ajusté  qu'il  y  reste 
par  frottement  là  où  on  le  place,  ou  peut  être  arrêté  au  moyen  d'une  vis 
dont  la  tête  appuie  sur  l'arc  bimétallique;  il  porte  d'ailleurs  le  doigt  qu'on 
a  coutume  de  fixer  à  l'extrémité  de  cet  arc,  mais  qu'ici  on  pourra  amener 
où  l'on  voudra  sur  ce  cercle ,  qui  est  ouvert  en  un  point ,  et  porte  l'acier  à 
l'extérieur,  le  cuivre  à  l'intérieur  :  le  spiral  se  trouvera  de  la  sorte  battre 
entre  les  deux  arrêts  accoutumés.  Lorsque,  pour  accroître  l'effet  de  la 
compensation  ,  on  fera  légèrement  pirouetter  l'arc  sur  son  pivot  d'arrêt , 
aussitôt  ou  fera  couler  l'anneau  pour  l'amener  en  face  de  la  goupille;  et 
comme  cet  arc  a  la  forme  d'un  cercle ,  l'espace  laissé  libre  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  arrêts  sera  le  même,  à  une  température  donnée,  en  quel- 
que lieu  que  cet  anneau  soit  placé  ,  pourvu  qu'on  fasse  pirouetter  l'arc  sur 
son  pivot,  afin  que  l'anneau  soit  amené  en  regard  de  la  goupille.  Ainsi  on 
augmentera  à  volonté  l'effet  du  compensateur. 

Cet  appareil  ainsi  modifié  est  digne  des  éloges  de  la  Société  d'Encoura- 
gement. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer ,  Messieurs  , 

i°.  D'écrire  à  M.  Robert  jeune,  horloger  à  Blois,  pour  lui  annoncer  le 
casque  vous  faites  de  son  ingénieuse  invention ,  et  la  modification  que  vous 
croyez  utile  d'y  apporter  ; 

2°.  D'insérer  le  présent  rapport  au  Bulletin,  accompagné  d'une  figure  de 

l'appareil  de  M.  Robert,  avec  le  changement  propose  par  M.  Duchemin. 

Adopté  en  séance,  le  22  avril  1829. 

Signé  Francoeur  ,  rapporteur. 

Description  d'un  mécanisme  pour  faire  communiquer  l'heure 
donnée  par  une  horloge  en  différens  lieux  d'un  édifice  ;  par 
M.  Noriet,  horloger  a  Tours. 

M.  Francœur  >  en  rendant  compte  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  8  oc- 
tobre 1828 ,  de  l'ingénieux  procédé  imaginé  par  M.  Noriet  pour  faire  com- 
muniquer l'heure  d'une  horloge  en  différens  lieux  d'un  édifice ,  a  proposé 
de  le  décrire  dans  le  Bulletin.  Nous  avons  inséré  le  rapport  de  M.  Fran- 
cœur, cahier  de  septembre  1828,  page  290;  nous  allons  donner  aujourd'hui 
la  description  du  mécanisme. 

Ce  mécanisme  est  adapté  sur  l'extrémité  de  la  tige  d'une  roue  A,  jfig.  9, 
PL  5g5,  qui  fait  son  tour  par  heure  ou  par  douze  heures,  selon  qu'elle  doit 
indiquer  les  heures  ou  les  minutes.  La  forme  peut  varier ,  mais  elle  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  trois  angles  égaux  BCD.  Ce  triangle  est  fixé  à 
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la  tige  des  heures,  et  un  autre  triangle,  parfaitement  semblable  de  forme 
et  de  grandeur ,  est  placé  derrière  le  cadran  au  dessus  ou  au  dessous  de 
l'horloge  ;  ils  communiquent  ensemble  au  moyen  de  trois  fils  de  fer ,  de 
cuivre,  ou  même  de  soie ,  ou  en  forme  de  chaîne  très  fine  :  cela  donne 
moins  de  charge  au  mouvement  que  les  tringles  et  les  roues  de  renvoi, 
qui  nécessitent  une  augmentation  de  force  motrice ,  moyen  qui  accroît 
les  frottemens  et  nuit  à  la  régularité  de  la  marche  de  la  pièce.  Les  trois 
fils  doivent  être  d'égale  longueur  et  porter  k  leurs  extrémités  des  cro- 
chets EE,  accrochés  aux  poulies  ou  rouleaux  fixés  aux  trois  angles  B CD 
de  chaque  triangle.  Four  tendre  les  fils,  et  corriger  l'allongement  qui  pour- 
rait survenir ,  on  attache  à  chacun  de  leurs  bouts  des  ressorts  à  boudin  F, 
qui  les  tiennent  constamment  et  légèrement  tendus. 

L'expérience  prouve  que  ce  mécanisme  indique  sur  un  cadran ,  quoique 
placé  k  plus  de  3o  pieds  au  dessus  de  l'horloge  ,  le  mouvement  qui  s'opère 
en  bas  ,  et  que  l'impulsion  que  reçoit  la  roue  des  heures  ,  et  par  consé- 
quent le  triangle  G,  est  transmise  instantanément  au  triangle  supérieur  H. 
Par  ce  moyen ,  on  parvient  à  corriger  les  ballottemens  d'engrenage  et  les 
frottemens  produits  par  le  poids  des  broches  de  renvoi. 

Les  secousses  provenant  des  aiguilles  des  horloges  placées  à  l'extérieur 
des  édifices,  et  causées  par  les  grands  vents,  ne  se  font  point  sentir  en 
employant  ce  mécanisme ,  bien  que  les  aiguilles  puissent  remuer  comme 
les  autres  ;  mais  l'effet  du  ballottement  n'arrive  pas  jusqu'à  l'horloge , 
parce  que  les  ressorts  fixés  aux  extrémités  des  fils  l'atténuent. 

Un  autre  avantage  consiste  k  pouvoir  placer  autant  de  cadrans  qu'il  en 
peut  tenir  dans  la  longueur  des  fils,  sans  ajouter  de  roue  ni  même  de 
triangle. 

Tous  les  points  contenus  dans  la  longueur  des  fils  décrivent  des  cercles, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre.  Par  exemple ,  l'extrémité  du  fil  F  F 
décrit  un  cercle  comme  l'angle  CC,  puisqu'il  y  est  accroché,  et  par  consé- 
quent l'anneau  I  décrit  le  cercle  IJK  quand  l'angle  CC  décrit  le  cercle  LMN. 
En  plaçant  une  manivelle  0  dans  l'endroit  où  l'on  désire  un  cadran  dont 
le  centre  est  en  P  et  le  manche  Q  dans  l'anneau  I ,  cette  manivelle  fera  son 
tour  dans  le  même  temps  que  ses  deux  triavglçs.  Une  horloge  placée  an 
milieu  d'un  bâtiment  peut  faire  marcher  des  aiguilles  au  dessus  et  au  dea- 
sous,  k  une  grande  distance,  et  même  sur  les  côtés ,  en  ayant  soin  de 
mettre  de  petits  poids  R  pour  tenir  les  fils  toujours  tendus» 
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ARTS    ÉCONOMiQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Péclet,  au  nom  du  Comité  des  arts  écono- 
miques ,  sur  les  lampes  hydrostatiques  de  M.  Palluy. 

Vous  avez  chargé  votre  Comité  des  arts  économiques  d'examiner  les 
lampes  hydrostatiques  qui  vous  ont  été  présentées  par  M.  Palluy ,  lam- 
piste, rue  Grenetat,  passage  de  la  Trinité. 

Avant  de  vous  entretenir  des  dispositions  particulières  des  lampes  dont 
il  s'agit ,  votre  Comité  a  cru  devoir  vous  rappeler  sommairement  l'état 
dans  lequel  se  trouve  maintenant  la  fabrication  des  lampes  hydrostatiques. 

On  connaît  deux  espèces  de  lampes  hydrostatiques ,  celles  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'huile  et  de  l'air  ,  et  celles  qui  renferment  de  l'huile  et 
une  liqueur  d'une  plus  grande  densité. 

Les  premières  sont  fondées  sur  le  jeu  de  la  fontaine  de  Héron  ;  elles  fu- 
rent imaginées  par  les  frères  Girard,  mais  elles  sont  abandonnées. 

Les  dernières ,  qui  sont  maintenant  très  répandues  dans  le  commerce , 
ne  diffèrent  que  par  le  mode  de  remplissage. 

Dans  les  lampes  de  MM.  Thilorier  et  Barrachin,  le  remplissage  se  kit 
en  chaussant  sur  le  bec  un  entonnoir  d'une  hauteur  déterminée,  muui 
d'une  plaque  fixe,  qui  ferme  le  cylindre  intérieur  du  bec;  on  soulève  le 
tube  à  air  et  on  verse  de  l'huile  dans  l'entonnoir  jusqu'à  ce  qu'il  ue  débite 
plus  :  alors  on  remet  le  tube  à  air  et  on  enlève  l'entonnoir;  l'huile  déver- 
sée s'écoule  dans  un  réservoir  mobile  placé  au  dessus  du  réservoir  d'huile, 
et  masqué  par  une  robe  mobile. 

Dans  toutes  les  autres  lampes ,  le  remplissage  se  fait  par  une  douille 
placée  à  côté  du  bec.  Cette  disposition  exige  un  robinet  à  trois  entrées, 
Tune  pour  fermer  la  communication  du  bec  avec  le  tube  d'ascension ,  la 
seconde  pour  établir  la  communication  du  même  tube  avec  l'entonnoir , 
et  la  troisième  pour  faire  communiquer  le  réservoir  supérieur  avec  l'air. 
Cette  dernière  entrée  peut  être  supprimée  en  rendant  mobile  le  tube  à  air. 

Dans  quelques  lampes ,  le  robinet  est  horizontal  et  sort  latéralement  ; 
dans  d'autres,  il  est  vertical,  et  s'ouvre  par  le  godet  qui  se  trouve  à  la  nais- 
sance du  bec. 

Lorsque  l'appareil  de  combustion  est  bien  disposé,  ces  différens  systèmes 
de  lampes  produisent  les  mêmes  effets.  La  combustion  a  lieu  à  distance  du 
bec,  la  lumière  croit  pendant  la  combustion,  et  le  service  esta  peu 
près  le  même ,  du  moins  il  ne  diffère  de  celui  des  lampes  sans  robinet 
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que  par  les  mouvemens  de  la  clef.  Mais  les  lampes  à  robinet  horizontal 
ont  le  grand  inconvénient  d'être  mises  hors  de  service  par  la  plus  petite 
faite  du  robinet,  parce  que  l'huile  se  répand  au  dehors  ;  et  dans  toutes 
les  lampes  à  robinet ,  une  erreur  de  service  peut  produire  un  jet  d'huile 
au  dehors. 

Les  lampes  présentées  par  M.  Palluy  sont  à  robinet  vertical  ;  le  bec  est 
mobile,  et  c'est  son  mouvement  qui  produit  celui  de  la  clef  du  robinet.  Ce 
robinet  est  à  deux  entrées  seulement ,  parce  que  le  tube  à  air  est  mobile. 
Le  remplissage  se  fait  par  un  entonnoir  terminé  par  un  tuyau  cylindrique, 
qui  se  place  sur  là  douille  de  remplissage;  cette  dernière,  ainsi  que  la 
partie  inférieure  de  l'entonnoir  qu'elle  reçoit,  sont  percées  latéralement  de 
deux  ouvertures.  Lorsqu'on  remplit  la  lampe,  on  place  l'entonnoir  de  ma- 
nière que  ces  deux  ouvertures  ne  se  rencontrent  pas ,  et  quand  la  lampe 
est  pleine,  et  qu'on  a  fermé  la  communication  du  tube  d'ascension  avec  la 
douille  de  remplissage  en  tournant  le  bec,  on  tourne  l'entonnoir  de  manière 
à  faire  coïncider  les  deux  ouvertures  ;  l'huile  restée  dans  l'entonnoir  s'é- 
coule alors  dans  le  godet  inférieur.  Cette  disposition  a  l'avantage  de  faire 
disparaître  la  possibilité  d'un  jet  d'huile  au  dehors,  si  on  oubliait  de  fer- 
mer le  robinet,  parce  que  l'entonnoir  ne  devant  s'enlever  que  quand  il  ne 
s'écoule  plus  d'huile  par  l'orifice  latéral ,  la  continuité  de  cet  écoulement 
avertirait  de  l'erreur  commise. 

Dans  le  système  adopté  par  M.  Palluy,  le  porte-mèche  ne  pouvait  pas 
être  dirigé  par  une  crémaillère  ;  car  le  tuyau  de  communication  du  bec 
avec  le  tuyau  d'ascension  étant  courbe ,  on  ne  pouvait  pas  y  loger  de  cré- 
maillère ,  et ,  pour  le  placer  à  côté ,  il  aurait  fallu  ménager ,  dans  le  réser- 
voir supérieur,  une  cavité  fermée  de  toutes  parts,  d'une  forme  annulaire 
et  d'une  assez  grande  étendue.  M.  Palluy  a  été  obligé  de  remplacer  la 
disposition  ordinaire  par  une  vis  logée  dans  le  bec,  dans  laquelle  se 
trouve  engagé  un  écrou  fixé  au  porte -mèche.  Cette  vis  est  dirigée  par 
deux  roues  dentées. 

La  disposition  du  godet  mobile  est  la  même  que  celle  de  MM.  Thilorier 
et  Barrachin  ,  la  forme  des  becs  est  aussi  exactement  la  même  ;  le  porte- 
verre  est  celui  de  CarceL 

Les  premières  lampes  que  M.  Palluy  a  présentées  avaient  l'inconvé- 
nient de  donner  des  flammes  coniques,  qui  n'étaient  point  parfaitement 
blanches.  Cet  effet  provenait  de  ce  que  le  courant  d'air  intérieur  était  beau- 
coup trop  grand.  D'après  le  conseil  d'un  des  membres  du  Comité,  M.  Pal- 
luy a  rétréci  ce  courant,  et  maintenant  ses  lampes  donnent  des  flammes 
cylindriques  très  blanches. 
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On  voit,  d'après  cela ,  que  les  lampes  de  M.  Palluy  ne  diffèrent  réelle- 
ment des  autres  lampes  hydrostatiques  à  robinet  vertical  que  par  une 
disposition  différente  et  équivalente  de  produire  le  même  effet ,  et  par  la 
disposition  de  l'entonnoir  et  de  la  douille  de  remplissage  ,  qui  prévient  le 
jet  d'huile  qui  pourrait  résulter  d'une  erreur  de  service.  Nous  rappellerons 
que,  dans  les  lampes  sans  robinet,  une  erreur  de  service  ue  peut  point 
également  produire  de  jet  au  dehors. 

Ainsi ,  sous  le  rapport  de  la  sûreté  du  service  ,  les  lampes  de  M.  Pallujr 
nous  paraissent  avoir  quelques  avantages  sur  les  autres  lampes  à  robinet 
vertical.  Comparées  aux  lampes  sans  robinet ,  les  lampes  de  M.  Pallujr 
n'ont  aucun  avantage  particulier,  et  elles  sont  plus  compliquées. 

M.  Pallujr  a  annoncé  des  prix  de  vente  qui  sont  bien  inférieurs  à  ceux 
des  autres  fabricans;  comme  cette  différence  ne  peut  provenir  que  de  la 
différence  de  nature  et  de  qualité  des  matières  employées ,  du  soin  plus 
ou  moins  grand  apporté  dans  la  fabrication,  et  enfin  du  gain  plus  ou  moins* 
fort  que  se  réserve  le  fabricant,  c'est  aux  consommateurs  seuls  à  juger 
si  la  différence  de  prix  est  ou  non  compensée  par  la  matière  ,  le  travail  et 
la  solidité. 

M.  Pallujr  a  encore  présenté  un  candélabre  à  quatre  becs ,  destiné  à 
l'éclairage  des  grands  salons ,  d'une  forme  élégante  ,  et  dont  la  disposition 
nous  a  paru  assez  ingénieuse. 

Le  bec  central  est  alimenté  par  un  réservoir  inférieur  comme  dans  les 
lampes  hydrostatiques  à  un  seul  bec;  mais  l'huile  dégorge  continuelle- 
ment par  le  bec  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion ,  et  c'est  l'huile 
déversée  qui  alimente  les  trois  autres  becs  ,  qui  sont  alors  placés  au  des- 
sous du  bec  central.  Nous  devons  dire  cependant  que  ce  candélabre  n'a 
brûlé  que  quatre  heures  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  que,  par  une  disposition 
convenable,  on  ne  puisse  prolonger  suffisamment  la  durée  de  la  com- 
bustion. 

Votre  Comité  vous  propose  de  remercier  M.  Pallujr  de  sa  communi- 
cation ,  et  de  faire  insérer  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin,  avec  la  des- 
cription et  les  figures  des  appareils. 

adopté  en  séance,  le  8  avril  1829. 

Signé  Péclet,  rapporteur. 
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Description  de  la  lampe  et  du  candélabre  Jyrdnostatiques 

construits  par  M.  Palluy. 

La  fig.  i,  PI  3g6,  représente  la  lampe  hydrostatique  toute  «mitée f 
dessinée  au  tiers  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  2.  Cuvette  supérieure  montrant  les  diflerens  orifices  pour  l'intro- 
dnctiou  de  l'huile ,  son  écoulement  et  la  communication  du  réservoir  avec 
l'air  extérieur. 

Fig.  3.  Bec  mobile  mou  té  de  toutes  ses  pièces. 

Fig.  4*  Boisseau  en  élévation  et  en  plan,  dans  lequel  tourne  f  à  baïon- 
nette ,  le  robinet  qui  détermine  le  passage  de  l'huile  dans  le  réservoir  infé- 
rieur et  son  ascension  au  bec. 

Fig.  5.  Porte-mèche  et  son  engrenage. 

Fig.  6.  Bouchon  et  tube  à  air. 

Fig.  7  et  8.  Entonnoirs,  dont  l'un  est  destiné  au  remplissage  de  la  lampe 
et  l'astre  à  celle  du  candélabre. 

Fig.  9.  Godet  inférieur  mobile,  dans  lequel  tombe  le  trop-plein  de  l'huile, 
vu  en  plan  et  en  coupe. 

Le&fig.  3  à  6  sont  dessinées  aux  deux  tiers  de  grandeur  naturelle. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A ,  réservoir  supérieur  renfermant  la  liqueur  saline;  B,  réservoir  d'huile 
inférieur;  C,  tube  conduisant  la  liqueur  du  réservoir  dans  la  cuvette; 
I>,  tube  d'ascension  de  l'huile  du  réservoir  B  au  bec  de  la  lampe;  E,  tube 
par  où  s'écoule  l'huile  surabondante  après  le  remplissage  et  pendant  la 
combustion  ;  F,  godet  mobile  qui  reçoit  le  trop-plein  de  l'huile;  G,  partie 
inférieure  de  la  robe,  qui  se  soulève  verticalement  lorsqu'on  veut  ôter  le 
godet  mobile  ;  H ,  bec  de  la  lampe  ;  I ,  galerie  portant  le  verre  et  le  globe. 

Sur  le  côté  droit  du  bec  en  fer-blanc  H  est  soudée  une  chape  en  cuivre*, 
portant  un  petit  canon  b,  dans  lequel  est  enfilé  et  tourne  l'axe  d'un  pignon 
verticale/  le  bout  d  de  cet  axe  est  carré  et  reçoit  une  clef  e,  qui  s'enlève  à 
volonté.  Le  pignon  c  engrèue  avec  un  autre  pignon  ^/j  fixé  au  bas  d'une 
tige  filetée  g,  passant  dans  un  petit  bout  de  tuyau  h,  soudé  au  porte- 
mèche  i  et  qui  lui  sert  d'écrou.  On  conçoit  qu'en  faisant  tourner  le  pignon  c 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  on  élève  ou  on  abaisse  le  porte-mèche. 

Du  côté  du  bec  H  opposé  à  l'engrenage  est  soudé  un  petit  tube  de  cuivre-l, 
qui  reçoit  un  robinet  t  tournant  dans  un  boisseau  m,  fig.  4  >  de  la  même 
manière  qu'une  douille  de  baïonnette  de  fusil.  Ce  robinet  est  réuni  au 
boisseau  par  une  bague  servant  d'écrou  à  la  vis  u. 


(  Soi  ) 

La  moitié  o  du  diamètre  intérieur  du  robinet  est  divisée  dans  toute  sa  Ion* 
gueur  par  une  cloison  o  fermée  en  bas;  l'autre  moitié/?,  qui  e6t  ouverte , 
correspond  directement  avec  l'ouverture  comprise  entre  l'enveloppe  H  du 
bec  et  le  porte-mèche;  q  est  un  trou  percé  dans  1$  partie  latérale  inférieure 
du  robinet  t;  s  est  un  arrêt  saillant  soudé  sur  ce  même  robinet  et  servant 
à  régler  sa  course  dans  le  boisseau  m;  y  est  un  tube  eu  cuivre  courbe, 
soudé  au  corps  du  boisseau  m,  et  dont  l'extrémité  se  termine  par  la  douille 
de  remplissage  z,jig.  2.  Quand  on  tourne  le  robinet  t  de  droite  à  gauche 
jusqu'à  ce  que  le  mouvement  soit  arrêté  par  le  butoir  s,  le  trou  q  et  par 
suite  la  partie  vide  p  du  tube  correspondent  avec  le  tube  de  remplissage^ 
et  la  communication  du  bec  avec  le  tube  d'ascension  D  est  interrompue; 
alors  on  place  sur  la  douille  z  l'entonnoir ,  on  soulève  le  tube  à  air  et  on 
verse  l'huile  :  celle-ci,  après  avoir  traversé  V  espace  p  du  robinet  2,  tombe 
dans  le  réservoir  inférieur  B.  Pendant  ce  temps ,  la  communication  avec 
le  bec  est  fermée;  on  la  rétablit  après  le  remplissage,  après  avoir  des- 
cendu le  tube  à  air ,  en  ramenant  à  sa  première  position  le  tube  l>  c'est 
à  dire  que  le  trou  q  se  trouvera  alors  à  l'opposé  du  tube  jr  et  le  trou  r  cor- 
respondra d'une  part  avec  le  trou  x  du  boisseau  m  et  le  tube  d'ascension  D, 
et  de  l'autre  avec  le  bec. 

Ainsi,  pour  faire  le  service  de  la  lampe,  il  suffit  de  tourner  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à  droite  le  robinet  t  dans  le  boisseau  m,  en  lui  faisant  dé- 
crire un  quart  de  révolution.  L'extrémité  inférieure  de  l'entonnoir,  Jîg.  7, 
est  percée  sur  le  côté  d'un  petit  trou  b\  lequel,  après  que  la  lampe  a  été 
remplie,  se  tourne  dans  la  direction  d'un  petit  bout  de  tuyau  c\  Au  moyen  de 
cette  précaution ,  tout  ce  qui  peut  rester  d'huile  dans  la  tige  de  l'enton- 
noir tombe  par  le  petit  tuyau  d  dans  la  cuvette  d >  et  se  rend  par  l'orifice  d! 
dans  le  tuyau  E,  et  de  là  dans  le  godet  mobile  F. 

h&Jîg.  6  représente  le  régulateur  ;  il  est  formé  d'un  tube  ouvert  par  les 
deux  bouts,  terminé  supérieurement  par  le  bouchon  y,  à  travers  lequel  le 
tube  se  prolonge,  et  qui  est  reçu  dans  uue  petite  douille  conique  alésée  é;  la 
partie  moyenne  h'  du  tube  est  filetée  et  s'engage  dans  un  écrou  fixe  main- 
tenu par  une  tige  if.  La  partie  inférieure  gr  du  tube  plouge  dans  le  liquide. 
11  résulte  de  cette  disposition  que ,  pour  établir  la  communication  du 
réservoir  A  avec  l'air,  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  remplissage ,  il  suffit  de 
faire  tourner  le  bouchon  de  manière  à  ce  que  la  vis  h!  s'élève  de  quelques 
pas  au  dessus  du  niveau  du  liquide. 

La  cuvette  de  la  lampe  est  composée  d'une  petite  boîte  en  fer-blanc  Z' 
percée  d'un  orifice,  dans  lequel  est  soudé  le  tuyau  C.  Cette  boîte  porte  une 
ouverture  conique  tri,  qui  facilite  le  remplissage  de  la  lampe,  et  un  rebord  ri , 
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que  Ton  soude  contre  le  fond  o  du  socle;  la  cuvette  est  tout  à  fait  bouchée 
à  l'extérieur  par  une  plaque  circulaire  p\  en  fer-blanc ,  également  soudée 
au  fond  o'. 

Candélabre  hydrostatique*  Ce  candélabre ,  représenté  Jig.  io,  PL  5g6, 
dessiné  au  dixième  de  sa  grandeur  naturelle ,  est  à  quatre  becs  ;  il  est  cons- 
truit sur  le  même  principe  que  la  lampe  :  le  bec  du  milieu,  seul,  est 
hydrostatique  et  alimente  les  autres.  Le  dégorgement  arrive  dans  une 
cuvette  L,  à  laquelle  sont  adaptées  les  tiges  portant  les  trois  autres  becs 
dont  le  niveau  est  plus  bas  que  celui  du  bec  central  ;  c'est  l'huile  surabon- 
dante de  cette  cuvette  qui  alimente  les  trois  becs  latéraux.  Le  trop-plein 
vient  se  perdre  dans  le  socle  du  balustre,  ouest  placée  une  cannelle  À' pour 
servir  de  dégorgement  ;  on  voit  cette  cannelle  dessinée  sur  une  plus  grande 
échelle  9Jig.  1 1 .  Le  service  du  candélabre  est  le  même  que  celui  des  lampes  : 
il  s'emplit  par  la  cuvette  du  bec  du  milieu  ;  mais  comme  la  hauteur  de  la 
colonne  saline  est  déterminée  de  manière  à  produire  un  dégorgement  par 
le  bec  central ,  il  faut  fermer  le  bec  jusqu'à  ce  que  l'on  allume ,  ou  seule- 
ment l'orifice  supérieur  du  tube  à  air,  sans  quoi  la  lampe  se  viderait. 


•  i 
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4lTj    par  oindre    alphabétique,    des   Patentes    ou  Brevets  dir^mtion   et 
•  perfectionnement  délivrés  en  Angleterre  pendant  Vannée  1828. 

Nota.  La  durée  de  chaque  Brevet  est  de  quatorze  ans. 


PRÉNOMS 


es 

■ris. 


h.) 


•)■ 


orge) 


>A*l). 


W- 


)■ 


QUALITES 
ou 
PROFESSIONS. 


fabricant. 


imprimeur. 

marchand. 

fabric.  de  draps. 


fileurdelin. 


ingénieur, 
marchand. 


blanchisseur. 


ingénieur. 


id. 


mécanicien. 


marchand. 


ingénieur. 


DOMICILE. 


Oldbury. 

Londres. 

id. 

id. 

Dcptford. 

Crayford. 

Londres. 

Nailsworth. 

Chard. 

Londres. 
id. 

Pendleton. 

Londres. 

id. 

Elapham. 


(         Londres. 


id. 


Birmingham. 


Huddersfield. 


titième  armée.  Juillet  1829. 


COMTÉS. 


Salop. 

Middlesèz. 

id. 

id. 

Kent. 

id. 

Middlesex. 

Gloucestcr. 

Sommerset. 

Middlesex. 
id. 

Lancaster. 

Middlesex. 

id. 

Surrey. 

Middlesex. 

id. 
Warwick. 

York. 


DÉSIGNATION  DES   OBJETS 

pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  accordés. 


A  S     Instrumens  et   appareils  pour  la 

0  mai.    îgu^rigoQ  des  hernies. 

Perfectionncmcns   dans  la  cons- 
99  noy.  ^  truction  des  machines  à  vapeur. 

Fonte  des  caractères  d'imprimerie 
11  mai.  ^par  un  procédé  mécanique. 

.   .      )     Nouvelle  méthode  de  produire  de 

1  s  juin.  1  ja  force  9  applicable  à  diflerens  usages. 


i6janv. 
26 janv. 


Tenons  et  frettes  pour  consolider 
les  mâts  des  vaisseaux. 


Nouvelle  presse  ù  platine. 

a  .    11  .         Machine  pour  couper  les  poils  des 
3  juillet,  j  peaux  employées  dans  la  chapellerie. 

19  août.  I   Fabrication  perfectionnée  des  draps. 

{Procédé  de  préparation  du  fil  de 
chanvre  à  l'usage  des  bottiers,  cor- 
donniers, selliers,  voiliers,  etc. 


19  janv.  I     Moyen  de  transmettre  la  chaleur. 

Procédé  de  fill 
'autres  liquides. 


i  ««nt    <     Procédé  de  filtrat  ion  de  l'eau  et 
*  sept.  }a,a 


si  févr 


!     Méthode  de  blanchiment  de  la  toile 
et 


du  fil  de  lin  et  de  coton. 


._  :..*ii    \     Machines  à  élever  de  l'eau  etau- 
17  juiU.  (  trc8  fluiacs. 

i5  déc    \     Construction    de    roues    à   aubes 


I 


pour  faire  naviguer  des  bateaux. 


h  ianv   \     Enduit  imperméable  pour  les  cha- 
J       '  )  peaux. 

I 

{Machine  pour  nettoyer,  balayer  et 
arroser  les  rues,  les  routes  et  tout 
autre  chemin  public. 

-    •_. :i  3     Moyen  de  faire  marcher  des  toî- 
19  avril,  j  turc/et  dcs  i^tcu,. 

{Machine  pour  fabriquer  des  tubes 
et  tuyaux. 


6  août 


(     Fourneaux  et  cornues  pour   Pex-I 
6  mars.  \  traction   du    gaz    hydrogène    de  la 
(houille. 
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NOMS  ET  PRENOMS 
des 

I1ITKTÎ8. 


BaooxisG  (S.). 


BlOWKILL  (J.) 


BtCKTOff  (J.). 


.Bausrox  (W.)« 


Le  même. 


Botvibld  (Th.). 


CaJJtLISWOBTH  (J.) 

et  Mbllob  (A.). . . 


Cavn(CB.) 

Claie  {voy.  Foxwbll). 

Cligg  (Samuel) 


CocimAHB  (W.)., 
Cowfbb  (Edw.) 


Cbo«»toh  (Ti.-B.). 
et  Tatlob  (E.) .... 


CuHMimow  (Ci.). 


Cubbib  (Z.). 


Dâhiill  (Jos.-C). 


Le  même, 


Le  même, 


Davis  (John). 


DlABIflIEl  (Ph.). 

Vjcjujtsom  (G,) . . . 


QUALITES 

on 

PROFESSIONS. 


vice-amiral. 


id. 


coutelier. 


ingénieur. 


id. 


DOMICILE. 


Plymouth. 


id. 


Shefficld. 


West-Brora  wicji , 


Londres. 


id. 


maître  de  forges. 


id. 


Hoptoncourt. 


manuf.c.delaioe.j      Ho,inflrth> 
appreteur.       1 


serrurier. 


ingénieur. 


Londres. 


fabric.  de  papier, 
const.  de  moulins. 

marchand. 


Liverpool. 

Londres. 

id. 

Tamworth. 
Marden. 

Londres. 
id. 


COMTES. 


DeTon. 
id. 


York. 


Stafford. 


Mîddlescz. 


id. 

Salop. 
York. 

Middlesex. 


Lancaster. 

Middlesex. 

tVf. 

Lancaster. 
York. 

Middlesex. 
id. 


mannf.  de  draps. 

Stoke. 

Wilts. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

rsiftneur. 

Londres. 

Middlesex. 

» 

id. 

id. 

febric.  de  papier.  1 

Bucklandmill.    1 

Kent. 

8 

p^    u   m 
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DÉSIGNATION  DES 
pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  ac 


6  mai.    I     Nouvelle  clef  de  mâts  d 

.  )      Méthode  pour  fabrique: 

*  sept,  j  ^  Taisseaux. 

I     Moyen  de  transporter  « 
d'un  bief  inférieur  à  un 
rieur,  et  vice  versd,  et  p 
ou  enlever  des  fardeaux  s 
mins  de  fer. 
I 


a  oct     i     Appareil  pour  fabrique) 
f  le  gaz  hydrogène  extrait  d 

{Fourneaux  pour  la  cale 
sublimation  ou  l'évaporati 
nérais ,  des  métaux  et  ai 
tances. 

i 

{Instrument  pour  déten 
santeur  spécifique  et  la  t< 
de  certains  fluides. 

.  ;*«~    )     Nouvelle  méthode  de  f« 
"J"*-   fforgcrlefer. 

l8d^JdrïsChi,ie  àlaincPet*l 

{Perfectionnement  dans 
truction  des  loquets  propr 
les  portes  et  les  barricres. 

Î     Nouvelles  machines  et 
à 


aomars 


i5janv. 
aC  mars. 

ïamai. 


vapeur. 

Réfrigérant  perfectionné 

Machine  à  rogner  le  pap: 

Machine  à  couper  le  papi 


io  déc.  \     M°y«n  de  faire  navigue 
/teaux. 

i     Procédé  pour   conserver 
3i  janv.  <  et   autres    substances    vég 
'aaimales. 
J 

a  ianv    \     Nouvelle  méthode  de  gan 
J       *   (  d'apprêt  des  draps. 

I  5  août    s     Additions  et  perfections 
'  (même  brevet. 

18  sept.        Machines  à  lainer  les  drap 

,«  m«r.  !     Procédé  d'ébullition   et 

an  mars. \ ,.  _  j 

v  /  ration  du  sirop. 

4  déc.  Préservatif  contre  le  mal  < 
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ET  PRÉNOMS 
des 

VXTBS. 


«  (J.) 

(Fr.).. 


m  (H.) 


(Joko). 


(W.). 


umici(L.-R.) 


(John). 


«. 


QUALITÉS 
ou 

PROFESSIONS. 


DOMICILE. 


fabric.  do  papier, 
professeur. 


maître  d'équip. 


architecte. 


Londres. 
Colytonhouse. 

Londres. 

Wallingford. 

Cambridge. 

Londres. 

Cheltenham. 


lïTIllt  (F.). 


(Th.). 


u  (P.)etCl.AEE  (W.). 


(Th.). 

LMOS?  (J.) . 

w(W.)... 


(Nathan) 


«(James). 


ITOTUITE  (W.) 

s  (James) .... 


mécanicien. 

marchand, 
papetier. 

apprêt,  de  draps. 

e'picier. 
chimiste. 

ingénieur. 


Londres. 


id. 


Great-Torrington. 


Minchinhampton. 


Stratford. 


Hcreford. 

1    Leamington- 
Priori. 


! 


Salford. 


COMTES. 


Middlesex. 
De von. 

Middlesex. 

Berks. 


Middlesex. 
Gloucestcr. 


Middlesex. 

id. 

De  von. 

Gloucester. 

Essex. 

Hereford. 
Warwick. 

Lancastcr. 


fabric.  de  faux.         ^^f*"    }       Worcester. 


sa  (H. -A.) 


(John) 

[James) , 


Nottingham. 

— ~i„„^  i  Stanton  Saint-  l 

employé.        {        Bernard.       J 


facteur  de  pianos. 


ingénieur. 


teinturier. 


Camdentown. 


Londres. 


Ordsall. 


Nottingham. 

Wilts. 
Middlesex. 

id. 
Lancaster. 


DESIGNATION  DES  OMETS 

pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  accordés. 

Nouveau  projectile. 

Tiroir  de  meuble  perfectionné. 

Machine  pour  refendre  les  cuirs  et 
les  peaux. 

Machine  a  vapeur  perfectionnée. 

4  sent     5     Moyen  de  curer  et   nettoyer  les 
*   "    j  cours  d'eau. 

u  août,  i     Nouvelle  construction  de  pompes 
[de  navires. 

i5déc.  I     Moyen  de  brûler  et  consumer  la 
fumée. 

Machines  pour  ouvrir ,  nettoyer, 
mélanger,  peigner  et  filer  la  laine, 
i3  mai.  \  pour  carder,  étirer  et  filer  le  coton, 
pour  oreansiner  la  soie  et  pour  pei- 
gner et  filer  le  lin. 

26  mars.        Appareil  de  filtrat  ion. 

Appareil  pour  élever  et  faire  cir- 
f  culer  de  l'eau  chaude  ,  de  l'huile 
j  chaude  et  d'autres  fluides  employés 
'  dans  l'économie  domestique. 

Machine  à  tondre ,  laineret  apprê- 
ter les  draps  et  les  casimirs. 

<     Ciment  ou  mortier ,  qu'il  nomme 
(  ciment  allemand. 

!  Fourneaux  consumant  leur  propre 
fumée. 

Robinets  pour  soutirer  les  liquides. 

(     Moyen  de  faire  marcher  des  ba- 
j  teaux  et  des  voitures  par  U  vapeur  ou 
'tout  autre  moteur. 
1 

{Nouvelle  construction  du  dot  des 
faux  ,  des  faucilles  et  des  hache- 
pailles. 

Procédé  de  fabrication  du  sulfate 
de  magnésie  ou  sel  d'Epsom. 

Moyen  de  transmottre  la  chaleur 
aux  murs  des  espaliers. 


2  octob. 

19  août. 

6  mai. 

i5janv. 
ajanv. 

ao  mars. 


11  août. 


Ojanv. 

10  juill. 

Cdéc. 

sjanv. 


1 

1. 

I 

i 


Perfectionnement  dans  la  construc- 
tion des  pianos. 

{Moyen  d'extraire    la  mélasse  du 
sucre. 

Teinture  des  étoffes  en  pièces,  à 
l'aide  de  machines. 

41. 


i 


N0M8  ET  PRÉNOMS 


des 

BBBVBTBS. 


Hall  (Sam.) , 


Havcoibb  (Ed.)  . 
Habbis  (George) 


Hamliur  (Ch.). 


Hawks  (John).. 
Higgiks  (J.-L.). 


Hitce  (Caleb) 

Homo*  (yof.  Rodgbbs). 
Hoo»i»(Ch.) 


Jacksob  (G.). 


Jacjlsob  (Th.) 


JOBBIK»  (D.). 


Jobbs  (R.-G.), 


JOHBB  (JOS.). 


Jobbs  (John). 


Jobbs  (San.). 


Josira  (Ed.). 


Isaac  (John). 


X.KBLLBB  (W.«G.)- 


Làwbs  (Th.) 


Le  même, 


QUALITÉS 

ou 

PROFESSIONS. 


fileurde  coton. 


fabr.  de  clous. 


fabr.  de  draps. 


maître  de  forges. 


fabr.  de  briques. 


tondeur  de  draps, 


avocat. 


horloger. 


meunier. 


DOMICILE. 


brossier. 


artiste. 


marchand. 


ingénieur. 


chimiste, 
fabr.  de  dentelles. 


id. 


LAwaon  (S.)  et  WALKsa(Th.).|  file urs  de  coton. 


Lbybbj  (John), 
Le  même,  • .  •  •  • 


mécanicien. 
id. 


Basford. 

Londres. 
Stroud. 

Londres. 

id. 

id. 

Ware. 

ftlarston-Bigott. 

Dublin. 

Londres. 

Uley. 

Londres. 

Almwicb. 

Leeds. 

Londres. 
id. 

id. 

id. 
id. 

id. 

Leeds. 

.llottingham. 
id. 


COMTÉS. 


Nottingham. 

Middlesex. 
Glouceiter. 

Middlesex. 

id. 

id. 
Hereford. 

Sommcrset. 
Irlande. 

Middlesex. 
Gloucester. 
Middlesex. 

Northwales. 
York. 

Middlesex. 
id. 

id. 

id. 
id. 

York. 

Nottingham. 
id. 


m 

^  -a  m 
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DFSKNATION  DES  OI. 

pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  accord 


3i  mai 


î.  <  et  diftercns  ga 
vduire  une  puis* 


pour  générer  la  • 
z  susceptibles  «3 
puissance  motrice. 


10  oct.    I     Machine  à  faire  des  clous. 

c  :»„„   S     Méthode  de  préparer  et  d'ap 
1 5  Janv'  \  les  Gis  de  laine  et  les  draps. 


S  avril    2     Machines  et  mécanismes,  pou 
a  (marcher  des  bateaux. 

I 

:«:n    i     Nouvelle  construction  des 

Juul-  fetdesaussiéres. 


10 


n 


août.  I     Voitures  perfectionnées. 


il  févr 


!     Nouvelle   construction    dé 
d'édifices. 


i5janv. 

iQJanv. 

i&mai. 

3  juin. 

1 3  mars. 

17  juiU. 

a5  sept. 

10  de'c. 

18  de'c. 

5  juill. 

a  7  nov. 
ao,  mars. 

io  de'c. 


Machine  a  tondre  et  à  laii 
\  draps  et  autres  étoffes, 
i 

{Machines  et  mécanismes  po* 
marcher  les  bateaux. 

Forme  métallique  pour  lea 

,  et  souliers. 

Machines  a  fouler  les  drapa. 

{Fabrication  d'une  porcelaine 
paren  te  ou  opaque,  dite  litfumm 

Procédé  de  fusion  et  de  redi 
du  minerai  de  cuivre. 


Machine  pour  brosser  et  p 
des  draps. 

Moyen  de  produire  de  la  Tu 
instantanément. 

Roues  et  essieux  perfectionnés 

{Moyen  de  faire  naviguer  do 
teaux  et  autres  embarcations  sar 
fleuves  et  rivières. 

Procédé  d'évaporation  do  SBflt 


{Fabrication  du  fil  emplové  pi 
faire  des  dentelles. 
1  - 

J     Fabrication  perfectionnée  de  &■ 
dit  bobbin  net. 


0  oct. 


Machine  pour  teiller,  scranceft*1 

§ner  et  préparer  le  chanvre, ksi' 
'autres  matières  filamenteus* 

0  i     Métiers  pour  la  fabricatioa  P 

3  mars,  j  dentellc  dite  ^ll^  lwU 

18  déc.  |     Additions  au  précédent  brtlft 


J*>7.) 


«  ET  PRÉNOMS 
1  des 


•  (V.) 


yt.y 


QUALITÉS    ■ 
ou 
PROFESSIONS. 


DOMICILE. 


(A.). 


11  (James). 


mécanicien* 


;u(J.-B.) 


ifab.de  chapeaux) 
de  paille.       r 


ingénieur. 


iTT  (H.) I     taillandier. 

(A.) I      mécanicien. 


fabric.  de  forces  1 


UIL  (W.) 


ut  (H.) 

>*  (y.  Chàilkswoitu } . , 

LLl  (J.) 


à  tondre.        j 


eperonmer. 


(W.), 


à*  (Th.). 


iw  (Th.). 


r  (James) 


(Th.) 


-r  (J.). 


rCW.), 


»(W.) 


:w.)...^. 


0M- 


charp.  de  navire. 


ébéniste. 


charp.  de  navire. 


marchand. 


blanchisseur. 


fabric.  de  tulle. 


capit.  d'infanter. 


maçon. 


ingénieur. 


Hampstead. 
Bentonhouse. 

Birmingham. 

Exeter. 

Foleshill. 

Londres. 

Huddersfield. 
Londres. 

id. 
Peckham. 

Londres. 
id. 

id. 

Hampstead. 

Cookridge. 

Nottîngham. 

Londres. 


Edimbourg. 


Londres. 


COMTES. 


Middlesex. 


Northampton. 


Warwick. 


Coventry. 
Middlesex. 

York. 
Middlesex. 

id. 
Surrey. 

Middlesex. 
id. 

id. 

id. 

York. 

Nottingham. 

Middlesex. 


Ecosse. 
Middlesex. 


s'il 

<«  •«  A 
fi  j* 

•3* 


DÉSIGNATION  DES  OBJETS 

pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  accordes. 


.  , ,      J      Perfectionnement  dans  la  cons- 
laoec.   J  truction  des  mors  de  bride. 

0  j     Nouveaux  chemins  de  fer.  et  ma- 

>*  sept.)  nière  de  les  établir. 
! 

!  Machine  nommée  volti  subito,  pou 
retourner  les  feuillets  des  cahiers  <k 
naWeJiie. 

J     Fabrication  de   chapeaux   et  de 
ao  mars.  P  casquettes. 

J     Préparation  et  application  de  ma- 
tériaux  pour  donner  plut  de  soli- 
dite  et  de  durée  aux  routes  et  che- 
mins. 


«9  mars. 

aC  avril. 
i3  août. 

18  sept. 

ii  aoot. 
I 


Nouvelle  pompe  de  rotation. 

Machine  a  tondre,  lainer  et  ap- 

{>réter  les  draps  et  autres  étoffe»  de 
aine. 

Éperons  a  ressort. 


Moyen  de  faire  naviguer  les  bateaux 

Machines  et  procédés- pour  fabri- 
quer des  briques. 


,r        •  J     Nouvelle  construction  de  mets  de 
.  mai.  j  yai^çam  f  et  mani^rc  fa  les  fixer. 

I 

j     Meubles,  tels  que  chaises,  sophas, 
1 1  sept.  \  Hts  ,   établi»  sur  un-  nouveau  sya- 
'  tème.  * 

I 

{Appareil  pour  arrêter  et  fixer  les 
câbles  -  chaînes  ,   et  pour  lever  les 
ancres  attachées  à  ces  chatnes,  avec  on 
.  sans  tournevire. 

io  déc.  \     Machine  pour  fabriquer  des  cha- 
r  peaux  et  casquettes. 

{(  Nouvelles  cornues  pour  la  prépara- 
tion du  chlorure  de  chaux  propre  au 
blanchissage. 

a  janv.  \    Mc#ticr9  Pour  fabriquer  le  tulle, 
y  J       "    f  nommé  bobbin  net. 

!  Instrument  et  appareil  pour  la 
démonstration  des  problèmes  d'as- 
tronomie ,  de  mathématiques  et  de 


i 


navigation. 


I 


!  Moyen  de  faire  marcher  des  ba- 
teaux par  la  vapeur  ou  tout  antre 
moteur. 

oct.      I     NoureUe  presse  typographique. 


(■■•s*)) 


H0H3  ET  PRÉNOMS 


DBS 
BBBVSTKS. 


■*  "••   — 


NbILSOB  (B.). 


NBVILLS  (J.), 


NBWTOS  (W.)  . 

Oason  (Edw.). 


Offrit  (Th.). 


Palxbb  (J.). 


Fabb  (W.)  et  Bllbt  (J.). 


PATTU OH  (G.) 

Patmb  f B.~M.)  • ••.... 

Pmbcitab  (W.). 

Philip  (Edw.) 

PoBOJMLL  (W.).  .% 

P«btbb  (voy>  Bbalb). 
Powbll  (Th.) 

Psatt  (Siro.) 

Rbhholdson  (  G.) 

Rsvis  (Th.) 

Bmfeii  (J.) 

ftibBft(B.) 

Ailbt(Z.) 

robbbtsox  (j.) , 

Bombes  (G.) 

HoBSOB  (J.) 

BtOWHBlLL  (J.) 

BOGBB  (W.) 


QUALITES 

on 

PROFESSIONS. 


ingénieur. 


maître  de  forges. 


fabric.  de  papier. 


charp.  de  navire. 


» 


I 


balancier. 


vétérinaire. 


chimiste. 


tisserand. 


mardi,  de  Terre. 

fab.  d'objets  d'é-  ) 
j équipement  milit.  j 

meunier, 
horloger. 


fileur  de  laine. 


chapelier. 


ingénieur. 


cordier. 


DOMICILE. 


Glasgow. 


Londres. 


Walsall. 


Londres. 


coutelier. 

marchand. 

coutelier. 


er.  J 
and.  \ 
ier.       J 

lieut.  deraisseau.l 


Manchester. 

BristoL 

Londres. 

South-Shields. 

Londres. 

Alverthorp. 

Londres. 


Sheffield. 
Londres. 


COMTÉS. 


étante 


Lanark. 


Middlesex. 


Stafford. 
Middlesex. 


Lancaster. 
Warwick. 
Middlesex. 
Dur  ha  m. 
Middlesex. 


1 1  sept. 


I 


DÉSIGNATION  DES, 
pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été'  sic 


Application  de  Pair  pc 
le  tirage  des  fourneaux  et 
qui  nécessitent  l'emploi  di 


{Machine  pour  obtenir  « 
sance  mécanique  des  chut 
.  rans  d'eau. 

Fauteuil  pour  les  opér 
rurgicales. 


Cartouches  pour  les  fuBil 

Moyen  d'arrêter  les  c 
voiture  ou  de  selle  quand 
le  mors  aux  dents. 

Nouvelles  formes  de  pap 


I  Moyen  de  produire  une 
ciproque,  ou  mouvemen 
vient  par  le  moyen  d'un  r 
de  rotation ,  applicable  à 
espèces  de  pompes. 


4  sept. 
18  août. 


Doublage  des  vaisseaux 
Nouvelles  balances. 


S     Fers   de  chevaux  appl 
clous. 

Appareil  de  distillation 
tiûcation. 

j     Nouveaux  équipages  dei 
tisser. 

Formes  à  sucre  perfect 

I     Construction  de  lits  , 
meubles  élastiques. 
Machine  à  vapeurrotatr 

!     Nouvelle  méthode  cfe  so 
fardeaux. 


I 


4  sept. 

s3  déc. 
1 3  mars. 


Métier  à  filer  et  double 
longue  ou  peignée. 

Perfectionnemens  dans  1 
tion  de  fonds  de  chapeaux, 

Mécanisme  pour  empéch 
tures  de  verser. 


{Nouvelles  cordes  et    co 
chanvre. 


Fourchettes  de  table  p 
nées. 


Ancres  de  vaisseaux  not 


(  <5d&  ) 


ET  tttHDMS 


i(Ch.). 


(G.) 


n>) 

I.-G.) 

:a.-b.) 

[voy.  Lâwsov). 
.-B.) 

hn) 

An) 


r»DT  (Ch.). 
u>(D.).... 
i(T.-R.)... 


QUALITES 

ou 
PROFESSIONS. 


maître  de  forges. 


mécanicien. 


ingénieur 


filateur  de  laines. 


carrossier. 


mécanicien. 


» 


manufacturier. 


préparât,  de  lin. 


ingénieur. 


horloger, 
prof,  de  musique. 


avocat. 


chirurgien. 


fab.d'ins.dechir. 


coutelier. 


DOWCILE. 


Botherham. 
Leeds. 

Londres. 
Manchester. 

Birmingham. 


GUdertome. 


Londres. 


Hollinwood. 


Gwennap. 


Londres. 


ùl 


manuf.  de  laines. 


Leiccster. 


Londres. 


Sadleworth. 


Londres. 


CONTES. 


Middlesex. 


Lancaster. 


Lancaster. 


Cornouailles. 


Leicester. 

Middlesex. 

York. 
Middlesex» 


DESIGNATION  DES  OBJETS 

pour  lesquels 

les  Brevets  ont  été  accordés. 


Fabrication  de  Tacier  cémenté. 


S     Métiers  à  tisser  les  draps  et  autres 
_  étoffes. 


4  sept. 


1 


Moyen  de  faire  marcher  des  Toi- 
tures sur  toute  espèce  de  routes. 


f     Machines  pour  Gler  et  étirer  la 
19 août.  \  laine,  la  soie  et  autres  matières  fila- 
.  (menteuses. 

I 

Nouvelle  fabrication  des  4jD*P*  «* 
des  corsets. 

Essieux  et  bottes  de  roses. 

i8déc    \     Boues  à  palettes  applicable*  i« 

"    {bateaux  à  vapeur. 

Procédé  de  distillation. 
Appareil  de  fil t ration. 
Procédé  de  fabrication  de  l'alun. 


)  églises, 


en  de  chauffer,  et  de  ventiler  des 
des  serres  et  autres  édifices. 


{Machine  pour  teiller  et  sérancer  le 
lin,  le  chanvre  et  autres  matières 
filamenteuses. 

i  Moyen  de  faire  agir  les  machines 
par  la  vapeur  ou  l'air,  et  application 
de  ces  machines  au  mouvement  des 


i5  avril* 


bateaux. 
Nouveaux  chronomètres. 


!(  Perfectionnemens  dans  la  construc- 
tion des  harpes,  des  luths  et  des  gai- 


tares. 


Fabrication  de  la  cire  à  cacheter. 

Moyen  de  détruire  les  effets  de  la 
morsure  des  animaux  venimeux. 

r   i     Nouveaux  instrumens  pour  saigner 
"  Mes  chevaux  et  autres  animaux. 

{Appareil  pour  nettoyer  et  aiguiser 
les  couteaux  et  autres  inttrumens 
•  tranchans. 

4  iuin    I      loueur  pour  rendre  les  cuirs  ira- 
J       *   '  perméables  et  augmenter  leur  durée. 

i5déc.   I     Car  touches  pour  les  fusils  de  chasse. 

usent   î,  P>«P«»U*  «î  casquettes  en  soie, 
11  sept.  J/ait,  paj.  machine». 


NOMS  ET  PRENOMS 

A1KYITB*. 


QUALITÉS 

ou 

IROFESSIOIVS. 


DOMICILE 


COMTÉS. 


WlLtI4MS(I\.).. 

Wittv(R.).... 
Woiiicm  (Bob.). 

WlIGBT  (L.-W.) 

LemAm 

Todho  (G.-J.).  , 


ingénieur. 


id. 


fact.  de  pianos. 


ingénieur.      , 


id. 


\ 


Londres. 


Hanley. 


Londres. 


id. 


id. 


fondeur  de  fer.  jNewc.«tle-Upon. 


I 


Middlesex. 

Stafford. 
Middlesex. 

id. 

id. 
Durhara. 


s 


<  -o  A 


iSdéc.  < 


DESIGNATION  DES  OBJ  El 

pour  lesquels 
les  Brevets  ont  été  accordés 


Application  de  fluides  denses 
élastiques  au  mouvement  des  i 
chines. 


.-:..:_    3     Appareil  pour  la  fabrication  du 
10  juin,  j  hrdIr^nc  proprc  à  îVfebirmce. 

*4  juill. 


hvdrogène  propre  à  l'éclairage. 
Pianos  verticaux. 


1 5  avril.  ' 


18  sept. 


Perfectionnement  dans  la  es 
traction  des  voitures  et  du  mé 
nisme  pour  les  faire  mouvoir. 

Machine  à  faire  des  vis. 


m         Mécanisme  applicable  au  , 
'         I  ment  des  vindas  et  cabestans. 

I 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  IIUZARD  (  née  Vallat  la  Chapelle),  rue  de  l'Éperon,  n°.  y. 


VINGT-HUITIÈME  ANNÉE!  (N°.    CCCII.)  AOUT  1829; 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIETE     D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  lafabrication  mécanique  des  briques, 
tuiles  et  carreaux  y  par  M.  Terrasson  de  Fougères ,  proprié- 
taire à  Teil ,  canton  de  Viviers,  département  de  l'Ardèche. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  obtenu ,  au  dernier  concours  pour  la  fabrica- 
tion des  briques  par  machines,  la  grande  médaille  d'or,  comme  ayant  le 
plus  approché  des  données  du  programme,  et  comme  un  témoignage  de 
satisfaction  de  la  Société  pour  les  nombreuses  améliorations  qu'il  a  intro-* 
duites  dans  sa  fabrication. 

M.  Terrasson  de  Fougères  observe  que,  tandis  que  presque  toutes  les 
parties  de  notre  industrie  ont  fait  d'immenses  progrès ,  la  fabrication  des 
briques  est  restée  stationnaire  en  France,  où  l'on  se  contente  de  mettre 
de  la  terre  mal  préparée  entre  quatre  liteaux  sablés  préalablement ,  pour 
délacher  les  briques,  et  par  dessus  lesquels  on  passe  la  main  pour  enlever 
l'excédant  de  matière.  Ce  procédé  imparfait  ne  donne  aucun  résultat  avan- 
tageux. 11  faut,  pour  faire  de  bonnes  briques,  que  la  terre  soit  bien  corroyée 
et  soumise  à  une  forte  pression  dans  le  moule ,  afiu  d'éviter  les  vides  qui 
se  remplissent  d'eau ,  laquelle  gèle  en  hiver  et  occasione  la  rupture  des 
briques ,  par  suite  de  l'augmentation  de  volume  qu'elle  prend.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  et  donner  des  produits  de  bonne  qualité,  l'auteur  a 
monté  un  établissement ,  où  il  s'est  attaché  à  la  confection  des  briques 
réfractaires ,  dont  l'usage  est  très  répandu  aujourd'hui  pour  la  construc- 
tion des  hauts-fourneaux ,  des  fours  de  fusion ,  etc. 

Vingt-huitième  année.  Août  1829.  4a 


(   5l2    ) 

Son  moteur  consiste  en  cm  manège  attelé  de  deux  chevaux  ;  six  en  fans , 
de  douze  à  quinze  ans,  et  deux  hommes  sont  les  seuls  ouvriers  qu'il  em- 
ploie, et  à  l'aide  desquels  il  peut  faire  dix  à  douze  mille  tuiles  par  jour  ou 
quinze  à  vingt  mille  briques,  La  grande  roue  du  manège,  de  7  pieds  de 
diamètre,  engrène  avec  une  lanterne  qui  fait  tourner  une  meule  verticale 
servant  à  écraser  la  terre  réfractaire  propre  à  la  confection  des  briques. 
Cette  terre,  broyée,  est  portée  ensuite  sur  un  crible  horizontal  en  fil  métal- 
lique ,  qui  reçoit  son  mouvement  de  va-et-vient  du  même  moteur ,  au 
moyen  d'une  courroie  passant  sur  deux  poulies;  de  là  on  la  jette  dans  un 
cylindre  creux,  espèce  de  tonneau  armé  intérieurement  de  lames,  où  elle 
est  mélangée  à  sec  avec  un  sable  quartzeux.  Le  tonneau  est  mis  en  mou- 
vement par  un  pignon  dans  lequel  engrène  la  roue  du  manège. 

Les  matières  tamisées  et  mélangées  tombent  dans  des  bassins  disposés  de 
manière  à  épargner  la  main-d'œuvre  autant  que  possible.  La  fosse  à  faire  la 
pâte  se  trouve  à  proximité.  Le  mélange  arrivé  là  reçoit  une  première  liai- 
son par  le  marchage  d'un  homme  (pour  les  briques  non  réfractaires,  tous 
ces  travaux  sont  inutiles);  à  portée  de  la  fosse  est  un  Jonneau  placé  debout; 
il  est  traversé  par  un  axe  vertical  armé  de  couteaux  disposes  en  hélice ,  et 
mu  par  une  lanterne  qui  reçoit  son  impulsion  de  la  roue  du  manège.  La 
terre  jetée  dans  ce  tonneau ,  après  avoir  été  pétrie  et  gâchée  par  les  cou- 
teaux, descend  au  fond  du  tonneau,  d'où  elle  est  forcée  de  sortir,  soit 
en  ruban,  soit  en  traversant •  un  trou  rectangulaire  ayant  à  peu  près 
les  dimensions  d'une  brique.  La  pâte  étant  ainsi  étirée  et  corroyée ,  les 
briques  sont  déjà  presque  faites,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  presser  pour  les 
rendre  compactes,  et  à  les  découper.  Voici  de  quelle  manière  s'exécutent 
ces  opérations.  Un  double  laminoir  est  tellement  disposé  que  le  moule 
dans  lequel  tombe  le  ruban  d'argile  en  sortant  du  tonneau  est  forcé  de 
passer  dessous.  Après  que  la  terre  y  a  été  fortement  comprimée,  le  moule 
est  poussé  en  avant;  on  accroche  un  second  moule  au  premier,  puis  un 
troisième  au  second,  et  ainsi  de  suite  pendant  toute  la  durée  du  travail. 

Le  moule,  dont  la  largeur  forme  la  longueur  de  la  brique ,  est  composé 
d'un  châssis  à  rebords,  sur  lequel  on  place  une  planche  amovible  ;  c'est  sur 
cette  planche  que  se  font  les  briques  sorties  de  dessous  le  laminoir  :  un 
enfant  pousse  les  moules,  qui  roulent  sur  des  cylindres  ou  rouleaux,  dont  les 
axes  reposent  sur  des  coulisses;  il  les  décroche  et  ils  arrivent  sur  un  cadre 
destiné  à  soulever  les  planches  du  fond  et  par  conséquent  la  plaque  ou  ruban 
d'argile  placée  dessus.  A  l'intérieur  de  ce  cadre,  est  un  châssis  mobile  qui 
peut  monter  et  descendre  :  ce  cadre,  traversé  par  des  rouleaux  qui  facilitent 
l'arrivée  du  ipoule,  est  muni  de  quatre  mon  tans,  au  sommet  desquels 
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sont  assujettis  de  petits  cylindres.  Les  montans  et  les  cylindres  entrent 
dans  les  châssis  des  moules  et  reçoivent  la  planche  du  fond  portant  la 
plaque  d'argile. 

Le  châssis  destiné  à  faire  sortir  les  briques  est  maintenu  fixe  k  une  hau- 
teur convenable  par  deux  ressorts  en  bois. 

Le  moule ,  arrivé  à  sa  destination ,  est  saisi  par  deux  crochets  tenant  au 
châssis;  en  foulant  une  pédale  ou  bascule,  on  fait  desctndrele  châssis  et  le 
moule.  lia  planche  avec  la  plaqué  d'argile  restant  alors  sur  les  montans  et 
les  cylindres,  ou  la  pousse  en  avant;  le  moule  est  ensuite  relevé  pour 
recommencer  la  même  opération. 

Pour  découper  les  briques  on  se  sert  d'un  cadre  garni  de  fils  métalliques 
tendus  et  qui  est  maintenu  en  l'air  par  des  ressorts;  on  fait  fléchir  ces  res- 
sorts au  moyen  d'une  bascule,  le  cadre  descend,  et  les  briques  soiit  décou- 
pées par  les  fils  métalliques  :  cette  manœuvre  se  fait  d'une  manière  très 
expéditive  et  très  régulière;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  faire  sécher  les 
briques  et  a  les  porter  au  four. 

Description  de  la  machine  à  faire  les  briques.  Après  avoir  fait  connaître 
les  principales  opérations  suivies  dans  l'établissement  de  M.  Terrassàn  de 
Fougères  pour  obtenir  des  briques  compactes  et  d'une  forme  très  régu- 
lière, nous  allons  passer  à  la  description  des  différentes  parties  de  la 
machine. 

La  fabrique  de  M.  Terrasson  de  Fougères  se  compose  de  deux  ateliers. 
Dans  l'un  ffig.  i,  PL  397,  se  trouve  un  manège  à  deux  chevaux  attelés  aux 
leviers  FG,  qui  font  tourner  une  grande  roue  H  armée  sur  sa  circonfé- 
rence de  cinquante-quatre  alluchons;  cette  roue  engrène  i°.  avec  une  lan- 
terne I  de  quatorze  fuseaux,  qui  fait  tourner  la  meule  J,  sous  laquelle 
on  écrase  la  terre  réfractaire;  20.  avec  un  pignon  L  joint  a  une  poulie  N, 
qui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient  au  tamis  P,  par  l'intermé- 
diaire d'une*  courroie  enveloppant  cette  poulie  et  une  plus  petite  0.  Le 
même  pignon  L  donne  l'impulsion  au  tonneau  M ,  dont  l'intérieur  est  garni 
de  barreaux  ou  lames.  Un  enfant  prend  une  mesure  de  terre  alumineuse 
tamisée ,  un  autre  prend  du  quartz  ;  le  tout  est  jeté  dans  une  trémie  placée 
au  dessus  du  tonneau;  ensuite  on  engrène  le  pignou,  et  le  tonneau,  en 
tournant,  mélange  les  matières;  3°.  la  grande  roue  du  manège  engrène 
encore  avec  une  lanterne  Q,  dont  l'axe  vertical  est  armé  de  lames  ou  de 
couteaux  disposés  en  hélice,  et  tournant  dans  un  tonneau  placé  debout.  Un 
homme  prend  la  pâte  d'argile  détrempée  dans  la  fosse  D  et  la  jette  dans  le 
tonneau  ;  les  couteaux  la  coupent ,  la  corroient ,  et  par  leur  inclinaison 
calculée  la  forcent  de  descendre  et  de  sortir  en  lame  ou  ruban  par  un  trou 
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rectangulaire,  percé  dans  le  fond  du  tonneau,  d'où  elle  tombe  dans  le  moule 
placé  dessous. 

Le  second  atelier  (  voyez  Jig.  a  et  3)  est  destiné  à  recevoir  la  matière 
sortant  du  tonneau;  là  se  trouvent  le  laminoir,  la  machine  à  enlever  la 
lame  de  terre  des  moules  et  celle  a  découper  les  briques. 

L'argile ,  suffisamment  corroyée ,  entre  dans  la  moule  sous  forme  de 
ruban;  un  enfant  fait  tourner,  à  l'aide  de  la  manivelle  Z,Jig.  2,  le  cylindre 
ou  laminoir  en  marbre  c,  et  force  le  moule,  plein  de  terre  de  passer  des- 
sous; un  homme  accroche  un  autre  moule  au  premier,  etc.  Le  second 
cylindre  c",  qui  est  en  bois,  ne  sert  qu'à  égaliser  et  à  polir  la  la  pie  d'argile. 

Les  moules  roulent  dans  une  coulisse  sur  des  rouleaux  a  a;  arrivés 
au  dessus  d'une  bascule  0',  ils  descendent,  et  la  planche  de  fond,  chargée 
de  la  lame  d'argile,  est  retenue  par  de  petits  cylindres  dcL  On  la  pousse 
alors  sous  le  cadre  C;  D'  Q'  II',  au  dessus  duquel  se  trouve  un  châssis  tra- 
versé par  des  fils  métalliques;  tendus.  Ce  châssis  est  maintenu  en  l'air  par 
deux  ressorts  en  bois  et  quatre  tringles  :  en  appuyant  sur  la  bascule  T  U', 
on  fait  fléchir  le  ressort;  le  châssis  descendit  quinze  briques  sont  dé- 
coupées à  la  fois.  Une  brouette  à  deux  roues  et  d'une  forme  convenable, 
qui  se  trouve  à  portée,  reçoit  les  planches  chargées  de  briques  découpées: 
on  la  conduit  sur  l'aire,  où  les  briques  sont  placées  de  champ  pour  sécher». 

U  est  nécessaire  de  mouiller  et  de  sabler  le  moule ,  afin  d'empêcher  les 
briques  de  s'attacher.  Pour  cet  effet ,  on  remplit  d'eau  un  baquet  en  fer- 
blanc  placé  au  dessus  des  laminoirs  et  pjprcé  de  petits  trous  :  l'eau ,  en 
tombant,  mouille  continuellement  le  premier  laminoir  en  marbre  %  que, 
pour  plus  de  précaution,  on  enveloppe  d'une  grosse  étoffe  de  laine,  à 
laquelle  l'argile  ne  s'attache  pas. 

Explication  des  Jig.  de  la  PL  5gj. 

Fig.  1.  Plan  du  manège  qui  fait  mouvoir  le  moulin  à  triturer  la  terre 
argileuse,  le  crible  pour  la  passer,  et  le  tonneau  pour  la  mélanger. 

Fig.  2.  Plan  de  la  machine  à  faire  les  briques. 

Fig.  5.  Coupe  de  la  même  sur  la  ligne  AB  du  plan. 

Fig.  4.  Plan  des  châssis  des  moules  à  briques. 

Fig.  5.  Elévation  et  vue  perspective  des  moules  remplis  de  l'argile  cor- 
royée ,  étirée  et  laminée. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A,  emplacement  du  moulin  à  triturer  et  écraser  l'argile. 

Bj  fosse  où  tombe  la  terre  après  qu'elle  a  été  tamisée. 
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C,  fosse  dans  laquelle  tombe  le  mélange  en  sortant  du  tonneau* 

D,  fosse  pour  détremper  la  terre  réfractaire. 

E,  fosse  pour  faire  la  pâte  des  briques  non  réfractaires. 
FG,  leviers  du  manège  auxquels  sont  attelés  les  chevaux. 
H,  grande  roue  du  manège. 

I,  lanterne  qui  fait  tourner  la  meule  J  destinée  à  broyer  la  terre  réfrac- 
taire ,  qu'on  jette  pour  cet  effet  dans  l'auge  circulaire  K. 

L  9  pignon  dans  lequel  engrène  la  grande  roue  H. 
M,  tonneau  monté  horizontalement  sur  Taxe  de  ce  pignon  et  dans 
Jecjuel  on  mélange  la  terre. 

N  ,  poulie  fixée  sur  le  même  axe  et  enveloppée  d'une  courroie  commu- 
ât fcjuant  avec  une  autre  poulie  plus  petite  0,  laquelle  fait  aller  et  venir  le 
c*~iJt>le  ou  tamis  P,  qui  reçoit  la  terre  mélangée  au  sortir  du  tonneau. 

Q  >  autre  lanterne  engrenée  par  la  roue  H  et  dont  l'axe  vertical  en  fer 
est    armé  de  lames  tranchantes  disposées  dans  un  tonneau  placé  debout. 
S,  poutre  servant  à  supporter  les  lanternes  I  et  Q. 
,  racloire  pour  débarrasser  la  meule  J  de  l'argile  qui  s'y  serait  attachée. 
,  châssis  auquel  est  fixé  le  crible  P. 

',  manivelles  coudées  formant  le  prolongement  de  l'axe  de  la  poulie  0» 
^  c^es  manivelles  sont  attachées  des  tringles  XX,  qui  impriment  un  mou- 
v  ^  *r*iept  de  va-et-vient  au  crible. 

->%'B'C'  D'tjîg.  2,  grand  banc  en  bois  supportant  les  moules  et  le  taéca- 
1:1  *  s~*ne  qui  les  fait  avancer. 

^',fig.  5 ,  pièce  de  bois  inférieure ,  à  laquelle  sont  attachées  les  tringles 
guident  le  mouvement  du  châssis. 

v  F'  G1  G',  coulisses  dirigeant  les  moules  remplis  de  terre,  que  les  lami- 
rs,  en  tournant ,  entraînent  vers  le  découpoir, 
'  H',  partie  des  coulisses  coupées  au  point  G',  afin  de  la  détacher  des' 
t^^^cédeates  lorsqu'on  fait  descendre  le  moule  qu'elle  supporte;  le  fond 
Sfe  **J  de  ces  moules  ne  change  point  de  place. 

i' J'K'  L',  cadre  de  bois  mobile,  sur  lequel  sont  fixées  les  coulisses  G'  H'. 
*M*e    cadre  est  guidé  dans  son  mouvement  d'ascension  et  de  descente  pour 
aix"e  sortir  des  moules  la  planche  chargée  de  la  lame  d'argile,  par  des  trin- 
6*  es  de  fer  attachées  à  la  pièce  de  bois  E\ 

JM'N',  traverse  de  bois  fixe,  placée  à  un  pied  environ  au  dessous  du 
n*v*eau  du  cadre  Y  J'K'L',  et  portant  les  petits  rouleaux  sur  lesquels  re- 
posent les  planches  chargées  de  la  lame  d'argile f  après  que  le  moule  est 
de«cendu. 

Q'  P',  bascule  en  bois  dont  le  bout  Y  entre  et  joue  librement  dans  une 
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entaille  pratiquée  an  pied  du  banc;  eBe  est  reçue  dans  une  traverse  située 
au  dessous  de  celle  M'  N',  et  supportée  à  ses  deux  extrémités  par  deux 
petites  tringles  accrochées  au  grand  cadre  I'  J'  K'  L'.  En  baissant  cette  bas- 
cule on  fait  descendre  le  cadre  et  avec  lui  les  coulisses  G'  H'  et  les  rou- 
leaux bb. 

Q'R'C'D',  châssis  en  bois  garni  de  fils  de  fer  tendus,  et  suspendu  à 
un  ressort  en  bois,  au  moyen  de  quatre  tringles.  Les  fils  de  fer  qui  por- 
tent ce  châssis  divisent,  en  briques  de  dimensions  convenables,  la  lame 
d'argile  après  qu'elle  a  été  amenée  dessous  le  cbtasis. 

TU',  bascule  fixée  à  charnière  à  une  poutre  S'  enfoncée  en  terre  et 
réunie  a  la  traverse  V.  En  appuyant  sur  cette  bascule,  on  fait  descendre 
et  presser  sur  la  lame  d'argile  le  châssis  Q'R/  CD',  qui  découpe  les  briques. 

X'  Y',  coulisses  sur  lesquelles  glisse  la  planche  chargée  de  la  lame  d'ar— 

Z',  inanivelle  adaptée  à  un  engrenage  qui  fait  tourner  le  laminoir  en 
marbre. 

a  ha,  rouleaux  en  bois  sur  lesquels  cheminent  les  moules  remplis  de 
terre  pour  se  rendre  successivement  aux  laminoirs  et  aux  mac  h  iû  es  à  enle- 
ver et  à  découper  les  briques. 

b  b,  rouleaux  en  bois  plus  petits ,  fixés  aux  coulisses  G'  H'  et  mobiles 
comme  elles;  en[appuyant  sur  la  bascule  O'P',  ces  rouleaux  descendent  en 
même  temps  que  le  cadre  I'J'K'I/  et  les  coulisses  G'  et  H',  et  entraînent 
le  moule  vide  en  laissant  reposer  son  fond  chargé  de  la  lame  de  terre  sur 
d'autres  petits  rouleaux. 

ce",  laminoirs  dont  le  premier  c,  en  marbre ,  est  enveloppé  d'une  étoffe 
de  laine.  Un  réservoir  percé  de  très  petits  trous  est  placé  au  dessus  de  ce 
laminoir,  sur  lequel  il  laisse  continuellement  égoutter  l'eau  dont  il  est 
rempli.  Le  second  laminoir  c"  est  en  bois  de  noyer  et  sert  seulement  k 
unir  la  lame  d'argile1!*  à  effacer  l'empreinte  qu'y  a  laissée  l'étoffe  de  laine. 

d  d,  rouleaux  en  bois  dont  les  axes  tournent  dans  des  chapes  fixées  sur 
la  traverse  M' N'.  C'est  sur  ces  rouleaux  que  repose  la  planche  chargée  d'ar- 
gile, après  que  le  moule  est  descendu. 

eee,  autres  rouleaux  en  bois  destinés  à  conduire  sous  le  découpoir  la 
lame  d'argile. 

f>  pignon  monté  sur  l'axe  de  la  manivelle  Z'  et  engrenant  avec  la  roue 
dentée  g,  qui  fait  tourner  le  laminoir  c. 

h  h,  moules  en  bois  glissant  sur  les  rouleaux;  ils  sont  représentés  sans 
leurs  fonds,  Jig.  4. 

i,  planche  formant  le  fond  des  moules. 


klmn^  lame  de  terre  prête  à'  être  découpée. 

op  ss,  petites  traverses  fixées  aux  grandes- traverses  V  V  et  destinées  a 
tenir  ces  dernières  suspendues,  aux  ressorts  en  bois  disposés  à  5  mètres  au 

dessus  r  "  .  ' 

»  » 

q  q,  brides  de  fer  fixées  aux  traverses  du  grand  banc  et  servant  à  guider 
le  mouvement  perpendiculaire  du  découpoir  Q'  R'  C  D'9  qui  porte  de  petits 
galets  pour  adoucir  le  frottement. 

1 t,  brides  de  fer  destinées  au  même  usage  pour  le  cadre  V  J' K'IA 

u  u,  tringles  passant  dans  les  brides  précédentes  et  guidant  le  mouve- 
ment du  cadre. 

vv  ,  crampons  servant  à  retenir  le  moule  lorsqu'on  en  sépare  la  planche 
chargée  d'argile. 

x  x ,  broches  de  fer  fixées  en  avant  du  moule ,  afin  de  l'arrêter  aux  points 
y  v  quand  on  le  fait  descendre. 

jjr,  tringles  de  fer  passant  au  milieu  de  la  traverse  de  chaque  extré- 
mité du  cadre  V  J'K'L'  et  fixées  à  la  traverse  E'. 

zz,  fils.de  fer  bien  tendus  servant  à  découper  les  briques. 

a!  b'  d  d y  tringles  qui  tiennent  le  découpoir  suspendu  aux  ressorts  en 
bois. 

é,  crampons  au  moyen  desquels  les  moules  sont  attachés  les  uns  aux 
autres. 

Rapport  fait  par  M.  Mallet,  au  nom  dune  Commission  spé- 
ciale, sur  le  ciment  découvert  par  M.  Lacordaire,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  à  Pouilly,  en  Auxois,  département  de 
Saone-et-Loire. 

Messieurs,  vous  avez  chargé  une  Commission  spéciale,  composée  de 
MM.  Michelin,  Mérimée,  Pelletier,.  Courtier  et  moi ,  de  vous  faire  un  rap- 
port sur  le  ciment  de  Pouilly,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Lacordaire, 
et  sur  laquelle  cet  ingénieur  a  appelé  votre  attention.  Jfe  vais  avoir  l'hon- 
neur /le  vous  rendre  compte,  en  son  nom,  des  recherches  qu'elle  a  faites 
pour  tâcher  de  remplir  vos  désirs ,  et  de  leur  résultat. 

Votre  Commission  a  cru  devoir  examiner  le  ciment  de  Pouilly  sous  deux 
rapports  differens;  celui  de  son  emploi  commç  matière  plastique  ou  comme 
propre  à. se  mouler  à  l'instar  du  plâtre  et  à  résister  k  l'air  autant  que  la 
pierre,  et  celui  de  son  utilité  pour  toutes  les  constructions  en  général, 
les  bàtimens  et  les  travaux  d'art.  * 

Quant  au  premier  objet ,  quoique  persuadée  que  le  ciment  de  Pouilly 


pourra  devenir  par  la  suite  (Tun  usage  avantageux  comme  matière  plas- 
tique ,  la  Commission  a  pensé  qu'il  lui  fallait  une  plus  longue  expérience 
pour  être  à  même  de.  se  prononcer  d'une  manière  positive  :  aussi  n'en- 
trera-t-elle  ici  que  dans  peu  de  détails  à  cet  égard  et  se  bornera-t-elle  à 
appeler  une  attention  plus  particulière  sur  le  second  objet. 

Pour  procéder  à* cet  examen  d'une  manière  sûre,  votre  Commission  a 
senti  qu'elle  devait  avoir  recours  à  des  expériences;  elle  vous  a  donc  de- 
mandé l'autorisation  de  faire  construire  l'appareil'  devenu  indispensable , 
autorisation  que,  dans  votre  zèle  infatigable  pour  tout  ce  qui  peut  être 
utile ,  vous  vous  êtes  empressés  de  lui  accorder ,  et  l'exécution  en  a  été 
confiée  à  feu  M.  Molard  jeune,  notre  ancien  et  si  estimable  collègue,  dont 
nous  n'aurons  jamais  à  parler  sans  ressentir  en  même  temps  la  perte  im- 
mense que  nous  avons  faite  en  lui. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  dispositions  qui 
ont  précédé  les  expériences;  j'exposerai  ensuite  en  quoi  elles  ont  con- 
sisté, et  je  vous  ferai  connaître  leurs  résultats ,  après  être  entré  dans  quel- 
ques détails  préliminaires  sur  les  découvertes  qui  ont  précédé  celle  de 
M.  Lacordaire,  détails  qui  sans  doute  vous  paraîtront  dignes  de  votre 
attention  quand  vous  saurez  à  quelle  source  je  les  ai  puisés. 

Ainsi ,  croyant  devoir  commencer  par  parler  du  ciment  Parker,  j'ai 
consulté  le  volume  du  Repertorjr,  dans  lequel  se  trouvait  la  patente  accordée 
pour  la  découverte  de  cette  matière,  et  de  plus  l'ouvrage  de  MM.  Conjr— 
beare  et  Philipps  sur  la  géologie  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Pas- 
sant de  là  et  par  ordre  de  date  au  plâtre-ciment  de  Boulogne,  je  me  suis 
empressé  de  profiter  de  mes  relations  avec  un  de  nos  honorables  collègues, 
M.  Masclet,  ancien  sous-préfet  de  Boulogne  avant  d'être  consul  à  Edim- 
bourg, et  qui  occupait  le  premier  poste  au  moment  de  la  découverte,, de 
cette  matière,  découverte  qui  n'aurait  pas  eu  de  suite  sans  le  zèle  éclairé 
de  cet  habile  administrateur,  ainsi  que  vous  le  verrez  plus  tard  :  j'ai  com- 
pulsé ensuite  le  Journal  des  mines ,  le  Bulletin  de  notre  Société ,  et  de  plus 
je  me  suis  adresse  à  notre  collègue  M.  Garnier,  dont  le  nom  vous  est  bien 
connu,  pour  avoir  des  renseignemens  sur  le  gisement  de  cette  matière. 

J'ai  mis  à  contribution,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  partie  géologique , 
M.  Lefrojr,  directeur  de  l'École  des  mines,  où  se  sont  faites  les  expériences, 
et  auprès  duquel  j'ai  trouvé  tous  les  moyens  nécessaires  pendant  leur 
cours;  M.  Êlie  de  Beaumont ,  jeune  ingénieur  des  mines,  et  M.  Brochant, 
inspecteur  divisionnaire  du  même  corps. 

D'un  autre  côté,  M.  Lacordaire  m'a  remis  lui  même,  tout  dernièrement , 
une  note  très  détaillée  sur  le  même  objet ,  après  m'avoir  déjà  communiqué 
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un  rapport  fait  sur  le  marne  ciment  à  M.  le  Directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  par  M.  Leroux,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  à  Cherbourg,  rapport  très  intéressant  et  accompagné  de  deux 
tableaux  que  je  joindrai  ici  à  ceux  qui  présentent  les  résultats  de  nos  expé- 
riences. 

Enfin  vous  verrez,  Messieurs,  combien  nous  devons  à  M.  Hamelin,  un 
de  nos  industriels  les  plus  distingués ,  qui  a  habité  l'Angleterre  pendant 
huit  ou  dix  années ,  temps  pendant  lequel  il  a  été  employé  près  de  divers 
travaux  dépendant  des  bâtimens  de  la  Couronne,  et  a  lui-même  établi, 
chez  nos  voisins,  une  manufacture  de  ciment,  connu  chez  eux  sous  le 
nom  de  Hamelin  s  mastic.  M.  Hamelin  m'a  aidé  dans  les  expériences  avec 
une  sollicitude  et  une  obligeance  sans  exemple ,  et  m'a  remis  en  outre  les 
détails  les  plus  intéressans  sur  la  manipulation  et  les  applications  nom- 
breuses du  ciment  Parker. 

Ciment  Parker. 

C'est  en  juin  1796  que  Parker,  propriétaire  de  fours  à  chaux  en  Angle- 
terre, après  avoir  fait  la  découverte  de  la  matière  dont  il  a  formé  le 
ciment  connu  sous  son  nom,  et  aussi  par  la  suite  sous  celui  de  Roman 
cernent,  a  pris  la  patente  qui  lui  en  assurait  la  propriété,  patente  ainsi 
conçue  : 

<(  Le  principe  et  la  nature  de  mon  invention  consiste  à  réduire  en  poudre 
»  certaines  pierres  ou  productions  argileuses  appelées  rognons  d'argile,  et 
»  à  employer  cette  poudre  avec  de  l'eau ,  de  manière  à  former  un  mortier 
»  ou  ciment  plus  fort  et  plus  dur  qu'aucun  mortier  ou  ciment  préparé  à 
»  présent  par  les  moyens  artificiels.  Je  ne  connais  aucun  terme  général  et 
»  précis  pour  ces  rognons  d'argile;  mais  j'entends  par  là  certaines  pierres 
»  d'argile ,  ou  concrétions  d'argile  contenant  des  veines  de  matière  cal- 
»  caire,  ayant  fréquemment,  mais  pas  toujours,  de  l'eau  au  centre,  dont 
»  la  cavité  est  couverte  de  petits  cristaux  de  la  matière  calcaire  ci-dessus; 
»  ces  rognons  s' accordant  très  approximativement  en  couleur  avec  le  lit 
»  de  l'argile ,  dans. laquelle  ou  près  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Ces  rognons, 
»  étant  cuits  à  une  température  plus  élevée  que  celle  nécessaire  pour 
»  cuire  la  chaux ,  prennent  généralement  une  couleur  brune  et  s'attendris- 
»  sent  un  peu  ;  et  quand  ils  sont  ainsi  brûlés  et  attendris ,  ils  deviennent 
»  chauds;  mais  ils  ne  fusent  pas  quand  on  jette  de  l'eau  dessus,  et  étant 
i>  réduits  en  poussière  après  avoir  été  cuits ,  et  mêlés  avec  assez  d'eau 
»  pour  être  amenés  a  l'état  de  pâte,  cette  pâte  devient  dure  dans  l'eau  en 
»  une  heure  ou  environ.  Toute  pierre  argileuse  qui  se  rapporte  à  cette 
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»  description  de  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  rognons  df argile  ou  sous 
»  tout  autre  nom  ,  est  l'espèce  et  la  nature  seulement  que  j'entends  appro- 
»  prier  à  mon  usage  dans  la  formation  de  mon  ciment.  La  manière  dont 
»  je  prépare  et  compose  ce  ciment  est  celle  suivante,  savoir  :  les  pierres 
»  ou  les  rognons  d'argile  sont  d'abord  brisés  en  petits  fragmens  ;  dé  là, 
»  cuits  dans  un  four  ou  fourneau,  comme  la  chaux  est  communément 
»  cuite,  avec  une  chaleur  suffisante  pour  les  vitrifier,  ensuite  réduits  eu 
»  poudre  par  uue  opération  mécanique  ou  toute  autre,  et  la  poudre  ainsr  <s 
»  obtenue  est  la  base  du  ciment.  Pour  composer  ce  ciment  de  la  manièn 
»  la  meilleure  et  la  plus  avantageuse  je  prends  deux  mesures  d'eau  el 
»  cinq  de  poudre  ainsi  décrite ,  ensuite  j'ajoute  la  poudre  à  l'eau  ou  l'eau 
»  à  la  poudre,  ayant  soin  d'agiter  et  de  battre  le  tout  durant  Topératioi 


»  du  mélange.  Le  ciment  ainsi  fait  doit  se  rasseoir  ou  durcir  en  dix  ou 
))  vingt  minutes  après  que  l'opération  a  cessé ,  soit  dans  l'eau  ou  dehors; 
»  mais  quoique  j'aie  décrit  les  proportions  que  j'ai  crues  les  meilleures  pour 
»  la  composition  du  ciment ,  il  est  expressément  entendu  que  ces  propor- 
»  tions  ou  d'autres  sont  comprises  dans  l'idée  et  l'objet  de  cette  spécifica- 
»  tion  ,  et  qu'aucune  autre  proportion  que  celles  indiquées  ici  ne  doit  pro- 
»  duire  un  aussi  fprt  ciment  dans  un  temps  aussi  court,  et  aussi  que  quel- 
»  quefois  je  broie  et  mêle  la  poudre  dont  je  viens  de  parler  avec  la  chaux 
»  ou  autres  pierres  >  argile ,  sable  ou  terres  calcaires,  dans  les  proportions 
»  qui  peuvent  être  nécessaires  et  utiles  pour  le  but  pour  lequel  le  ciment 
»  doit  être  destiné,  en  observant  toujours  que  moins  on  met  d'eau  et 
»  mieux  on  fait ,  et  que  plus  tôt  on  emploie  le  mortier  ou  le  ciment  après 
m  qu'il  est  fait ,  et  plus  il  sera  fort  et  durable.  » 

Mais  Parker  a  subi  le  sort  général  des  inventeurs  ;  il  n'a  point  recueilli 
les  fruits  de  sa  découverte ,  et  il  sera  facile  d'en  voir  la  cause  en  comparant 
les  détails  de  la  patente  concernant  les  procédés  delà  cuisson  et  de  la  mani- 
pulation du  ciment  avec  ceux  mis  en  pratique  par  ses  successeurs,  et  qui 
seront  indiqués  plus  bas. 

Les  afiàires  de  Parker  s'étant  dérangées  quelques  années  après  sa  décou- 
verte, un  des  neveux  de  M.  White,  architecte  du  roi  d'Angleterre,  traita 
avec  lui  pour  l'exploitation  de  sa  patente,  et  forma  un  établissement 
connu  sous  la  raison  Parker  et  White ,  établissement  qui  a  complètement 
réussi  et  est  toujours  en  grande  activité  :  le  ciment  s'y  vend  sous  le  nom  de 
Parker9 s  cernent. 

Mais  le  terme  de  la  patente  de  Parker  étant  expiré  en  1801,  MM.  Francis 
stFFTiite  en  élevèrent  un  second,  rival  du  premier,  en  appelant  le  ciment 
qu'ils  fabriquent  Roman  cernent,  non  parce  que  ce  ciment  ou  la  matière 
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dont  il  est  composé  aurait  le  moindre  rapport  avec  le  mortier  des  anciens, 
mais  sans  doute  pour  ne  point  adopter  le  nom  resté  à  celui  vendu  par  le 
premier  établissement,  et  à  cause  de  sa  grande  résistance ,  égale  au  moins  à 
celle  des  cimens  romains.  J'ai  visité  en  1824  celui  de  MM.  Francis  et 
Whiîe  avec  M.  Brunel,  qui  a  eu  l'obligeance  de  m'y  accompagner  f  et  c'est 
là  que  j'ai  vu  un  prisme  de  dix-huit  briques  collées  l'une  sur  l'autre  avec 
Je  ciment  qui  s'y  fabrique,  et  scellé  lui-même  dans  une  position  horizon- 
tale sur  la  face  d'un  mur  à  laquelle  il  restait  appliqué  ;  c'est  le  même 
ciment  qui  a  été  employé  dans  la  construction  de  la  tunnel,  ouvrage  dont 
Ja  conception  honorera  à  jamais  le  génie  de  son  auteur;  enfin  c'est  dans 
cet  établissement  que  se  vend  la  composition  connue  sous  le  nom  de  ï£a- 
rnelins  mastic,  et  également  celle  dite  LUhic-paint  (1). 


(1)  Composition  du  mastic  Hamelin  et  de  la  peinture  de  pierre  du  mime  auteur. 

Le  ciment  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Hamelin' s  mastic,  et  dont  on  fait  un  très 
grand  usage ,  généralement  pour  le*  enduits  des  façades  des  maisons ,  ainsi  que  pour  les  orne- 
nens  extérieurs  et  intérieurs,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  DM;  mais  il  est  fabriqué 
P*r  M.  Hamelin  avec  une  telle  économie  ,  qu'il  se  vend  en  Angleterre  5  schellings  les  112  li- 
bres, ce  qui  répond  à  6  francs,  25  centimes  les  5ok  78,  et  de  plus  il  emploie  beaucoup  moins 
<ttmile  que  le  dernier,  la  dose  étant  d'un  gallon  pour  lesdites  112  livres  ou  4"%62  pour 
5°k,?8. 
M .  Hamelin  le  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Lithtrge  et  minium 9  pour  100  du  volume. 

Pierre  tendre 5o 

Silice 00 

Ce  ciment  offre  encore  plusieurs  avantages  très  marquans  ;  il  n'a  pas  besoin  d'être  peint , 

«cite  composition  blanchissant  graduellement  et  arrivant ,  au  bout  de  quatre  mois ,  à  la  teinte 

**ncte  de  la  pierre  :  il  adhère  avec  toute  espèce  de  matériaux ,  tels  que  bois ,  brique  ,  pierre, 

fer,  cuivre,  verre,  et  avec  lui-même,  propriété  que  ne  présente  pas  le  ciment  Parker;  il 

t'emploie  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  lieux  humides  et  sur  les  murs  salpêtres  ;  enfin 

*  l'intérieur,  ou,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  il  est  propre  à  former  toute  espèce  de  moulure  ; 

^  *  l'avantage  qu'on  peut  étendre,  dessus  l'ouvrage,  toute  espèce  de  couleur  à  l'huile  dans  les 

n*gt-qmatre  heures  de  l'exécution,  et  que  la  couleur  s'incorpore  complètement  avec  le  ciment. 

Ces  enduits  peuvent  n'avoir  qu'un  à  2  centimètres  d'épaisseur. 

I* composition  de  la  peinture,  appelée  en  Angleterre  lithiopaint ,  peinture  de  pierre,  est 
**séc  sur  les  mêmes  principes  que  le  ciment  de  M.  Hamelin.  Comme  cette  peinture  a  la  pro- 
V*iiiè  de  garantir  de  l'humidité  les  corps  sur  lesquels  elle  est  appliquée ,  tels  que  pierre ,  bois 
**  métaux,  elle  est  particulièrement  propre  aux  ouvrages  extérieurs;  elle  préserve  de  plus 
k»  métaux  de  l'oxidation  :  j'en  ai  vu  à  Londres  une  preuve  évidente  dans  les  colonnes  en 
f°ntc  du  Régent-quadrant ,  qui  ont  été  enduites  de  cette  couleur  ,  et  il  a  fallu  que  l'on  me  dît 
Celles  étaient  en  fonte  pour  que  je  pusse  le  croire ,  tant  elles  étaient  bien  conservées ,  quoi- 
^'ûy  eût  déjà  six  ans  qu'elles  étaient  peintes,  et  tant  l'illusion  était  parfaite. 

45. 
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Gisement.  La  pierre  avec  laquelle  se  fait  le  ciment  découver t  par  Parker 
se  rencontre  dans  beaucoup  de  points  de  l'Angleterre  et  dans  differens 
gisemens.  M.  Lefrojr  nous  a  dit  qu'il  en  existe ,  dans  les  comtés  de  Som- 
merset  et  de  Glamorgan ,  en  couches  assez  puissantes  et  qui  appartiennent 
à  la  formation  dite  le  lias  ;  MM.  Conybeare  et  Philipps  annoncent  qu'il  se 
trouve  le  plus  généralement  dans  le  London-Clay,  formation  ainsi  appe- 
lée ,  parce  qu'elle  est  immédiatement  sous  le  sol  sur  lequel  Londres  est 
établi,  et  qui  répond  au  calcaire  parisien. 

La  pierre  y  est  répandue  avec  beaucoup  d'abondance  en  couches  hori 
zontales ,  excepté  dans  l'Ile  de  PPight ,  où  ces  couches  sont  placées  dans 
une  position  verticale.  On  en  a  trouvé  encore  en  creusant  des  puits  dans 
les  collines  de  Hamp6tead,  Highgate  et  autres  autour  de  Londres;  M.  Ha- 
melin  nous  a  fait  voir  uu  échantillon  provenant  du  Derby  shire,  ou  la 
pierre  se  trouve  en  masse  :  cet  échantillon  contient  deux  coquilles. 

Les  opinions  sont  partagées  ici  sur  la  formation  à  laquelle  cette  pierre 
appartient  et  sur  le  nom  des  coquilles.  M.  Brochant  les  regarde  comme 
étant  des  mjra  et  place  la  pierre  du  Derbyshire  dans  la  formation  dite  car- 
boniferous  Urne  stone  ou  terrain  de  transition. 

M.  Michelin  pense  que  les  coquilles  sont  des  unio  ou  mulettes  et  rap- 
porte la  formation  à  celle  du  lias ,  à  la  base  duquel  se  trouve  le  ciment  de 
Pouilly;  mais  c'est  notamment  dans  les  comtés  d'Essex,  de  Sussex  et  de 
Kent ,  c'est  à  dire  le  long  des  falaises  qui  bordent  ces  comtés  que  cette 
pierre  se  rencontre  et  s'exploite  ;  elle  s'y  trouve  sous  forme  de  rognons 
appelés  septaria  par  MM.  Conybeare  et  Philipps ,  et  plus  particulièrement 
le  long  des  côtes  au  nord  de  l'île  Shepée.  Là,  ces  pierres  se  ramassent  lors- 
que la  mer  est  retirée  et  s'y  mettent  en  tas  pour  être  ensuite  embarquées 
et  portées  aux  diverses  manufactures  où  elles  doivent  être  cuites  et  manu- 
facturées en  forme  de  ciment.  On  en  transporte  une  grande  quantité  a 
Harwieh,  où  le  ciment  est  employé,  soit  aux  travaux  de  la  ville,  soit  à 
ceux  du  Gouvernement  ;  et  M.  Hamelin  dit  qu'on  s'en  sert  avec  un  grand 
avantage  pour  garnir  les  vaisseaux ,  au  moyen  d'une  maçonnerie  en  bri- 
ques liées  avec  du  ciment,  formée  entre  les  bordages  extérieurs  et  inté- 
rieurs placés  sur  les  courbes ,  maçonnerie  destinée  à  empêcher  les  rats  de 
s'introduire  dans  le  bâtiment  et  d'y  causer  des  voies  d'eau. 

C'est  de  l'Ile  Shepée  que  les  manufactures  de  ciment  formées  à  Londres 
tirent  leurs  matériaux. 


v?. 
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Plâtre-ciment. 


En  1802 ,  lorsque  notre  honorable  collègue!  M.  Masclet,  remplissait  les 
fonctions  de  sous-préfet  à  Boulogne ,  on  lui  amena  un  étranger  se  disant 
Anglais ,  que  Ton  avait  trouvé  errant  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il  ne  parlait 
pas  français ,  il  n'était  porteur  d'aucun  papier  et  on  le  présumait  espion. 

Ayant  été  amené  devant  M.  Masclet,  ce  fonctionnaire  l'interrogea  et  il 
en  reçut  la  déclaration  suivante. 

Il  se  nommait  Smith,  était  piqueur  des  travaux  du  gouvernement  an- 
glais ,  et  avait  été  employé ,  en  dernier  lieu ,  aux  constructions  hydrau- 
liques de  Chatam  ;  il  n'était  porteur  d'aucun  papier ,  parce  que ,  d'après 
l'état  de  guerre  existant  entre  les  deux  nations ,  il  n'aurait  pas  pu  obtenir 
un  passeport  de  son  gouvernement  ;  il  était  venu  sur  un  smogleur  et  avait 
couru  ce  risque  dans  l'espoir  d'obtenir  une  bonne  récompense  pour  un 
service  émînent  qu'il  voulait  nous  rendre. 

Dans  les  travaux  sous  l'eau  exécutés  par  le  gouvernement  anglais ,  on 
faisait  usage  d'un  ciment  d'une  excellente  qualité,  formé  de  galets  calcinés, 
qu'on  trouvait  le  long  des  falaises  et  des  côtes  de  l'Angleterre ,  et  princi- 
palement dans  l'île  de  Thanet  ;  on  employait  ce  ciment  aux  ouvrages  en 
exécution  à  Sherness  et  à  Chatam ,  etc.  Il  avait  supposé  que  le  même 
galet  devait  se  trouver  sur  la  côte  de  France  opposée ,  et  il  était  disposé ,  si 
ses  présomptions  se  réalisaient ,  à  faire  toutes  les  recherches  possibles  pour 
découvrir  la  roche. 

Smith  ajouta  qu'en  abordant  sur  notre  côte  il  y  avait  trouvé  en  grande 
abondance  des  galets  de  la  même  espèce  que  ceux  de  l'Ile  Thanet  ;  il  en 
avait  en  effet  la  poche  pleine  et  il  en  mit  une  poignée  sur  la  table. 

M.  Masclet  fit  mettre  cet  homme  en  liberté  et  à  l'auberge,  en  recom- 
mandant de  le  surveiller  sans  qu'il  s'en  doutât  :  il  forma  une  Commission 
composée  de  MM.  Liegeard,  professeur  de  physique  à  l'École  centrale, 
Lesage,  capitaine  du  génie,  en  ce  moment  professeur  de  mathématiques  à 
Metz,  et  Henry,  adjoint  du  génie,  et  adressa  Smith  à  M.  de  Lastejrrie, 
avec  les  procès-verbaux  de  l'analyse  et  des  essais  du  galet  de  Boulogne.  Ces 
procès-verbaux  se  trouvent  consignés  dans  le  douzième  volume  du  Journal 
des  mines  (  second  semestre ,  an  x)  et  dans  le  premier  de  celui  de  la  Société 
d'Encouragement ,  page  3o.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  renvoyer  à  ces 
journaux  ceux  qui  désireraient  connaître  les  détails  intéressans  qu'ils  con- 
tiennent, et  notamment  à  celui  de  la  Société  d'Encouragement,  qui  pré- 
sente de  plus  que  le  premier,  pages  169  et  177,  la  traduction  de  la  note 
remise  par  Smith,  note  qui  donne  des  aperçus  concernant  le  gisement  de 
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la  pierre ,  soa  analyse ,  la  manière  de  la  préparer  pour  en  composer  le 
ciment,  et  une  instruction  complète  sur  les  divers  emplois  de  la  composi- 
tion; mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  connaître  les  autres  détails 
que  j'ai  reçus  de  notre  collègue  M.  Garnier,  auquel  j'ai  cru  devoir  m'a- 
dresser  pour  jeter  quelque  lumière  sur  une  question  qui  m'a  paru  impor- 
tante, celle  de  savoir  pourquoi  on  avait  abandonné,  depuis,  ce  qui  était 
devenu  l'objet  de  tant  de  recherches  et  de  sollicitude  au  moment  de  la  dé- 
couverte de  Smith,  et  si  Ton  pouvait  espérer  en  tirer  parti  au  moins  pour 
les  pays  voisins  des  côtes  de  Boulogne.  Voici  ce  que  M.  Garnier  a  eu  l'o- 
bligeance de  me  répondre,  et  que  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  rapporter 
ici  textuellement  : 

«  Je  me  suis  occupé,  et  à  différentes  reprises,  de  rechercher  le  gise- 
»  ment  de  la  pierre  désignée  improprement  sous  le  nom  de  plâtre-ciment 
»  de  Boulogne;  mais  mes  recherches  ont  toutes  été  infructueuses,  et 
»  peut-être  que  celles  que  l'on  entreprendra  encore  dans  le  même  but 
»  n'auront  pas  plus  de  succès  que  les  miennes,  si,  comme  cela  n'est  point 
m  impossible ,  les  assises  calcaires ,  d'où  proviennent  les  galets  déposés  ça 
m  et  là  sur  la  plage,  sont  constamment  recouvertes  par  la  mer.  Ce  qui 
»  m'a  toujours  étonné,  c'est  que  ces  galets  ne  se  rencontrent  que  sur  une 
»  étendue  de  terrain  d'une  demi-lieue  au  plus  de  longueur. 

»  Des  argiles  bleuâtres  ,  qui  paraissent  provenir  de  la  désagrégation  des 
»  parties  de  couches  situées  à  peu  près  à  moitié  de.  la  hauteur  de6  falaises 
»  de  Boulogne ,  et  qui  se  sont  accumulées  a  leur  pied  sous  la  forme  de 
»  talus  plus  ou  moins  irréguliers ,  renferment  spécialement  les  galets  de 
»  plâtre-ciment,  et  il  est  présumable  que  ceux  qui,  sur  la  plage  même, 
»  sont  au  milieu  des  débris  d'autres  roches  provenant  des  assises  supé- 
»  rieures  des  falaises,  viennent  de  ces  argiles  dont  les  parties  supérieures 
»  atteignent  un  niveau  beaucoup  [Jus  élevé  que  celui  des  plus  fortes 
»  marées.  J'aurais  désiré  trouver  dans  ces  mêmes  argiles  des  échantillons 
»  du  plâtre  -  ciment  sous  la  forme  de  fragmens  anguleux,  parce  qu'il 
»  m'aurait  été  permis  de  penser  qu'ils  pouvaient  provenir  de  couches 
»  minces  subordonnées  à  celles  qui  ont  donné  naissance  à  ces  argiles  ; 
»  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  rencontrer,  et  ces  échantillons  sont 
»  presque  toujours  à  bords  arrondis.  Leur  nom  de  galets  indique  d'ailleurs 
»  assez  quelle  en  est  la  forme  la  plus  habituelle.  Ils  affectent  cependant 
»  quelquefois  une  forme  sphéroïdale.  Je  ne  pense  pas  qu'on  se  soit  procuré 
»  de  ce  plâtre-ciment  un  échantillon  plus  considérable  que  celui  que  j'ai 
»  trouvé  au  milieu  de  ces  argiles ,  et  dont  le  volume  était  de  plus  de 
»  2  décimètres  cubes.  La  forme  en  était  assez  irrégulière ,  cependant  elle 
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ji  avait  quelque  ressemblance  avec  celle  d'an  paraliélipipède ,  dont  les 
»  faces  seraient  un  peu  mamelonnées ,  et  dont  les  huit  angles  auraient 
»  totalement  disparu  pour  être  remplaces  par  des  surfaces  convexes. 

»  J'ai  donné  à  M.  Brochant,  inspecteur  divisionnaire  des  mines,  un 
»  très  beau  fragment  de  cet  échantillon ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se 
»  fasse  un  grand  plaisir  de  vous  le  montrer. 

»  Je  n'oserais  affirmer  qu'on  ne  rencontrera  pas  en  place  les  roches 

»  d'où  proviennent  ces  galets  de  plâtre-ciment  ;  mais  jusqu'à  présent  les 

»  recherches  ont  été  sans  succès ,  et  cependant  les  falaises  du  Boulonnais 

»  ont  été,  par  les  géologues  français  et  anglais,  bien  souvent  explorées 

»  depuis  qu'on  a  signalé  l'existence  de  ces  galets. 

»  Il  ne  m'est  donc  pas  possible  de  vous  faire  connaître  le  gisement  de 
»  ces  roches ,  et  par  conséquent  leur  formation  et  leur  classification  géo- 
»  logique. 

»  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  vous  voyez  qu'on  ne  peut  regarder  la 
>*  découverte  du  plâtre-ciment  de  Boulogne  comme  susceptible  de  donner 
»  »  lieu  à  une  entreprise  lucrative.  » 

Je  n'ai  pas  manqué  de  me  rendre  auprès  de  notre  collègue  M.  Brochant, 
hez  qui  j'ai  trouvé  même  obligeance ,  même  empressement.  Ce  savant  a 
ien  voulu  me  faire  voir  l'échantillon  qu'il  avait  reçu  et  me  communiquer, 
u  milieu  de  beaucoup  d'autres  détails  sur  la  matière ,  ceux  suivans  : 

Analyse  du  plâtre-ciment  ;  par  M.  Élie  de  Beaumont. 

Matière  insoluble  (argile  et  sable) 0,140 

Carbonate  et  protoxide  de  fer 0,840 

Eau  et  perte o,  02 

Pesanteur  spécifique  évaluée  par  M.  Brochant,  5,324 à  3,25a. 

Notre  collègue  pense  que  la  matière  du  plâtre-ciment  n'est  pas  de  la 

*~nème  nature  que  celle  du  ciment  Parker,  et  que  le  ciment  de  Pouilly 

*n'est  pas  le  même  que  ce  second  ;  au  reste  il  est  toujours  évident  pour  les 

^eux  que  le  faciès  de  chaque  pierre  est  différent  :  ainsi  la  couleur  des  unes 

tire  sur  le  brun  plus  ou  moins  foncé ,  celle  des  autres ,  telles  que  le  galet 

de  Boulogne,  sur  le  rouge;  les  unes  sont  rudes,  d'autres  sont  douces  au 

toucher ,  telles  que  la  dernière ,  et  je  dois  dire  ici  qu'un  échantillon  des 

galets  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  la  Tamise ,  que  M.  Hamelin  m'a 

confié ,  a ,  sous  ce  rapport  et  celui  de  la  couleur,  le  même  faciès  que  ceux 

«le  Boulogne  ;  enfin  la  pierre  du  ciment  de  Pouilly  est  grise  et  présente 
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deux  teintes  différentes  ;  mais  la  poudre  que  Ton  tire  de  toutes  ces  pierres, 
après  leur  cuisson ,  est  à  peu  près  de  la  même  couleur  pour  toutes ,  c'est  à 
dire  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé. 

Ciment  de  Pouilly. 

La  pierre  calcaire  (chaux  carbouatée  des  minéralogistes),  de  laquelle 
on  tire  le  ciment  hydraulique  de  Pouiliy ,  appartient,  suivant  MM.  lâfroy, 
Brochant  et  Élie  de  Beaumont,  à  la  formation  jurassique;  elle  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  ce  terrain  (le  lias  des  Anglais) ,  au  dessous 
4  du  calcaire  à  gry  phées  arquées ,  en  couches  sensiblement  horizontales , 
alternant  avec  des  couches  schisteuses. 

U  résulte  des  rensëignemens  que  M»  Lacordaire  nous  a  remis  que  cette 
pierre  offre  deux  variétés  qui  forment  deux  espèces  différentes  de  cimens; 
l'un  dit  blond,  l'autre  noir  z  la  première  variété  provient  de  la  couche  d'un 
calcaire  à  rubans  ou  zones.de  diverses  teintes,  dont  l'épaisseur  moyenne 
est  de  im,20,  y  compris  les  argiles  avec  lesquelles  ce  calcaire  alterne;  la 
seconde  variété  est  produite  par  la  couche  du  calcaire  siliceux,  dont  l'é- 
paisseur moyenne  est  de  om/6o  à  om,65;  cette  couche  s'étend  sur  une  sur- 
face d'un  demi-kilomètre  carré  environ;  elle  s'amincit  sur  les  bords  et 
présente  à  peu  près  la  figure  d'un  ovale  alongç. 

Ce  calcaire  est  le  seul  qui  soit  actuellement  en  exploitation  régulière  ;  il 
fournit  près  des  neuf  dixièmes  du  ciment  livré  au  commerce. 

Ces  deux  variétés  ont  donné,  à  l'analyse  ,  les  résultats  sùivans  : 

if#.  variété.  *•.  variété. 

Eau  et  acide  carbonique ?5 3o 

Silice •  .  .     19 214 

Alumine 10 10 

Chaux 3o 24 

Magnésie 3 o  trace. 

Oxide  de  fer 8 8 

Perte 6 4 

La  pierre  s'exploite  au  fleuret  et  à  la  poudre  par  des  puits  et  galeries ,  à 
une  profondeur  moyenne  de  80  mètres  :  dans  la  galerie  de  roulage  est  établi 
un  chemin  de  fer,  sur  lequel  on  transporte  les  produits  de  l'extraction 
jusqu'aux  puits,  d'où  une  machine  à  molette  les  tire  et  les  met  au  jour. 

On  fait  au  dehors  le  triage  et  le  cassage  de  la  pierre  en  morceaux  de  la 


Ciment ,  l 
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grosseur  du  poing,  et  on  les  porte  au  four,  qui  est  de  l'espèce  de  ceux  dits 
fours  coulans  ou  à  feu  continu. 

La  pierre  cuite  ou  amenée  à  l'état  de  chaux  est  ensuite  broyée  sous 
une  paire  de  meules  en  fonte  du  poids  de  2,400  kilogrammes,  et  mues  par 
un  seul  cheval  :  chacune  de  ces  meules  produit  12  hectolitres  de  ciment 
par  jour. 

Ce  ciment  est  ensuite  passé  dans  des  claies  formées  de  fils  de  fer,  espa- 
cés entre  eux  d'un  millimètre  et  demi,  et  l'on  obtient  de  cette  pre- 
mière opération  l'espèce  du  ciment  dit  n°.  2  ;  celui-ci  est  passé  dans  une 
machine  à  bluter  formée  aussi  de  fils  de  fer,  mais  moins  espacés  entre 
eux,  et  il  en  sort  une  autre  espèce  de  ciment  dit  n°.  1 . 

Les  pesanteurs  spécifiques  de  ces  matières  sont ,  savoir  : 

1".  variété  donnant  2e.  variété  donnant 

le  ciment  brun.  le  ciment  blond. 

Pierre  compacte .     2,617 2,520 

Qualité  n°.  1 i,38o 1,260 

Qualité  n°.  2 i,5oo.   ....      i,44o 

Expériences  faites  à  l'École  royale  des  mines  sur  le  ciment  de  Pouilljr. 

On  a  soumis  le  ciment  de  Pouilly  à  diverses  expériences;  on  a  moulé  des 
figures ,  on  a  formé  des  vases  et  des  piédestaux ,  et  on  a  construit  un  bassin 
avec  ce  ciment  ;  enfin  on  a  mesuré  i°.  sa  force  d'adhérence  avec  divers 
matériaux;  20.  sa  résistance  à  la  rupture  ou  sa  force  d'adhérence  avec  lui- 
même;  5°.  sa  résistance  à  l'écrasement. 

Je  vais  rendre  compte  successivement  des  résultats  de  ces  différentes 
opérations. 

application  du  ciment  de  Pouilljr  au  moulage. 

J'ai  dit  que  les  essais  sur  l'application  de  cette  matière  au  moulage  n'a- 
vaient pas  encore  paru  concluans ,  et  qu'il  fallait  de  plus  longues  expé- 
riences pour  se  prononcer  sur  ce  point.  Je  dois  ici  déjà  faire  remarquer,  à 
cet  égard ,  qu'il  existe  à  l'École  des  mines  quelques  objets  qui  n'ont  aucu- 
nement souffert ,  tels  qu'un  mufle  de  lion ,  qui  a  été  appliqué  sur  le  mur 
de  la  cour  conduisant  au  jardin ,  pièce  qui  ne  présente  pas  le  signe  de 
la  moindre  détérioration  ;  un  faune  placé  dans  le  jardin ,  sur  lequel  on 
ne  remarque  que  deux  légères  fissures ,  et  qui ,  du  reste ,  est  parfaitement 
sain,  quoique  cette  figure  soit  de  demi-grandeur.  Quant  aux  vases  et 
aux  piédestaux,  ils  sont  dans  le  meilleur  état  de  conservation;  mais  ou 
doit  observer  qu'il  est  entré  du  sable  dans  la  composition  avec  laquelle  on 
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a  moulé  ces  dernières  pièces  -  il  eu  est  de  même  du  bassin ,  <fui  offre  l'as- 
pect d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  Ton  peut  déjà  mettre  ent  4ète  celle 
que  le  dernier  hiver  lui  a  fait  subir,  ainsi  qu'aux  autres  objets  précités. 

Mais  on  nç  croit  pas  devoir  passer  sous  silence  diverses  remarques  qui 
ont  été  faites  dans  la  manipulation  de  ce  ciment ,  soit  pour  le  moulage , 
soit  pour  tout  autre  usage;  au  moment  où  les  pierres  commencent  à  se — 
cher,  il  s'est  toujours  manifesté  k  la  surface  une  espèce  d'effîorescence  T 
qu'on  ne  pouvait  faire  disparaître  qu'à  force  de  lavages. 

Au  moment,  oit  le  ciment  est  sur  le  point  de  prendre  pendant  qu'on  le 
gâche ,  il  se  manifeste.. une, chaleur  considérable,  symptôme  qui  sert  à 
diriger  l'ouvrier  et  à  lui  indiquer  le  moment  de  L'emploi;  enfin  ce  ciment 
et  surtout  le  noir  de  Pouilly  ont  une  force  astringente  considérable,  et  qui, 
même ,  deviendrait  incommode  pour  l'ouvrier  qui  l'emploierait  avec  ses 
mains. 

On  avait  bien  reconuu  jusqu'à  présent  dans  ce  ciment  une  grande  force 
d'adhérence  :  ainsi,  à  Londres,  on  a  pu  s'en  former  Une  idée  en  voyant 
un  prisme  de  dix-huit  briques  collées  ensemble  avec  ce  ciment' ëf  Scellé  lui- 
même  en  saillie  .sur  un  mur ,  résultat  qu'ont  eu  soin  de  me  faire  remar- 
quer MM.  Francis  et  Whiie  lorsque  j'allai  visiter  leur  fabrique  avec  notre 
honorable*  compatriote ,  M.  Brunel  :  aussi  l'on  a  répété  cette  expérience  à 
Pouilly  devant*  M.  le  Directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  lorsque  la 
sollicitude  de  ce  magistrat  pour  tout  ce  qui  lui  parait  utile  du  bien  de  son 
administration  l'a  •  conduit  dans  l'établissement  de  M;  Lacordaire*  D'un 
autre  côté,  M.  Leroux,  ingénieur  en  chef  des1  ponts  et  chaussées  à  Cher- 
bourg, a  fait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé,  des  expériences  fort  intéres- 
santes, i°.  sur  l'application  à  des  jointoyemens  et  à  des  enduits  de  mor- 
tiers faits  avec  ce  ciment  ;  2°».  sur  *  le  temps  qu'ils  mettent  à  prendre ,  soit 
à  l'air,  soit  dans  l'eau;  3°.  sur  la  force  d'aggrégation  de  divers  composés  , 
épreuves  répétées  contradictoirement  avec  les  mêmes  composés  f  formés 
de  ciment  de  même  nature,  tirés  du  dépôt  de  MM.  Francis  et  White x  a 
Guernesey  (i)  ;  mais  je  ne  connais  aucune  expérience  faite  dans  le  but  d'é- 


(i)  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Duparc ,  ingénieur  en  chef,  directeur  du  port  de  Cherbourg,  en 
date  du  iZjuirt  1828,  à  M.  le  Directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines. 

1 

Monsieur  le  Directeur  général  y<  •  -  -  -  -    • 

Par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  3  novembre  1827,  vous  pres- 
criviez de  faire  à  Cherbourg  des  expériences  comparatives  entre  les  cimens  de  Pouilly  et  de 
Parker  employés  à  la  mer.  Vous  m'annonciez  qu'à  cet  effet  des  échantillons  du  premier  des 
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t*Uir  le  chiffre  de  là  forcé  d'adhésion  de  ce  ciment  avec  divers  matériaux 

entame  avec  lui-même ,  et  à  sa  résistance^  l'écrasement  ;  c'est  ce  manque 

***  données  qui  a  déterminé  votre  Commission  à  consulter  l'expérience  : 

e*le  avait  de  plus  l'intention  de  mettre  eo  parallèle ,  dans  chaque  série 

^expériences,,  le  ciment  anglais  dit  Roman  cernent  avec  celui  de  Pouilly  : 

*|  nous  en  avait  procuré  à  cet  effet  un  baril  de  la  manufacture  de 

^ftf.   -Francis  et  White,  qu'on  avait  fait  prendre  à  leur  dépôt  de  Paris  ; 

^**is   on   doit  dire  d'avance  que  les  premiers  résultats  ont  décelé  une 

e**e  infériorité ,  que  la  regardant  comme  due  à  ce  que  le  eimeot  était 

°p  ancien,  on  a  cru  devoir  renoncer  à  faire  figurer  ces  résultats  k  côté 

e  °GtX3c  obtenus  avec  le  ciment  de  Pouilly ,  sauf  à  faire  plus  tard  de  nou- 

^*es   expériences  lorsque  nous  pourrons  nous  en  procurer  de  mieux  cou* 

"■■^'étaient  envoyés  par  M.  Lacordairc,  et  vous  me  recommandiez  de  vous  faire  connaître 
pvomptement  possible  le  résultat  de  ces  expériences. 

*  jmw  dépendu  de  moi  de  vous  faire  parvenir  plus  tôt  le  rapport  que  vous  me  deraan- 
*~époque  où  les  premiers  cimens  sont  arrivés  de  Pouilly,  le  temps  était  tellement  plu- 

/il  eât  été  impossible  de  rien  conclure  de  précis  d'essais  faits  dans  une  saison  aussi 

Table,  et  sur  des  matières  que  l'air  bumide  altère  avec  autant  de  facilité.  Cependant, 

un  premier  aperçu  des  qualités  du  ciment  français ,  quelques  jointoyemens  furent 

l'avant-port  du  commerce ,  vers  la  fin  de  décembre ,  avec  ce  ciment  et  le  ciment 

et  Ton  s'aperçut  déjà,  dans  ces  premiers  essais,  que  la  supériorité  s'appartiendrait  pas 

ier  :  lé  ciment  de  M.  Lacordairc  sécha  sensiblement  plus  vite ,  et  lorsque  trois  semaines 

vint  examiner  quel  degré  de  dureté  les  joints  avaient  acquis ,  le  même  ciment  résista 

ip  mieux  à  l'impression  dé  la  pointe  de  fer  que  ne  le  fit  le  ciment  de  Parker. 

le  courant  du  mois  de  mars ,  de  nouvelles  expériences  ont  été  entreprises  ;  mais  ces 

■lices  ne  se  sont  plus  bornées  à  de  simples  jointoyemens.  Des  briques  ont  été  fabriquées 

^^deux  espèces  de  ciment,  afin  de  déterminer  la  force  de  cohésion,  et  l'on  a  tenu  soi- 

^cnent  compte  du  temps  que  les  mortiers  mettaient  à  prendre ,  en  raison  des  circons- 

•  différentes  où  ils  se  trouvaient  placés. 
'  triques  ont  été  rompues  environ  cinquante  jours  après  leur  fabrication,  et  l'on  a  fait 

«lu  procédé  suivi  par  M.    Vicat.  Les  résultats  obtenus  et  consignés  dans  les  tableaux 

^t  5  (*)  ont  tous  été  à  l'avantage  du  ciment  de  M.  Lacordaire  :  aussi  maintenant  suis-je 

'^ment  convaincu  que ,  dans  les  ouvrages  à  la  mer,  ce  ciment  peut  non  seulement  soute- 

^oncurrenec  avec  celui  de  Parker;  mais  qu'il  doit  même  lui  être  préféré.  Les  expériences 

i*ai  été  témoin  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard;  elles  ont  été  faites  par 

^roux  avec  des  soins  infinis  et  la  rigueur  la  plus  scrupuleuse  :  elles  étaient  terminées  à  la 

-     mai ,  sauf  cependant  la  vérification  des  joints  faits  dans  le  bassin  à  flot,  au  dessus  du 

des  hautes  mers ,  vérification  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  le  1 7  de  ce  mois ,  après  la  sortie 

sieurs  bâtimens  en  chargement  pour  les  colonies ,  et  qui  exigeaient  que  les  eaux  fussent 

mment  retenues ,  la  finesse  de  leurs  formes  ne  permettant  pas  de  les  faire  échouer. 

f—*  ^  Signé  Dupasc. 

^"oyrz  ces  tableaux  à  la  fin  du  rapport. 
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serve ,  à  moins  que  nos  voisins  ne  se  déterminent  à  répéter  les  nôtres 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  ce  qui  leur  sera  très  facile ,  au  moyen  des 
détails  que  je  vais  en  donner. 

Votre  Commission  s'est  proposé ,  comme  ou  Ta  déjà  dit ,  de  constater 
i  °.  la  force  d'adhérence  du  ciment  de  Pouilly  avec  divers  matériaux  ;  2°. 
sa  force  d'agrégation  ou  d'adhérence  avec  lui-même,  soit  qu'on  cherchât 
à  le  rompre  ou  à  l'écraser,  et  elle  a  voulu  de  plus  connaître  l'influence  des 
mélanges  sur  cette  force. 

A  cet  effet ,  M.  Lacordaire  a  commence  par  se  procurer  des  briques  de 
Bourgogne  ;  il  a  fait  ensuite  tailler  des  prismes  de  pierre  dure  et  de  piçrre 
tendre  de  même  dimension  ;  enfin  on  a  formé  encore  de  ces  prismes  avec 
le  ciment  de  Pouilly,  soit  pur,  soit  mélangé  avec  du  sable  dans  diverses 
proportions  ;  savoir,  parties  égales  de  ciment  et  de  sable  et  deux  parties 
de  ciment  contre  une  de  sable  ,  et  Ton  a  préparé  tous  les  mêmes  essais 
pour  chacune  des  deux  espèces  de  ciment ,  l'une  dite  ciment  blond ,  l'autre 
ciment  noir  ;  enfin  on  a  encore  forme  chacun  de  ces  prismes  en  double  ,  et 
l'on  a  plongé  les  uns  dans  un  bassin  rempli  d'eau  et  conservé  les  autres 
dans  une  série.    . 

Quant  aux  briques  de  Bourgogne  et  aux  prismes  en  piefre,  on  a  scelle 
une  partie  des  premières ,  les  unes  sur  les  pierres  tendres  et  dures  d'un 
mur  vertical,  les  autres  ensemble,  en  laissant  ces  dernières  exposées 
également  aux  intempéries  de  l'air,  et  en  ayant  soin  d'employer  chacune 
des  trois  compositions  pour  les  fixer;  on  a  également  scellé  sur  le  même 
mur  et  dans  les  mêmes  combinaisons  les  prismes  de  pierre  tendre  et  de 
pierre  dure. 

Les  tableaux  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  ce  rapport  présentent  les  résul- 
tats des  expériences  faites  dans  l'ordre  que  l'on  vient  d'exposer;  ils  sont  au 
nombre  de  trois  pour  les  expériences  faites  à  Paris  et  de  deux  pour  celles 
faites  à  Cherbourg. 

Le  premier  est  relatif  aux  expériences  sur  la  force  d'adhérence  du  ciment 
avec  divers  matériaux  ;  le  deuxième ,  à  sa  résistance  à  la  rupture  sollicitée 
par  une  force  appliquée,  soit  perpendiculairement,  soit  parallèlement  à 
la  longueur  des  prismes;  le  troisième  est  relatif  à  sa  résistance  à  l'écrase- 
ment. 

Une  planche  de  dessins,  jointe  au  présent  rapport,  donne  une  idée  de 
l'appareil  que  l'on  a  employé  et  des  diverses  dispositions  qu'on  y  a  faites 
pour  chaque  nature  d'expériences;  enfin  la  même  planche  présente  aussi  le 
dessin  du  bassin  construit  parles  soins  de  M.  Hamelin,  et  les  détails  relatifs 
à  son  système  de  construction. 
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Cet  appareil,  comme  on  le  voit,  Jig.  i ,  PL  398,  se  compose  d'un  châssis  sur 
lequel  sont  fixées  plusieurs  poulies  a b c,  dont  celle  a,  destinée  à  convertir 
en  une  direction  horizontale  celle  de  la  traction  opérée  d'abord  verticale- 
ment par  les  poids  placés  sur  le  plateau  d,  et  celles  bc,  destinées  à  pro- 
duire le  même  effet,  mais  au  moyen  d'un  double  renvoi,  et  cela,  pour 
les  prismes  qui  étaient  scellés  sur  un  soubassement,  seul  point  où  nous 
ayons  trouvé  de  la  pierre  dure. 

Les  tasseaux  ee,  que  Ton  voit  placés  sur  les  traverses  inférieures,  ar- 
més ,  chacun ,  d'une  espèce  de  crochet ,  formaient  un  étau  destiné  à  saisir 
une  des  deux  briques  ff,  scellées  ensemble ,  celle  inférieure,  dans. laquelle 
on  avait  pratiqué  une  entaille  pour  recevoir  la  partie  horizontale  et  sail- 
lante du  crochet;  tandis  que  les  deux  pinces  de  la  tenaille  g  étaient  intro- 
duites dans  les  entailles  de  la  brique  supérieure. 

Les  deux  plates-bandes  de  fer  h  h,  que  l'on  voit  en  coupe  >Jig.  i  et  3 , 
étaient  destinées  à  maintenir  dans  une  position  fixe  et  horizontale  les 
prismes  que  l'on  voulait  rompre  par  l'application  d'une  force  tirant  verti- 
calement et  appliquée  au  prisme  au  moyen  de  l'étrier  L 

Enfin,  les  mêmes  tasseaux  servaient  à  tenir  les  prismes  dans  une  position 
verticale,  et  cela  au  moyen  de  deux  petites  plates -bandes  kk,fig.  4> 
qui  traversaient  ces  prismes  d'outre  en  outre ,  dont  l'une  était  placée  sous 
les  mâchoires  de  l'étau ,  et  l'autre  appliquée  sur  les  pinces  de  la  tenaille. 

On  sent  facilement  l'usage  que  l'on  faisait  des  poulies  et  du  plateau  pour 
opérer  une  force  de  traction  sur  les  prismes  dans  chacun  de  ces  cas. 

Quant  aux  expériences  sur  la  résistance  k  l'écrasement,  elles  ont  été 
faites  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  avec  la  machine  qui  s'y  trouve  dépo- 
sée, et  dont  on  voit  le  dessin  dans  le  sixième  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Rondelet y  PL  70. 

Si  l'on  se  reporte  maintenant  aux  tableaux,  on  voit  que  les  résistances 

à  la  rupture  des  prismes ,  éprouvées  tant  à  Cherbourg  qu'à  Paris,  ont  été 

par  centimètre  carré,* savoir  : 

PARIS.       CHERBOURG. 

kil.  *il.. 

D  .  ,,  ,       ,.       î  Placés  sous  l'eau 6,466 n,o36 

Prismes  sans  mélange  de  sable,    { 

(  Conservés  hors  de  l'eau.   .   .         » 20,009 

1n      .       ,     ,        (  Placée  sous  l'eau 6,967 » 
Parties  égales,   J                ,    ,         ,    lt                     '*  ' 

(  Conserves  hors  de  1  eau.  .    .  5        »» 

,*.^  ~.^«»&v,,^  Deux  parties  de/  Placés  sous  l'eau 9>277 9>   lo 

ciment  et  une  de/ 

sable.                  (  Conservés  hors  de  l'eau.  .  .  99898 18,367 

On  remarque  ensuite  que  les  résultats  obtenus  à  Cherbourg,  dans  des 
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circonstances  à  peu  près  analogues  à  celles  de  nos  expériences ,  ont  tons  été 
encore  plus  forts  que  ceux  de  ces  dernières,-  qui  déjà  paraissaient  satisfai- 
sans  (i)  j  les  premiers  dépassent  le  maximum  àe  résistance  abselue 
moyenne  des  mortiers  hydrauliques, 'posé  par  M.  Kicat  dans*  le  second 
ouvrage  que  cet  ingénieur  vient  de  publier  en  1828  ,•  maximmm  qu'il  porte 
à  12  kilogrammes.  Quant  aux  autres  expériences,  les  unes  sur  lafprc# 
d'adhérence  du  ciment  de  Pouilly  avec  divers  matériaux ,  et  les  secondes-, 
sur  la  résistance  à  l'écrasement,  on  ne  connaît  sur  l'une  et  l' au  trie  que 
celles  faites  par  M.  Rondelet,  et  consignées  dans  sou  Traité  d*  Pari  de 
bâtir,  pages  5 11,  3 12  et  3 1  S,  et  sur  les  secondes,  celles  faites  aussi  par 
M.  Duleau,  et  consignées  dans  le  rapport  sur  les  fondations  en  béton  de 
sable  au  canal  Saint-Martin,  par  MM.  de  Pronjr  et  Sganzin,  inspecteurs 
généraux ,  et  Becquejr  de  Beaupré,  inspecteur  divisionnaire  honoraire  des 
ponts  et  chaussées;  tous  ces  résultats  laissent  généralement  un  grand  avan- 
tage au  ciment  de  Pouilly. 

MM.  les  ingénieurs  de  Cherbourg  avaient  aussi  mis  en  comparaison  le 
ciment  anglais  avec  celui  de  Pouilly,  et  l'on  verra,  aux  tableaux  présentés, 
que  ce  dernier  avait  encore  obtenu  un  avantage  très  marqué  ;  enfin  Ton 
doit  dire  qu'il  en  a  été  de  même  à  l'égard  d'un  autre  genre  d'expériences 
faites  également  à  Cherbourg ,  dont  on  n'a  pas  dressé  de  tableau  ;  mais 
qui  sont  relatées  dans  le  rapport  précité,  expériences  qui  avaient  pour 
objet  de  comparer  entre  eux  les  résultats  de  l'emploi  de  ces  cimens  en 
jointoyemens  et  enduits  de  murs  soumis  alternativement  aux:  influences 
de  l'air  et  de  l'eau ,  faits  que  la  Commission  se  bornera  à  exposer,  mais 
sans  en  tirer  aucune  conclusion  ;  il  lui  a  suffi ,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
observer,  d'être  assurée  que  le  ciment  de  Pouilly  remplace  celui  de  Parker, 
et  que  la  découverte  de  M,  Lacordaire  nous  affranchit  d'un  tribut  considé- 
rable payé  jusqu'à  présent  à  nos  voisins ,  avantage  dont  nous  sentirons  de 
plus  en  plus  le  prix ,  à  mesure  que  nous  étendrons  l'emploi  de  ce  ciment, 
sauf  à  nos  voisins  à  nous  le  disputer,  s'ils  croient  devoir  soutenir  la  lutte, 
et  nous  pensons ,  Messieurs ,  que  vous  saurez  apprécier  les  motifs  de  cette 
réserve. 

Bassin  construit  dans  le  jardin  de  V École  des  mines. 

Le  bassin  représenté  en  {dan  et  en  coupe,  Jîg*  5  et  6,  PL  598,  a  3  mè- 
tres de  diamètre  et  un  mètre  de  profondeur;  la  construction  en  est  entiè- 
rement due  aux  soins  obligeans  de  M.  Hamelin. 

(  1)  Voir  la  note  à  la  suite  du  tableau  N°.  2. 
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Le  terrain  sur  lequel  il  est  établi  est  un  terrain  de  transport  très  meuble  ; 
M.  Hamelin  a  donc  commencé  par  y  asseoir  un  massif  de  5o  centimètres 
d'épaisseur ,  formé  de  moellons  et  de  glaise,  sur  lequel  il  a  élevé  les  murs 
du  bassin  :  ces  murs  ont  été  construits  avec  des  briques  posées  de  champ , 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  joints  dans  le  plan  horizontal  >  et  dirigées 
en  coupe  vers  le  centre  du  bassin. 

Ges  murs  étant  élevés  à  leur  hauteur ,  il  a  étendu  sur  le  fond  une  couche 
de  sable  de  5  centimètres  d'épaisseur,  a  rempli  le  bassin  d'eau  et  Ta  laissé 
séjourner  jusqu'au  lendemain ,  moment  où  il  a  établi  sur  le  sable  un  pre- 
mier lit  de  briques  à  sec  et  posées  a  plat,  et  dessus  ce  lit  un  autre  rang  de 
briques  aussi  à  plat  ;  mais  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  dea 
premières,  et  maçonnées  avec  le  ciment  de  Pouilly. 

En  posant  le  second  rang  de  briques ,  il  avait  soin  de  les  faire  glisser  et 
d'éviter  que  le  mortier  arrivât  jusqu'aux  joints,  soin  également  observé 
dans  la  construction  des  murs  latéraux,  afin  de  laisser  des  prises  à  l'enduit 
dont  le  tout  devait  être  couvert» 

Il  avait  encore  soin,  quand  une  brique  était  mise  en  place,  ce  qu'il  faisait 
le  plus  promptement  possible,  de  ne  plus  lui  donner  de  mouvement;  ce 
qui  aurait  diminué  la  force  d'adhésion  du  ciment. 

Arrivé  au  moment  de  faire  l'enduit,  M.  Hamelin  a  rempli  d'eau  le  bas- 
sin, afin  de  bien  mouiller  les  matériaux  et  de  le  nettoyer  complètement. 
Cette  dernière  opération  finie,  il  a  formé  à  l'intérieur,  et  haut  et  bas  de 
la  partie  droite  ,  deux  guides  en  plâtre  de  5  à  6  centimètres  de  largeur  et 
de  2  à  3  centimètres  environ  d'épaisseur ,  qui  est  celle  moyenne  des  en- 
duits ,  guides  terminés  eu  chanfrein  vers  le  côté  du  raccord  :  ceci  fait,  il  a 
jeté  l'enduit  le  plus  promptement  possible  et  de  manière  à  ne  pas  avoir  de 
joint,  précaution  indispensable  pour  les  enduits  des  bassins,  et  il  s'est  occupé 
ensuite  des  dispositions  nécessaires  pour  former  la  moulure  qui  couronne 
les  murs,  ou  manœuvrer  le  calibre  destiné  à  le  profiler. 

A  cet  effet ,  il  a  commencé  par  clouer  à  l'intérieur  des  règles  courbes 
fixées  avec  des  clous  dans  l'enduit  et  mises  parfaitement  de  niveau  à  la 
hauteur  à  laquelle  devait  descendre  le  calibre  ;  ensuite  il  a  établi  à  l'exté- 
rieur, de  mètre  en  mètre,  des  briques  formant  tasseaux,  sur  lesquels  il  a 
fixé  dès  règles  concentriques  à  celles  intérieures.  Ces  dispositions  termi- 
nées ,  il  s'est  occupé  de  la  formation  de  la  moulure  en  manœuvrant  le 
calibre ,  comme  nous  le  voyons  pratiquer  poUr  les  corniches  en  plâtre , 
mais  avec  le  soin  particulier  de  fournir  continuellement  du  ciment  à  la 
moulure ,  et  de  manière  à  ne  point  avoir  à  y  revenir;  il  a  ensuite  uni  l'on- 
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vrage  avec  l'instrument  appelé  taloche,  en  ayant  soin  de  le  mouiller  avec 

le  pinceau ,  ustensiles  dont  nous  allons  parler  plus  bas. 
Quant  au  fond  du  bassin ,  il  a  été  fait  par  segmens ,  au  moyen  de  règles 

de  différentes  longueurs ,  placées  et  replacées  successivement ,  suivant  que 

le  travail  avançait  vers  le  centre,  et,  le  tout  fini,  on  s'est  empressé  de 

mettre  l'eau. 

Ce  bassin  a  un  peu  tassé  sur  lui-même,  effet  auquel  on  devait  s'attendre, 

mais  bien  verticalement f  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  déchirement; 

l'eau  y  est  restée  tout  l'hiver  et  y  a  subi  toutes  les  épreuves  du  gel  et  du 

dégel ,  et  ni  l'enduit  intérieur  ni  celui  extérieur  ne   présentent  aucune 

fissure. 

J'ai  cru  devoir  donner  ces  détails  pour  l'instruction  des  personnes  qui 

voudraient  tirer  le  même  parti  du  ciment  de  Pouilly  ;  je  vais  maintenant  y 

joindre  ceux  qui  sont  encore  dus  à  M.  Hamdin  sur  le  même  objet. 

On  a  pu  remarquer  que  Parker  dit  dans  sa  patente  que  la  pierre  doit 
être  cuite  à  une  chaleur  suffisante  pour  la  vitrifier  ;  cette  erreur  est  une  de 
celles  qui  ont  paru  contribuer  aux  mauvais  succès  de  l'inventeur.  II  est 
essentiel  de  ne  point  pousser  la  cuisson  jusqu'à  ce  point ,  surtout  si  Ton 
veut  avoir  une  prise  prompte  lorsqu'on  l'emploie ,  et  il  est  encore  essentiel 
pour  obtenir  cet  effet  de  réduire  la  chaux  en  parties  extrêmement  fines  ; 
car ,  ainsi  que  Ta  dit  Parker,  elle  ne  fuse  point ,  et  toute  partie  qui  n'est 
pas  amenée  à  l'état  de  finesse  convenable  reste  sous  la  forme  de  pierre  au 
milieu  du  mélange.  La  patente  dit  encore  qu'il  ajoute  la  poudre  k  l'eau , 
en  ayant  soin  df&giter  et  de  battre  le  mélange  :  cette  indication  parait 
encore  erronée  et  ne  conviendrait  que  pour  le  ciment  pur;  mais  généra* 
lement  on  y  mélange  du  sable,  et  la  bonne  proportion  est  celle  d'un  de 
sable ,  que  l'on  peut  porter  à  un  et  demi  contre  un  de  ciment.  On  doit  com- 
mencer ,  après  s'être  fixé  sur  ce  rapport  du  mélange ,  par  le  former  à  sec , 
en  mêlant  bien  le  tout,  et  surtout  éviter  de  mettre  l'eau  dans  l'auge  avant 
le  mélange,  soin  contraire  à  ce  que  semble  indiquer  Parker.  Ainsi  on 
jettera  le  mélange  dans  l'auge,  où  on  le  ramassera  en  tas;  on  fera  ensuite 
un  trou  dans  le  milieu ,  et  on  y  versera  l'eau  au  fur  et  à  mesure ,  dans  la 
proportion  voulue ,  qui  doit  être  des  deux  cinquièmes  du  volume,  en  agi- 
tant continuellement ,  mais  en  ayant  soin  de  n'en  préparer  que  la  qéfntité 
dont  on  a  besoin  ,  ce  ciment  perdant  la  propriété  d'adhérer  avec  lui-même, 
disposition  que  l'on  reconnaît  au  changement  qui  s'opère  dan6  la  couleur. 
Quant  à  l'emploi,  il  demande  également  beaucoup  de  soin,  soit  qu'on  le 
destine  à  des  enduits  ou  à  des  corps  de  maçonnerie. 
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Four  les  enduits,  un  manœuvre,  ayant  sur  l'échafaud  une  boite  d'un 
mètre  environ,  munie  de  rebords  de  16  centimètres  de  hauteur  sur  trois 
côtés  seulement ,  celui  de  devant  restant  libre ,  mélange  dans  l'angle  à  sa 
gauche  le  sable  et  le  ciment,  et  en  petites  quantités;  il  emploie  pour  ce 
travail  une  pelle  en  forme  de  houlette,  avec  laquelle  il  agite  le  mélange  et 
le  sert  ensuite  à  l'ouvrier  qui  fait  l'enduit.  Cet  ouvrier  tient  dans  sa  main 
gauche  une  planche  d'un  pied  en  carré  et  de  la  forme  de  ce  que  nos  ouvriers 
appellent  la  taloche,  planche  sur  laquelle  il  reçoit  le  ciment  /qu'il  agite  de 
nouveau  avec  une  truelle  en  fer,  triangulaire  et  tranchante,  pour  l'appliquer 
ensuite  sur  la  surface  à  enduire ,  en  l'étendant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
une  épaisseur  de  3  centimètres  ;  il  s'assure  de  cette  épaisseur  au  moyen 
d'une  règle  qu'il  promène  sur  les  guides  qu'il  a  dû  faire  d'avance,  et  en  la 
présentant  sur  un  de  ses  angles. 

Quand  une  certaine  quantité  d'enduit  est  faite,  un  mètre  carré  environ, 
l'ouvrier  prend  un  pinceau  de  forme  plate  et  en  façon  d'éventail,  avec  lequel 
il  projette  de  l'eau ,  d'une  main ,  tandis  qu'avec  l'autre,  armée  d'une  petite 
taloche  en  bois  de  10  centimètres  de  largeur  sur  20  de  longueur  et  2  centi- 
mètres d'épaisseur,  il  unit  la  surface,  ou ,  en  terme  d'ouvrier,  il  fait  la  face , 
c'est  à  dire  fait  disparaître  les  joints  en  même  temps  qu'il  amène  le  sable 
à  la  surface ,  en  garantissant  ainsi  l'ouvrage  des  intempéries  de  l'air ,  soin 
qui  ne  peut  être  trop  observé  pour  les  bassins  et  autres  vases  destinés  à 
contenir  des  liquides. 

Relativement  à  la  maçonnerie,  le  manoeuvre,  après  avoir  préparé  la  com- 
position ,  ainsi  qu'il  a  été  indiqué  ci-dessus ,  au  lieu  de  la  mettre  sur  la 
taloche  du  maître-compagnon ,  la  pose  sur  une  planche  de  2  pieds  en  carré 
et  à  la  portée  de  cet  ouvrier ,  qui  la  prend  avec  une  truelle  à  peu  près  de 
la  forme  de  celles  dont  se  servent  les  nôtres,  et  l'étend  sur  la  maçonnerie, 
soit  en  moellons,  soit  en  briques. 

En  ce  qui  concerne  les  corniches ,  on  les  fait  avec  le  même  mélange  que 
les  enduits  et  de  la  même  manière  que  nos  ouvriers  font  les  corniches 
en  plâtre ,  mais  en  s'assujettissant  aux  petits  soins  qui  ont  été  indiqués  au 
milieu  des  détails  de  la  construction  du  bassin,  détails  auxquels  je  ne  puis 
également  que  renvoyer  pour  tous  ceux  sur  lesquels  je  n'ai  pas  cru  devoir 
alors  me  répéter. 

Pour  les  figures ,  on  doit  préparer  le  mélange  comme  pour  les  enduits , 
et  l'on  peut  employer. les  mêmes  moules  que  pour  le  plâtre,  à  l'exception 
que  l'on  n'a  pas  besoin  de  laisser  de  jeu ,  le  ciment  ne  manifestant  ni  foi- 
sonnement ni  retrait;  mais  Ton  se  sert,  chez  nos  voisins,  de  saindoux  au 
lieu  d'huile  pour  graisser  les  moules. 

Vinguhuitikme  année.  Août  1 829,  4^ 
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Si  Ton  employait  la  composition  sans  mélange  de  sable ,  les  moulures  ou 
figures  seraient  sujettes  à  se  fendiller;  enfin  le  ciment,  comme  on  l'a  dit," 
adhérant  difficilement  avec  lui-même,  il  faut  avoir  également  soin  de 
former,  autant  que  possible ,  l'épaisseur  voulue  en  une  seule  fois  ,  de 
crainte  que  la  composition  ne  se  trouve  prise  au  moment  où  on  la  surchar- 
gerait. 

Tels  sont,  Messieurs,  les -détails  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  entrer, 
détails  dont  l'intérêt  m'a  peut-être  entraîné  un  peu  loin,  mais  qui  ne  m'ont 
pas  laissé  oublier,  comme  sans  doute  ils  ne  vous  ont  point  fait  perdre  de  vue, 
la  découverte  à  laquelle  ils  se  rattachent,  le  service  important  que  M.  La- 
cordaire  a  rendu  à  notre  pays,  service  dont  l'étendue  ira  toujours  en  crois- 
sant ;  enfin  les  titres  bien  fondés  qu'il  a  acquis  à  la  reconnaissance  publique 
et  à  la  vôtre  en  particulier.  Vous  vous  plairez  sans  doute  à  témoigner 
votre  satisfaction  à  M.  Hamelin,  dont  l'expérience  est  venue  devancer  celle 
qui  nous  manquait. 

Votre  Commission  regarde  donc  comme  un  devoir  de  vous  proposer  : 
i°.  de  témoigner  toute  votre  satisfaction  à  M.  Lacordaire  pour  sa  décou- 
verte du  ciment  de  Pouilly,  et  de  voter  des  remerclmens  k  M.  Hamelin, 
pour  les  détails  intéressans  qu'il  nous  a  communiqués  sur  le  mode  d'em- 
ploi du  ciment  Parker; 

2°.  D'inviter  votre  Commission  des  médailles  à  tenir  en  vue  M.  Lacor- 
daire au  moment  de  ses  propositions ,  en  lui  réservant  toujours  les  droits 
qu'il  pourra  avoir  au  prix  proposé  dans  votre  séance  générale  du  3  décembre 
dernier,  pour  la  découverte  d'une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre  et 
capable  de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre  ; 

3°.  De  faire  insérer  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

adopté  en  séance,  le  17  juin  1829.  Signé  Mallet,  rapporteur. 

(Suivent  les  tableaux  présentant  le  résultat  des  expériences  comparatives 
faites,  tant  à  Paris  qu'à  Cherbourg,  sur  diverses  espèces  de  cimens.) 
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N°.  5.  TABLEAU  des  expériences  comparatives  faites  à  Cherbourg  sur  le  ciment 
de  FoiiiUy  et  sur  celui  de  Parker,  connu  sous  le  nom  de  ciment  romain. 


TEMPS 

„™~~        ,  •«  bout  duqnel 
HEURE        f.  _-  , 

,  .        ,,  Iles  mortiers  sont 

a  laquelle  on  a 

terminé 


la  fabrication  de 

chaque  brique 

de  mortier. 


'Ciment  romain  sans  mélange. 

Mortier  composé  de  deux  par- 
ties de  ciment  romain  et 
d'une  partie  de  sable  de 

PRISMES      I     mer  quartzeux» 

Bxposfcàrair/ 
et  au  soleil;  \  Ciment  de  Pouilly  sans  mél 

Mortier  composé  de  deux 
parties  de  ciment  de 
Pouilly  et  d'une  partie  de 
sable  de  mer  quartzeux. . 


Ciment  romain  sans  mélange.  2    5i 


PRISMES 

placés  dans 
lune  cuve  rera-> 


Mortier  composé  de  deux 
partie»  de  ciment  romain  I 
et  d'une  partie  de  sable  de  j 
mer  quartzeux 


mer. 


■  Mortier  composé  de  deux  par-  \ 
ties  de  ciment  de  Pouilly  f 
et  d'une  partie  de  sable  de  > 
mer  quartzeux I 


h.   m. 
i     18 


i     26 


a    26 


2    14 


3     3 


plie  d'eau  de  j  Ciment  de  Pouilly  sans  mél.  I        3    28 


3    54 


parvenus 
à  rapporter  sans 
dépression  sensi- 
ble une  tige  aiguë 
chargée  d'an 
poids  constant 


h.  m. 
o     22 


o    24 


o     19 


O      21 


o    48 


o    5o 


o    47 


o    5\ 


POIDS 
defeau  employée 

dans  la 

fabrication  de 

chaque  brique 

ayant  om.  aode 

longueur,  o".  10 

de  largeur  et 

om.  o5  d'épaiss. 


j. 


^*m* 


k. 

O     625 


o    5o 


o    625 


o    4375 


o    625 


o    5o 


o    625 


o    4375 


Ces  épreuves 
ont  été  faites  le 

a5  mars  der- 
nier, l'air  était 
sec  et  le  temps 
était  beau. 

La  tige  aiguë 
employée  a 

(comprimer  les 
mortiers  était 
en  fer  rond  de 
om.ooi  de  dia- 
mètre,'et  était 
chargée  d'un 
poids  de  565  g. 


45. 
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Rapport  fait  par  M.  Hachette,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  j  sur  une  machine  à  essayer  les  bouteilles  et  autres 
vases  de  verre  j  présentée  à  la  Société  par  M.  Collardeau. 

Messieurs ,  une  machine  à  essayer  la  force  des  bouteilles  vous  a  été  pré- 
sentée par  M.  Collardeau  dans  votre  séance  du  il\  octobre  1827,  et  le 
Comité  des  arts  mécaniques  nous  a  invités  M.  BArcet  et  moi  à  faire  les 
expériences  qui  nous  paraîtraient  nécessaires  pour  fixer  l'opinion  des  fabri- 
cans  de  vins  mousseux  sur  le  mérite  et  l'utilité'  de  l'appareil  proposé  par 
M.  Collardeau.  Voici  en  quoi  consiste  l'appareil. 

La  bouteille  à  essayer  est  soutenue  par  le  col  au  moyen  d'un  levier  com- 
posé de  trois  branches ,  qui  la  saisit  comme  une  griffe  au  dessous  du  gou- 
lot ou  de  la  bague  qui  borde  le  cou.  L'ayant  emplie  d'eau ,  on  la  met  en 
communication,  par  un  tuyau,  avec  un  corps  de  pompe  foulante.  Ce  tuyau 
est  terminé  par  un  chapeau  garni  de  cuir,  qui  presse  l'orifice  de  la  bou- 
teille; en  même  temps  la  griffe  presse  le  col  en  trois  points,  et  cette  pres- 
sion augmente  avec  celle  de  l'eau  sur  les  parois  intérieures  de  la  bouteille. 
Les  pièces  principales  de  l'appareil  sont  i°.  une  pompe  aspirante  et 
foulante  ;  20.  les  tuyaux  par  lesquels  cette  pompe  communique  avec  l'in-  . 
térieur  de  la  bouteille  et  avec  un  manomètre,  qui  indique  la  pression  de 
l'eau  :  le  jeu  de  ces  pièces  résulte  d'un  système  d'autres  pièces,  qui  est 
indiqué  par  les  Jîg.  1  à  5  de  la  PL  599. 

Nous  avons  d'abord  essayé  la  force  des  meilleures  bouteilles  destinées  à 
la  fabrication  des  vins  mousseux  de  Champagne  ou  de  Bourgogne,  et  nous 
avons  trouvé  qu'elles  cassaient  sous  une  pression  de  13  à  i5  atmosphères, 
exercée  du  dedans  en  dehors  du  verre.  Quelques  unes  ont  résisté  à  une 
pression  de  18  atmosphères;  des  bouteilles  qui  avaient  contenu  du  vin 
mousseux  de  Champagne,  première  qualité,  ont  cassé  sous  les  mêmes 
pressions.  Les  bouteilles  qui  résistent  à  la  pression  de  12  atmosphères  cassent 
ordinairement  à  la  pression  d'une  à  deux  atmosphères;  mais  le  nombre  de 
celles-ci  est  très  petit.  La  casse  des  bouteilles  dans  la  fabrication  des  vins 
mousseux,  allant  jusqu'à  10  et  20  pour  cent  et,  dans  certaines  circonstances, 
à  la  vérité  très  rares,  à  la  presque  totalité,  il  est  certain  que  la  pression 
provenant  de  la  fermentation  du  vin  s'élève,  dans  un  moment  de  l'opération, 
au  delà  de  12  atmosphères;  mais  quelle  est  la  limite  de  cette  dernière 
pression?  C'est  ce  que  l'expérience  seule  pourra  apprendre,  et  pour  faire 
cette  expérience  il  faut  le  concours  des  propriétaires  de  vignobles  et  des 
fabricans  de  bouteilles. 
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Les  meilleures  bouteilles  destinées  actuellement  à  recevoir  des  vins 
mousseux  sont  trop  faibles  >  et  nous  pensons  qu'il  en  coûterait  peu  aux 
verriers  pour  eo  augmenter  la  force.  Le  défaut  général  de  fabrication  pro- 
vient de  l'inégalité  d'épaisseur  du  verre  sur  le  ventre  de  la  bouteille,  et 
encore  pins  du  peu  d'épaisseur  dans  certaines  parties  du  ventre,  surtout 
vers  les  jonctions  du  ventre  au  col  et  au  fond  de  la  bouteille.  Nous  avons 
mesuré  les  épaisseurs  sur  ces  trois  parties;  elles  sont  généralement  d'un 
centimètre  sur  le  foûd*  de  4  à  5  millimètres  sur  le  col ,  et  d'un  à  2 1  sur 
le  ventre.  Ces  trois  parties  ont  pour  poids  moyen  640  grammes  pour 
le  fond ,   1 2$  grammes  pour  le  ventre;  et  n5  grammes  pour  le  col, 
ensemble  880  grammes.  La  capacité  moyenne  est  ~  de  litre;  la  densité 
moyenne  du  verre  3,687  (l'eau  1).  La  moindre  épaisseur  du  verre  sur  le 
ventre  ne  doit j pas  être  au  dessous  de  2  millimètres,  pour  résister  à  une 
pression,  de  i  7*  atmosphères.  Si  l'on  ne  peut  pas  éviter  l'inégalité  d'épais- 
seur d'après  le  mode  actuel  de  fabrication,  il  sera  nécessaire  de  la  faire 
varier  entre  2  et  4  millimètres -,  et  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  total , 
en  essaiera  de  diminuer  l'épaisseur  du  cul  de  la  bouteille. 

La  plus  grande  partie  des  bouteilles  destinées  à  la  fabrication  du  via 
mousseux  étant  de  même  qualité,  comment  se  fait-il  que  les  unes  se  bri- 
sent et  que  les  autres  résistent  ?  Nous  sommes  portés,  à  croire  que  cela 
tient  à  la  forme  du.  cql  et  à  la  qualité  du  bouchon,  qui,  permettent  au  gas 
de  se  dégager  entre  le  coL  et  le  bouchon  ou  à  travers  les  pores  du  bou- 
chon. S'il  y  avait  identité  pour  les  bouteilles  et  les  bouchons,  il  est  pro- 
bable que  toutes  celles  contenant  la  même  liqueur  et  a  la  même  tempé- 
rature casseraient  sous  la- même  pression ,  et  il  nous  semble  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'éviter  cette  casse  que  de  faire  des  bouteilles  capables 
d'une  plus  grande  résistance-,  ou.  de  favoriser  la  sortie  d'une  portion  du 
liquide  ou  du  gaz  par  le  col ,  sous  une  pressioa  déterminée. 

Que  la  bouteille  à  essayer  soit  forte  ou  faible ,.  la  machine  de  M.  Collar- 
deau  pourra  servir  à  en  faire  l'essai  :  cette  machine  est  un  très  bon 
essayeur  de  bouteilles,  dont  l'usage  ne  présente  d'ailleurs  aucun  danger. 
Lorsque  la  bouteille  mise  à  l'essai  est  pleine  d'eau,  la  fracture  se  fait 
sans  éclat ,  il  n'en  serait  pas  de  même  si  Ton  comprimait  l'air  qu'elle  con- 
tient, en  réduisant  son  volume  par  l'eau  qu'on  y  introduirait  ;  la  fracture 
se  ferait  alors  avec  violence,  et  pour  faire  cette  expérience  il  faut  avoir 
soin  d'envelopper  la  bouteille  de  plusieurs  linges,  qui  retiennent  les  éclats 
de  verre. 

Il  est  essentiel  que  MM.  les  verriers  s'occupent  des  moyens  les  plus 
économiques  pour  donner  aux  bouteilles  à  vins  mousseux  plus  de  force; 
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et  pour  les  soumettre  avec  succès  à  l'essai  de  là  machine  de  M.  Collar- 
deau,  il  sera  nécessaire  qu'ils  apportent  plus  de  soin  dans  la  construction 
du  goulot.  La  forme  générale  d'une  bouteille  doit  être,  celle  d'un  solide  de 
révolution  compris  entre  deux  plans  perpendiculaires  à  Taxe  de  la  bou- 
teille; maïs  souvent  le  fond  ne  s'applique  pas  bien  sur  un  plan  ,  l'intérieur 
du  goulot  n'est  pas  un  cône  régulier ,  et  l'orifice  supérieur  de  ce  goulot 
n'est  pas  plan.  C'est  à  ce  dernier  défaut  qu'il  faut  surtout  remédier  pour 
faire  usage  de  la  machine  de  M.  Collardeau.  Le  chapeau  garni  de  cuir 
d'un  tuyau  s'applique  sur  le  bord  supérieur  du  gdulpt ,  et  il  est  nécessaire 
que  ce  bord  soit  plan  ,  autrement  l'eau ,  pressée  par  le  piston  de  la  pompe 
foulante ,  s'échapperait  entre  le  goulot  et  le  chapeau*  Le  goulot  d'iiae  1h>u- 
teille  est  terminé  par  une  bague;  en  général  cette  bague  n'est  ni  assez 
longue  ni  assez  saillante  sur  le  col  :  comme  elle  doit  supporter  l'effort 
de  la  griffe  qui  saisit  la  bouteille  ,  il  faut  qu'elle  ait  environ  5  millimètres 
de  saillie  et  10  millimètres  de  longueur. 

Les  bouteilles  ainsi  fabriquées  s'essaieront  avec  la  plus-  grande  facilité  > 
et  un  seul  homme  pourra  en  essayer  cent  par  heure.  D'ailleurs  M.  Collar- 
deau joindra  une  instruction  à  sa  machine,  pour  expliquer  la  manièreîde 
s'en  servir  et  de  la  conserver  en  bon  état. 

Les  bouteilles  sur  lesquelles  nous  avons  fait  nos  expériences  nous  ont  été 
fournies  avec  obligeance  et  empressement  par  MM.  Blum  et  fils,  proprié» 
taires  d'une  verrerie  située  à  Épinac,  près  Autun. 

Conclusions. 

Le  Comité  des  arts  mécaniques  a  l'honneur  de  vous  proposer  : 

i°.  De  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  la  description  de  la  machine 
à  essayer  les  bouteilles  et  autres  vases  en  verre  ,  de  M.  Collardeau,* 

2°.  De  remercier  MM.  Blum  et  fils,  propriétaires  de  la  verrerie  d'Épinac , 
de  l'obligeance  qu'ils  ont  mise  à  seconder  vos  Commissaires  dans  l'examen 
de  cette  machine  ; 

5°.  D'inviter  ces  Messieurs  à  s'entendre  avec  des  propriétaires  de  vigno- 
bles pour  faire,  cette  année,  l'essai  des  nouvelles  bouteilles  fabriquées 
avec  les  améliorations  indiquées  dans  le  présent  rapport  ; 

4°-  D'informer  les  propriétaires  de  verreries  que  les  bouteilles  em- 
ployées jusqu'à  présent  pour  les  vins  mousseux  ne  peuvent  pas  résister  à 
l'effort  des  gaz  qui  se  dégagent  par  la  fermentation ,  et  qu'il  est  urgent 
d'améliorer  un  mode  de  fabrication  aussi  défectueux  que  celui  qui  est  en 
usage* 

Adopté  en  séance ,  le  ier.  juillet  1829.        Signé  Hachette,  rapporteur. 


ie  PouiUjr  avec  dUvets  matériaux. 
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déduction 
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dirent* 
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OBSERVATIONS. 


Le  ciment  est  resté  en  entier  sur  le  prisme ,  sauf  quelques 
parties  sur  les  bords ,  qui  se  sont  rompues  et  sont  restées 
sur  le  mur.  La  partie  du  ciment  arrachée  arec  le  prisme 
était  couverte  d'un  léger  épiderme  de  la  pierre. 

Idem. 


Le  ciment  est  resté  attaché  au  mur  sur  toute  sa  surface. 


La  pierre  du  prisme  s'est  divisée  en  deux  parties,  Tune  est 


./  g70  la  pierre  au  prisme  seararvisce  en  acaxraruei,  1  un 

*'  '         1     Tenue  arec  la  tenaille ,  l'autre  est  restée  fixée  au  mur. 


i 
{ 


i3,5ao       i 


Le  ciment  est  resté  anr  la  brique  et  a  emporté  aTec  lui  un 
léger  épiderme  de  la  pierre. 

Le  ciment  est  resté  également  attaché  à  la  brique,  mais  il  a 
enlevé  un  épiderme  de  la  pierre  qui  pouvait  avoir  un 
millimètre  d'épaisseur. 

Le  ciment  est  resté  attaché  a  la  brique ,  et  a  emporté  avec  lui 
un  léger  épiderme  de  la  pierre. 


t  Cette  brique  ayant  été  ébranlée ,  on  ne  l'a  pas  soumise  à  l'ex- 
i     périence. 

(  Une  partie  du  ciment  est  restée  attachée  au  mur  sur  les  deux 
)  tiers  environ  de  sa  audace ,  «t  le  surplus  à  la  brique ,  en 
(     emportant  un  léger  épiderme  de  la  pierre . 

{Le  ciment  est  resté  attaché  a  la  briorue  sur  toute  sa  surface , 
et  a  emporté  avee  lui  un  léger  épiderme  de  la  pierre. 

Idem» 

Une  des  deux  briques  s'est  exfoliée  et  a  laissé  un  épiderme 
1  d'un  demwnillimétre  environ  d'épaisseur  sur  le  ciment 
resté  attaché  A  l'autre  brique. 

La  brique  s'est  exfoliée,  comme  ci -dessus,  sur  diverses  par- 
tics  de  sa  surface  ;  d'autres  parties  ont  emporté  avec  elles 
des  portions  du  ciment ,  qui  s'est  désagrégé  et  dmié  en 
deux  couches ,  dont  la  seconde  est  également  restée  atta- 
chée a  l'autre  brique. 

On  a  été  obligé  de  renoncer  à  séparer  ces  deux  briques,  qui 

'  se  sont  rompues  ,  à  trois  reprises,  dans  les  parties  par  les- 
quelles la  tenaille  les  saisissait. 
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N°.  4-  *ie  Parker,  connu  sous  le  nom  de  ciment  romaiu. 


OBSERVA  TIOJYS. 


Tous  les  mortiers  ont  été  fabriqués  le.  19  mari;  kl 
briques  ont  été  faites  au  moyen  de  moules  ordinaires 
en  bois  ;  elles  ont  été'  immergées  imsnédiatemeal 
après  leur  confection  et  avec  leurs  moules  dm 
une  cutc  remplie  d'eau  de  mer.  Le  lendemain  <fe 
leur  immersion,  on  a  fait  disparaître  leur  enveloppe, 
en  sorte  qu'elles  sont  restées  suspendues  sans  ancot 
entourage ,  jusqu'au  moment  où  nous  les  avons  en- 
levées pour  ope'rer  la  rupture. 


9     TO 


{Ce&  prismes  ont  été  faits  le  3i  décembre  1817  ;  ils  ont 
été  coulés  dans  le  bassin  à  flot  avec  leurs  moules  ea 
bois;  ils  ont  été  retirés  le  17  mars  dernier,  placés 
pendant  trois  jours  sous  un  hangar,  débarrassés  de 
tonte  enveloppe  le  so  mars  dernier  et  coules  le  ment 
jour  dans  une  cuve  remplie  d'eau  de  mer,  où  ils  sont 
restés  jusqu'au  16  mal  suivant. 


Ces  prismes  ont  tons  été  fabriqués  le  *5  mars  1838  ;  ils 
ont  été  débarrassés  de  leurs  moules  une  beure  après 
leur  formation,  et  sont,  restés  à  l'air  extérieur  jus- 
qu'au 17  mai,  époque  à  laquelle  ils  ont  été  rompes 
pour  déterminer  la  force  de  cohésion. 


5    3a 


20    009 
6    656     (  '' 


18    J67 

7    027 
4    7»4  •  ( 


Ces  prismes  ont  été  faits  le  a4  mars  18*8  5  on  a  enlevé, 
le  i5  mars ,  les  moules  en  bois  qui  avaient  servi  à  les 
former  :  ils  sont  restés  en  dépôt  sous  un  hangar 
couvert  en  planches,  jusqu'au  17  mai  suivant ,  épo- 
que à  laquelle  nous  les  avons  cassés  pour  en  évaluer 
la  résistance  absolue. 
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Explication  des  figures  représentant  t appareil  pour  mesurer  la  résistance 
des  bouteilles,  inventé  par  M.  Colla? deau ,  fabricant  dinst  rumens d& 
physique ,  rue  dé  la  Cerisaie,  n0..  3 ,  quartier  de  V Arsenal. 

a  aOf9fig.  i,  PL  399,  madrier  en  bois  qui  sert  de  support  à  l'appareil; 
yy>  croisillon  en  fer,  à  quatre  branches,  servait  de  pied.  Sur  le  madrier 
est  fixée  une  pompe  b  aspirante  et  foulante ,  garnie  du  tuyau  d'aspira- 
tion efjdyi  tuyau  d'ascension  g*  g*  et  du  levier  d  :  ce  levier  est  terminé  d'un 
bout  par  une  poignée,  et  de  l'autre  par  une  fourchette  qui  embrasse  le 
madrier  et  qui  tourne  sur  un  boulon  de  l'épaisseur  de  ce  madrier.  A  là' 
naissance  de  la  fourchette ,  la  partie  droite  du  levier  est  traversée  par  un 
boulon ,  auquel  est  attachée  la  tige  c  du  piston  de  la  pompe.  D'après  cette 
disposition ,  la  tige  s'écarte  peu  de  la  verticale  ;  l'eau  aspirée  du  vase  z  est 
refoulée  dans  U, bouteille  n  soumise  à  l'épreuve. 

La  pièce  principale  de  l'appareil  est  une  griffe  à  trois  branches;  elle  est 
supportée  par  une  potence  en  fer  x,  fixée  sur  le  bout  du  madrier  et  eu  sail- 
lie sur  ce  madrier.  Au  bout  de  la  pièce  eu  fer  x >  est  un  écrou  qui  reçoit 
une  vis  verticale  q,  quon  fait  tourner  au  moyen  d'un  petit  levier  horizon- 
tal, qui  traverse  la  tète  de  la  vis.  Les  trois  branches  de  la  griffe  sont  à 
articulations  et  se  composent ,  chacune ,  de  deux  pièces  pet  o  assemblées 
par  un  boulon ,  et  chacune  de  ces  pièces  tourne  sur  deux  boulons  fixés  l'uu 
sur  la  potence  x  et  l'autre  sur  le  triangle  w. 

Chaque  pièce  o  de  la  griffe  est  coudée  dans  sa  partie  supérieure  pour 
embrasser  et  serrer  la  bouteille  au  dessous  de  la  bague. 

Voici  maintenant  le  jeu  de  l'appareil. 

Le  col  de  la  bouteille  pleine  d'eau  étant  serré  par  les  branches  o  de  la 
griffe,  on  fait  agir  la  tige  c  du  piston  de  la  pompe  au  moyen  du  levier  d, 
et  l'eau  refoulée  dans  le  tuyau  g  arrive  dans  le  chapeau  v,  qui  termine  ce 
tuyau.  Ce  chapeau  est  un  cylindre  creux,  terminé  par  un  plus  petit 
cylindre,  qui  s'introduit  dans  le  col  de  la  bouteille  et  la  maintient  pen- 
dant qu'on  y  refoule  l'eau.  Pour  introduire  le  bout  du  chapeau  dans  la 
bouteille  on  tourne  la  vis  q;  le  cuir  v >  placé  à  la  jonction  des  deux  parties 
cylindriques  du  chapeau,  s'applique  sur  le  col  de  la  bouteille  et  empêche 
l'eau  refoulée  d'en  sortir. 

En  tournant  la  vis  q,  le  chapeau  e  décrit  un  petit  arc  de  cercle;  ce  qui 
suppose  que  le  tuyau  de  refoulement  gg  est  sensiblement  flexible  et  élastique, 
et  que  la  patte  qui  maintient  ce  tuyau  contre  le  madrier  a  cède  un  peu. 

Le  tuyau  d'ascension  g  g  se  bifurque  en  h,  et  la  branche  qui  s'en  détache 
communique  avec  le  tube  de  Mariotte  h  h. 
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Le  fond  du  corps  de  pompe  b  communique  avec  un  autre  tuyau  i  k , 
Jig.  i,  qui  est*ooudé  en  i,  et  dont  la  branche  montante  s'assemble  sur  le 
fond  du  corps  de  pompe,  en  sorte  que  l'orifice  de  cette  branche  dans 
l'intérieur  dû  corps  de  pompe,  et  celui  g  du  tuyau  d'ascension  g  g ,  sont 
diamétralement  opposés.  La  branche  i  k  est  fermée  en  k  par  une  soupape 
de  sûreté  r>fig.  5,  dont  l'ouverture  est  réglée  par  le  poids  m  du  levier  //. 

Fig*  3.  tv,  grifFe  à  trois  branches ,  vue  en  plan  avec  la  potence  x. 

Fig.  5.  b  y  pompe  projetée  sur  un  plan  perpendiculaire  à  celui  de  la 
Jig.  i  ;  i,  2,  oreilles  qui  maintiennent  la  pompe  sur  le  bâtis;  e ,  jonction 
du  corps  de  pompe  et  du  tuyau  d'aspiration. 

Fig.  4*  Coupe  de  la  pompe,  du  piston  plein  et  des  deux  soupapes. s  et  / 
placées  aux  jonctions  du  corps  de  pompe  et  des  tuyaux  d'aspiration  et  de 
refoulement. 

Depuis  que  M.  Colla rdeau  a  présenté  sa  machine  à  la  Société,  il  a  subs- 
titué au  bâtis  ou  support  en  bois  un  support  en  fonte  de  fer  ;  ce  qui  a 
diminué  le  volume  de  la  machine  en  augmentant  la  solidité  des  assem- 
blages. D'après  cette  disposition,  la  potence  x  ,fig.  i,  qui  porte  la  vis  q 
et  son  écrou ,  n'est  pas  une  pièce  séparée  du  support ,  elle  en  fait  partie. 
La  machine  eèt  aussi  plus  portative ,  elle  s'expédie  par  le  roulage  toute 
montée,  et  le  fabricant  peut  de  suite  en  faire  usage.  Il  suffit  de  mettre  le 
tuyau  d'aspiration  f,  fig.  i,  dans  le  seau  z  qui  contient  de  l'eau,  et  de 
mettre  lé  levier  d  en  mouvement.  Il  est  bon  de  suspendre  au  triangle  tv 
un  àuttè  seaa  f  «qui  embrasse  la  bouteille  et  reçoit  l'eau  qu'elle  contient  au 
moment  Gù  elle  est  brisée  par  le  refoulement  de  l'eau. 


-.ARTS   ÉCONOMIQUES. 

Extrait  dyn  rapport  fait  par  M.  Ch.  Derosne,  au  nom  du 
Comité  des  arts  économiques >  sur  les  nouvelles  cafetières  de 
M.  Lefranc,  orfèvre-bijoutier,  rue  Taitbout,  n.  3o,  à  Paris. 

M.  Lefrunc,  dans  la  conception  de  sa  cafetière,  s'ç?t  attaché  plus  spé- 
cialement à  présenter  à  la  classe  des  consommateurs  riches  ou  aisés  un 
ustensile  commode  et  élégant,  qui  leur  permette  de  satisfaire  leur  goût  pour 
le  café  ou  le  thé,  en  se  débarrassant  de  la  présence  souvent  importune  des 
domestiques  et  en  se  procurant  toutefois  ce  liquide  aussi  chaud  que  pos- 
sible sans  avoir  l'embarras  de  réchaud,  de  lampes  ou  supports  mobiles  :  ainsi 
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l'appareil  de  M.  Lefranc  n'est  pas  destiné  k  la  préparation  proprement  dite 
du  café.  On  le  suppose  fait  d'avance  et  versé  chaud  dans  la  cafetière*  L'em- 
ploi de  la  lampe  à  esprit  de  vin ,  qui  en  fait  partie  et  qui  se  meut  avec  elle, 
n'a  d'autre  but  que  d'entretenir  le  liquide  toujours  très  chaud ,  en  laissant 
aux  amateurs  le  loisir  de  ne  le  prendre  qu'à  leur  convenance  et  sans  avoir 
besoin  de  le  réchauffer. 

Ces  cafetières,  en  argent  ou  en  plaqué,  fort  élégantes  par  leur  forme, 
sont  combinées  de  manière  que  le  chauffage  fait  partie  de  la  cafetière  elle- 
même;  M.  Lefrcmc  a  ménagé  dans  la  partie  qui  forme  \e  fond  des  cafetières 
ordinaires  un  espace  creux,  dads  leqtael  est  renfermée  et  fixée  à  demeure 
une  lampe  k  esprit  de  vin ,  qui  y  eét  montée  comme  une  boussole;  c'est 
à  dire  qu'elle  se  meut  suivant  l'inclinaison  qu'on  donne  à  la  cafetière ,  en 
conservant  toujours  la  position  horizontale,  et  de  manière  qu'il  n'y  ait 
jamais  à  craindra  que  l'alcool  puisse  M 'répandre  par  suite  du  renverse- 
ment de  la  lampe.  Des  ouvertures- sont  habilement  ménagées  dans  le  pour- 
tour du  fond  de  la  cafetière  :  et*  concourant  à  son  décor,  elles  donnent 
passage  aux  gaz  produits  par  ht  combustion  de  l'alcool.  Comme  la  tempé- 
rature du  liquide  est  déjà  élevée  lorsqu'on  allume  la  lampe,  ces  gaz  ou 
vapeurs  ne  se  condensent  pas  et  ne  produisent  plus  alors  le  ternissement 
qu'opère  leur  condensation ,  lorsqu'on  ehauffe  un  liquide  froid  avec  une 
lampe  à  esprit  de  vin. 

La  cafetière  que  présente  M.  Lefranc  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  recom- 
mandation de  la  Société.  M*  Lefranc  est  uà  artiste  fort  habile,  qui  *'est 
occupé  de  son  art  en  homme  intelligent  et  qui  sent  l'importance  que  l'or- 
fèvrerie est  susceptible  d'acquérir  dans  le  commerce  en  grand.  Il  est  au- 
teur d'un  recueil  de  dessins  d'objets"  ^orfèvrerie  feits  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté et  de  goût ,  auxquels  il  a  joint  le  poids  présumé  que  chaque  article 
doit  avoir.  Ce  recueil  peut  servir  dé  gutefe  atax  dateurs  pour  connaître  le 
poids  et  par  suite  le  prix  auquel  pourraient  s'élever  les  divers  articles  qu'ils 
désireraient  faire  exécuter.  Il  peut  servir  également  aux  orfèvres  de  pro- 
vince ,  qui  manquent  généralement  de  modèles  et  qui  sont  souvent  embar- 
rassés d'assigner  une  valeur  même  approximative  aux  objets  qui  leur  sont 
demandés  et  qu'ils  ne  peuvent  faire  exécuter  qu'à  Paris. 

M.  le  rapporteur  propose,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  d'ap- 
prouver la  cafetière  de  M.  Lefranc  comme  un  meuble  qui  réunit  l'utile  à 
l'agréable ,  et  d'insérer  un  extrait  du  rapport  dans  le  Bulletin.  Ces  propo- 
sitions ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  i".  juillet  1829. 
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Rapport  fait  par  M.  Peclet,  au  nom  du  Comité  des  arts 
économiques ,  sur  les  nouvelles  lampes  hydrostatiques  à  régula- 
teur, présentées  à  la  Société  par  MM.  Thilorier  et  Barrachin. 

Dans  les  nouvelles  lampes  présentées  par  MM.  Thilorier  et  Bawrachin  , 
L'alimentation  du  bec  est  fondée  sur  le  principe  de  la  fontaine  de  Héron, 
ou  sur  la  pression  d'une  colonne  d'eau  salée  ;  mais  elles  diffèrent  de-  toutes 
les  autres  lampes  hydrostatiques  par  le  régulateur. 

On  sait  que,  dans  . toutes  les  lampes  hydrostatiques,  la  hauteur  de  la 
colonne  liquide  qui  produit  le  mouvement  de  l'huile  varie  pendant  la 
combustion  i°.  par  rabaissement  du  niveau  de  la  liqueur  dans  le. réservoir 
supérieur;  a°.  par  l'élévation  du  niveau  de  cette  même  liqueur  dans  le 
réservoir  inférieur.  Les  frire»  Girard  employèrent  le  tube  de  MarioUe 
pour  régler  le  niveau  de  pesanteur  du  réservoir  supérieur,  et  une  disposi- 
tion ingénieuse  pour  réglée  la  hauteur  du  niveau  inférieur  :  cette  dispoëi~ 
tion  consiste,  comme  oasaû,  à  faire  arriver  le  tube  dans  un  autre  tube 
d'un  plus  grand  diamètre ,  fermé  inférieurement  et  ouvert  supérieurement, 
à  une  hauteur  qui  dépasse  le  niveau  que  doit  atteindre  le  liquide  aprèa  la 
combustion;  le  liquide,  déverse  par  les  bords  du  petit  cylindre ,  et  c'est 
son  sommet  qui  forme  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne  liquide  qui 
produit  le  mouvement* 

Mais  cette  disposition  ty* quoique  très  simple  pn  apparence,  complique 
beaucoup  la  construction  de  la  lampe;  dur  il  faut  ouvrir  inférieurement  le 
petit  déveraoirrquaod  oc*  veut  remplir  la  lampe  f  et  cette  condition  ne  peut 
être  obtenue  que  paît  le  renversement  de  la  lampe,  par  un  robinet  r  une  sou- 
pape ou  ternie  autre  disposition  équivalente.  Dans  les  lampes  hydrosta- 
tiques qu'on  fabrique  actuellement,  on  a  renoncé  à  rendre  le  niveau  infé- 
rieur parfaitement  fixe,  parce  qu'on  a  reconnu  que  quand  le  réservoir 
inférieur  avait  un  diamètre  suffisant  et  que  le  bec  était  assez?  étroit ,  la 
eapillarité  du  bec  compensait  rabaissement  du  niveau,  et  que  l'huile  ae 
ftiaintenait  à  la  hauteur  du  sommet  du  bec  pendant  toute  la  combustion  : 
ainsi  on  ne  règle  à  présent  le  niveau  du  réservoir  supérieur  qu'au  moyen 
d'un  tube  de  Mariotie  fixe  ou* mobile,  suivant  le  système  de  remplissage. 
On  obtient  ainsi  un  niveau  constant  dans  le  bec  ;  mais  il  faut  employer 
toujours  les  mêmes  huiles  et  la  même:  liqueur  saline  ;  car  si  le  rapport  dm 
densités  de  ces  deux  liqueurs  ne  reste  pas  le  même,  le  niveaa  varie 
nécessairement. 

Dans  les  lampes  dont  il  s'agit,  le  régulateur  est  entièrement  indépendant 
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de  la  hauteur  de  la  liqueur  dans  les  réservoirs  supérieur  et  inférieur;  il 
règle  directement  l'élévation  de  l'huile  dans  le  bec  et  il  produit  un  niveau 
rigoureusement  constant  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion,  et 
cela  quels  qu^soient  la  capillarité  du  bec  et  le  rapport  des  densités  des  deux 
liqueurs  que  contient  la  lampe ,  pourvu  que  ce  rapport  soit  plus  grand 
que  celui  qui  est  nécessaire  pour  faire  monter  l'huile  dans  le  bec. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  comprendre  la  disposition  du  régulateur  de 
MM.  Thilorier  et  Barrachin  sans  le  secours  d'une  figure  ,  on  peut  s'en 
faire  une  idée  parles  considérations  suivantes.' 

Dans  les  lampes  dont  le  réservoir  est  supérieur  au  sommet  du  bec ,  l'ep-- 
pareil  d'alimentation  consiste  en  un  vase  plein  d'huile ,  fermé  supérieure- 
ment ,  ouvert  en  bas ,  et  qui  est  placé  dans  «a  vase  fermé  inférieurement 
et  qui  communique  avec  le  bec;  le  niveau  de  l'huile  dans  le  bec  reste cons* 
tarament  à  la  hauteur  du  bord  inférieur  du  vase  rempli  d'huile ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  hauteur  de  l'huile  dans  le  réservoir.  Concevons  main- 
tenant que  ce  réservoir  d'hoile  et  le  vase  qui  le  contient  -deviennent  longs 
et  étroits ,  et  que  le  réservoir  communique  avec  un  autre  réservoir  infé- 
rieur plein  d'huile,  dans  lequel  l'huile  tende  k  s'élever  à  une  haut &ur  d'abord 
égale  à  celle  du  sommet  du  réservoir  latéral , .  et  qui»  décroisse  successi- 
vement de  toute  la  hauteur  de  ce  même  réservoir  :  let  bec  sera  alimenté 
uniformément  par  le  réservoir  latéral ,  celui-ci  sera  alimenté  par  le  réser- 
voir inférieur,  et* tout  se  passera  comme  si  le  bec  recevait  l'huile. d'un 
réservoir  latéral  d'une  capacité  suffisante»  ponq 'fournir  *^  consommation 
pendant  toute  la  durée  delà  combustion  ii  *i  :»b  nou  »     ■,,  t.  .  . 

Les  lampes  à  deux ,  trois  et  quatre  ftçcs ■$  égarais  4e  ces  régulateurs ,  ont 
conservé  les  unes  pendant  pix  heures  y  d'autres  pendan*/ neuf  heures,  sui- 
vant la  capacité  du  réservoir,  une  lumière  très  bUnche  et  na  cordon  blanc 
de  4  à  5  millimètres.  -  î  r    i  r  t. 

Ces  lampes  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  remplies 'pendant  la  combus- 
tion et  d'être  d'un  service  très  facile. 

Le  nouveau  régulateur  de  MM.  Thilorier  et  Bairachin  n'a  aucun  rap- 
port avec  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'ici  dans  les  lampes  hydrostatiques ( 
il  est  simple  et  très  ingénieux. 

En  conséquence ,  votre  Comité  vous  propose  de  donner  votre  approba- 
tion à  cet  appareil,  de  publier  dans  votro Bulletin  la  description  des  lampes 
auxquelles  il  a  été  adapté,  et  de  renvoyer  le  présent  rapport  à  k  Com- 
mission des  médailles. 

Adopté  en  séance,  le  11  avril  182g. 

*  i*      Signé  Pbclst,  rapporteur. 

46. 
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* 

Explication  desjig.  de  la  PL  4oo. 

Fig.  i .  Coupe  verticale  d'une  lampe  hydrostatique  à  suspension  et  à 
deux  becs.  * 

À  ,  tube  à  air  prenant  naissance  au  sommet  du  réservoir  K. 

A',  même  tube,  destiné  k  livrer  passage  à  l'air  lorsqu'on  renouvelle 
l'huile  de  la  colonne  pesante. 

B,  tuyau  fermé  à  son  extrémité  supérieure  et  qui  recouvre  les  tubes  À  et  A'. 

C,  tube  ouvert  à  son  extrémité  supérieure  et  s' ouvrant  à  la  base  du 
réservoir  M,  après  avoir  traversé  le  réservoir  K. 

,  réservoir  a  air. 

E9  tube  sf ouvrant  au  sommet  du  réservoir  à  air,  et  par  lequel  l'air  est 
chassé  dans  le  réservoir  M. 

FF,  tubes  adducteurs  de  l'huile  s'ajustant  sur  le  tambour  F,  qui  com- 
munique lui-même  avec  le  tube  G. 

G,  tube  qui  reçoit  l'huile  destinée  à  la  combustion  :  cette  huile  s'écoule 
d'une  ouverture  pratiquée  en  C'  sur  le  tube  C;  elle  pénètre  dans  la  capacité 
ou  gousset  H. 

H ,  gousset  sur  lequel  est  disposée  la  boite  à  ^uir ,  représentée  séparé- 
ment sur  une  plus  grande  échelle,  J?g.  a. 

K  ;  réservoir  de  ht  colonne  pesante. 

K',  tube  s'ouvrant  k  là  base  du  réservoir  K  et  s'ajtfftant  à  la  base  du 
réservoir  D  ;  il  communique  avec  ce  réservoir  par  l'ouverture  D'. 

M ,  réservoir  de  l'huile  destinée  à  la  combustion. 

N  N ,  tubes  pour  conduire4'huile  du  trop-plein  dans  la  capacité  P. 

P,  puits  qui  reçoit  les  égouttures  des  tubes  NN  et  qui  communique  par 
le  tube  Q  avec  le  robinet  R. 

Q,  tube  d'écoulement. 

R,  robinet  de  service. 

Fig.  a.  Coupe  verticale  de  la  boite  à  cuir. 

a,  douille  de  la  boite  à  cuir  dont  la  base  est  ajustée  au  sommet  du 
tube  G. 

b ,  vis  à  tête  godronnée  pénétrant  dans  la  douille  a. 

c,  cuir  pressé  par  la  vis  b  et  au  travers  duquel  glisse  la  tige  du  piston  e. 
dy  rondelle  de  cuivre  contre  laquelle  se  fait  la  pression  de  la  vis  b. 

e y  piston  dont  l'extrémité  supérieure,  taraudée,  porte  une  tête  godron- 
née f. 

g y  ouverture  pratiquée  latéralement  sur  la  douille  a  y  qui  est  en  rapport 
avec  l'ouverture  C,  pratiquée  sur  le  tube  C. 
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h y  petite  portée  pratiquée  à  la  base  de  lu  douille  a  et  sur  laquelle  s'ap- 
puie le  piston  e,  qui  ferme  alors  la  communication  entre  le  tube  G  et  le 
tubeC. 

Service  de  la  lampe,  et  explication  du  principe  sur  lequel  elle  est  construite. 

Supposons  l'appareil  entièrement  yidc  :•  on  pousse  le  piston  G',  et  ce 
piston,  s'appuyant  sur  l'orifice  du  tube  G,  ferme  toute  communication 
entre  les  becs  et  le  corps  de  la  lampe.  On  enlève  le  tube  B  et  on  met  à 
découvert  les  deux  tubes  A  etrA'.  Ou  introduit  d'abord  par  le  tube  A  l'huile 
destinée  à  faire  contre-poids  et  dont  la  quantité  est  déterminée  d'avance. 
Cette  huile  pénètre  dans  la  capacité  Kf  s'écoule  par  le  tube  K'  et  arrive 
dans  la  capacité  D,  qu'elle  remplit  entièrement* 

Quand  on  a  versé  par  le  tube  À  l'huile  nécessaire  au  jeu  de  l'appareil , 
on  verse  dans  la  cuvette  du  tube  C  l'huile  destinée  à  la  combustion.  Cette 
huile  arrive  à  la  base  du  tube  C  et  pénètre  dans  la  capacité  M  :  l'air  qui  est 
renfermé  dans  cette  capacité  réagit  sur  l'huile  qui  remplit  la  capacité  D  et 
refoule  cette  huile  par  le  tuyau  K'  jusque  dans  la  capacité  K.  La  longueur 
du  tube  C  est  telle,  que  la  colonne  d'huile  qu'il  contient  fait  équilibre  par 
son  poids  à  la  colonne  destinée  à  servir  de  c#ntre-poids  r  et  que  lorsque 
ce  tube  reste  pleiu  la  lampe  est  garnie,  c'est  à  dire  que  les  réservoirs  K 
et  M  sont  entièrement  pleins,  ainsi  que  le  tuyau  K',  et  que  le  réservoir  D 
et  le  tube  E  sont  entièrement  vides.-  La  fig>  i  représente  l'appareil  lorsque 
l'huile,  est  à  moitié  consumée..   ' 

On  lève  le  piston  G'  et  l'huile  s'écoule  parT ouverture  C  dans  le  tube  G, 
puis  dans  le  tambour  ou  capacité  F',  et  de  là  dans  les  conducteurs  des 
becs.  Dans  le  même  temps  qu'on  rétablit  la  communication  des  becs  avec 
le  réservoir  M,  on  replace  le  tube  B,  comme  on  le  voit  dans  Ukjig.  i. 
Toute  l'huile  qui  est  entre  le  tube  B  et  le  tube  C  continue  à  s'écouler  par 
le  bec,  tandis  que  l'huile  qui  remplit  l'espace  existant  entre  lés  deux 
tubes  A  et  A'  et  le  tube  B  y  reste  suspendue;  la  hauteur  où  elle  s'arrête 
est  le  point  où,  étant  arrivée,  elle  fait  équilibre  à  la  colonne  pesante  ; 
et  cette  colonne  qui,  au  commencement  delà  combustion,  part  du  sommet 
du  réservoir  K  jusqu'à  la  base  du  réservoir  D,  se  raccourcit  de  moment 
en  moment,  jusqu'à  ne  plus  occuper  que  l'intervalle  qui  sépare  la  base  du 
réservoir  R  du  sommet  du  réservoir  D.  Dans  la^/%.  i,  qui  représente  la 
lampe  au  milieu  de  sa  combustion ,  la  longueur  de  la  colonne  est  exprimée 
par  l'intervalle  qui  existe  entre  les  niveaux  à  liquide  dans  les  deux  réser- 
voirs K  et  D,  et  /  représenterait  la  hauteur  ou  le  liquide  s'élève  dans  le 
tube  B. 
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La  petite  colonne  d'huile  qui  est  soutenue  dans  le  tube  B  maintient 
l'équilibre  dans  tous  les  instana  de  la  combustion ,  en  se  raccourcissant 
dans  la  même  proportion  que  la  colonne  pesante  et  en  servant  de  complé- 
ment à  la  colonne  d'huile,  qui  commence  à  la  surface  du  liquide  dans  le 
réservoir  M  et  dont  le  sommet  est  k  la  base  du  tube  B»  Comme  tout  le 
mérite  de  la  lampe  et  dv  nouveau  régulateur  est  dans  la  manière  dont 
s'établit  la  compensation ,  il  est  béeesfcaire  d'entrer  k  ce  sujet  dans  quelques 
explications.  .»  ■  .    ! 

Nous  ayons  dit  que,*  dans  le  commencement  de  la  combustion,  la 
colonne  pesante  commentait  <**-  sommet  du  réservoir  K  et  finissait  à  la 
base  du  réservoir  D.  Cette  colonne  agit  sur  une  autre  colonne  dont  la  base 
est  k  la  partie  supérieure  dû  réservoir  M,  *t  le  sommet  à  la  partie  inférieure 
du  tube  B.  Cette  seconde  cofom»# étant  beaucoup  plus  courte  que  la  pre- 
mière, celle-ci  doit  la  soulever  par  don  poids  et  l'huile  doit  dégorger  par 
le  bec.  Supposons  doue  que  nous  introduisions  dans  le  tube  C  le  tube  B, 
de  façon  que  la  base  de  ce  tube  vienne  affleurer  le  niveau  de  l'huile  dans  le 
tube  C ,  c'est  k  dire  qu'on  fesse1  descend**  le  wbe  B  un  peu  au  dessous  du 
sommet  du  bee f  la  cttlonae  plus  4ongue  continuera  k  soulévtor  la  colonne 
jrfus  courte  ;  mais  étt  même  temps  la  pression  de  l'air,  déterminée  par 
le  vide  formé  dans  k  capacité  K  et  le»;  tubes  A  et  A',  fera  monter  Une 
colonne  d'huile  dans  l' espace 'Compris  entre  le  tube  B  et  les  deux  tubes  A 
et  A'.  Cette  colonne  montera  sans  cesse  jusqu'au  moment  oà  sa  langueur, 
jointe  à  celle  de  la  colonne  comprise  entre  le  sommet  du  liquide  dans  le 
réservoir  M  et  la  base  àwlNbe>&ï  swnk égale  à  la  longueur  de  toute  la 
colonne  motrice,  et  cette  flàn^etnrsé  mesuré*  par  l'espace  compris* entre 
les  deux  surfaces  du  KqusA*  danB.foMréservoire  K  et  Dj  mais  k  mesure 
que ,  par  l'effet  de  la  combustion ,  cet  espace  deviendra  moindre,  la  petite 
colonne  complémentaire  tfe«*afcC0nrcirÉ ,  et ,  d'après  les  lois  de  l'équilibre 
des  fluides ,  elle  Rétablira  il  son  poitit  d'équilibre. 

On  règle  le  niveau  dé  l'huile  dans  le  bee  en  allongeant  ou  en  raccourcis* 
sant  le  tube  B.  Ce  niveau  se-  forme  nécessairement  à  la  base  du  tube  B  ; 
car  dès  que  la  hauteur  de  F  huile  à  diminué  dans  le  bec  et  que  la  base  du 
tube  s'est  dégagée ,  la  colonne  motrice ,  devenue  plus  pesante ,  s'écoule  en 
partie  dans  le  réservoir  D  et  entraîne  par  son  déplacement  une  bulle  d'air, 
qui  s'élève  au  travers  de  la  petite  colonne  d'huile  renfermée  dans  le  tube  B. 
Cette  bulle  d'air  remplace  la  goutte  d'huile  écoulée  dans  le  réservoir  D ,  et 
cette  goutte  d'huile ,  en  chassant  un  volume  égal  d'air  dans  le  réservoir  M , 
force  l'huile  à  reprendre  dans  le  bas  son  niveau  primitif. 

Le  point  où  descend  le  tube  B  règle  donc  le  niveau,  et  il  le  règle  une 
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fois  pour  toutes  et  invariablement*  même  $i  apj'ès  avoir  réglé  le  niveau  de 
la  lampe  on  vient  à  remplacer  paï  de  t eau  pure  ou  de  Ceau  salée,  en  un 
mot  par  une  liqueur  eu  plus  pesante  oi+pkis  légèrfi*  celle  qui  servait  primiti- 
vement de  contre-poids  :  le  niveau  se  maintiendrait  également  si  Ton  subs- 
tituait à  l'huile  destinée  à  la  combustion  une  substance  combustible  dune 
densité  différente;  il  n'y  aurait  pas  d'autre  modification  dans  l'une  ou 
l'autre  circonstance  qu'un  ractièureîseen&nt  oU  qiéïin*>  allongement  de  la 
petite  colonne  suspendue  dans  lé  tube  B» 

Telle  est  la  principale  propriété  du  nouveau  régulateur  :  un  autre  avan- 
tage qu'il  présente,  c'est  de  compenser Çabmss&nmê d*  niveau,  sans  bou- 
chon* sans  robinet,  son*  soupape,  et*  un  mot  sans  jfiuounè  pièce  rodée  ou 
ajustée.  Cet  abaissement  de  niveau  rïaris-  l^pparail  de  lp^g-.  i  serait  den+ 
viron  5  pouces ,  s'il  n'y  avait  «pw  4e  rég^Uwew,  ^t  ce  régulateur  t  place  eu 
dehors  de  la  lampe,  tient  lieu  d'un  tube  ^  air,  d'un  robinet  à  deux  voits, 
qui  seraient  indispensables  dans  le  système,  de,  compensation  adopté  par 
MM*  Girartu  ,;,*.,»,-..«,..-..     ■  i» 

Si  au  bout  de  plusieurs  années*  on  v-eut  i^oouvelef  l'Huila  destinée  à  servir 
de  moteur,  il  suffit ,  .après  avoir  garni  lM  lampe  comme  à  l'ordinaire ,  de 
la  tenir  renversée  quelques  moyens;  l'huile  aiwieûue  s'échappe  par  les 
tubes  A  et  À';  on  redresse  la  lampe  et  ou  introduit  ^ nouvelle  huile  par 
le  tube  A,  comme  cela  a  lieu  peur  le  servit*  préMftiinaire.  On  remet  le 
tube  B  et  tout  est  fini.  ...  , 

Lajîg.  i  représente  le  principe  appli<^é  aux  lanjpes  à  suspension ,  et  il 
est  facile  de  voir  qa'îl  peut  adm^tt^  leaifoftw^Jks  plus  Varié«;  on  s'en 
convaincra  en  visitant  Tétabfoderodfrt  d^vMM»  $hifatiéh*t  Barrachin,  rcre 
do  Bouloî ,  n°.  4.  Dans  ceUtf*pplieatiofl,  Ottitt>J*ôé*^jfobirt^t  à  la  base  du 
réservoir  du  trop-plein,  pour  ne  pa&  s' éloigner dil-ge&ré  de  service  adopté 
pour  les  lampe»  à  suspension»  Dans  Les  candélabres  portatifs»  à  deux,  à  trois 
et  à  quatre  becs,  construits  sur  le  mémo  système,,  lç:  trop-plein  s'écoule 
dans  un  godet  mobile ,  déjà  mis  en  usage  par  MM»  ThUorier  et  Barra- 
chin  dans  leurs  lampes  k  un  seul  bec  et  à  liqueur  saline. 

Le  nouveau  régulateur  peut  s'appliquer  non  seulement  aux  lampes  qui 
ont  pour  base  la  fontaine  de  Héron  ,  mais  encore  à  celles  qui  ont  pour  prin- 
cipe le  poids  d'une  liqueur  saline,  et  avec  d'autant  plus  d'avantage,  dans 
ce  dernier  cas,  que  les  lampes  à  liqueur  saline  présentent  plus  de  sim- 
plicité de  construction  que  tous  les  autres  systèmes  connus. 


(55a) 
OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Le  Propagateur  des  progrès  des  arts  et  métiers ,  Journal  des 
ateliers  de  tourneur,  de  mécanicien,  de  serrurier,  de  menui- 
sier, d'ébéniste,  d horloger,  de  charpentier,  de  charron,  etc. , 
par  M.  A.  Paulin  Desormeaux.  Paris ,  au  Bureau  de  la  rédac- 
tion y  rue  Sainte-Hjacintlie-Saint^Michel ,  n\  ai. 

L'auteur  de  cette  .intéressante  .publication  est  déjà  avantageusement 
connu  par  deux  ouvrages  estimés  ,  savoir  j  XAit  du  Tourneur  zi  tArt  du 
Menuisier.  Il  a  compris  un  des  besoins  denotrejndustrie,  et  a  voulu  faire 
parvenir  jusqu'aux  simples  ouvriers  la  connaissance  des  inventions  nou- 
velles qui  sont  à  leur  usage.  Le  Journal  des  ateliers  est  rédigé  avec  clarté 
et  remplit  très  bien  son  objet  *  qui  est  de  publier  jusqu'aux  moindres  ma* 
difications  des  outils  à  l'usage  des  artisans,  lorsqu'elles  présentent  quelque 
utilité.  On  a  remarqué  qu'en  Angleterre  il  existe  un  grand  nombre  de  jour- 
naux ayant  la  même  destination  que  celui  dont  il  s'agit,  et  que. ces  publi- 
cations trouvent  des  lecteurs  et  contribuent  au  mouvement  général  de 
l'industrie.  On  a  jugé  avec  raison  qjue  la  France  pourrait  retirer  aussi  des 
avantages  en  imitant  cet  usage,  et  M.  Paulin  J)esormeaux  a  entrepris  de 
répandre  les  notions  utiles  dans  nos  ateliers.  Son  journal,  d'une  feuille  d'im-  * 
pression  iu-8°.,  qccompagqe  d'une  planche  gravée,  parait  une  fois  par 
mois;  le  prix  est  d'ua&##c^  félicitons  l'auteur  de  la 

manière  dont  il  remplit, , ji'ôblig* tfoff»  <FtiW**l  imposée,  et  noua  désirons 
que  son  entreprise  yoit  fxmomfaA*\*mà**  .dans  l'intérêt  de  notre  comr 
merce  et  de  notre  industrie*  i>t  ,    *    ,•  ,  > 


1        '  rl«/r     J ,« ■ •      ■     <    •   i        I 
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Extrait  des  Procès-verbaux *  dèsséhftàes  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société d  Enc^ip^^^ptl4epiiis  le  ir.  janvier 


>»  »  ■  .  •.    •  -> 


Objets  présentes*  M.  Lollardeaju^  ingénieur  en  îpstrumens  de  physique ,  rue  de 
la  Cerisaie,  n°.  3,  à  Paris,  soumet  arr  Jfï^flraiflle'i£ Société  trois  baromètres  à 
canne ,  divisés  sur  verre } 

M.  Huet,  négociant  à  Paris,  des'  jjp^fWflonrofift§S?yîà;  pbmpe  de  son  invention 
qu  il  a  déjà  présentée;      "         -         -f/rvjw  ,?.oinjJ?3  ?.rrt %,.-- . 

M.  Dejardin,  à  Paris,  une  baigttofrë  flëîftiftl  êPth Aftinersible  ^ 
M.  Badollier,  pharmacien  à  Ghà*taW, 3NMit6fè  $&|ffti  -d'olive  pure,  propre  à 
l'horlogerie.  .     *.l .  *xumK.\,  9kl  .O'fiz,  »  , 

Rapports  des  Comités.  M.  Hfollçt  fàitfrïx  iwgççT&yé&tkmir  \iu  ouvrage  de  M.  le 
colonel  Raucourt  de  Charleville ,  intitula ffftyittwfaft  défaire  de  bons  mortiers 
et  a  en  bien  diriger  remploi,  ou  Mé$offajgé/fdf(fé  en  tout 

pays,  la  chaux,  les  cimens  et  les  Ty.ojlie^ks^ffîpll^j, .e t  les  plus  économiques. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  rçn4j|}4Y^Se  h^&é'h^f  et  *  l^P"1  d'ordre  qui 
régnent  dans  cet  ouvrage,  propose  de  le  ^^^^^^^bibliothèque  de  la  Société, 
de  l'annoncer  dans  le  Bulletin  et  4e  r^mercrer  Fauteur.  [Approuvé. ] 

M.  Hachette,  au  nom  du  Comité  ctes  arts  iàeraniques .  fait  un  r; 
niveau  de  poche  à  bulle  d'air  et  a  réflecteur,  îin^gjne  par  M.  Welter,  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  scientcs.  M.  ;lfr  rMpoî?tèiîi^^p6sp  de  décrire  cet  instru- 
ment dans  le  Bulletin  et  de  î^^ilPfJffi^  ' 

M.  Jomard  propose  d'iwthiië?  W^  cî^.^y^ftnc^iir  c^ehii  qui  aura  décou- 
vert de  nouveaux  moyens  d?ftllprêigttBElftlMy  et  qui  les  aura 
mis  en  pratique  avec  succès,  de  manière  à  fourifl^^foè^épretàVes  préparées  aux 
artistes  qui  achèvent  le  coloriage  des  estampes,  et  à  condition  que  les  tons  d'impres- 
sion seront  au  moins  aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont  fournis  par  l'impression  en 
couleur  sur  cuivre.  [Approuvé.] 

Communications.  M.  Gaultier  de  Claubry  donne  communication  des  expériences 
faites  par  M.  Alex,  à  Lauchammer  près  Dresde,  pour  la  fabrication  du  fer  au  moyen 
de  la  tourbe.  Il  rappelle  qu'en  1816  M.  Berthier  a  rendu  compte  dans  les  Annales 


rapport  sur  un 


•    ■  -     V 


(î)  Plusieurs  membres  de  la  Société  qui  habitent  les  départemens,  ayant  témoigné  le  désir  de 
prendre  connaissance,  chaque  mois,  des  travaux  du  Conseil  d'administration ,  nous  donnerons  doréna- 
vant un  extrait  des  procès- verbaux  des  séances  du  Conseil ,  en  renvoyant,  pour  les  rapports  dont  la 
publication  a  été  ordonnée,  au  Bulletin,  où  ils  sont  ou  seront  imprimés.  Afin  d'offrir  à  nos  lecteurs 
un  ensemble  plus  complet  des  travaux  de  la  Société ,  nous  avons  cru  devoir  rappeler  les  objets  dont 
elle  s'est  occupée  depuis  le  ier.  janvier  de  cette  année. 

(2)  Voyez  Bulletin  de  mai,  page  168. 

Vingt-huitième  année.  Août  1829.  47 
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des  mines  de  ces  mêmes  essais,  et  il  annonce  que  M.  Alex  vient  d'obtenir  les  nouveaux 
résultats  suivant  :  une  livre  de  houille  et  a  livres  et  demie  de  tourbe  séchée  à  l'air 
et  exposée  pendant  huit  jours  k  4©°  produisent  les  mêmes  effets.  Dans  cet  état,  le 
volume  de  la  houille  est  à  celui  de  la  tourbe  comme  i  est  à  8  ;  il  fallait  un  fourneau 
qui  brûlât  huit  fois  plus  de  tourbe  que  de  houille  en  volume ,  et  comme  à  Dresde 
8  pieds  cubes  de  tourbe  coûtent  moins  qu'un  pied  cube  de  houille ,  ce  procédé  offre 
de  l'avantage. 

La  surface  de  la  grille  est  à  celle  de  la  sole  comme  1 1  est  à  i4  \  tandis  que  le  rap- 
port de  ces  deux  surfaces  dans  l'emploi  de  la  houille  est  comme  8  ou  9  est  à  i4* 

Les  parois  extérieures  du  four  sont  en  maçonnerie,  comme  étant  bien  plus  écono- 
miques que  les  plaques  de  fonte.  La  sole  repose  sur  des  plaques  de  fonte  ;  on  la  forme 
de  scories  en  la  fondant  de  la  même  manière  que  dans  le  Shropshire;  le  travail  est 
semblable  à  celui  du  puddelage  ordinaire  et  se  lait  avec  les  mêmes  outils  que  ceux 
employés  pour  les  fourneaux  à  houille. 

L'opération  dure  deux  heures  pour  a5o  livres  de  fonte  ;  on  ajoute  a  chaque  charge 
des  battitures  de  fer  :  la  perte  ne  s'élève  pas  au  delà  de  6  à  8  pour  100.  La  consom- 
mation en  tourbe  est  de  26  pieds  cubes  de  Paris  pour  1 00  kilogrammes  de  for  en 
barres. 

Dans  l'usine  de  M.  Alex,  on  fabrique  par  semaine  57  quintaux  métriques,  et 
comme  les  34  pieds  cubes  de  tourbe  ne  coûtent  pas  autant  que  22  pieds  cubes  de 
charbon ,  et  que  le  plus  grand  déchet  en  fer  est  compensé  par  l'économie  du  com- 
bustible, il  7  a  réellement  avantage  pour  celte  localité  (1) . 

Séance  du  28  janvier  182g. 

Objets  présentés.  M.  PaUuy,  lampiste,  passage  de  la  Trinité ,  rueGre&etet,  à 
Paris ,  présente  :  i°.  un  candélabre  hydrostatique  à  quatre  branches  et  à  niveau 
constant;  a0,  trois  autres  lampes  hydrostatiques  avec  un  globe  d'un  nouveau  genre; 
3°.  plusieurs  cafetières  dites  accélérées  et  économiques. 

Rapports  des  Comités.  M.  le  baron  de  Ladouceite  propose,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  fonds  :  i°.  d'autoriser  la  dépense  nécessaire  pour  tirer  une  copie  en 
plâtre  du  buste  du  célèbre  mécanicien  Vaucanson,  déposé  au  Conservatoire  dos 
arts  et  métiers;  a°.  d'ordonner  que  les  bustes  de  Watt,  de  B réguet  et  autres,  ap- 
partenant à  la  Société,  seront  placés  sur  des  piédestaux  et  orneront  la  salle  dûs 
laquelle  se  tiennent  les  séances  générales  ;  3°.  d'autoriser  une  dépense  de  198  f.  90  a 
pour  la  construction  d'une  machine  à  éprouver  la  force  des  cimens,  machine  exécu- 
tée dans  les  ateliers  de  M.  Molard  jeune.  [Approuvé.] 

M.  Gaultier  de  Claubry,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques ,  fait  ub  rapport 
sur  un  nouveau  procédé ,  au  moyen  duquel  M.  Léopold  Nobili,  professeur  de  phy- 


»  »  ■■  1  -*^— — * 


(1)  Cette  note  a  déjà  été  publiée,  avec  un  dessin  du  fourneau  de  M.  Alex,  dans  le  cahier  de 
norembre  et  décembre  1818  des  Annale*  de  l'industrie. 
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sique  à  Bologne,  est  parvenu  à  exécuter  sur  divers  métaux  des  dessins  dont  le 
brillant  des  couleurs  et  l'harmonie  des  teintes  ne  laissent  rien  à  désirer.  M.  le  rap- 
porteur propose  de  remercier  l'auteur  de  son  intéressante  communication  et  de  faire 
connaître  dans  le  Bulletin  ce  nouvel  art,  que  M.  Nobili  désigne  sous  le  nom  de 
métaUochromie.  [Approuvé.  ]  (i) 

Le  même  membre,  au  nom  du  même  Comité,  lit  un  rapport  sur  des  tapis  de 
pied  et  des  stores  présentés  par  MM.  Atramblé  etBriot,  rue  de  Richelieu ,  n°.  89, 
à  Paris.  M.  le  rapporteur  propose  de  témoigner  à  ces  fabricans  la  satisfaction  de  la 
Société  pour  ces  nouveaux  produits  et  de  les  mentionner  dans  le  Bulletin.  [Ap- 
prouvé.] (a) 

M.  Huzard  propose  :  i°.  *de  nommer  le  sieur  Eugène  Siruguez,  né  à  Marie 
(Aisne),  à  une  place  d élève  à  l'École  royale  vétérinaire  d'Alfort,  aux  frais  de  la 
Société ,  à  compter  du  ipT.  janvier  1839  -,  a*,  d'ajourner  toute  autre  nomination  jus- 
qu'après l'examen  général  du  mois  d'août  de  cette  année,  époque  où  l'élève  que  k 
Société  entretient  actuellement  doit  terminer  ses» études,  et  où  elle  aura  des  rensei- 
gnemens  positifs  sur  le  mérite  des  candidate  qui  se  présenteront  alors.  [Approuvé.] 

M.  le  baron  de  Silvestre  fait  un  rapport  verbal  sur  la  4*-  livraison  des  Annales  de 
RwiUe,  par  M.  Mathieu  de  Bombas  le.  M.  le  rapporteur  propose  de  remercier  l'au- 
teur de  l'hommage  qu'il  a  fait  de  cet  ouvrage  et  de  l'annoncer  dans  le  Bulletin. 
[Approuvé.]  (3) 

M.  le  comte  de  Lastejrrie  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  fait  d'une  liqueur  et 
d'une' poudre  pour  enlever  la  rouille  sur  le  fer  et  l'acier,  présentées  par  M"".  Ginot- 
Desrois.  Ces  ingrédiens  produisent  l'effet  annoncé ,  mais  n'offrent  rien  de  particulier 
dans  leur  composition.  M.  le  rapporteur  propose  de  remercier  M010.  Ginot-Desrois 
de  sa  communication.  [  Approuvé.  ] 

Communications.  M.  Régnier  lit  une  notice  sur  uçe  nouvelle  presse  à  timbre  sec 
de  son  invention.  Le  Comité  des  arts  mécaniques  est  chargé  d'examiner  cette  machine. 

M.  Bonafous,  persuadé  que  tout  ce  qui  se  rattache'  à  l'introduction  du  ver  à  soie 
dans  les  pays  rapprochés  de  la  limite  où  le  mûrier  cesse  de  prospérer  mérite  d'être 
porté  à  la  connaissance  de  la  Société ,  communique  un  passage  d'une  lettre  de 
M.  Fan  Hoerbruck,  de  Fienne,  qui  a  introduit ,  dans  ses  domaines  de  Belgique,  la 
culture  du  mûrier  et  a  fait  une  éducation  de  vers  à  soie  dont  il  a  obtenu  un  succès 
remarquable  ;  il  joint  un  échantillon  de  cette  soie. 

Séance  du  11  février  1829. 

Correspondance.  M.  Arnold  Buffum,  Américain ,  annonce  qu'il  a  importé  des 
États-Unis  une  machine  à  nettoyer  le  blé  et  plusieurs  autres  machines  dont  il  sol- 
licite l'examen. 


(1)  Voyez  Bulletin  de  janfier,  page  11. 
(t)  Même  Bulletin  t  page  11, 
(8)  IMne  BuUtUn,  page  »6. 
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.  M.  Lavallée ,  directeur  de  IlÉoole  centrale  des  ar ta  et  rannufAciureê,  adresse  plu- 
sieurs exemplaires  du  Prospectus  de  cette  École  v  que  MM.  Benoit,  Dumas r  Oli- 
vier, Peclet  et  lui  ont  fondée  à  Paris,  avec  l'autorisation  de  S.  Exe.  le  Ministre  de 
F  instruction  publique.  Ces  Messieurs  espèoent  que  le  système  d'enseignement  qu'ils 
vont  créer  en  France  offrira  des  ressources  norabireAjs^  et  nouvelles  à  l'industrie  en 
général ,  et  en  particulier  à  U.France  :  c'est  celte  considération  qui  les. engage  à 
offrir  à  la  Société  cinq  demi-bourses ,  qu'ils  mettriint  chaque  année  à  sa  disposition 
dans  leur  établissement.  .'.....'.. 

Objets  présentés.  M.  fluet,,  négociant  à  Paris,  présente  une  rame  à  palettes 
mobiles;  * 

M.  Cadrât,  à  Paris^,  un  fourueaudectrisuieperfeciionné. 
•  Rapports  des  Comités.  M.  le  haro*,  de  SUvestrè  lit  un  rapport  sùp  tes  notes  semes- 
trielles adressées  par  Mt  le  Directeur de-  1-Épole  des  arts  et  ràanufacttire*  dé  Ghalbns- 
sur-Marne,  et  relatives  aux  élève» .nommé**  pat  la. Société  à. cette  École.  M.  le  rap- 
porteur a  remarqué  qu'aucun  des.  élèves  .ne  sfaccupeîni  de  géométrie^  ni  de  physique, 
ni  de  mécanique,- et  qu'ils  sbru^sesque  bous  d  unie  grande  Jaiblesse,  en  mathéma- 
tiques. Il  propose  d'inviter  M.'ie  Directeur  *  ;  faire  connaitre'và  ces  fékèvès  que.  la 
Société  désire  qu'ils  s'occupent  dqvaiUagV  dé  cette  branché  importante  de  leurs 
études.  [Approuvé.  ] ■  />;;i;v.::',  »...*.• 

Séance  du  a5  février,  1820. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerça  et  des  manufactures  annonce 
que,  par  l'entremise  de  M.  le. comte. de  Cataman,  Ministre  du  Roi  à  Drfttde,  le 
sieur  Brandt,  domicilié  à  Pirna,  désirant  concourir  pour,  le  prix  relatif  à  la  cons- 
truction des  tuyaux  de  conduite ,  lui  a  fait  parvenir  une  note ,  un  dessin  et  le  tableau 
des  prix^courans  des  tuyaux  qu'il  febrique.  Son  Excellence  transmet  le,  tout  à  la 
Société  et  l'invite  à  entrer  djrectemett  rçn  correspondance  avec  le  sieur  Brandi,  si 
ce  qu'il  présente  parait  mériter, quelque  intérêt. 

M.  Ernest  Falguerolles  adresse  Je  dessin  ci  la. description  d'une  méthode  pour 
appliquer  les  ferremens^ur  leç  châssis  des  presser  en,  bois ,  afin  de  faire  disparaître  en 
grande  partie  la  multiplication  des  .leviers  sur  ces  mêmes  ferrèmens» 

M.  Léon,  de  Fougères ;(Illje-et>Yilaine  )k,  le  dessin  et  la  description  d'une  machine 
à  moissonner  et  d'un  télégraphe  ambulant  \ 

M.  Planton,  demeurant  à  Paris,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  sieur  Hawhins. 
le  dessin  et  la  description  d'Une  machine  à  vapeur; 

M.  Turk,  docteur  en  médecine  ,  à  Nancy,  des  échantillons  de  viandes  conservées 
par  dessiccation. 

M.  Bonafous  annonce  que ,  persuadé  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  introduire  dans 
beaucoup  de  localités  une  méthode  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  culture  du  mûrier  en 
prairies,  dans  le  double  but  de  faire  servir  la  feuille  des  jeunes  plants  à  la  nourri- 
ture des  vers  à  soie  et  d'employer  leurs  tiges  à  la  fabrication  du  papier  imitant  celui 
de  Chine,  il  a  engagé  la  Société  d'agriculture  de  Lyon  à  faire  connaître  les  avantages 
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de  cette  méthode  et  à  décerner  des  primes  à  ceux  qui  lui  présenteraient  des  résultats 
satisfaisans. 

M.  Bonafous  espère  que  là  Société  d'Encôuragetaient  appréciera  de  même  les 
avantages  de  ce  mode  de  culture  et  qu'elle  voudra  hién  provoquer  des  expériences, 
qu'il  désirerait  voir  répéter  sur  tous  les  points  où  le  climat  ne  s'oppose  pas  à  la  pro- 
pagation du  mûrier. 

Rapports  des  Comités.  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques, 
fait  un  rapport  sur  le  manège  portatif  inventé  par  M.  A médée- Durand ,  ingénieur- 
mécanicien  à  Paris,  et  qui  a  été  ehiployé  avec  succès^ dans  des  travaux  publics.  Ce 
manège  étant  d'une  construction  simple,  d'un  prix  peu  élevé  et  exigeant  peu  de 
réparations,  M.  le  rapporteur  propose  de  IMpprouVer,  de  le  décrire  dans  le  Bulle- 
tin, de  féliciter  l'auteur  dé  son  invention  et  de  Pêncoui'ager  à  continuer  les  recher- 
ches mécaniques  de  différens  genres  auxquelles  il  délivré.  [Approuvé.]  (i) 

M.  Maïlety  au  nom  du  mérite 'Comité,  rend  compte  de  pBxamen  qu'il  a  fait  d'une 
notice  publiée  par  M.  Destigny;  htfriogei1  à  Rdueh  ,  concernant  la  dilatation  de  la 
pierre.  M.  le  rapporteur  propose  de  foire 'insérer  cette  notice  dans  le  Bulletin  et 
d'acquérir  le  pyromètre  de  M.  Destigny,  en l'invitant  à  le  monter  sur  un  morceau 
de  lave  de  Volvic,  dans  les  dimensions  des  marbres  qu'il  a  soumis  à  l'expérience ,  et 
h  en  mesurer  la  dilatation  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  autres  objets  de  ses 
intéressantes  recherches.  [Approuvé.]  (2) 

M.  Molard  aîné  ,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  fait  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  M.  Bonnemain,  ingénieur-physicien  à  Païis.  Après  avoir  rappelé  les  princi- 
pales inventions  et  découvertes  dont  M.  Bonnemain  a  enrichi  le  domaine  de  l'in- 
dustrie, M.  le  rapporteur  annonce  que  cet  artiste  a  établi,  sur  le  principe  de  la, 
circulation  de  l'eau,  un  appareil  destiné  à  chauffer  une  ou  plusieurs  chambres,  au 
moyen  d'un  seul  foyer  muni  d'un  régulateur  du  feu. 

Pour  apprécier  convenablement  ce  nouvel  appareil  sous  le  double  rapport  de  sa 
composition  et  de  ses  effets,  il  est  indispensable  de  le  soumettre  à  diverses  expé- 
riences, qui  seront  suivies  par  une  Confthission  spéciale.  En  conséquence,  M.  Mo- 
lard propose  i°.  d'allouer  à  M.  Bonnemain  une  somme  de  3oo  francs,  qui  lui  sera 
comptée  aussitôt  qu'il  aura  effectué  le  dépôt  du  nouveau  calorifère  complet  -,  20.  d'au- 
toriser également  une  dépense  de  i5o  francs  pour  frais  d'expériences. 

Ces  propositions  sont  renvoyées  à  la  Commission  des  fonds;  mais  en  attendant 
qu'elle  ait  présenté  son  rapport ,  le  Conseil  arrête  qu'une  somme  de  100  francs  sera 
payée  d'urgence  à  M.  Bonnemain,  attendu  les  besoins  qu'il  éprouve. 

Séance  du  11  mars  1829. 
Correspondance.  M.  Vinet-Buisson ,  de  Montmirail  (Marne)  ,  adresse  les  dessins. 


(1)  Voyez  Bulletin  de  juillet,  page  a63. 
(9)  Blême  Bulletin,  page  aS^. 
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el  la  description  de  divers  leviers-volans ,  bascules  et  manivelles ,  pour  lesquei»  t.  - 
obtenu  un  brevet  d'invention  ; 

M.  Sauvage,  maire  d'Andernec  (Gironde),  le  dessin  et  la  description  d'une 
nouvelle  baratte  avec  laquelle  on  peut  faire,  suivant  lui,  une  livre  de  beurre  en 
moins  d'une  minute  -, 

M.  Deschenaux,  docteur  en  médecine,  une  boite  contenant  le  modèle  d'un 
appareil  pour  dessécher  les  viandes  et  un  mémoire  relatif  à  cet  objet. 

M.  Lecomte,  commissaire  de  la  marine  au  Havre ,  envoie  une  caisse  contenant  les 
viandes  desséchées  de  M.  Deschenaux ,  et  sur  laquelle  sont  apposés  les  sceaux  de  la 
marine. 

M.  Denis,  percepteur  des  contributions  directes  de  la  ville  d'Auray  (Morbihan), 
transmet  un  mémoire  sur  les  plantations  de  pins  qu'il  a  faites  dans  ce  département. 

M.  le  baron  de  Fahnenberg ,  correspondant  de  la  Société  à  Carlsruhe,  grand- 
duché  de  Bade,  adresse  i°.  un  tableau  statistique  de  la  Confédération  germanique  ; 
a°.  une  lettre  de  M.  le  professeur  Gmelin,  de  Tubingue,  dans  laquelle  celui-ci 
désavoue  l'intention  d'avoir  voulu  s'approprier  la  priorité  de  la  découverte  de  l'ou- 
tremer factice;  3°.  une  réclamation  de  M.  Stald,  pharmacien  à  Augsbourg,  qui 
revendique  la  priorité  de  l'emploi  du  chlorure  d'oxide  de  sodium  et  de  chaux  \ 
4*.  quelques  renseignemens  sur  l'état  de  l'industrie  en  Allemagne. 

Objets  présentes.  M.  Lasser,  arquebusier  à  Paris,  présente  des  armes  à  feu  por- 
tatives tirant  deux  coups  avec  un  seul  canon  et  une  seule  charge  ; 

M.  Getaye-Métrin ,  des  cordages  exécutés  par  un  nouveau  procédé  ; 

MMiJamain,  Cordieret  Tronchon,  des  boutons  en  cuir  auxquels  ils  annoncent 
avoir  apporté  de  notables  perfectionnemens. 

Rapports  des  Comités.  M.  le  marquis  de  Levis-Mirepoix ,  au  nom  de  la  Commis- 
sion des  fonds ,  fait  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Molard ,  tendant  à  ce  que 
la  Société  accorde  à  M.  Bonnemain  3oo  francs  pour  son  appareil  de  chauffage  à  cir- 
culation d'eau,  et  qu'elle  consacre  une  somme  de  i5o  francs  pour  subvenir  aux  frais 
des  expériences  à  entreprendre  avec  cet  appareil. 

La  Commission  propose  de  réunir  les  deux  sommes  et  de  les  remettre  entre  le& 
mains  de  M.  Molard,  sauf  à  examiner  ultérieurement  s'il  y  a  lieu  de  faire  l'acqui- 
sition du  calorifère  dont  il  s'agit  et  de  récompenser  l'auteur.  [Approuvé.  ] 

M.  Baillet,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  fait  un  rapport  sur  plusieurs 
machines  présentées  par  M.  Huet,  négociant  à  Paris,  savoir  :  une  pompe  a  élever 
l'eau ,  une  roue  hydraulique  à  aubes  mobiles,  une  rame  brisée  ou  à  charnière. 

La  pompe  de  M.  Huet  se  distingue  des  pompes  ordinaires  par  la  garniture  de 
son  piston ,  qui  est  une  sorte  de  sac  ou  de  bourse  en  cuir ,  dont  un  bout  est  lié  étroi- 
tement dans  une  gorge  pratiquée  autour  du  piston,  et  se  meut  avec  lui,  et  l'autre 
bout  est  attaché  au  corps  de  pompe  et  reste  immobile.  Le  Comité  observe  que  cette 
garniture  peut  servir  seulement  quand  il  s'agit  d'élever  l'eau  à  une  petite  hauteur, 
mais  qu'elle  ne  résisterait  pas  à  un  service  de  longue  durée. 

Quant  à  la  roue  hydraulique  et  à  aubes  mobiles  que  propose  M.  Huet ,  M.  le  rap- 
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porteur  annonce  qu'on  trouve  dans  le  ier.  volume  de  Y  Architecture  hydraulique  de 
Bélidor  la  description  d'une  roue  inventée  par  MM.  Gosset  et  DeladeuiUe,  et  dont 
les  aubes  ne  diffèrent  de  celles  dont  il  s'agit  qu'eu  ce  que  les  charnières  sur  lesquelles 
elles  tournent  sont  parallèles  à  l'axe  de  la  roue ,  tandis  que  celles  de  MM.  Huet  sont 
parallèles  aurayon  de  la  roue.  Il  ajoute  que,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  foire  usage 
des  roues  construites  sur  le  même  principe ,  on  a  été  forcé  de  les  abandonner,  parce 
que  le  succès  qu'on  en  a  obtenu  d'abord  n'a  pu  être  de  longue  durée ,  et  que  les 
parties  mobiles,  exposées  à  des  chocs  renouvelés  sans  cesse,  finissent  têt  ou  tard 
par  se  déranger,  se  disloquer  ou  se  détruire. 

En  ce  qui  concerne  la  rame  brisée  ou  pliante  de  M.  Huet,  et  qui  consiste  en  un 
levier  avec  manche  en  bois  muni ,  vers  l'une  de  ses  extrémités ,  de  deux  pales  ou  ailes 
à  charnière ,  l'auteur  ne  dit  point  comment  ces  rames  devront  être  placées ,  ni  com- 
ment elles  seront  manœuvrées  $  il  annonce  seulement  qu'il  se  propose  de  les  em- 
ployer sur  un  bateau-radeau  insubmersible  qu'il  fait  construire  en  ce  moment. 

Le  Comité ,  tout  en  regrettant  d'avoir  été  obligé  de  juger  aussi  sévèrement  les 
machines  de  M.  Huet,  propose  de  le  remercier  de  sa  communication.  [Approuvé.  ] 

M.  BaiUet,  au  nom  du  même  Comité,  présente  une  proposition  de  prix.  Le  Co- 
mité, convaincu  de  tous  les  avantages  que  les  arts  peuvent  retirer  des  machines 
à  vapeur  à  haute  pression ,  mais  considérant  que  les  dangers  des  explosions  empê- 
chent souvent  de  les  employer,  a  pensé  qu'il  serait  important  de  provoquer  des 
recherches  et  des  expériences  pour  prévenir. et  empêcher  cesaccidens  et  leurs  suites 
désastreuses.  En  conséquence,  il  propose  de  mettre  au  concours  les  questions  sui- 
vantes :  i°.  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  sûreté  contre  les  explosions  des  ma- 
chines à  vapeur  et  perfectionner  ou  compléter  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'ici 
dans  le  même  but  -,  a0,  trouver  une  disposition  de  chaudière  de  machine  à  vapeur 
qui  prévienne  ou  annule  le  danger  des  explosions.  [  Ces  propositions  sont  adoptées.} 

Communications.  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  lit  une  notice  sur  les  puits 
forés  à  la  gare  de  Saint-Ouen,  près  Paris,  par  les  soins  de  la  compagnie  Flachat. 
(Voyez  Bulletin  de  février ,  page  58.) 

M.  CIu  Derosne  annonce  qu'un  perfectionnement  très  important  vient  d'être 
apporté  à  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  par  M.  Dumont,  qui  a  imaginé  d'y 
appliquer  l'emploi  d'un  nouveau  filtre ,  au  moyen  duquel  on  obtient  des  sirops  d'une 
pureté  inconnue  jusqu'alors  et  d'une  blancheur  parfaite. 

Le  filtre  de  M.  Dumont  est  basé  sur  l'emploi  du  noir  animal,  soumis  à  une  pré- 
paration particulière ,  qui  permet  aux  sirops  de  filtrer  facilement  à  travers  ses  mole* 
cules;  mais  la  grande  quantité  de  noir  à  employer  et  son  prix  seraient  des  obstacles 
qui  empêcheraient  d'amener  les  sirops  à  ce  degré  de  pureté. 

On  se  contente  donc,  en  fabrication ,  d'une  décoloration  moyenne,  qui  permet  aux 
sirops  de  supporter  très  bien  l'opération  de  la  cuite  et  de  donner  des  sucres  d'une 
nuance  très  belle. 

Ce  procédé ,  employé  déjà  dans  deux  fabriques,  dans  l'une  desquelles  il  a  reçu  une 
modification  importante ,  finira,  d'après  l'opinion  de  M.  Derosne,  par  être  généra- 
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lement  adopté;  il  est  seulement  à  regretter  qu'il  exige  une  aussi  grande  quan 
de  noir  animal.  Si  la  consommation  de  cette  matière  augmente  dans  uns  prop 
lion  aussi  grande  que  semblent  l'indiquer  les  résultats  avantageux  qu'on  en  oblic 
il  est  à  craindre  qu'elle  ne  vienne  à  manquer ,  surtout  si  les  procédés  nouve 
ment  employés  par  M.  UArcet  pour  l'extraction  de  la  gélatine  des  us  se  popi 
risent  autant  qu'ils  paraissent  le  mériter  :  alors  le  haut  prix  des  os  ne  permettrait  \ 
de  les  convertir  en  noir  animal,  et  les  fabriques  de  sucre  indigène,  ainsi  que 
raffineries,  se  trouveraient  dans  un  grand  embarras. 

M.  Derosnea.  entretenu  la  Société  des  essais  qu  il  avait  faits  pour  substituer  ï 
mine  au  noir  animal.  Dans  des  expériences  en  petit,  il  en  avait  obtenu  les  résultau 
plus  satisfaisaus ,  qui  malheureusement  n'ont  point  été  confirmés  dans  l'applical 
en  grand.  Les  sirops  obtenus  ne  peuvent  que  difficilement  supporter  l'opération 
la  cuisson  rapide ,  et  perdent  alors  les  avantages  qu  ils  présentaient.  Ce  système 
pourrait  tout  au  plus  convenir  que  pour  la  cristallisation  lente,  et  encore,  sou* 
point  de  vue ,  les  opérations  en  grand  ont  été  loin  de  donner  des  résultats  ai 
avantageux  qu'en  petit.  M.  Derosne  compte  poursuivre  ses  essais  sur  celte  maiii 
Quel  que  soit  le  résultat  qui  en  proviendra,  il  croit  qu'il  importe  de  songer  à  tr 
ver  un  substitut  du  noir  animal  ou  d'aviser  aux  moyens  de  convertir  en  charb 
décolorans  les  substances  auîmales  qui ,  jusqu'à  présent,  n'ont  donné  que  des  et 
bons  non  décolorans. 

Il  termine  par  inviter  la  Société  à  nommer  une  Commission  qui  serait  chargée 
lui  faire  un  rapport  sur  les  expériences  que  M.  Dumont  doit  faire  chez  lui ,  le 
de  ce  mois,  et  sur  les  résultats  du  nouveau  système  dévaporation  qui  doit  v  c 
essayé  sur  une  grande  échelle.  (Cette  proposition  est  adoptée.  ) 

Séance  du  25  mars   1829. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures  anuo 
que  la  Commission  qu'il  a  chargée  de  préparer  la  révision  des  lois  relatives  aux 
veinions  industrielles  a  posé  une  série  de  questions  qu'il  lui  a  paru  utile  de  ren 
publiques.  S.  Exe.  témoigne  le  désir  que  la  Société  voulût  bien  s'occuper  de 
questions  fet  lui  faire  connaître  les  solutions  dont  elle  les  jugerait  susceptibl 
soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

M.  Pons  de  Paul  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Description  de  plusieurs  éch 
pemens  et  compensateurs  de  nouvelle  invention. 

M.  Maillard  de  Chambure ,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et  bel 
lettres  de  Dijon ,  annonce  que  la  Société  dont  il  est  l'organe  se  propose  d'introdi 
dans  le  département  de  la  Cote-d'Or  le  forage  des  puits  artésiens ,  et  qu'elle  e 
confié  l'opération  matérielle  à  M.  Mulot* 

M.  Ribes-Bourrel ,  géomètre  à  Limoux  (Aude)  ,  expose  qu  il  vient  d'adapter 
turbines  hydrauliques  à  plusieurs  usines  mues  par  l'eau. 

M.  Werdet  rappelle  qu'il  a  concouru  pour  le  prix  relatif  à  la  teinture  du  draj 


(  35g  ) 

de  la  laine  en  une  couleur  écarlate  solide  au  moyen  de  la  garance ,  et  demande  si , 
en  communiquant  son  procédé  à  la  Société ,  elle  jugerait  convenable  de  le  recom- 
mander à  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures. 

Objets  présentés.  MM.  Thilorier  et  Barrachin  présentent  de  nouvelles  lampes 
hydrostatiques  à  régulateur  ; 

M.  Daudé ,  des  œillets  métalliques  pour  corsets; 

M.  le  comte  de  Marolles ,  un  moyen  de  conserver  et  de  durcir  les  échalas  en  les 
immergeant  dans  l'eau  avec  leur  aubier,  pendant  un  temps  donné. 

Rapports  des  Comités.  M.  Molard,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  fait  un 
rapport  sur  des  outils  fabriqués  par  M.  Camus,  serrurier  à  Paris.  Ces  outils,  en 
fer  rechargé  d'acier  fondu  ,  à  l'usage  des  menuisiers,  ébénistes,  charpentiers,  tour- 
neurs, etc.,  étant  d'excellente  qualité,  M.  le  rapporteur  propose  au  Conseil  de  don- 
ner une  marque  de  satisfaction  à  M.  Camus  en  les  mentionnant  dans  le  Bulletin. 
[Approuvé.]  (i) 

M.  Berlin,  au  nom  du  Comité  du  commerce ,  fait  un  rapport  verbal  sur  Y  Atlas 
commercial  de  P.  Franklin.  Il  applaudit  à  l'idée  ingénieuse  qu'a  eue  l'auteur  de 
réunir  en  douze  tableaux  ce  qu'il  importe  à  tous  les  négocians  et  commerçans  de 
bien  savoir.  Son  atlas  présente  en  effet,  au  premier  coup-d'œil,  tout  le  Code  du  com- 
merce et  toutes  les  parties  du  Code  civil  qui  y  sont  applicables.  M.  le  rapporteur  pro- 
pose de  remercier  M.  Franklin  de  l'hommage  qu'il  a  fait  de  son  ouvrage  et  de  le 
mentionner  dans  le  Bulletin.  [Approuvé.] 

M.  Baudrillart ,  au  nom  du  Comité  d'agriculture ,  fait  un  rapport  sur  une  notice 
de  M.  Girod  de  Chantrans  relative  à  la  culture  du  pin  laricio.  M.  le  rapporteur  pro- 
pose de  remercier  l'auteur  de  son  intéressante  communication  et  de  faire  connaître 
dans  le  Bulletin  le  succès  de  son  utile  entreprise.  [Approuvé.  ]  (i) 

Communications.  M.  de  Pujrmaurin,  directeur  de  la  Monnaie  des  médailles,  lit 
un  mémoire  sur  l'application  qu'il  a  faite  aux  usages  alimentaires  de  la  gélatine 
extraite  des  os  par  le  moyen  de  la  vapeur,  d'après  le  procédé  de  M.  UArcet  (3). 

Un  membre  annonce  que  M.  UArcet  s'occupe  en  ce  moment  d'appliquer  la  géla- 
tine à  la  fabrication  du  pain  de  pommes  de  terre ,  et  que  les  expériences  qui  ont  été 
faites  donnent  des  espérances  de  succès.  (La  suite  au  Numéro  prochain.) 


(i)  Bulletin  d'avril ,  page  119. 

(*)  Bulletin  de  mars,  page  137. 

(3)  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  les  Bulletins  de  mars  et  avril. 
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MM. 


Le  baron  Ter» aux  (0.  $),  membre  de  la  Chara- 
bre  des  Députés  et  du  Conseil  général  des  Ma- 
nufactures, place  des  Victoires,  n°.  6. 

Adjoints. 

Pajot-Descharmes  ,  membre  du  Comité  consulta- 
tif des  Arts  et  Manufactures ,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin  ,  n°.  i54- 

Benoit,  ingénieur  pour  les  usines  et  manufac- 
tures, rue  Richer,  n°.  24. 

Le  baron  de  Lambkl  (  j&  ^),  marécbal  de  camp 
du  Génie,  rue  d'Anjou,  n°.  8,  au  Marais. 

Membres  honoraires. 

Le  baron  Poissoa  (  ($»  ) ,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  rue  de  Condé ,  n°.  10. 

Di  Pbowy  (0.  ^),  chevalier  de  Tordre  du  Roi , 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catherine ,  n°.  27. 

Tarbé  de  Vauxclairs  (O.  $$  «;),  conseiller  d'État , 
inspecteur  générai  des  Ponts  et  Chaussées ,  rue 
du  Grand-Chantier,  n°.  4- 

COMITÉ  DES  ARTS  CHIMIQUES. 

Bréant  (^),  vérificateur  général  des  Essais, 
à  la  Monnaie. 

D'Arcet  ($fè) ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi ,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences,  inspecteur  gé- 
néral des  Essais,  à  la  Monnaie. 

Gaultier  de  Claubry,  membre  du  Conseil  de  Sa- 
lubrité, rue  Servandoni,  n°.  4- 

Mérimée  (  ^  ) ,  peintre ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'École  royale  des  Beaux-Arts ,  rue  des  Petits- 
Augustins ,  n°.  16. 

Paye»  (^),  chimiste-manufacturier,  rue  des  Jeû- 
neurs ,.n°.  4- 

Pelletier  {*%$) ,  pharmacien  ,  membre  du  Collège 
de  Pharmacie ,  rue  Jacob,  n°.  i5. 

Roard  ({$£),  propriétaire  de  la  Fabrique  de  céruse 
de  Clichy,  membre  du  Comité  consultatif  des 
Arts  et  Manufactures,  rue  Grange-Batelière, 
n°.  22. 

Robiquet,  membre  de  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine, professeur  de  chimie  à  l'École  de  Phar- 
macie, rue  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  n°.  5. 

Le  baron  Théhard  (^),  membre  de  la  Chambre 
des  Députés  et  de  l'Académie  des  Sciences ,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  n°.  42. 


MM. 

Adjoint. 

Boullay  (^) ,  pharmacien ,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, n°.  17. 

Membres  honoraires. 

Dartigues  (^) ,  membre  du  Conseil  général  des 

Manufactures ,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 

n°.  3o. 
Vauquelin   (§£),  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 

membre  de  l'Académie  des  Sciences,  rue  de 

Se  ine-Sa  int— Victor. 

COMITÉ  DES  ARTS  ÉCONOMIQUES. 

Bouriat  ,  ancien  pharmacien ,  rue  du  Bac,  n°.  3g. 

Le  baron  Cagniard  de  Latour  (^) ,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi ,  rue  du  Rocher,  n°.  36. 

Derosne  (  Charles  ),  chimiste-manufacturier,  rue 
Saint-Honorc ,  n°.  1 15. 

Gillet  de  Laumont  (0.  ^),  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  inspecteur  général  des  Mines,  membre 
de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  rue  dé  la 
Tournclle ,  n°.  3. 

Gourlier  ,  architecte  du  Gouvernement ,  rue  de 
l'OdéonTn°.  21. 

Labarraque  (  ■$-  ) ,  pharmacien  ,  rue  Saint-Mar- 
tin ,  n°.  69. 

Péclet  ,  ex-professeur  des  sciences  physiques  au 
Collège  royal  de  Marseille ,  rue  Neuve-des— 
Beaux— Arts  ,  n°.  10. 
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fait  couler  la  boîte  le  long  de  cette  tige  et  amène  l'extrémité  du  bras  si 
graduation  voulue  par  la  hauteur  de  l'objet  au  dessus  de  l'horizon. 

Cette  règle  verticale  n'est  point  fixe;  elle  pose  sur  un  trépied  un 
lourd;  une  pointe  mousse  ou  calquoir  est  en  bas  dans  la  direction  de  1 
vertical  de  cette  tige,  et  on  amène  cette  pointe  juste  sur  la  projection  h 
zontale  du  point  à  figurer  :  la  tige  verticale  et  son  trépied  se  meuvent  t 
à  volonté  et  se  transportent  où  l'on  veut  sur  cette  projection  ;  et  lors 
le  calquoir  change  ainsi  de  place  sur  le  dessin  pour  se  porter  d'un  poi 
l'autre,  la  règle  verticale  et  son  trépied  se  déplacent  aussi  et  tour) 
comme  il  convient  pour  se  prêter  h  cette  disposition.  La  règle  vertical 
meut  donc,  entraînant  le  bras  du  parallélogramme  qui  y  est  atta< 
lequel,  à  son  tour,  entraîne  la  règle  du  crayon. 

Tout  l'esprit  de  cette  inventiou  très  ingénieuse  consiste  principale» 
dans  l'heureuse  idée  d'avoir  dédoublé  le  rayon  visuel  qui  de  l'œil  va  k  l 
jet;  car  chacun  des  deux  points  fixes  du  parallélogramme  est  censé  étr 
place  de  l'oeil,  et  chacun  des  deux  bras  est  ce  rayon  visuel  ;  ces  bras  < 
vent  être  considérés  comme  s'ils  étaient  en  coïncidence.  Lorsque  la  b 
mobile  est  amenée  à  un  certain  degré  de  la  tige  verticale,  et  le  calquoir 
un  point  de  la  projection  horizontale,  le  bras  qui  est  fixé  a  cette  tige  fig 
un  rayon  visuel  mené  à  l'objet.  Dans  cet  état,  le  bras  opposé,  qui 
parallèle  au  premier,  simule  aussi  ce  rayon  visuel  et  va  marquer  la  p« 
pective  sur  la  feuille  du  cadre  vertical,  comme  si  ce  cadre  était  la  g] 
sur  laquelle  ce  rayon  doit  laisser  son  empreinte. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  perspective  dans  de  plus  grandes  dimensio 
ou  allonge  les  deux  bras;  car  l'instrument  est  construit  de  manière  a  p 
mettre  cet  allongement  :  alors  le  plan  de  la  glace  étant  le  plus  éloigné 
l'œil,  les  figures  tracées  sont  agrandies.  On  sent  que  cet  allongement 
bras  n'est  permis  que  dans  certaines  limites  :  en  soiie  qu'il  faudrait 
instrument  plus  grand  pour  dessiner  des  perspectives  plus  étendues. 

Comme  le  crayon  doit  appuyer  sur  la  feuille  pour  y  laisser  ses  tra 
il  y  a  un  petit  poids  qui  roule  sur  une  poulie  engagée  sur  un  fil  de  laîtot 
forme  curviligne  :  le  poids  agit  plus  ou  moins  selon  sa  position  sur  ce 
et  pousse  le  crayon  avec  plus  ou  moins  de  force.  Cette  partie  du  mé 
nisme  nous  a  paru  fort  ingénieuse;  car  ou  conçoit  que  le  plan  du  paj 
qui  reçoit  la  perspective  étant  vertical,  le  crayon,  pour  l'atteindre,  < 
s'allonger  plus  ou  moins ,  selon  les  inclinaisons  du  bras  qui  le  porte. 

Le  défaut  de  la  machine  est  de  ne  permettre  les  opérations  que  sur 
espace  peu  étendu,  même  quand  on  agrandirait  l'appareil  ;  car  le  pc 
indispensable  au  jeu  du  crayon  courberait  alors  les  règles.  Plus  on  allong 
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les  côtés  du  parallélogramme  et  plus  ils  deviendront  flexibles,  ou  pesans 
s'ils  sont  en  métal ,  et  moins  l'instrument  sera  exact.  On  ne  peut  non  plus 
espérer  qu'on  tracera  certains  détails  minutieux,  dont,  au  reste,  l'habi- 
tude du  dessin  permet  de  se  passer ,  quoiqu'ils  soient  de  nécessité  rigou- 
reuse dans  les  perspectives  correctes  ;  mais  on  y  supplée  aisément  après 
coup ,  en  formant  les  traits  qu'on  a  dû  omettre. 

Nous  pensons ,  Messieurs ,  que  le  pantographe  perspectif  de  M.  de  Saint- 
Memin  est  un  appareil  très  bien  conçu  pour  remplir  le  but  de  son  inventeur  ; 
que  les  effets  en  sont  prompts,  sûrs  et  simples;  qu'il  peut  être  employé 
avec  beaucoup  d'avantage  par  les  peintres ,  les  architectes,  les  mécaniciens , 
dont  il  abrège  les  travaux  et  facilite  les  opérations.  On  ne  peut  imaginer 
un  instrument  plus  ingénieux  et  plus  simple,  malgré  sa  complication 
apparente.  Nous  croyons  que  le  pantographe  perspectif  est  digne,  sous  tous 
les  rapports ,  de  l'approbation  de  la  Société  d'Encouragement ,  et  nous 
vous  proposons  d'écrire  à  M .  de  Saint-Memin  une  lettre,  pour  lui  témoi- 
gner l'intérêt  que  vous  inspire  cette  invention,  de  la  décrire  dans  le  Bulletin 
et  de  faire  construire  un  de  ces  instrumens ,  pour  servir  de  modèle  et  être 
employé,  au  besoin,  pour  les  dessins  que  les  membres  du  Conseil  peuvent 
être  dans  la  nécessité  de  faire. 

Quant  au  prix  de  l'instrument,  il  n'a  pas  été  possible  de  le  fixer,  parce 
qu'il  n'a  encore  été  le  sujet  d'aucune  entreprise,  et  que  l'auteur  n'entend 
pas  en  faire  le  motif  d'une  exploitation;  il  ne  l'a  fait  exécuter  que  pour 
son  usage  personnel ,  et  les  modifications  successives  qu'il  a  été  conduit  à 
y  apporter  en  ont  élevé  les  frais  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire  ; 
actuellement  que  l'appareil  a  pris  la  forme  définitive  qu'on  lui  doit  con- 
server, nous  pensons  que  3oo  francs  suffiront  pour  cette  dépense,  et  vrai- 
semblablement lorsque  l'approbation  des  artistes  aura  mis  cette  machine 
en  crédit ,  le  prix  en  sera  plus  modéré  ,  et  il  deviendra  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  en  faire  usage.    ~ 

adopté  en  séance,  le  a5  mars  182g.  Signé  Fkascoeuh,  rapporteur. 

Description  du  stéréograplie  ou  pantographe  perspectif, 
inventé  par  M.  Fevret  de  Saint-Memin,  conservateur  du 
Musée j  à  Dijon. 

Les  instrumens  imaginés  depuis  plus  ou  moins  long-temps  pour  éviter 
les  opérations  graphiques  compliquées  du  tracé  de  la  perspective,  telles  que 
le  treillis  perspectif,  la  glace  interposée,  le  scénographe  ou  graphoraètre 
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perspectif,  la  caméra  lucida  et  autres  du  même  genre  exigent  que  l'objet 
ou  le  plan  que  l'on  veut  représenter  perspectivement  soit  vu  d'un  seul 
oeil  placé  à  un  point  fixe.  Ces  instrumeus  sont,  à  la  vérité,  employés  quel* 
quefois  par  certains  dessinateur^  ;  mais  leur  secours  est  nul  pour  les  pein- 
tres, en  général,  dans  la  disposition  des  lignes  et  des  fabriques  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  tableau.  L'architecte  et  l'ingénieur ,  pour  mettre 
en  perspective  les*  édifices  et  les  machines  dont  ils  font  les  plans,  n'en 
peuvent  retirer  que  peu  d'utilité. 

Le  pantogfaphe  perspectif  diffère  des  instrumens  cités  plus  haut ,  i°.  en 
ce  qu'il  sert  exclusivement  à  mettre  des  plans  en  perspective  ;  a°.  en  ce 
qu'une  pointe  placée  à  l'extrémité  d'une  de  ses  branches  est  dirigée  par  le 
dessinateur,  comme  avec  le  pantographe  ordinaire,  sur  les  tracés  d'un  plan, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  bornoyer  ou  fermer  un  œil ,  et  regarder  de  l'autre 
en  le  tenant  dans  une  position  invariable. 

Le  pantographe  perspectif  n'est  point  fait  pour  dessiner  la  perspective 
sans  la  savoir  ;  mais  les  premières  notions  claires  de  cet  art  sussent  à  ceux 
qui  en  ont  la  connaissance,  pour  que  l'usage  de  cet  instrument  leur  soit 
avantageux ,  s'ils  désirent  mettre  de  la  précision  dans  leurs  ouvrages  ,  Bans 
s'astreindre  aux  méthodes  pratiques ,  dont  les  lignes  et  les  points  multi- 
pliés et  souvent  ineffaçables  engendrent  de  la  confusion  et  une  malpro- 
preté nuisible  dans  un  dessin  au  crayon  ou  au  lavis,  et  causent  une 
grande  perte  de  temps. 

Avec  l'aide  du  pantographe  perspectif,  il  suffit  d'avoir  le  plan  de  projec- 
tion horizontale  d'un  corps  et  de  coter  certains  points  de  son  élévation 
verticale  pour  obtenir  la  projection  perspective  de  ce  corps,  par  une  opéra- 
tion mécanique  des  plus  simples,  qui  se  réduit  à  peu  près  à  conduire  la 
pointe  du  calquoir  sur  les  tracés  du  plan. 

Le  pantographe  perspectif  sert  i°.  à  tracer  sans  interruption  les  courbes 
régulières  ou  irrégulières  qui  &%.  trouvent,  soit  sur  des  plans  parallèles  à 
l'horizon  ou  perpendiculaires  à  celui  du  tableau;  a°.  il  aide  à  déterminer 
facilement  par  des  points  les  courbes  ou  les  droites  qui  sont  dans  des 
plans  quelconques,  droits  ou  inclinés;  3°.  il  sert  à  représenter  les  objets 
à  tous  les  éloignemens  qui  peuvent  être  déterminés  par  une  échelle  fuyante, 
et  cela  sans  sortir  dçs  limites  du  carré  construit  horizontalement  sur  la 
base;  4°-  il  offre  le  moyen  de  mettre  la  ligne  d'horizon  à  la  hauteur  dési- 
rée, de  placer  le  point  de  vue  au  milieu ,  sur  le  côté  ou  hors  du  tableau ,  et 
de  varier  à  volonté  la  distance  qui  doit  se  trouver  entre  le  tableau  et  l'oeil. 

Le  pantographe  perspectif  évite  enfin  au  dessinateur  le  travail  qu'exi- 
gent les  constructions  graphiques,  autres  que  les  plans  de  projections 
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horizontale  et  verticale ,   qui  servent  à  détermiuer  sur   le  plan  vertical 
interposé  l'intersection  des  rayons  tirés  de  l'œil  à  l'objet. 

Explication  desjig.  de  la  PL  4oi  représentant  le  pantographe  perspectif , 

inventé  par  M.  Fevret  de  Saint-Meroin* 

Fig.  i.  Élévation  latérale  de  l'instrument  et  des  pièces  composant  le 
mécanisme. 

Fig.  2.  Flan  du  même  instrument  et  de  la  table  sur  laquelle  il  est  fixé. 

Fig.  3.  Vue  de  face  du  support  et  du  châssis  -de  l'instrument  sur  la 
ligne  a b  de  l'élévation. 

Fig.  4.  Élévation  de  la  tige  porte-crayon  montrant  les  diverses  posi- 
tions que  le  crçyon  peut  prendre  contre  le  châssis  vertical. 

Fig.  5.  Élévation  d'une  partie  de  la  tige  verticale  et  coupe  du  trépied 
montrant  l'engrenage ,  la  boîte  et  la  manivelle, 

Fig.  6.  La  tige  verticale  vue  par  derrière. 

Fig.  7.  Rondelle  s'adaptant  sur  le  cône,  vue  en  plan  et  en  coupe. 

Fig.  8.  Coupe  du  porte-crayon  et  d'une  partie  de  la  douille. 

Fig.  9.  Douille  du  porte-crayon,  détachée  de  la  broche. 

Fig.  10.  Élévation  du  taille-crayon. 

Fig.  11.  Plan  du  même. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  différentes 
figures. 

A,Jîg.  1,  2  et  3,  table  sur  laquelle  est  fixé  l'instrument.  Cette  table  doit 
être  parfaitement  dressée;  mais  comme  le  bois  est  sujet  a  travailler  ou  à 
voiler,  M.  de  Saint-Memin  a  imaginé  d'établir  sur  un  châssis  en  bois  une 
aire  en  plâtre,  qui,  étant  sèche,  devra  être  dressée  avec  beaucoup  de  soin  et 
recevra  un  carton  composé  de  plusieurs  feuilles  de  papier  poncé ,  sur  le- 
quel on  colle  le  plan  à  mettre  en  perspective. 

B,  Jîg.  2  et  3.  Grand  châssis  transversal  de  l'instrument  posé  par  ses 
deux  tourillons  sur  deux  coussinets  pratiqués  dans  la  traverse  cylindrique  C, 
laquelle  fait  corps  avec  les  deux  supports  en  cou-de-cygne  DD.  Ces  supports 
sont  fixés  sur  un  socle  en  bois  E,  traversé  aux  quatre  angles  par  des  vis 
d'ajustage  cccc,  qui  appuient  sur  la  table  et  servent  à  maintenir  ou  éta- 
blir un  parallélisme  parfait  entre  le  plan  de  la  table  et  l'axe  de  la  traverse 
cylindrique  C. 

F,  tige  carrée  creuse,  portant  le  crayon  et  traversant  par  son  centre 
l'anneau  ovale  G  et  les  deux  portées  ou  pinnules  H  H  de  l'alidade  l,Jig>  3 
et  4«  Cette  tige,  qui  forme  un  des  cotés  du  parallélogramme  defg,jig.  2, 
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pivote  ou  se  meut  entre  les  deux  vis  hi,  afin  de  prendre  les  diverses  posi- 
tions commandées  par  la  grande  règle  principale  R9fig.  i  et  a.  L'axe  de 
l'anneau  G  doit  être  parfaitement  perpendiculaire  à  l'axe  sur  lequel  se 
meut  le  grand  châssis  B. 

J,Jig.  4f  broche  porte-crayon,  prise  entre  quatre  poulies  à  gorge/ k  Im, 
dont  les  deux  inférieures  jk  sont  fixes  et  les  deux  supérieures  Im  sont 
attachées  aux  extrémités  d'un  ressort  n,  maintenu  par  une  vis  sur  la  face 
supérieure  de  la  tige  F.  Ce  ressort  presse  sur  les  poulies,  lesquelles,  à 
leur  tour ,  pressent  sur  la  broche  porte-crayon ,  afin  d'éviter  tout  ballotte- 
ment, sans  cependant  interdire  la  facilité  de  ses  mouvemens.  Cette  immo- 
bilité est  d'autant  plus  parfaite,  que  jamais  le  frottement  du  crayon  contre 
le  papier  ne  peut  surmonter  celui  exercé  par  le  ressort. 

o,Jig*  4  9  crayon  composé  d'un  petit  cylindre  de  mine  de  plomb  mas- 
tiqué avec  de  la  cire  d'Espagne  dans  une  petite  douille/?,  montée  à  vis 
sur  l'extrémité  de  la  broche  J. 

K,  tringle  courbe  en  laiton  attachée,  d'une  part,  à  un  étrier  q,  suspendu 
par  deux  pivots  à  l'extrémité  antérieure  de  la  règle  ou  tige  carrée  F,  et 
de  l'autre  à  l'axe  d'une  poulie  r,  sur  laquelle  passe  une  soie  s>  dirigée  par 
une  poulie  de  renvoi  t  sur  l'extrémité  de  la  broche  porte-crayon,  où  elle 
est  attachée  à  l'axe  d'une  petite  rondelle  u>  qui  empêche  la  broche  J  de 
tourner  sur  elle-même  et  se  trouve  prise  entre  les  faces  intérieures  de  la 
tige  carrée  F. 

L,  petit  poids  accroché  à  un  curseur  v ,  lequel  roule  sur  la  tringle  K. 
L'objet  de  ce  poids  curseur  est  d'agir  avec  un  plus  grand  effort  lorsque  la 
tige  carrée  s'élève,  afin  de  faire  appuyer  la  pointe  du  crayon  contre  le 
plan  vertical ,  ainsi  qu'on  peut  le  \oir  par  les  lignes  ponctuées  \,jig.  4-  Ce 
curseur,  en  se  rapprochant  dans  cette  situation  de  la  poulie  r,  tire  la  soie  s, 
laquelle,  à  son  tour,  porte  en  avant  la  broche  porte-crayon  J.  Dans  la 
situation  contraire,  c'est  à  dire  lorsque  la  branche  s'abaisse,  le  poids 
curseur,  en  se  rapprochant  de  rétrier  q,  agit  avec  une  force  moindre, 
qui  est  remplacée  par  le  poids  de  la  broehe  J.  (Voyez  les  lignes  ponc- 
tuées 2.) 

N>flg-  l  et  3,  châssis  vertical,  sur  lequel  on  colle  la  feuille  qui  doit 
recevoir  le  dessin.  Ce  châssis  monte  et  descend,  à  coulisse,  dans  un  autre 
châssis  vertical  N ,  attaché  au  support  0  par  une  vis  à  écrou  x,  qui  le 
traverse.  Cette  vis ,  qui  se  trouve  exactement  à  la  hauteur  de  l'axe  dq 
grand  châssis  B,  est  destinée  à  faire  pivoter  le  châssis  M  lorsqu'on  se 
propose  de  tracer  des  courbes  sur  des  plans  verticaux  perpendiculaires  k 
celui  du  tableau.  Si  l'on  avait,  par  exemple,  à  tracer  des  cintres  qui  se 


trouvent  dans  un  plan  vertical  perpendiculaire  au  tableau,  on  ferait  faire 
un  quart  de  tour  au  châssis,  et  alors  ce  plan  passerait  de  la  situation  verti- 
cale à  la  situation  horizontale  ;  ce  qui  donnerait  la  facilité  de  tracer  des 
courbes,  comme  on  a  tracé  celles  du  plan,  en  considérant  les  côtés  de 
l'objet  qu'on  veut  représenter  comme  un  pavement  ou  comme  un  plafond. 

P,  vis  pour  fixer  le  support  0  sur  la  table. 

QfJig*  2f  traverse  qui  réunit  les  deux  alidades  du  châssis  B ,  savoir,  celle 
de  la  grande  règle  à  coulisse  R  et  celle  de  la  tige  carrée  F,  qui  porte  le 
crayon.  Cette  traverse  est  attachée  aux  extrémités  inférieures  des  alidades 
par  des  vis  à  collets,  et  complète  le  parallélogramme  defg,jig.  2. 

R>J*g*  »,  2  et  5,  grande  règle  à  coulisse  passant  à  travers  un  anneau  S, 
semblable  à  celui  G ,  et  attaché  de  la  même  manière  au  châssis  B  par  deux 
vis  jr  et  z.  Cette  règle  porte  de  chaque  côté  deux  languettes  TT,  qui  lui 
donnent  une  grande  rigidité,  et  elle  est  armée  à  sou  extrémité  antérieure 
d'une  fourchette  U,  tournant  librement  dans  la  douille  V  et  embrassant  la 
boite  X,  qui  porte  l'axe  du  pignon  a',Jîg.  2  et  5,  lequel  engrène  dans  la 
crémaillère  V .  Cette  crémaillère  est  incrustée  dans  le  montant  Y,  tournant 
par  son  pivot  d  dans  une  crapaudine  d',  qui  est  vissée  dans  le  mamelon 
du  trépied  Z. 

La  tige  c  du  pivot  est  solidement  fixée  dans  le  centre  du  montant  Y  et 
porte  un  cône  ë  maintenu  par  une  rondelley,  laquelle  se  divise  en  deux 
pièces  et  se  fixe  par  quatre  vis  sur  la  face  supérieure  du  trépied  ou  con- 
ducteur en  fonte  Z.  La  partie  inférieure  des  pieds  de  ce  conducteur  est 
garnie  de  rondelles  d'ivoire ,  pour  que  cette  pièce  glisse  facilement  sur  le 
plan  à  mettre  en  perspective. 

La  crapaudine  ct9  en  appuyant  contre  le  pivot  c\  serre  le  cône  e'  dans  la 
rondelle  ff  de  manière  à  obtenir  une  stabilité  parfaite.  La  partie  infé- 
rieure du  mamelon  Z  entre  à  vis  dans  un  sabot  g'f  lequel  est  percé  pour 
recevoir  le  calquoir  hf  arrêté  par  une  vis  1. 

A'tJig*  1,  réglette  divisée  en  parties  égales  ou  modules  de  6  lignes  cha- 
cun et  glissant  à  coulisse  dans  le  montant  Y.  Sur  le  montant,  à  côté  de  la 
coulisse,  est  tracée  une  ligne  qui  détermine  la  hauteur  de  l'horizon,  et 
sur  laquelle  le  chanfrein  de  la  boîte  X  peut  être  arrêté  au  moyen  de  la 
petite  vis  k ,  ainsi  que  sur  toutes  les  autres  divisions  de  la  réglette.  L'au- 
teur a  adopté  l'usage  d'une  réglette  à  coulisse ,  afin  de  déterminer  l'éléva- 
tion de  l'horizon  au  dessus  de  la  ligue  qui  sert  de  base  au  tableau,  et  de 
pouvoir  compter  toujours  de  zéro ,  à  partir  de  cette  base. 

''  l'ifig*  l>  *  et  3,  roulettes  inférieures  fixées  aux  deux  extrémités  de. 
F  alidade  B'  par  des  vis  m!  m',  qui  les  serrent  de  chaque  côté  :  ces  roulettes 
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ont  une  tranche  angulaire  qui  entre  dans  une  rainure  pratiquée  sur  l'ép 
seur  inférieure  de  la  règle  R. 

ri  ri;  roulettes  supérieures  ayant  la  même  forme  que  les  précédente 
prises  entre  deux  vis  o'  o';  elles  entrent  dans  une  semblable  rainure  pr 
quée  dans  l'épaisseur  supérieure  de  la  même  règle.  Ces  deux  roule 
sont  prises  dans  une  chape  pf  attachée  à  l'extrémité  d'un  ressort  rr  des 
à  les  faire  appuyer  sur  la  règle  pour  éviter  tout  ballottement  :  ce  re& 
est  fixé  sur  le  chapeau  c'  de  l'anneau  S. 

sffjig.  i  et  3 ,  levier  à  tête  de  compas  terminé  par  une  boule  et  aucj 
est  attachée  l'extrémité  de  la  soie  t'y  qui,  après  avoir  traversé  des  anne 
sous  les  alidades  B'  et  I,  passe  sur  une  broche  u>  Jig.  4,  disposée  h< 
zontalement  dans  la  tige  creuse  F  et  s'attachant  à  l'extrémité  de  la  bro 
porte-crayon  J  :  cette  soie  sert  à  retirer  ou  à  lâcher  le  crayon ,  seioi 
position  du  levier  s'. 

Lorsque  M.  de  Saint-Mcmin  aura  fait  construire  l'instrument  destin 
être  déposé  dans  le  cabinet  de  la  Société,  il  y  joindra  une  instruction  < 
taillée  sur  la  manière  de  s'en  servir. 

Taille-crayon.  Pour  centrer  avec  facilité  et  précision  la  pointe  du  cray 
l'auteur  a  imaginé  le  taille-crayon  représentée/g"'  10  et  n,  que  l'on  al 
che  au  bord  d'une  table  avec  la  vis  a". 

Après  avoir  arrêté  le  crayon  dans  le  porte-crayon  en  le  mastiquant  i 
flamme  de  la  bougie  avec  de  la  cire  d'Espagne  >  ou  le  visse  à  la  broche 
qu'on  place  dans  le  canon  c'\  qui  doit  être  serré  au  moyen  des  vis  cT 
de  sorte  qu'il  y  tourne  librement  sans  ballottement.  Ou  l'enfonce  jusqu 
degré  où  la  pointé  du  crayon  que  l'on  a  ébauchée  déborde  un  peu  le  p 
de  la  lunette  d'acier  e":  alors  on  ajuste  sur  l'extrémité  opposée  du  por 
crayon  la  pince  à  cheville  y7',  de  sorte  que  celle-ci  vienne  a  toucher 
canon ,  puis  on  pousse  la  cheville  g"  dans  la  pince  pour  serrer  le  por 
crayon  ;  finalement ,  tenant  la  pince  de  la  main  gauche,  on  la  fait  touri 
peu  à  peu,  tandis  que  de  la  main  droite  on  passe  une  lime  h"  sur  le  cray< 
jusqu'à  ce  que  la  pointe  soit  usée  à  fleur  de  la  lunette.  On  peut  se  disp 
ser,  si  l'on  veut ,  de  renouveler  cette  opération  à  chaque  fois  que  le  craj 
a  besoin  d'être  appointé,  le  centre  de  la  pointe  étant  suffisamment  ipdic 
par  la  forme  des  parties  qui  ont  passé  sous  la  lime  et  ne  sont  pas  us< 

La  PL  40a  représente  upe  vue  perspective  du  stéréographe  monté 
toutes  ses  pièces  et  placé  sur  une  table.  Cette  figure,  réduite  avec  le  p 
tographc  ordinaire  que  M.  de  Saint-Memin  a  perfectionné,  au  quart  di 
grandeur  du  dessin  original,  a  été  dessinée  avec  l'instrument  mêrpe  d< 
nous  donnons  la  description,  ainsi  que  la  chambre  dans  laquelle  il 
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établi.  On  y  voit  avec  quelle  précision  et  quelle  netteté  toutes  les  lignes  et 
tous  les  points  ont  été  mis  en  perspective. 

Les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  instrumens  représentés, 
PL  401  et  402,  proviennent  des  modifications  que  l'auteur  a  cru  devoir 
apporter  à  la  construction  du  stéréographe,  depuis  que  le  dessin  copié  sur 
la  dernière  de  ces  planches  a  été  fait.  Cela  est  sans  inconvénient ,  la  PL  402 
n'étant  destinée  qu'à  donner  une  idée  de  ce  que  l'on  peut  obtenir  de  l'usage 
du  pantographe  perspectif. 

Nous  ajouterons  que  le  taille-crayon  décrit,  PL  ^oi, fig.  10,  est  commun 
au  stéréographe  et  au  pantographe  représenté  PL  4o3. 

Rapport  fait  par  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques,  sur  plusieurs  changemens  faits  au  pantograplie j 
.    par  M.  Fevret  de  Saint-Memin. 

On  sait  que  lfe  pantographe  est  formé  de  quatre  règles  assemblées  sous 
forme  de  parallélogramme,  et  dont  les  points  de  jonction  sont  articulés 
par  des  pivots ,  de  manière  que  les  angles  des  règles  peuvent  s'ouvrir  et 
se  fermer  à  volonté.  L'une  des  règles  est  fixée  en  un  point  à  la  table 
sur  laquelle  on  dessine,  et  peut  tourner  autour  de  ce  point,  entraînant 
avec  elle  tout  l'assemblage.  Une  pointe  mousse  ou  calquoir  est  fixé  sur 
une  autre  règle;  enfin  un  crayon  l'est  à  une  troisième.  Ces  trois  points 
sont  toujours  disposés  en  ligne  droite ,  et  par  la  nature  même  de  l'appa- 
reil ils  restent  toujours  en  ligne  droite  dans  toutes  les  situations  relatives 
à  des  règles  mobiles.  Si  l'on  suit  avec  la  pointe  du  calquoir  les  traits  d'un 
dessin ,  le  crayon  reproduit  la  même  figure ,  mais  sous  une  dimension  qui 
est  à  celle  de  l'original  dans  un  rapport  donné. 

Pour  que  la  copie  soit  correcte ,  il  faut  que  la  table  sur  laquelle  les 
feuilles  de  l'original  et  de  la  copie  sont  fixées  soit  parfaitement  plane  et 
dressée  et  que  les  règles  soient  parallèles  à  ce  plan  :  elles  doivent 
être  mobiles  avec  une  extrême  facilité;  on  les  soutient  ordinairement 
sur  de  petits  pieds  à  roulettes.  Lès  quatre  pivots  de  rotation,  le  crayon 
et  le  calquoir  doivent  être  exactement  perpendiculaires  au  plan  du  dessin, 
et  la  pointe  du  crayon  parfaitement  dans  son  axe;  et  cela  dans  tous  les 
mouvemens  qu'on  donne  à  l'instrument ,  et  sans  aucun  ballottement. 

M.  de  Saint-Memin  ,  au  lieu  de  manœuvrer  directement  le  calquoir  avec 
la  main ,  se  sert  d'une  pièce  qu'il  appelle  conducteur,  qui  a  un  manche  et 
qu'on  pousse  dans  tous  les  sens  voulus ,  pour  que  la  pointe  mousse  par- 
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coure  les  traits  de  l'original.  Ce  conducteur  est  destiné  à  maintenir  le 
parallélisme  des  règles  avec  le  dessin,  pour  empêcher  que  la  main,  en  tenant 
le  calquoir ,  ne  cache  les  traits  qu'on  va  suivre  ;  enfin  pour  éviter  que  lors- 
qu'on lâche  le  tout ,  les  règles  ne  se  metteut  d'elles-mêmes  en  mouvement 
sur  la  table ,  obéissant  à  la  pente  et  à  leur  extrême  mobilité  :  en  effet  un 
pied  d'ivoire  placé  sous  le  conducteur  s'oppose  à  ce  glissement  en  frottant 
sur  le  dessin  sans  nuire  à  la  facilité  des  mouvemens.  On  peut  doue  arrêter 
le  calquoir  sur  un  point  déterminé,  quitter  l'instrument,  le  reprendre 
sans  faire  de  faux  traits  ni  causer  aucun  dérangement.  On  sait  que,  sans  ce 
secours ,  il  est  extrêmement  difficile ,  à  l'aide  du  pantographe ,  de  déter- 
miner avec  précision  des  points  et  des  sommets  d'angles. 

Le  calquoir  et  le  porte-crayon  sont  ordinairement  des  pièces  cylindri- 
ques qui  coulent  très  librement  dans  des  canons  en  cuivre  de  même 
calibre,  et  qui  se  prêtent  à  tous  les  mouvemens  d'ascension  qu'exigent  les 
inégalités  du  papier;  mais  il  en  résulte  plusieurs  inconvéniens  :  ou  le  léger 
frottement  dans  le  canon  suffit  pour  nuire  à  la  facilité  du^glissement  ,  ou 
l'ajustement  trop  lâche  cause  un  petit  ballottement.  D'ailleurs  le  crayon, 
quoique  chargé  de  poids  qui  eu  pressent  la  pointe  sur  la  feuille  de  papier, 
ou  s'émousse  ou  ne  touche  pas  lorsque  le  dessin  n'est  pas  exactement 
tendu,  sans  compter  que  la  copie  a  d'autant  moins  de  fidélité  que  le  jeu 
nécessaire  du  crayon  dans  son  canon  est  plus  libre. 

M.  de  Saint-Memiii  lait  porter  les  canons  par  deux  petites  lames  de 
ressort  horizontales  et  parallèles  au  dessin  :  les  cylindres  du  calquoir  et 
du  porte-crayon  entrent  à  frottement  doux  dans  leurs  canons ,  et  on  les  y 
pousse  au  degré  qui  convient  pour  que  la  pression  sur  le  papier  soit  mo- 
dérée autant  et  aussi  peu  qu'on  le  juge  h  propos.  La  flexibilité  de  ces  lames 
fait  qu'elles  cèdent  aux  inégalités  du  papier  sans  que  la  pointe  du  crayon 
s'émousse  ni  que  celle  du  calquoir  sillonne  l'original.  Dans  les 'pantogra- 
phes ordinaires,  on  a  soin  de  tenir  cette  pointe  à  quelque  distance  des  traits 
qu'on  veut  copier  pour  éviter  de  les  érailler ,  ce  qui  nuit  à  la  fidélité  de  la 
copie;  mais  ici  cette  précaution  n'est  pas  nécessaire ,  attendu  que  la  pres- 
sion sur  le  papier  y  est  ce  qu'on  veut  ;  et  comme  la  lame  inférieure  est  un 
peu  plus  longue  que  la  lame  supérieure ,  les  cylindres  demeurent  perpen- 
diculaires à  la  table  dans  tous  leurs  petits  mouvemens  d'ascension ,  que 
les  inégalités  du  papier  forcent  à  leur  donner. 

Lorsqu'on  veut  suspendre  les  traits  du  crayon  ou  ceux  du  calquoir,  on 
pousse  un  petit  levier  à  frottement  doux ,  qui  soulève  les  ressorts  et  pro- 
duit l'effet  demandé.  Cet  appareil  est  beaucoup  plus  commode  à  employer 
que  le  système  des  poulies  de  renvoi ,  et  le  fil ,  qui  du  crayon  passe  en 
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courant  de  l'une  à  l'autre,  jusqu'à  la  main  du  dessinateur,  système  indis- 
pensable dans  le  pantographe  de  Langlois,  et  auquel  on  a  déjà  renoncé 
depuis  long-temps  en  Angleterre. 

'  Ou  est  dans  l'usage  de  marquer  sur  les  règles  du  panlograpbe  des  numé- 
ros qui  indiquent  la  place  que  doivent  occuper  le  calquoir,  le  crayon  et  le 
pivot  fixe ,  pour  que  l'original  soit  réduit  dans  divers  rapports  donnés» 
Déjà  Chézjr  avait  montré  qu'il  était  préférable  de  diviser  les  règles  en  par- 
ties égales ,  et  de  calculer  les  points  correspondais  où  L'on  devait  amener 
les  curseurs.  M.  de  Saint-Memin  en  fait  autant  :  ses  règles  sont  divisées 
en  millimètres  et,  pour  plus  de  précision,  il  arme  les  curseurs  de  ver  nier  s. 
Dans  une  instruction  imprimée,  il  indique  la  marche  du  calcul  à  faire, 
afin  d'assigner  à  chaque  curseur  la  place  qui  lui  convient  pour  opérer,  une 
réduction  qui  ait  avec  l'original  un  rapport,  fixé. 

Il  nous  reste  à  parler  du  taille-crayon. 

On  conçoit  qu'il  est  d'une  grande  importance  que  la  pointe  du  crayon 
soit  juste  dans  l'axe  du  canon ,  ce  qu'on  reconnaît  en  faisant  pirouetter  le 
porte-crayon  dans  son  canon  ,  et  voyant  si  la  pointe  trace  un  petit  cercle 
sur  le  papier,  cas  où  cette  pointe  n'est  pas  centrée.  Déjà  M.  Boucher  avait 
senti  la  nécessité  de  tailler  le  crayon  convenablement ,  et  on  trouve  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  année  1821,  page  164,  la  des- 
cription de  la  petite  machine  qu'il  a  imaginée  pour  cet  objet. 

Celle  de  M.  de  Saint-Memin  est  plus  simple.  Dans  un  coin  fait  en  bois 
est  pratiqué  un  trou  cylindrique  de  même  calibre  que  le  porte-crayon  ;  ce 
trou  vient  affleurer  le  plan  incliné  de  la  face  du  coin ,  et  on  y  introduit  le 
porte-crayon  jusqu'à  ce  que  le  bout  du  crayon  dépasse  un  peu  ce  plan. 
On  saisit  alors  la  partie  saillante  du  porte-crayon  qui  est  opposée  à  cette 
pointe ,  et  on  la  serre  fortement  dans  un  petit  manche  fait  exprès ,  qui 
pince  ce  cylindre.  La  main  droite,  armée  d'une  lime,  use  la  pointe  du 
crayon,  en  même  temps  que,  de  la  gauche,  On  fait  tourner  le  manche. 
Comme  la  lime,  en  se  promenant  légèrement  sur  le  plan  incliné,  use  tout 
ce  qui  en  dépasse  la  surface,  le  crayon  se  trouve  taillé  en  pointe  très 
fine  et  exactement  centrée.  Du  reste ,  le  coin  de  bois  dont  on  vient  de 
parler  s'attache  au  bord  de  la  table  du  dessinateur ,  en  le  saisissant  par  une 
mâchoire  serrée  à  vis  en  forme  de  sergent. 

Le  Conseil  a  sous  les  yeux  le  pantographe  de  M.  de  Saint-Memin.  Il  ne 
faut  considérer  cet  appareil  que  comme  un  modèle-,  attendu  qu'il  n'est  pas 
exécuté  avec  tout  le  soin  qu'on  peut  désirer.  Cependant,  tel  qu'il  est,  il 
fonctionne  bien,  et  les  dessins  sont  copiés  avec  fidélité,  ainsi  que  nous 
avons  été  à  même  de  le  vérifier.  Le  nouveau  pantographe,  étant  beaucoup 
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moins  compliqué  que  celui  de  Long  lois,  doit  être  aussi  moins  coûteux. 

M.  de  Saint-Memin  est  déjà  bien  connu  de  la  Société  d'Encouragement 

par  plusieurs  inventions  ingénieuses  qu'elle  a  approuvées.  Le  public  aimera 

à  trouver  dans  le  Bulletin  la  description  du  nouveau  pantographe*  et 

nous  vous  proposons ,  Messieurs,  de  l'y  insérer  avec  les  figures  nécessaires 

à  l'intelligence  de  la  description.  Nous  demandons  en  -outre  qu'il  soit 

écrit  à  l'auteur  pour  le  féliciter  des  efforts  heureux  qu'il  ne  cesse  de  (aire 

pour  perfectionner  les  arts  du  dessin. 

Adopté  en  séance,  le  6  mai  182g. 

Signé  Fhincœur,  rapporteur. 

Description  du  pantographe  perfectionné  par  M.  Fevret  de 

Saint-M emin ,  représenté  PI.  4<>3. 

Fig.  1  .  Le  pantographe  monté  de  toutes  ses  pièces,  vu  en  plan. 

Sa  charpente  est  composée  de  quatre  règles  R 1,  R2,  R3,  R/f,  qui,  réu- 
nies .par  quatre  charnières  aux  points  n,  q,  h9  u,  forment  un  parallélo- 
gramme. 

La  règle  Ra  est  divisée  en  cinquante  parties  égales  tracées  au  dessous  de 
la  charnière  n. 

La  règle  R 1  est  divisée  proportionnellement  en  cinquante  parties  cor- 
respondantes aux  divisions  de  la  règle  R  2 ,  de  sorte  que  toutes  les  lignes 
droites  qui  peuvent  être  tirées  par  les  points  d'intersection  a  b,  c  d, 
ef,  etc. ,  représentent  alternativement  les  centres  du  pivot  du  support  et  du 
porte-crayon  ou  de  la  pointe  à  calquer,  aboutissant  à  un  même  point  g. 

Il  résulte  de  cette  construction  que  les  lignes  ponctuées  aq,  q  g,  g  a;  — 
an,  nb,  ba  formeront  toujours  deux  triangles  semblables  dans  tous  les 
mouvemens  de  l'instrument.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres 
triangles  cnd,cqg;  —  en/,  eqg,  et  en  général  de  tous  ceux  qui  peuvent 
résulter  de  l'intersection  des  lignes  an  et  bn  par  une  droite  tirée  du 
point  g.  C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  les  propriétés  du  panto- 
graphe. 

Fig.  2,  3, 4  el  5.  Flans  et  profils  du  support. 

Le  support  est  composé  i°.  de  la  boite  B  1,  qui  forme  une  coulisse  dans 
laquelle  se  place  une  des  règles  Ri  ouRa.  Cette  boite  doit  être  fixée  au 
moyen  d'une  vis  e  et  du  crochet  k.  La  ligne  II,  qui  passe  par  le  centre 
de  la  broche  de  la  charnière  s,  détermine  le  point  d'arrêt  sur  la  division 
désirée;  a°.  de  la  charnière  s,  qu'on  fixe  à  l'une  des  deux  planchettes  F  1 
ou  Fa,  selon  le  besoin ,  au  moyen  de  la  vis  v  t. 
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<  5°.  Le  support  s'arrête*  la  table  et*  ehargeaptjki  planchette  de  la  masseM 
on  en  la  fixant  avec  la  vis  à  oreilles  v  2.  0*  remarquera  que  la  plancbetteT  1 , 
fiç.  5,  tient,  par- le  moyen  de  la  hausse  H,  le  support  à  un  niveau  plus 
élevé  que  ne  le  fait  la  planchette  Ï2fJîg*  4>  afin  de  povveir  le  fixer  à  la 
règle  R  a  >  ainsi  que  l'indique  l&Jîg*  3. 

Cette  pièce,  dans  les  autres  pantographes,  «est  ordinairement  disposée 
de  manière  que  la  partie  sur  laquelle  pivote  l'instrument  repose  immédia- 
tement sur  la  table;  ee  qui  empêche  le  rapprochement  des  boîtes,  pour 
réduire  à  de  très  petites  dimensions  f  et  on  ne  laisse  souvent  pas  la  place 
suffisante  pour  étendre  le  papier  ou  autre  surface ,  sur  laquelle  doit  s'opé- 
rer la  réduction.  La  construction  de  ce  nouveau  support ,  en  isolant  le 
pivot  de  la  table ,  évite  les  inconvéniens  qu'on,  peut  reprocher  à  l'ancien. 

Fig*  6,  7  et  8.  Plans  et  profils  des  boites  du  crayon  et  de  la  pointe  à 
calquer  ou  calquoir. 

Les  .bottes  B  a ,  B  5  forment ,  comme  celle  du  support ,  une  coulisse  qui 
embrasse  les  règles  sur  lesquelles  on  les  fixe  par  la  pression  de  la  vis  v  et 
par  le  crochet  k.  L'extrémité  de  l'indicateur  en  cuivre  i,  qui  est  attaché 
horizontalement  à  chacune  des  boîtes ,  doit  être  arrêtée  sur  l'une  des  deux 
règles  Ri  ou  K2 rjfîg.  1,  à  la  division  correspondante  à  celle  où  l'on  a 
fixé  le  support,  ou  bien  sur  la  ligne  tt>  qui  est  tracée  vers  le  bas  de  la 
règle  R  4. 

Chaque  boite  B  2  P  B  5  porte  deux  ressorts  rr,*  l'extrémité  desquels  est 
une  pièce  percée  verticalement  d'un  trou  cylindrique  refendu  dans  sa 
longueur  et  formant  uue  pince  p,  dans  laquelle  on  arrête  le  crayon  ou  le 
calquoir  à  l'élévation  convenable ,  au  moyen  de  l'écrou  de  cuivre  e. 
.  C'est  en  grande  partie  du  jeu  libre  et  sans  ballottement  du  crayon  et  du 
calquoir  que  dépend  la  justesse  de  la  répétition  proportionnelle  du  trait  ori- 
ginal. On  a  substitué  le  jeu  de  deux  ressorts  au  canon ,  qui ,  dans  les  autres 
pantographes ,  sert  à  hausser  et  baisser  le  crayon  et  le  calquoir.  Ces  res- 
sorts, d'inégale  longueur,  sont  combinés  de  manière  à  ne  laisser  k  la  pointe 
du  crayon  et  du  calquoir  qu'un  mouvement  vertical.  On  a  évité  par  ce 
moyen  toute  déviation  latérale  et  la  difficulté  d'ajustement  que  présente 
le  jeu  libre  sans  ballottement  d'une  broche  dans  un  trou  cylindrique.  La 
souplesse  et  l'élasticité  des  ressorts  offrent  encore  un  autre  avantage , 
celui  de  régler  avec  facilité  et  précision  la  pression  du  crayon  et  de  la 
pointe  à  calquer.  C'est  surtout  relativement  à  cette  dernière  que  l'avan- 
tage est  remarquable  :  elle  peut  être  aussi  fine  qu'on  le  désire,  sans  aucun 
risque  d'endommager  le  dessin  qu'on  copie*  Pour  faire  appuyer  convena- 
blement le  crayon  et  la  pointe,  on  les  fait  glisser  doucement  dana  la 
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pince ,  jusqu'au- point  d'atteindre  la  surface  sur  laquelle  ils  doivent  agir,  et 
on  les  serre  fortement  avec  l'écro*. 

La  partie  supérieure  des  boites  B  2 ,  B  5  est  percée  d'un  trou  horizontal , 
par  lequel  passe  une  broche  de  cuivre ,  qui ,  recourbée  d'un  côté ,  forme  on 
bras  de  levier  L ,  et  de  l'autre  est  armée  d'un  doigt  d,  qui  passe  sous  Fé- 
crou  eet  sert  k  soulever  la  pince  et  en  même  temps  le  crayon  ou  la  pointe 
à  calquer.  Pour  produire  cet  effet ,  auquel  il  faut  avoir  recours  toutes  les 
fois  qu'on  veut- sauter  d'un  trait  à  un  autre,  on  hausse  le  levier  de  la 
boite  B3 ,  et  onabaisse  celui  de  la  boite  B  a. 

Fig.  g ,  10  et  1 1 .  Plans  et  profils  du  conducteur. 

Cette  pièce ,  qui  sert  k  conduire  l'instrument,  porte  deux  coulisses  zzâ 
dans  lesquelles  on  fixe,  selon  le  besoin,  les  règles  Ri  ou  R4>  soit  la 
règle  R  1  dans  la  coulisse  inférieure,  soit  la  règle  R  4  dans  la  coulisse  supé- 
rieure. Le  conducteur  doit  être  arrêté  fermement  à  là  règle  par  la  vis  J^, 
qui  convient  également  aux  deux  écrous  ;  il  porte  une  poignée  Mi,  qu'on 
saisit  de  la  main  droite,  tandis  que  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche  appuient  sur  le  bouton  d'ivoire  x.  Le  frottement  du  bouton  d'i- 
voire sur  le  papier,  faisant  garde-main ,  donne  de  l'assurance  à  la  main,  de 
la  stabilité  a  l'instrument ,  et  fait  qu'il  s'arrête  fixement  à  volonté.  Avant 
que  le  conducteur  f&t  adapté  au  pantographe ,  on  avait  éprouvé  que  la 
trop  grande  liberté  des  roulettes  sur  lesquelles  il  est  ordinairement  monté 
fait  qu'il  est  très  difficile  de  marquer  un  angle  ou  de  tracer  une  ligne 
sinueuse  avec  précision  ,  et  qu'en  arrêtant  ou  en  reprenant  on  est  sujet  à 
faire  de  faux  traits.  La  petite  masse  de  plomb  m,  qu'on  pose  sur  l'extré- 
mité du  conducteur,  pèse  sur  la  roulette  u  et  empêche  qu'elle  ne  soit  sou- 
levée par  le  mouvement  de  la  main  ou  par  l'effort  de  la  règle,  qui  déran- 
gérait  là  pointe  du  càlquoir. 

Quatre  roulettes,  comme  celles  représentées Jîg.  12,  se  placent  aux 
différens  points  des  règles  qu'exige  l'équilibre  de  l'instrument ,  d'après  la 
position  des  boites  et  du  support ,  et  selon  que  la  dimension  de  la  table  le 
permet. 

Usage  du  pantographe. 

Les  pièces  qui  composent  le  pantographe  étant  connues,'  supposons 
cfu'ôti  veuille  le  monter  de  manière  à  réduire  un  dessin  original  à  moitié 
de  ses  dimensions  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  au  quart  de  sa  surface» 
comme  on  le  voit  fig.  1,  PL  463. 

On  disposera  une  table  plane  et  unie ,  suffisamment  grande  pour  y  placer 
nen  seulement  le  dessin  original  et  le  papier ,  pu  toute  autre  substance  sur 


(  *n  ) 

lit  superficie  de  laquelle  doit  être  tracée  la  copie ,  mais  il  faudra  aussi  qUe  ses 
dimensions  soient  telles  que  lorsque  le  support  sera  à  sa  place,  la  pointe  a 
calquer  puisse  suivre  toutes  les  lignes  qu'elle  doit  parcourir,  sans  que  les 
roulettes  sur  lesquelles  repose  l'instrument  dépassent  les  bords  de Ta  table. 

i°,  Oa  attachera  les  trois  roulettes  uuu,  ainsi  qu'on  le  voit  Jîg.r  i, 
savoir,  deux  à  tiges  courtes  sur  les  règles  R  i  et  R 3,  et  l'autre  à  tige  plus 
élevée  sur  la  règle  R  4- 

a°.  On  fixera  le  support  à  la  règle  R  i,  de  manière  que  la  ligne  II,  qui 
est  tracée  par  lé  centre  de  la  broche  de  la  charnière ,  réponde  exactement 
à  la  division  la  plus  basse ,  qui  est  marquée  5o.  On  observe  que ,  dans  cette 
première  disposition  du  pantographe ,  par  laquelle  On  peut  réduire  à  la 
moitié  et  à  de  moindres  proportions  les  dimensions  d'une  figure,  les  divi- 
sions des  règles  expriment  des  centièmes  parties  du  dessin  original,  c'est 
à  dire  que,  dans  le  cas  présent,  le  nombre  5o  indique  que  les  dimensions 
de  la  copie  auront  tv^ou  la  moitié  de  celles  du  dessin  original;  que  si  le 
support  était  fixé  au  nombre  a5 ,  ce  seraient  les  -—  ou  le  quart,  etc. 

3°.  La  planchette  du  support  P  i,Jig*  2 ,  étant  tournée  dans  un  sens  qui 
permettra  à  l'instrument  de  pivoter  sans  faire  d'arrêt,  on  y  posera  la 
masse  M,  ou  bien  on  attachera  la  planchette  à  la  table  avec  la  vis  à  oreil- 
les v29Jig.Z.  Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  moyen  peut  être  employé 
seulement  pour  travailler  sur  des  dessins  de  peu  d'étendue;  tandis  qu'en* se 
servant  de  la  masse  On  peut  copier  un  dessin  de  quelque  dimension  qu'il 
soit.  Pour  cet  effet,  on  posera  le  support  de  façon  qu'on  puisse  copier 
une  partie  du  dessin  ou  tableau;  quand  on  aura  tracé  ce  que  l'instrument 
peut  embrasser,  on  transportera  le  support  vers  un  autre  point,  après 
avoir  marqué ,  au  préalable ,  trois  points  analogues  sur  le  tableau  et  sur  la 
copie  :  ces  points  serviront  de  repères  pour  trouver  la  nouvelle  position 
du  support  et  de  la  copie ,  par  rapport  à  la  partie  du  tableau  qui  est  déjà 
copiée.  Ayant  ainsi  trouvé  la  correspondance  des  trois  points,  on  arrêtera 
la  copie  dans  cette  situation,  et  l'on  continuera  l'opération  d'après  les 
mêmes  règles. 

4°.  La  boite  B2,Jig.  6,  sera  fixée  sur  la  règle  Ra  en  arrêtant  l'indica- 
teur i  sur  la  division  marquée  5o,  qui  correspond  à  celle  où  est  placé  le 
support.  .  . 

5°.  La  boîte  B5,Jlg.  7,  sera  fixée  en  arrêtant  l'indicateur  i  sur  la  ligne  t-t, 
qui  est  tracée  transversalement  vers  le  bas  de  la  règle  R4« 

6°.  Le  conducteur,  Jig.  10,  sera  arrêté  à  la  règle  R4  à  la  distance  qu'on 
trouvera  la  plus  commode,  au  dessous  du  calquôir,  On  aura  soin  de  la  cKar- 
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ger  de  la  masse  m  pour  assurer  la  justesse  des  mouvemens  de  1*  peinte  k 
calquer. 

7°.  On  placera  le  calquoir  dans  la  pince  de  la  boite  B5  j  on  l'y  arrêtera 
avec  l'écrou ,  de  sorte  que  les  ressorts  n'aient  que  la  tension  nécessaire 
pour  que  la  pointe  appuie  légèrement.  Le  crayon  sera  de  même  arrêté 
dans  la  pince  de  la  boite  Ba;  mais  après  l'avoir  ajusté,  on  aura  soin  do  le 
tenir  à  quelque  distance  de  la  table  par  le  moyen  du  levier  L,  sur  lequel  on 
appuiera.  Une  ou  plusieurs  rondelles  de  plomb  o ,  Jig.  8,  peuvent  être 
placées  k  volonté  sur  les  broches  du  crayon  et  du  calquoir  pour  en  aug- 
menter la  pression ,  sans  donner  une  plus  grande  tension  aux  ressorts. 

8°.  Le  dessin  original  étant  arrêté  à  la  table  ,  par  ses  angles  ,  avec  de  la 
cire  molle  ou  autrement,  et  h.  la  distance  la  plus  convenable  du  support, 
que  l'usage  fera  connaître ,  on  dirigera  la  pointe  du  calquoir  sur  le  centre 
du  dessin ,  et  alors  la  direction  de  la  pointe  du  crayon  indiquera  la  place  du 
papier  ou  de  toute  autre  surfadb  Sur  laquelle  la  réduction  doit  se  faire. 

g°.  Tout  étant  ainsi  préparé,  on  interposera  un  papier  entre  le  desnn 
original  et  le  conducteur.  On  placera  la  pointe  du  calquoir  sur  le  point  par 
lequel  on  veut  commencer,  puis  on  soulèvera  le  levier  qui  tient  le  crayon 
suspendu  :  alors  on  saisira  le  manche  du  conducteur,  on  placera  la  main 
gauche  sur  la  table,  les  deux  premiers  doigts  appuyés  sur  le  bouton  d'i- 
voire X ;  enfin ,  par  le  concours  de  l'action  des  deux  mains,  on  fera  suivre 
à  la  pointe  du  calquoir  tous  les  contours  du  dessin  original ,  ayant  soin  de 
soulever  la  pointe  du  crayon  et  de  transporter  le  garde-main  aussi  son- 
vent  qu'il  sera  nécessaire. 

M.  de  Saint- Me  min  donne  des  directions  pour  réduire  nn  dessin  k 
des  dimensions  au  dessous  de  la  moitié>  pour  copier  de  la  même  gran- 
deur qu'un  dessin  original  et  réduire  à  de  moindres  dimensions,  pour 
copier  de  même  et  amplifier  les  dimensions  ;  enfin  pour  copier  dans  des 
dimensions  dont  le  rapport  n'est  pas  eiprimé  par  les  nombres  qui  divisent 
les  règles. 

Il  a  ajouté  à  son  instruction  une  table  où  sont  marqués  les  différens  points 
auxquels  l'indicateur  i  doit  être  arrêté  pour  obtenir  les  rapports  de  *  sur- 
faces qu'elle  désigné  en  même  temps. 

L'auteur  observe  que  le  maniement  du  conducteur  exige  une  Certaine 
adresse  et  une  habitude  sans  lesquelles  on  ne  sabrait  obtenir  une  copie 
satisfaisante;  que  bien  qu'on  n'ait  employé  dans  la  construction  du  peutO~ 
graphe  que  du  bois  et  du  fil  de  cuivre ,  ses  mouvemens  sont  néanmoins 
d'une  grande  justesse  si  Ton  a  9ôin  de  serrer  au  point  couvénable  les 
broches  des  quatre  charnières  et  du  support  j  et  comme  c'est  dftas  le 
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tenon  intermédiaire  que  roulent  les  broches,  il  faut  que  les  vis  qui  y  sont 
attachées  ne  soient  serrées  que  modérément,  tandis  que  les  tenons  exté- 
rieurs peuvent  l'être  davantage. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ne  pas  laisser  tomber  les  boites  ou  de  les 
heurter ,  de  manière  à  fausser  les  ressorts,  dont  le  jeu  doit  être  parfaite- 
ment libre. 

Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom  du 
Comité  des  arts  mécaniques,  sur  les  marbes  brèches  et  pou- 
dingues  provenant  des  carrières  du  Tholonet,  près  Aix,  dé- 
partement des  Bouches -du- Rhône,  et  présentés  à  la  Société 
par  M.  le  marquis  de  Gallifet. 

Messieurs ,  M.  le  marquis  de  Gallifet  vous  a  présenté  divers  éch&ntijloi^s 
de  marbre  provenant  de  ses  carrières  du  Tholonet,  en  vous  demandant 
de  les  faire  examiner  :  Heureux,  dit-ril ,  si  ces  marbres  peuvent  fixer  votre 
attention  ! 

Le  Tholonet  est  situé  a  8  ou  10  kilomètres  à  Test  de  la  ville  d'Âix, 
département  des  Bouches-du-Rhône ,  dans  la  vallée  de  la  Cause,  qui  se 
jette  dans  la  rivière  de  l'Arc.  La  Cause  descend  de  la  montagne  de  1?  Pal- 
liera ou  du  Pain-de-Munilion  (Annonce  Munitio),  sur  la  limite  de  ce 
département  et  de  celui  du  Yar.  Cette  contrée  est  devenue  célèbre  dans 
l'histoire  par  la  victoire  remportée  par  Marias  sur  les  Ambrons  et  les 
Teutons,  Tan  de  Rome  65a,  et  cent  deux  ans  avant  notre  ère  (i). 

Pour  bien  faire  connaître  les  marbres  du  Tholonet,  je  crois  .devoir  dire 
un  mot  des  montagnes  dont  on  les  extrait,  les  géologues  n'étant  pas  d'ac- 
cord sur  leur  origine. 


^••■■■^ "TT" 
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(i)  Ce  fut,  assure-t-on,  le  24  avr^>  cTie  ^  donna  cette  célèbre  bataille ,  et  il  est  digne  de 
remarque  que  c'est  encore  le  même  jour ,  24  avril  9  que  les  habitans  des  vallées  voisines ,  et 
notamment  ceux  du  Perthuis ,  dans  la  vallée  de  la  Durance ,  reviennent  en  foule  allumer ,  le 
soir ,  un  grand  feu  de  joie  au  pied  de  la  croix  plantée  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Ile  v  I 

passent  la  nuit  à  la  belle  étoile ,  et  le  lendemain ,  après  avoir  entendu  la  messe ,  que  vient 
-célébrer  le  curé  de  Vauvenargues ,  ils  déposent  leurs  offrandes  et  viennent  visiter  le  rocher 
de  l'affreux  précipice  de  Garagaï  (Gallo-Coi))  où ,  le  lendemain  de  la  bataille.  Marias  monta 
avec  la  sibylle  G  alla,  et  d'où ,  suivant  les  instructions  de  cette  druides&e,  il  fit  précipiter  cent  ' 

prisonniers.  Ce  précipice  est  une  espèce  de  gouffre  de  200  mètres  environ  de  diamètre ,  1 

escarpé  de  toutes  parts,  dans  sa  circonférence,  de  plus  de  120  mètres  de  profondeur,  et  j 

offrant  dans  son  fond  mie  très  belle  prairie  naturelle ,  dans  laquelle  les  habitans  du  pays  des-  ' 

oendent,  avec  des  cordes,  leurs  chèvres  et  leurs  brebis  malades ,  d'où  ils  les  retirent ,  quelque 
temps  après ,  ordinairement  bien  portantes. 

5i. 


I 
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La  rive  droite  de  la  vallée  de  la  Cause  présente  des  montagnes  de  cal- 
caire compacte;  le  fond  de  la  vallée  appartient  à  la  formation  du  calcaire  à 
graphites,  ou,  suivant  quelques  géologues,  d'un  calcaire  gris,  argileux , 
compacte,  coupé  de  veines  d'un  calcaire  spathique,  blanc  et  laiteqx- 

Sur  la  rive  gauche  est  une  grande  chaîne  calcaire  d'un  grain  6 a  et  com- 
pacte ,  d'un  blanc  gris  et  mat ,  faiblement  translucide  et  légèrement  veinée 
de  jaune  ou  de  rouge.  Cette  chaîne ,  qui  commence  au  dessus  du  Tholo- 
nct,  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est  vers  la  limite  des  deux  départe- 
meus  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Victoire,  du  nom  de  la  vic- 
toire ,  que  lui  douua  Marias  le  lendemain  de  la  bataille ,  .après  avoir  élevé 
sur  le  sommet  un  autel,  qui  fut  depuis  remplacé  par  le  monastère  de 
Sainte-Victoire  (i). 

La  masse  de  la  montagne  semble  avoir  éprouvé  l'action  d'un  soulève- 
ment intérieur,  qui  aurait  brisé  et  rompu  ses  bancs,  en  les  divisant  en  gros 
blocs  restés  engagés  ou  enchâssés  les  uns  dans  les  autres,  mais  séparés. par 
des  fentes  remplies  d'oxide  de  fer  rouge  et  jaune ,  dont  la  décomposition 
détermine  l'écartemeut  des  blocs  et  par  suite  leur  éboulement  sur  la  pente 
on  l'escarpement  de  l'ouest  et  du  midi*  Ces  fragmens ,  brisés  dans  leur 
chute  en-  autant -de  débris  qu'il  y  avait  de  veinules  dans  leur  intérieur, 
sont  empâtés  par  un  ciment  silicéo-calcaire  provenant  également  de.  la  dé- 
composition de  la  masse,  et  qui,  délayé  par  les  eaux  pluviales,  s'infiltre 
entre  ces  débris,  remplit  leurs  interstices  et  les  agglutine,  en  formant  une 
masse  compacte ,  composée  de  fragmens  calcaires  de  toutes  dimensions  et 
de  toutes  couleurs,  qui  acquiert  avec  le  temps  une  très  grande  dureté. 

Lorsque  les  fragmens  sont  anguleux  ils  forment  une  brèche  calcaire  9  et 
lorsqu'ils  sont  arrondis  ou  émoùssés  dans  leurs  arêtes ,  ils  forment  des 
poudingues,  qui  varient  par  la  grosseur  des  fragmens  agglutinés,  9-yec 
cette  particularité,  qu'ils  passent  souvent  d'une  manière  insensible  de  la 
brèche  au  poudingue  et  de  celui-ci  à  la  brèche. 

Telle  est  la  manière  dont  se  sont  formés  et  se  forment  encore  journel- 
lement les  marbres  brèches  et  poudingues  du  Tholonet,  suivant  MM.  Tou- 
louzaty  et  Negrel-Feraiid ,  de  l'Académie  royaje.  du  Marseille ,. -sa  vaus  na- 
turalistes, connus  avantageusement  par  leurs  travaux  et  leurs  recherches. 

D'après  les  observations  de  ces  deux  géologues ,  ces  marbres  présentent, 

■  -  i 

{ i)  Le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  do  Sainte-Victoire  est  a  g65  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer;  îl  domine  toutes  les  vallées  voisines ,  qui  répondent  par  des  feux  de  joie  à 
celui  qu'on  y  allume  le  24  avril,  jour  de  la  victoire  de  Marius.  La  terrasse  de  l'ancien  couvent 

■  ■  ■  ■ 

est' à  906  urètres,  suivant  les  opérations  et  observations  graphométriques  publiées  par  H.  de 
Villeneuve,  dans  sa  Statistique  du  département  des  Bouchcs-du-Rhânc,  t.  Ier.,  liv.  I,  çhap.  VI 
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au  pïed  de  l'escarpement  de  la  Victoire,  une  manière  d'être  très  remar-* 
quable  dans  leur  disposition ,  en  crêtes  longitudinales  et  parallèles  à  la 
grande  chaîne ,  placées  à  des  distances  à  peu  près  égales ,  et  toutes  dans 
le  même  parallélisme,  en  sorte  que,  du  sommet  de  Sainte-Victoire,  elles 
ressemblent  à  de  longues  murailles  à  double  talus. 

Dans  le  Mémoire  géognostique  sur  les  environs  dAix ,  que  M.  Rozet  a  lu 
à  l'Académie  des  sciences  en  avril  1827,  ce  savant  ingénieur  a  cherché  à 
démontrer  que  les  marbres  du  Tholonet ,  jusqu'alors  regardés  comme  de 
formation  tertiaire  ,  étaient  des  roches  secondaires  d'ancienne  forma- 
tion (1).  A  cet  égard,  il  a  présenté  des  considérations  du  plus  grand  inté- 
rêt sur  les  terrains  des  environs  d'Aix,  dans  lesquels  il  a  reconnu  i°.  le 
calcaire  pennéen  (zechstein)f  20.  le  grès  bigarré  et  le  macigno  oolithique 
(rogenstein)  ;  3°.  le  calcaire  abyssique  conchylien  (muschelkalk)  ;  4°.  le  cal- 
caire à  gryphées  (lias);  5°.  la  formation  calcaire  de  la  grande  oolithe,  qui 
comprend  le  calcaire  compacte,  le  calcaire  tégulaire  et  le  grès  marbré 
conchylien  ;  6°.  dans  la  vallée  du  Tholonet  et  près  d'Aix,  un  grès  calcaire 
jaune  en  couches  horizontales ,  qui  contient  beaucoup  de  débris  de  co- 
quilles et  recouvre  ces  divers  terrains.  Dans  la  partie  supérieure  de  ces 
grès  on  trouve  parmi  les  débris  une  grande  quantité  d'hélix  et  de  cyclo-* 
stomes,  avec  dësbucardes  et  des  peignes,  mais,  ce  qui  est  bien  remarquable, 
dit  M.  Rozet,  pas  une  seule  coquille  fluviale. 

Une  grande  formation  lacustre  est  en  effet  connue  des  géologues,  aux 
environs  d'Aix;  elle  s'étend  jusqu'au  Tholonet ,  où  elle  recouvre  les  bases 
de  la  grande  chaîne  de  Sainte- Victoire.  Elle  se  compose  i°.  de  marnes 
avec  lignites  ;  20.  de  calcaire  marneux  ;  3°.  de  gypse  semblable  à  celui  des 
environs  de  Paris ,  et  alternant  avec  des  marnes  contenant  du  silex;  4°*  un 
calcaire  marneux  fissile,  dans  lequel  on  trouve  des  empreintes  de  poissons; 
5°.  enfin  un  calcaire  marneux  et  siliceux,  à  coquilles  fluviales  et  ossemens 
fossiles. 

M.  Rozet,  après  avoir  parlé  du  grès  calcaire  supérieur  des  environs  d'Aix, 
reconnaît  cette  stratification  de  marne  grise,  et  au  dessus  une  argile  rou- 
geâtré,' alternant  avec  des  couchés  de  calcaire  grossier  et  beaucoup  de 
gypse  soyeux,  en  plaques  minces  et  peu  étendues.  Il  a  reconnu  dans  ces 
marnes  grises  une  brèche  calcaire  en  masses  irrégulières r  qu'on  a.,  dit-il, 
confondue  à  tort  avec  celle  du  Tholonet,  à  cause  de  la  couleur  rouge  qui 


(1)  Mémoire  géognostique  sur  une  partie  des  environs  d'Aix ,  département  des  Bouches-du- 
Mhâne;  par  M.  Rozet,  officier  au  Corps  royal  de»'  ingénieurs-géographe»!  {Annales  des 
sciences  naturelles,  février  1829.)  ' 
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leur  est  commune  :  elle  en  diffère  cependant  essentiellement ,  puisqu'elle 
ne  contient  ni  calcaire  globulaire ,  ni  dolomie  ;  et  c'est  par  suite  de  cette 
confusion ,  ajoute-t-il ,  qu'on  a  regardé  la  brèche  du  Tholonet  comme  étant 
d'une  formation  récente ,  n'ayant  pas  su  la  distinguer  de  celle  du  bassin 
d'Aix,  qui  se  trouve  dans  les  grès  et  les  marnes  lacustres  de  dernière  for* 
mation  ;  mais  les  auteurs  de  la  partie  minéralogtque  de  la  Statistique  du 
département  des  Bouches-du-Rhâne  disent  que  les  puits  creuses  dans  les 
environs  du  Tbolonet  font  voir  que  les  brèches  et  poudingues  de  la  chaîne 
de  Sainte-Victoire  ne  sont  que  superficiels  et  qu'ils  reposent  sur  une 
grande  formation  lacustre  supérieure. 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  les  opinions  émises  sur  la  formation  et 
le  gisement  de  ces  brèches  et  poudingues,  nous  allons  passer  à  l'examen  de 
leurs  qualités  et  de  leurs  variétés  comme  marbres. 

Les  marbres  du  Tholonet  sont  connus  depuis  long-temps ,  ainsi  que 
le  prouve  leur  emploi  dans  quelques  anciens  palais  et  diverses  églises; 
mais  c'est  particulièrement  sous  les  règnes  de  Louis  XIV "et  de  Louis  XV 
qu'ils  ont  été  le  plus  recherchés;  il  en  fut  même  fait  alors  un  emploi  presque 
général  dans  la  plupart  des  grands  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain. 

Ces  marbres  sont  connus  dans  la  marbrerie  sous  le  nom  de  brèche 
dAlet,  dAlep  ou  de  caillasse  dAnet,  nom  qui  fut  donné  à  la  carrière  dont 
on  avait  extrait  tous  les  blocs  employés  k  la  décoration  du  fameux  château 
d'Anet,  dans  lequel  ils  avaient  été  employés  avec  le  plus  grand  succès, 
concurremment  avec  les  marbres  des  Pyrénées. 

On  extrait  des  carrières  du  Tholonet  trois  principales  variétés  de  marbre, 
savoir  :  i°.  la  grande  brèche  dAlet  ou  dAnet,  improprement  appelée 
brèche  dAlep  dans  la  commune  marbrerie  :  cette  variété  est  connue  depuis 
long-temp^à  Paris.  Elle  présente  la  réunion  la  plus  complète  de  fragmens 
de  calcaire  alpin  ou  compacte (zechstein)  de  toutes  les  couleurs f  blancs, 
gris,  jaunes,  rouges ,  violets,  verts,  bleus  et  noirs ,  dans  toutes  les  nuances , 
et  réunis  ou  agglutinés  par  une  pâte  silicéo-calcaire,  d'un  ton  gris^blanc  ou 
jaunâtre. 

2°.  La  brèche  jaune  de  Tholonet.  Cette  variété  -difière  de  la  précédente 
en  ce  que  les  fragmens  de  calcaire  compacte  jaune  y  dominent  particuliè- 
rement et  qu'ils  sont  en  général  plus  anguleux  ou  moins  émoussés  que-dans 
la  brèche  d' Alet.  La  finesse  du  calcaire  jaune  de  cette  variété  le  rapproche 
du  jaune  de  Sienne;  peut-être  un  jour  parviendra-t-ou  à,  découvrir  la  masse 
d'où  proviennent  ces  fragmens ,  et  pourra-t-on  eq  extraire  des  blocs  qui 
remplaceront  avec  succès  le  jaune  de  Sienne ,  qui  devient  très  rare  en  pre- 
mière qualité. 
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5°.  Le  poudingue  universel  de  la  Victoire.  Cette  charmante  variété  de 
marbre  présente  l'agglutination  de  fragmens  roulés  et  arrondis,  de  la  gros- 
seur de  petites  amandes,  à  peu  près  égales,  blanches,  grises,  jauues, 
rouges,  verd&tres,  bleues ,  violettes ,  brunes  et  noirâtres,  enfin  de  toutes 
les  couleurs,  et  même  variées  d§  différentes  nuances.  Ces  fragmens  sont 
réunis  et  agglutinés  par  une  pâte  ou  plutôt  un  ciment  silicéo -calcaire, 
cristallisé ,  blanc  et  translucide.  Il  est  difficile  de  voir  une  agglomération  plus 
agréable  à  l'œil  par  l'assemblage  et  la  bigarrure  des  couleurs  :  aussi  sommes- 
nous  assuré  du  succès  que  doit  avoir,  dans  le  commerce  de  la  marbrerie, 
pour  les  intérieurs ,  l'ébénisterie  et  l'ameublement^  cette  jolie  variété  de 
marbre  nouvellement  découverte  par  M.  le  marquis  de  Gallifet,  à  laquelle 
nous  avons  cru  devoir  donner  le  nom  de  poudingue  universel  de  la  Vic- 
toire, à  raison  de»  fragmens  de  marbre  de  toute  couleur  qu'on  y  trouve 
réunis ,  et  de  la  victoire  de  Marius. 

En  établissant  ces  trois  variétés  de  marbres  du  Tholonet ,  nous  devons 
faire  observer  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  distinctes  ou 
tranchées,  et  qu'ainsi  l'on  trouve  souvent,  au  milieu  de  la  grande  brèche, 
de  larges  bandes  de  poudingue  universel,  et  que  souvent  ces  variétés  alter- 
nent ensemble  par  couches  plus  ou  moins  régulières ,  dont  chacune  in- 
dique une*  époque  différente  de  formation. 

Uu  autre  accident  que  présentent  ces  masses,  accident  postérieur  à 
leur  formation  r  est  l'effet  des  fentes  qui  les  coupent  verticalement  ou  sous 
divers  angles.  Il  est  difficile  de  déterminer  si  ces  fentes  sont  le  résultat 
d'un  retrait  opéré  dans  la  masse  r  ou  si  elles  sont  dues  à  des  ruptures  cau- 
sées par  des  tassemens  provenant  de  porte-à-faux.  Au  reste,  et  quelle  que 
soit  la  cause  de  ces  fentes  lors  de  la  rupture  des  masses  9  l'adhérence  des 
fragmens  de  marbre  avec  le  ciment  silicéo-calcaire  qui  les  agglutinait  était 
telle ,  que  la  fracture  ne  s'est  point  opérée  dans  la  ligne  d'agglomération 
du  ciment,  mais  que  les  fragmens  ont  été  brisés  avec  la  masse  de  manière 
que  les  fentes  les  traversent  tous  indistinctement. 

Enfin ,  et  postérieurement  à  la  rupture  de  ces  masses ,  des  infiltrations 
de  calcaire  cristallin  ou  spathique  ont  rempli  ces  fentes  en  formant  des 
veines  blanches,  grises  ou  diversement  colorées,  qui  ajoutent  encore  à 
l'effet  de  l'opposition  et  du  contraste  de  toutes  les  couleurs  que  présen- 
tent ces  marbres . 

En  parlant  de  leur  formation  ,  nous  avons  dit  qu'ils  étaient  composés  de 
fragmens  calcaires  de  diverses  couleurs,  compactes,  durs  et  susceptibles  de 
poli.  Ces  calcaires  étant  autant  de  marbres  différens ,  et  le  ciment  qui  les 
unit  étant  un  calcaire  spathique  siliceux,  on  voit  que  ces  marbres  doivent 
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être  d'une  très  grande  dureté  ;  aussi  sont-ils  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  poli. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue  des  masses,  les  carrières  du  Tbolonet  sont 
ouvertes  de  manière  à  pouvoir  fournir  des  blocs  de  toutes  dimensions. 
Déjà  M.  de  Gallifet  en  a  extrait  des  colonnes  de  4  à  5  mètres,  qu'il  a  offertes 
pour  échantillons  à  Si  Majesté  et  au  Ministre  de  l'intérieur,  et ,  suivant 
les  demandes ,  il  en  extraira  des  colonnes  de  10,  ia  et  i5  mètres  et  au 
delà ,  sans  aucun  défaut  ni  accident  quelconque ,  ayant  attaqué  la  masse  au 
vif  et  bien  avant  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  pour  éviter  toutes  les 
parties  qui  pourraient  être  altérées. 

Résumé. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  ci-dessus  il  résulte 
i°.  Que  les  marbres  du  Tholonet  réunissent  toutes  les  conditions  que  Ton 
recherche  communément  dans  les  marbres  de  première  qualité,  puisqu'ils 
présentent  à  la  fois  la  dureté,  dont  dépend  essentiellement  la  beauté  du 
poli,  et  les  effets  les  plus  variés,  par  le  mélange,  le  contraste  et  la  richesse 
des  couleurs; 

2°.  Que  les  carrières  pouvant  fournir  des  blocs  et  des  colonnes  de  toutes 
dimensions,  la  grande  brèche  dAlet  et  la  brèche  jaune  du  Tholonet  pour- 
ront être  employées  avec  avantage  daus  les  monumens  publics ,  tandis  que 
le  poudingue  universel,  par  sa  finesse  et  l'heureuse  opposition  de  ses  nodules 
de  toutes  couleurs,  pourra  obtenir  le  plus  grand  succès  dans  la  marbrerie 
d'ameublement  et  la  décoration  des  appartemens ,  où  il  produira  les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  effets  avec  les  bronzes  dorés. 

Conclusions. 

D'après  ces  considérations,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer, 
Messieurs , 

i°.  De  remercier  M.  le  marquis  de  Gallifet  des  échantillons  de  marbres 
de  ses  carrières,  qu'il  a  soumis  à  votre  examen; 

a°.  De  faire  insérer  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  ; 

Et  3°.  d'en  adresser  une  expédition  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur 
et  à  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine. 

Adopté  en  séance,  le  3  juillet  1829. 

Signé  Héricabt  de  Thury,  rapporteur. 


ARTS  ÉCONOMIQUES. 

Extrait  dune  notice  sur  la  casse  des  bouteilles  de  verre 
destinées  à  recevoir  du  vin  de  Champagne  mousseux;  par 
M.  Moet  dé  Romont,  propriétaire  de  vignobles  3  à  Epernay. 

La  Société  d'Encouragement,  dans  la  vue  d'exciter  les  fabricant  de  bou- 
teilles de  verre  à  perfectionner  leurs  produits,  de  manière  à  les  rendre 
susceptibles  de  résister  à  la  forte  pression  intérieure  que  leur  fait  subir  le 
vin  de  Champagne  mousseux ,  avait  demandé  des  renseigncmens  sur  les 
effets  produits  par  la  fermentation  de  ce  vin  dans  les  bouteilles.  En  consé- 
quencc  elle  s'adressa  à  M.  Moet  de  Romont,  l'un  des  principaux  proprié- 
taires de  vignobles  de  la  Champagne.  Les  détails  intéressant  qu'il  lui  a  trans- 
mis sont  consignés  dans  une  notice  dont  nous  donnons  ici  uo  extrait. 

Les  pertes  que  les  propriétaires  de  vins  mousseux  éprouvent  chaque  année 
par  l'effet  d'une  trop  grande  fermentation  sont  dues,  suivant  l'auteur,  à  la 
mauvaise  qualité  des  bouteilles  et  particulièrement  au  défaut  de  cuisson. 
Une  plus  forte  épaisseur  du  verre,  un  meilleur  choix  des  matières  qui  les 
composent,  une  répartition  plus  égale  au  cou,  au  ventre  et  au  cul  de  la 
bouteille  seraient,  sans  contredit,  les  meilleurs  moyens  d'obtenir,  sinon 
l'absence  de  toute  casse ,  du  moins  une  grande  modération  dans  ses  déplo- 
rables effets.  U  est  certain  que  plus  les  bouteilles  auraient  de  poids  et  d'é- 
paisseur de  matière  dans  le  ventre  ou  les  flancs ,  moins  on  éprouverait  de 
casse.  Il  faudrait  surtout  que  la  bouteille  fut  bien  recuite  dans  un  second 
four,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  à  un  feu  modéré.  On  ne 
serait  pas  pour  cela  affranchi  de  toute  casse  ;  elle  est  plus  ou  moiqs  forte, 
suivant  les  années,  la  qualité  des  vins  et  les  principes  de  fermentation  qu'ils 
peuvent  contenir.  D'autres  causes  sont  aussi  à  rechercher  dans  l'exposition 
des  coteaux  et  la  nature  du  sol  des  vignobles  de  la  Champagne. 

U  serait  possible  d'obtenir  une  plus  forte  épaisseur  du  verre,  malgré  la 
difficulté  que  les  fabricans  éprouvent  à  répartir  également  la  matière  dans 
toutes  les  parties  de  la  bouteille ,  ce  qui  dépend  souvent  de  la  force  des 
poumons  du  souffleur  et  de  ses  dispositions  physiques;  car  eu  soufflant  le 
verre,  le  poids  de  la  matière  tend  toujours  à  se  précipiter  au  fond  de  la 
bouteille ,  qui  a  souvent  a  à  3  lignes  d'épaisseur  ;  tandis  que  celle  du  ventre 
n'est  que  d'une  ligne.  M.  Moet  assure  que ,  cette  année ,  où  les  principes 
de  fermentation  du  vin  sont  plus  exaltés,  la  casse  est  excessive  et  va  jus- 
qu'à a5  et  3o  pour  100,  et  même  au  delà,  suivant  la  nature  du  vin  et  la 
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qualité  bonne  ,  médiocre  ou  mauvaise  (les  bouteilles.  Presque  partout , 
clans  les  tas,  on  voit  beaucoup  de  bouteilles  cassées  par  le  fond.  Cette  casse 
occasionc  toujours  une  forte  et  violente  explosion,  et  une  détonation  telle, 
que  parfois  une  bouteille  saute  en  cent  éclats  et  fait  casser. ses  voisines. 

Pour  prouver  que  c'est  dans  la  bonne  cuisson  des  bouteilles  que  réside 
le  secret  de  la  fabrication ,  M.  Moet  rapporte  un  exemple  tiré  de  sa  propre 
expérience. 

Il  y  a  environ  trente-cinq  ans  que  M.  Cohirt,  propriétaire  d'une  ver- 
rerie à  Quinquangrogne ,  près  la  Fcre  ,  voulant  se  distinguer  par  une  bonne 
fabrication  ,  offrit  à  M.  Moct  de  lui  livrer  des  bouteilles  ,  dont  il  garantis- 
sait la  casse  au  delà  de  a  pour  100.  Cette  offre  ayant  été  acceptée,  ou 
expédia  h  M.  Mort  six  mille  bouteilles  qui,  pour  la  forme,  la  beauté  du 
verre  et  pour  la  fabrication  apparente,  étaient  les  plus  belles  qu'il  eût 
"encore  vues.  11  s'empressa  de  les  faire  remplir  de  l'espèce  de  vin  qui  lui 
paraissait  contenir  le  plus  de  principes  de  fermentation  et  dans  la  saison  la 
plus  propre  à  les  développer.  Il  fit  remplir  également,  du  même  vin  et 
et  dans  la  même  saison ,  quinze  mille  bouteilles  d'autres  verreries  réputées 
les  meilleures.  Au  bout  d'un  mois,  la  fermentation  ag  it  avec  une  si  grande 
fureur  sur  ces  dernières  bouteilles,  que  la  casse  fut  de  5o  à  ^o  pour  ioo; 
on  ne  parvint  à  la  ralentir  qu'en  mettant  les  bouteilles  debout  dans  la 
cave,  opération  qui  altère  Singulièrement  la  qualité  du  vin,  parce  que  le 
bouchon  ne  baignant  plus  dans  le  vin  se  dessèche,  l'air  entre  dans  la  bou- 
teille, calme  la  fermentation,  souvent  l'éteint  presque  entièrement,  et 
communique  au  vin  un  mauvais  goût,  connu  sous  le  nom  de. goût  ctévent. 
Les  six  millCf  bouteille*  de  M.  Colnct ,  au  contraire,  ne  donnèrent  pas  un 
pour  100  de  casse,  quoique  la  mousse  en  fût  tellement  furieuse,  que 
dès  qu  on  avait  ôté  le  fil  de  fer  qui  retenait  le  bouchon  ,  il  cassait  la  ficelle, 
et  le  vin  sortait  de  la  bouteille  en  gerbe,  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

D'après  une  épreuve  aussi  décisive,  chacun  s'empressa  de  faire  à  M.  Col- 
net  des  demandes  de  bouteilles  beaucoup  plus  considérables  qu'il  ne  pou- 
vait en  fournir.  Sou  but  était  atteint,  il  avait  acquis  la  réputation  qu'il 
désirait  :  c'est  alors  sans  doute  que  sou  intérêt  lui  commanda  de  sacrifier 
la  qualité  à  la  quantité.  Dès  la  seconde  année ,  ses  bouteilles  n'avaient 
plus  la  même  force ,  et  il  finit  par  ne  pas  fabriquer  mieux  que  ses  confrères. 
M.  Colnet  est  convenu,  depuis,  que  c'est  avec  des  soudes  d'Espagne, 
mêlées  dans  la  matière  vitrifiée,  et  par  une  double  et  longue  cuisson, 
qu'il  était  parvenu  à  obtenir  des  bouteilles  parfaites. 

Indépendamment  de  la  double  cuisson  et  d'une  répartition  plus  égale  du 
verre,  il  existe  encore  dans  le  choix  de  la  matière  vitrifiée  un  autre  secret , 


c'est  celui  de-  garnir  les  vint  de-tobtés?  les  variations  de  qualité  qd'oti 
«prouve  journellement  saus  pouvoir  y  apporter  de  remède.  Souvent,  dans 
Ja  même  euVée,  après  que  le  via  a  été  collé  et  rois  en  bouteilles  dans?  la 
même  saison-,  on  trouvé,  après  le  premier  effet.de  la  fermentation  y  (des 
nuances  de  qualités  très  différentes.  Les.vinp  sont  plus  où  moins  mousseux 
et  parfois  tout  à  fait  non  mousseux  ,  suivant  les  années  et  la  maturité  des 
raisins  ;:  d'autres  lois,  on  remarque  dans  la  même  cuvée,  dans:  le  même  tas 
de  bouteilles  des  vins  qui  moussent  plus  ofc  moins  fort  et  d  autres  qui  ne 
moussent  pas  du  tout.  Il  est  probable  >que  ces  singuliers  effets  proviennent 
de  la  qualité  des  matières  qui  entrent  dans  la  composition  du  verre;  on 
îe$  attribue  aussi  à  la  température  journellement  variable,  dans  la  saison 
de  mise;  eo  bouteilles  des  yin$,  opération  qui  exige  plusieurs  jours,  sui- 
Tant  le  nombre  de  pièces  composant  chaque  cuvée. 

.  Relativement 'à  la  régularité  du  cou  de  la  bouteille,  M.  Moet  observe 
qUe  tes  bouchons  dont  il  se  sert,  et  qui  sont  du  liège  le  plus  fin  et  le  plus 
souple  de  la  Catalogne ,  ferment  toujours  hermétiquement  la  bouteille , 
lors  p*ême  que  Teinbouchure  aurait  une  légère  irrégularité  intérieure ,  ;ce 
qui  est  assez  rare;  mais  il  y  a  deux  causes  qui  ôccasionent  la  perte  ou  la 
fuite  ûu  vin.  La  première  et  la  plus  grave,  c'est  l'effet  de  la  fermentation, 
qui ,  en  dégageant  le  gaz  ,  lui  fait  exercer  une  pression  sur  le  liquide.  Si  la 
bouteille  n'est  pas  assez  forte  pour  résister  à  cette  pression ,  elle  se  brise 
eu  éclats,  ou,  ce  qui  arrive  souvent,  le  bouchon,  poussé  violemment  par 
le  via T  cède  en  faisant  effort  sur  la  ficelle  et  le  fil  de  fer,  qui  fléchissent  à 
leur  tour  :  alors  le  vin  s'échappe ,  la  fermentation  s'apaise ,  et  si  le  bou*» 
chon.  n'est  pas  trop,  défectueux ,  il  sortira  seulement  quelques  lignes  de 
liquide ,  ce  qui  n'empêche  pas  le  bouchon  d'en  être  mouillé.  Dans  ce  cas,  il 
se  forme  extérieurement  autour  du  bouchon  une  espèce  de  champignon 
qui  arrête  la  fuite  du  Tin. 

La  secondé  cause  de  fuite ,  appelée  coulage ,  provient  de  la  mauvaise 
qualité  du  bouchon.  Si  le  liège  est  trop  poreux  ,  s'il  a  des  taches  noires, 
de  légères  fentes  par  le  petit  bout,  le  vin  s'échappe,  et  cet  effet  est  pro- 
duit quelques  jours  après  la  mise  en  bouteilles. 

.  iLe  vin  de  Champagne,  après  avoir  éprouvé  une  si  violente  tournante 
par  l'effet  de  la  fermentation ,  qui  dure  trois  ou  quatre  mois,  produit  un 
dépôt  qui  s'attache  aux  parois  de  la  bouteille  du  côté  de  la  couche,  bous 
différentes  formes ,  suivant  la  qualité ,  le  degré  de  mousse  et  la  (tarification 
plus  ou  moins  parfaite.  Dans  les  vins  mousseux,  ce  dépôt  se  ferme  en 
rayOas  eo  partant4u  centré  et  se  divise  dans  le  tiers  ou  la  moi  tiedet  la  cou- 
che ;  dans  les  vins  plus  mucilagineux ,  le  dépôt  ne  s'établit  pas  en  rayons,  il 
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reste  au  centre;  si,  en  soulevant  la  bouteille  légèrement  dan»  le  sens  de  la 
couche ,  ce  dépôt  s'attache  en  filandres  blanches ,  cela  annonce  que  le  Tin 
est  gras  et  huileux  ou  va  le  devenir.  On  ne  décante  pas  ce  dépôt  comme 
autrefois ,  parce  qu'on  altérerait  le  vin  ;  mais  on  le  dégorge  avec  des  soins 
multipliés ,  ce  qui  conserve  la  parfaite  limpidité  du  vin ,  qualité  exigée  par 
les  consommateurs. 

On  ne  goudronne  les  vins  en  bouteilles  qu'au  moment  de  l'expédition  ;  le 
goudron  a  plutôt  pour  objet  de  conserver  le  bouchon ,  le  fil  de  fer  et  la 
ficelle  dans  les  caves  humides ,  que  d'empêcher  la  fuite  du  via- 

Rapport  fait  par  M.  Vallot,  au  nom  du  Comité  des  arts  écono* 
miqueSy  sur  la  bai gnoire  flottante  de  3f.  A.  Dejardin. 

m 
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Messieurs ,  de  tout  temps  l'agrément  et  les  effets  salutaires  dés  bains 
d'eau  courante  en  ont  fait  rechercher  l'usage  y  cependant,  malgré  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer  ,  beaucoup  de  personnes  en  sont  en- 
core privées ,  soit  parce  qu'elles  sont  étrangères  k  l'art  de  la  natation ,  soit 
parce  que  leur  position  dans  l'ordre  social,  leur  Age,  quelques  infirmités , 
enfin ,  ne  leur  permettent  pas  de  profiter  des  avantages  de  ces  aortes  de 
bains» 

Dans  les  établissemens  de  bains  publics  en  rivière,  les  baigneurs,  s'ils 
veulent  être  isolés ,  sont  renfermés  dans  de  petits  espaces  où  ils  ne  peu- 
vent, pour  ainsi  dire,  prendre  aucun  mouvement  et  où  l'eau  est  quelque* 
fois  chargée  d'émanations  étrangères* 

Il  était  donc  important  de  procurer  au  public  un  appareil  balnéaWe,  qui» 
pût  remédier  à  ces  inconvéniens,  en  satisfaisant  à  la  double  condition  de 
soumettre ,  sans  le  moindre  danger,  le  baigneur  à  la  percussion  des  flots 
et  des  ondes ,  et  de  lui  procurer  une  activité  qui  pût  lui  permettre  dé  rester 
immergé  plus  long-temps  que  dans  un  bain  ordinaire  d'eau»  froide. 

M.  A.  Dejardin  s'est  occupé  de  cet  objet  intéressant.  Il  a  imaginé  à 
cet  effet  une  baignoire  flottante  et  insubmersible,  pour  laquelle  il  a  obtenu 
un  brevet  d'invention  avec  certificat  d'addition  et  de  perfectionnement. 
M.  Dejardin  vous  en  a  adressé  un  modèle  de  demi- grandeur  d'exécution, 
en  vous  exprimant  le  désir  qu'il  parût  digne  de  votre  attention» 

Ce  modèle  étant  sous  vos  yeux,  il  semble  superflu  d'en  faire  une  des- 
cription détaillée  ;  mais  l'auteur  ayant  apporté  à  ses  premières  idées  des 
modifications  importantes,  il  convient  de  faire  ressortir  les  différences  qui 
existent  entre  le  modèle  présenté  et  les  baignoires  telles  que  MM.  Dejar- 
din frères  et  compagnie  les  font  maintenant  confectionner. 


La  baignoire  proprement  dite  est  .une  cage  en  fil  de  laiton  fixée  à  un  fond 
de  bois  par  des  cercles  et  des  mon  tans  en  fer. 

Cette  baignoire  est  soutenue  sur  l'eau  par  des  cylindres  flottans  en  cuivre, 
qui  l'enveloppent  k  sa  partie  supérieure. 

Au  dessus  s'élèvent  quatre  montans  qui  supportent  une  tenture  légère! 
destinée  à  soustraire  le  baigneur  à  l'ardeur  du  soleil  et  aux  regards  du 
public. 

Cette  baignoire  peut  être  conduite  par  le  plus  léger  batelet  ou  même 
halée  par  un  seul  homme;  elle  peut  aussi  être  manœuvrée  k  volonté,  au 
moyen  de  roues  à  palettes,  dont  les  manivelles  sont  placées  dans  l'intérieur, 
à  portée  du  baigneur. 

L'invention  de  M.  A.  Dejardin  consiste  dans  l'application  de  cylindres 
creux  comme  flotteurs  naturels  et  comme  moyen  de  support  k  cet  appareil, 
propre  aux  bains  d'eau  courante. 

La  matière  k  employer  pour  les  cylindres  est  tout  à  fait  indifférente, 
pourvu  que  le  déplacement  d'eau  qu'ils  opèrent  suffise  non  seulement  pour 
maintenir  la  machine  et  le  baigneur  dans  un  état  plus  ou  moins  complet 
d'immersion,  mais  pour  résister  au  maximum  de  pression  exercée  par  le 
baigneur  à  l'instant  de  l'embarquement  :  l'adoption  de  tel  ou  tel  métal 
n'est  donc  subordonnée  qu'aux  vues  de  solidité  ou  de  durée. 

L'inventeur  fait  usage  de  cuivre  laminé. 

Quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  la  fabrication  de  ces  cylindres ,  la 
prudence  commande  plusieurs  précautions,  tant  pour  prévenir  tout  acci- 
dent dans  le  cas  où  l'eau ,  en  s'y  introduisant ,  tendrait  à  détruire  la  résis- 
tance donnée  aux  supports  flotteurs,  qu'afin  de  les  préserver  des  corps 
étrangers  qui  pourraient  les  endommager.  Tels  sont  les  motifs  qui  ont 
engagé  l'inventeur  a  diviser  l'appareil  flotteur  en  six  compartimens  et  à 
les  protéger  par  des  tabliers  en  bois  d'une  largeur  égale  au  diamètre  des 
cylindres.  En  effet,  si  l'un  de  ces  tubes  faisait  eau,  ce  dont  on  s'aperce- 
vrait promptement,  les  cinq  autres,  à  raison  de  leur  excès  de  puissance, 
suffiraient  pour  empêcher  la  submersion  ,  et  si  les  flotteurs  étaient  exposés 
à  quelque  choc,  les  tabliers  dont  nous  venons  de  parler  préviendraient 
les  avaries  qui  pourraient  en  résulter. 

Dans  le  modèle,  les  cylindres  sont  retenus  par  des  colliers  fixés  à  la 
table  supérieure»  L'inventeur  a  reconnu  qu'il  fallait ,  pour  les  déplacer  el 
les  replacer,,  une  habileté  que  les  ouvriers  seuls  possèdent,  et  il  a  été  con- 
duit k  rechercher  un  moyen  facile  de  vérifier  l'état  des  cylindres  daas 
toute  leur  surface» 

11  a  atteint  son  but  avec  simplicité  et  économie.  Maintenant  les  colliers 
sont  remplacés  par  des  coussinets  i  ceux  de  dessus  sont  stables  r  ceux  de 


(39*) 
dessous  sont  mobiles  f  île  sorte  qu'en  déplaçant  ces  derniers  les  cylindres 
tombent  d'eux-mêmes  et  se  prêtent  au  plus  complet  examen. 

Le  fond  de  la  baignoire  a  reçu  une  amélioration  sensible.  Il  était  d'abord 
formé  d'un  plancher  plein ,  mais  ayant  dans  cet  état  une  flottaison  trop 
considérable ,  la  stabilité  de  l'appareil  ne  dépendait  plus  uniquement  dé  la 
résistance  des  cylindres,  et  il  en  résultait  des  oscillations,  sinon  dange- 
reuses, du  moins  inquiétantes  pour  le  baigneur.  Actuellement  le  fond  est 
à  claire  voie  ;  le  baigneur  se  trouve  ainsi  dans  un  état  d'immersion  plus 
général  et  plus  stable. 

Rien  n'a  été  changé  à  la  cage  formant  les  parois  de  la  baignoire  j  les 
huit  montans  en  fer  et  les  tringles  dont  elle  est  garnie  présentent  tonte  la 
solidité  désirable.  Le  réseau  en  61  de  laiton  satisfait  à  la  double  condition 
de  rassurer  l'imagination  du  baigneur  et  de  le  garantir  du  contact  des  her- 
bes ou  autres  substances  qu'il  pourrait  rencontrer  dans  son  voyage 
nautique. 

L'usage  des  roues  à  palettes,  que  M.  A.  Dejardin  a  adaptées  à  son 
appareil  comme  moyen  de  direction,  procure  en  outre,  par  l'agitation  de 
l'eau ,  des  percussions  ou  espèces  de  douches  que  les  médecins  regardent 
comme  capables  d'augmenter  les  effets  salutaires  du  bain  d'eau  courante. 

La  seule  objection  que  l'on  pourrait  faire  à  l'invention  porterait  sur  la 
difficulté,  pour  un  grand  nombre  de  personnes,  d'employer  la  baignoire 
flottante  pour  leur  usage  particulier,  au  sein  des  villes  traversées  par.  des 
fleuves  ou  rivières;  mais  là  peuvent  se  former  des  établissement  public* 
pdur  l'exploitation  de  ce  genre  de  bain.  L'inventeur  s'est  occupé  d'un  pro- 
jet qu'il  a  rédigé  dans  ce  but  et  qui,  à  raison  de  sa  simplicité  et  du  peu 
de  frais  qu'il  exige ,  ne  peut  manquer  d'être  adopté  et  de  faire  jouir  toutes 
les  classes  de  la  société  du  bienfait  des  bains  d'eau  courante. 

L'expérience  de  la  baiguoire  flottante  de  M.  Dejardin  a  été  fipte  publi- 
quement sur  la  Seine  Tannée  dernière,  en  présence  d'une  Commission 
Résignée  par  M.  le  Préfet  de  police  et  présidée  par  M.  l'Inspecteur  général 
de  la  navigation  et  des  ports.  Les  résultats  en  ont  été  très  satisfaisant 
,■  Votre  Comité  pense,  Messieurs,  que  cette  baignoire,  qui  réunit  l'agré- 
ment à  l'utilité  ,  mérite  votre  approbation. 

lia  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  A.  Dejardin  de  la  com- 
munication qu'il  vous  a  faite,  et  de  lui  donner  un  témoignage  de  satisfac- 
tion, en  faisant  insérer  le  présent  rapport  dans  l'un  des  plus  prochains 
numéros  de  votre  Bulletin  (i). 

Adopté  en  séance,  le  17  juin  182g.  Signé  Vallot,  rapporteur. 


•  ■!      ■!      "J 


(i)M.  A.  Dejardin  demeure  rue  de  Grenclk^-Saint-Gcnuâin,  n°.  fyj% 
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INDUSTRIE  ÉTRANGÈRE. 

Rapport  fait  par  M.  Daclin  sur  la  correspondance  de  M.  te 

baron  de  Fahnenberg* 

Messieurs ,  depuis  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter,  le 
3  juillet  de  l'année  dernière  ,  M .  de  Fahnenberg  a  adressé  à  la  Société  do 
nouveaux  renseigtiemens  sur  l'industrie  allemande;  mais  ces  renseigne-* 
mens  sont  en  petit  nombre  et  généralement  d'un  faible-  intérêt.  Deux 
causes  ont  contribué  k  ralentir  la  correspondance  de  M.  de  Fahnenberg  ; 
d'abord  n'étant  plus  attaché  au  département  de  l'intérieur  du  grand-duché 
de  Bade ,  il  lui  devient  difficile  de-  se  procurer  des  documens  officiels  sur 
les  découvertes  dont  les  États  allemands  se  sont  enrichis;  en  second  lieu, 
ces  États  ayant  peu  de  rapports  entre  eux,  par  suite  du  système  d'isolement 
eu  ils  se  trouvent ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  ouvrages  périodiques  qu'on 
peut  puiser  quelques  renseignemens ,  encore  la  plupart  sont-ils  emprun- 
tés aux  journaux  anglais  et  français. 

Pour  mettre  la  Société  à  portée  de  juger  de  l'importance  du  concordat 
conclu  entre  quelques  États  de  l'Allemagne^  relativement  au  commerce  et 
aux  douanes ,  M.  de  Fahnenberg  adresse  un  tableau  statistique  de  la  Confé- 
dération germanique*  Il  résulte  de  ce  tableau  qu'il  existe  actuellement  en 
Allemagne  quatre  grandes  divisions  d'États  qui  ont  adopté  chacun  un  sys- 
tème dédouanes  et  de  prohibition  particulier,  savoir  :  i°.  l'Autriche,  la 
Bohême  et  la  Moravie,  où  des  restrictions  et  des  entraves  de  toute  nature 
dominent  eucore  ;  a°.  la  Prusse,  le  grand-duchédeHesse,  le  duché  d'An- 
balt-Dessau  et  quelques  autres  petits  États;  3°.  les  royaumes  de  Bavière  et 
de  Wurtemberg;  4°*  les  royaumes  de  Hanovre  et  do  Saxe;  l'éleclorat  de 
Hesse  >  le  grand-duché  de  Saxe-W«eimar ,  les  duchés  d'Oldenbourg ,  de 
Nassau,  de  Brunswick,  de  Saxe-Cobourg  et  quelques  principautés  de  moindre 
importance ,  les  villes  libres  de  Francfort  et  de  Brème.  Indépendamment 
de  ces  quatre  «grandes  divisions ,  il  oit  des  États  qui  se  trouvent  encore 
isolés,  tels  que  les  grands-duchés  de  Bade,  de  Mecklembourg  et  les  villes 
aaééatiques  de  Hambourg  et  de  Lubeek.  M.  de  Fahnenberg  annonce  que 
des  négociations  sont  entamées ,.  dans  ce  moment ,  entre  la  Prusse  et  la 
Bavière  pour  opérer  une  réunion  sous  le  rapport  commercial  ;  il  ne  restera 
donc  en  dehors  do  cette  ligue  que  l'Autriche,  le  Hanovre  et  la  Saxe. 

Vous  savez ,  Messieurs ,  que  M.  Gmelin ,  professeur  de  chimie  à  Tubin- 
gue,  réclama,  l'année  dernière,  la  priorité  d'invention  d'un  outremer 
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factice ,  en  insinuant  que  la  découverte  du  procédé  de  M.  Guimet  pouvait 
bien  avoir  été  amenée  par  l'indiscrétion  qu'il  aurait  commise  en  commu- 
niquant ses  moyens  à  un  savant  français.  M.  Gmelin,  dans  une  lettre  eu 
date  du  3  septembre  dernier,  désavoue  formellement  cette  intention.  Il 
déclare  que  ce  qui  a  pu  l'induire  en  erreur  c'est  que  ce  fut  précisément 
M.  Gajr  -  Lussac ,  à  qui  il  avait  communiqué  son  procédé,  qui  rendit 
compte  à  l'Institut  de  la  découverte  de  M.  Guimet/  qu'il  sait  aujourd'hui 
qu'elle  est  antérieure  à  son  séjour  à  Paris;  il  ajoute  qu'il  n'a  eu  d'autre 
mérite  que  d'avoir  publié  ses  moyens ,  afin  que  chacun  put  en  profiter* 

On  fabrique ,  en  Thuringe  et  dans  une  partie  de  la  Saxe ,  des  fromages  de 
pommes  de  terre  qui  sont  très  recherchés  :  voici  la  manière  de  les  préparer. 
Après  avoir  choisi  des  pommes  de  terre  de  bonne  qualité ,  et  de  préférence 
les  grosses  blanches,  on  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron;  quand  elles 
sont  refroidies ,  on  les  pèle ,  et  on  les  réduit  en  pulpe ,  soit  à  l'aide  d'une 
râpe,  soit  dans  un  mortier  :  à  5  livres  de  cette  pulpe,  qui  doit  être  bien 
égale  et  bien  homogène ,  on  ajoute  une  livre  de  lait  aigri  et  la  dose  de  sel 
nécessaire;  on  pétrit  le  tout,  on  couvre  le  mélange  et  on  le  laisse  reposer 
pendant  trois  à  quatre  jours,  suivant  la  saison;  au  bout  de  ce  temps  ,  on 
pétrit  de  nouveau,  et  on  place  les  fromages  dans  de  petites  corbeilles  ,  où 
ils  se  débarrassent  de  leur  humidité  superflue  ;  ensuite  on  les  met  sécher 
à  l'ombre  et  on  les  place  par  lits  dans  de  grands  pots  ou  dans  des  ton- 
neaux, où  on  les  laisse  pendant  quinze  jours.  Plus  ces  fromages  sont 
vieux  f  plus  ils  acquièrent  de  qualité.  „ 

On  en  fait  de  trois  espèces  :  la  première ,  qui  est  la  plus  commune,  d'a- 
près les  proportions  indiquées  ci-dessus;  la  seconde,  avec  Quatre  parties  de 
pommes  de  terre  et  deux  parties  de  lait  caillé  ;  la  troisième  avec  2  livres 
de  pommes  de  terre  et  4  livres  de  lait  de  vache  ou  de  brebis. 

Les  fromages  de  pommes  de  terre  ont  sur  les  fromages  ordinaires  l'a» 
vantage  de  ne  pas  engendrer  de  vers  et  de  se  conserver  frais  pendant  plu* 
sieurs  années ,  pourvu  qu'on  les  dépose  dans  un  lieu  sçç  et  dans  des  vais* 
seaux  bien  clos.      ' 

Un  fabricant  de  papier ,  à  Anspach ,  prétend  avoir  découvert  un  proeédt 
économique  et  d'un  emploi  facile  pour  blanchir  la  pâte  du  papier  à  l'aide 
du  chlore.  Il  annonce  que  l'appareil  inventé  par  lui  est  peu  dispendieux, 
occupe  peu  de  place  et  n'apportera  aucun  changement  dans  la  disposition 
des  fabriques  de  papier  actuellement  établies  ;  la  pâte  est  d'une  blancheur 
éclatante  et  n'éprouve  aucune  altération.  On  offre  la  communication  du 
procédé  et  d'un  modèle  de  l'appareil,  moyennant  une  légère  rétribution. 

Quoique  les  communications  de  M.  de  Fahneiiberg  soient  peu  npm-r 


t reuses,  vous  jugerez  sans  doute  ,  Messieurs,  devoir  le  remercier  de  son 
zèle,  et  l'engager  à  continuer  d'entretenir  avec  vous  son  intéressante  cor- 
respondance. 

Adopté  en  séance ,  le  ier.  juillet  1829.       Signé  Gh.  Daclw,  rapporteur. 


.*  v 


Rectification  importante  à  faire  au  rapport  de  M*  Mallet  sur  le  ciment  de 

PouiUjy  inséré  dans  le  Bulletin  d'août  dernier. 

La  note  de  MM.  Lacordaire  et  Hamelin,  ajoutée  en  l'absence  de  M.  Mal- 
let,  et  sans  l'aveu  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'Encourage- 
ment ,  au  bas  du  tableau  n°.  2  des  expériences  sur  le  ciment  de  Pouilly, 
placé  page  536  du  Bulletin  d'août  dernier,  doit  être  regardée  comme  nulle 
et  non  avenue;  elle  est  d'ailleurs  entièrement  dénuée  de  fondement  et  la 
conclusion  également  fausse,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Mallet,  auteur 
de  ces  expériences,  et  comme  chacun  peut  le  reconnaître  à  la  simple  ins- 
pection de  la^îg.  1,  PL  398,  et  de  la  huitième  colonne  du  tableau  précité. 

Nous  ajouterons  que  c'est  aussi  sans  l'aveu  du  Conseil  d'administration 
qu'on  a  placé  en  note  au  bas  de  la  page  328  la  lettre  de  M.  l'ingénieur 
en  chef  Duparc,  dont  la  Commission  n'avait  pas  cru  devoir  adopter  entiè- 
rement les  conclusions. 

D'après  ces  observations,  nous  invitons  nos  lecteurs  à  remplacer  par  les 
tableaux  joints  au  présent  numéro  ceux  qu'on  trouve  page  336  du  Bulletin 
d'août. 


Extrait  des  Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  dadmi- 
nistration  de  la  Société  d Encouragement  depuis  le  \*  .janvier 
1829.  —  Suite  (1). 

Séance  du  8  avril  182g. 

Correspondance.  M.  Moliné,  horloger  à  Auch ,  adresse  le  dessin  et  la  description 
de  roues  hydrauliques  de  nouvelle  invention  ; 

M.  Haton,  le  modèle  et  la  description  d'un  bateau  insubmersible  ; 

M.  Peulier,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  i°.  Moyens  d  empêcher  les  essieux  de 
se  rompre  ,•  20.  Dynamomètre  ou  machine  propre  à  connaître  la  force  du  fer  >  3°.  De 
Femploi  des  essieux  mobiles  ; 

M.  Cordier,  le  plan  d'une  machine  uranographique. 

(1)  Voyez  Bulletin  d'août,  page  35g. 

Fingt-huitième  année.  Septembre  1839.  53 


(5g6) 

M.  Rejrbaud,  professeur  de  dessin,  à  Mende,  annonce  aToir  découvert  une  nou- 
velle couleur  extraite  du  jayet. 
M.  Dcs>hs~Herb\ver  communique  un  procédé  pour  détruire  l'acétage  des  vins. 
Objets  présentés.  M.  Robert,  horloger -mécanicien  à  Paris,  a  présente  :  i\  le 
plan  et  la  description  d'un  nouveau  pendule  pour  neutraliser  la  température  sur  les 
horloges  ;  a°.  une  note  sur  un  système  nouveau  de  lames  bimétalliques  pour  former 
les  balanciers  compensateurs  des  chronomètres  ; 

M.  Fevret  d&Saint-Memin,  un  pantographe  perfectionné } 
M.  Fraisse,  le  dessin  et  la  description  d'une  grue  ambulante  \ 
M.  Millet,  une  cheminée  perfectionnée.. 

Rapports  des  Comités.  M.  Agasse  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  compte  pré- 
senté par  M.  Drugeon,  comme  administrateur  judiciaire  de  la  succession  de  Madame 
la  comtesse  Jollivet.  M.  le  rapporteur  propose  :  i°.  d'arrêter  ledit  compte;  a*,  d'au- 
toriser M.  Drugeon  k  continuer  de  loucher  les  fonds  encore  dus  à  la  succession  ; 
3°.  de  nommer  M.  le  duc  de  Montmorency,  l'un  des  censeurs,  commissaire  à  Veffet 
de  surveiller  l'exécution  du  testament ,  en  ce  qui  concerne  la  formation  du  capital 
d'accroissement,  avec  invitation  d'en  faire  un  rapport,  tous  les  ans,  à  l'assemblée 
générale.  [Approuvé.]  (i) 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques ,  Ut  un 
rapport  sur  le  linge  damassé  présenté  par  M.  Pelletier,  manufacturier  à  Saint-Quen- 
tin. M.  le  rapporteur  propose  :  i\  d'adresser  une  copie  du  rapport  à  S.  Exe  le 
Ministre  du  commerce  et  des  manufactures  et  à  M.  l'intendant  général  de  la  Mai- 
son du  Roi  ;  20.  de  leur  demander,  à  mérite  égal,  la  préférence  des  produits  français 
sur  ceux  de  Saxe;  3°.  d'insérer  le  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  [Ap- 
prouvé.] (a) 

M.  Tessier,  au  nom  du  Comité  d'agriculture,  lit  un  rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  le  baron  de  Ladoucette  relatif  aux  claies  vivaces  destinées  à  préserver  et  à 
soutenir  les  rives  d'un  torrent.  M.  le  rapporteur  propose  d'insérer  le  mémoire  dans 
le  Bulletin.  [Approuvé.  ]  (3) 

M.  Gourlier,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  lit  un  rapport  sur  l'ap- 
plication faite  par  M.  de  Puymaurin  à  la  nourriture  journalière  des  ouvriers  atta- 
chés à  la  Monnaie  royale  des  médailles ,  de  la  gélatine  extraite  des  os  par  le  moyen 
de  la  vapeur,  d'après  le  procédé  de  M.  tïArcet.  Le  Comité  se  plaît  à  payer  à  M.  de 
Puymaurin  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  du  pour  la  philantropie  éclairée  qui  Ta 
porté  à  consacrer  cette  utile  amélioration  à  la  nourriture  des  ouvriers  placés  sous  sa 
direction ,  et  pour  l'esprit  de  persévérance  et  dé  persuasion  par  lesquelles  il  a  su 
triompher  de  leurs  habitudes  et  des  répugnances  qu'ils  avaient  naturellement  con- 
çues contre  ce  nouveau  genre  de  nourriture  ;  mais  ce  qui  lui  a  paru  mériter  d'être 


(i)  Voyez  Bulletin  de   mai,  page  196. 

(2)  Bulletin  d'avril ,  page  i3i. 

(3)  Bulletin  de  mai,  page  180. 
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r objet  des  rechercher  les  plu*  attentives ,  c'est  le  moyen  de  conservation  dés  os.  Le 
Comité  se  propose  de  se  livrer  i  quelques  expériences  sur  cette  partie  du  procédé. 
[Approuvé.] 

M.  Peclet,  au  nom  du  même  Comité,  (ait  un  rapport  sur  les  lampes  hydrosta- 
tiques de  M.  PaUuy.  M.  le  rapporteur  propose  de  remercier  l'auteur  de  sa  commu- 
nication et  d'insérer  le  rapport  dans  le  Bulletin,  avec  la  description  et  la  figure  des 
appareils.  [  Approuvé.  ]  (i) 

M.  Bellangé,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  lit  un  rapport  sur  les  résul- 
tats de  diverses  plantations  de  mûriers  et  éducation  de  vers  à  soie  entreprises  par 
M.  Borelli  de  Serres,  ancien  receveur  général  des  finances  du  département  de  la 
Lozère^  et  Dezmaurel,  de  Dole,  département  du  Jura.  Il  propose  i°.  de  décerner 
à  chacun  de  ces  Messieurs  une  médaille  d'encouragement  pour  avoir  introduit  dans 
leurs  départemens  respectifs  un  genre  d'industrie  qui  n'y  existait  point  encore  ; 
2°.  d'insérer  dans  le  Bulletin  deux  lettres  de  M.  Bonafaiis ,  l'une  sur  le  succès 
remarquable  d'une  petite  éducation  de  ver*  à  soie  pratiquée  par  M.  Fanhoobruck, 
de  Fiennes ,  près  Gand ,  l'autre  sur  la  culture  du  mûrier  en  prairie.  La  première 
proposition  est  renvoyée  à  la  Commission  des  médailles ,  la  seconde  est  approuvée  (?)• 

M.  le  baron  de  Silvestre  fait  un  rapport  verbal  sur  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures,  qui  a  adressé  le  Prospectus  de  son  établissement  à  la  Société  d'En- 
couragement et  a  mis  cinq  demi-bourses  à  sa  disposition.  M.  le  rapporteur  propose 
de  remercier  les  fondateurs  de  l'Ecole  de  leur  offre  bienveillante  et  de  leur  annoncer 
que  la  Société  l'accepte  avec  reconnaissance.  [Approuvé.] 

Séance  du  2  a  avril  182g. 

Correspondance.  M.  Amédée-Durand ,  ingénieur-mécanicien  à  Paris ,  demande 
que  la  Société  veuille  bien  nommer  des  commissaires  pour  examiner  un  moteur  à 
tout  vent ,  de  son  invention. 

M.  Gastel  adresse  les  dessins  d'une  machine  à  scier  le  marbre. 

M.  Manessier  annonce  avoir  inventé  une  machine  propre  à  remplacer  les  machines 
à  vapeur  et  en  sollicite  l'examen. 

M.  de  Saint-Amans  invite  la  Société  à  désigner  un  ou  plusieurs  commissaires 
pour  se  rendre  à  la  Manufacture  royale  de  Sèvres  et  y  prendre  connaissance  de  la 
continuation  de  ses  travaux  sur  la  fabrication  des  poteries  façon  anglaise. 

Objets  présentés.  M.  Raingo,  horloger-mécanicien  à  Paris,  présente  une  pendule 
à  grande  sonnerie  qu'il  vient  d'exécuter. 

Rapports  des  Comités.  M.  A  gosse,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  fait  un 
rapport  sur  le  mode  de  placement  du  capital  d'accroissement  provenant  de  la  succes- 
sion Jollivet.  M.  le  rapporteur  propose  d'opérer  ce  placement  en  inscriptions  cinq 
pour  cent  consolidés.  [Approuvé.] 


*r 


(1)  Voyez  Bulletin  de  juillet ,  page  197. 

(2)  Bulletin  de  mai,  page  190. 
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M.  le  baron  de  Ladouùette,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  bit  un  rapport 
sur  la  proposition  adoptée  par  le  Conseil  de  placer  dans  la  salle  des  séances  les  por- 
traits ou  bustes  de  M.  le  comte  et  de  Mm*.  la  comtesse  Jollivet.  Un  des  héritiers  de 
M.  Jollivet  a  communiqué  au  rapporteur  un  portrait  colorié  de  ce  dernier,  d'après 
lequel  M.  David,  membre  de  l'Institut  et  statuaire  distingué,  offre  d'exécuter  un 
buste  en  plâtre,  moyennant  la  somme  de  3oo  francs.  La  Commission  propose  d'auto- 
riser cette  dépense ,  en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  joindre  à  ce  buste  celui  de 
Mm\  la  comtesse  Jollivet ,  dont  on  n'a  pu  se  procurer  jusqu'à  présent  un  portrait. 
[Approuvé.} 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom  du  Comité  des  art*  mécaniques,  fait 
un  rapport  sur  les  exploitations  de  marbres  de  la  compagnie  Pugens,  de  Ttalouse. 
M.  le  rapporteur,  après  avoir  tracé  l'historique  des  exploitations  de  marbres  dans 
les  Pyrénées,  expose  l'état  actuel  de  ces  exploitations  et  indique  l'emploi  qui  a 
été  lait  des  marbres  qui  en  proviennent  dans  plusieurs  grands  monumens,  tels  que  le 
palais  de  la  Bourse ,  etc.  -,  il  fait  connaître  les  travaux  de  la  compagnie' Pugens,  en 
signale  l'importance  et  propose  i°.  d'insérer  le  rapport  au  Bulletin,  a°.  de  le  ren- 
voyer à  la  Commission  des  médailles.  [Approuvé.]  (i) 

M.  Baittel ,  au  nom  du  meme  Comité,  lit  un  rapport  sur  les  moyens  de  sauvetage 
proposés  par  M.  Castéra  :  ces  moyens  sont  les  scaphandres ,  les  bateaux  de  sauvetage 
et  les  radeaux  insubmersibles.  Le  Comité  pense  que  les  sentimens  philantropiques 
dont  l'auteur  est  animé,  et  le  zà\e  persévérant  qu'il  met  h  diriger  tous  ses  travaux 
vers  un  but  utile  sont  dignes  d'éloges,  et  il  propose  en  conséquence  de  faire  une 
mention  particulière  de  INI.  Castéra  dans  le  compte  annuel  des  travaux  du  Conseil 
d'administration ,  et  de  lui  adresser  des  remercîmens  pour  la  nouvelle  communi- 
cation qu'il  vieut  de  faire  à  la  Société.  [Approuvé.] 

M.  Francœur,  au  nom  du  même  Comité  ,  fait  un  rapport  sur  un  compensateur 
d'horlogerie  exécuté  par  M.  Robert  jeune  ,  horloger  à  Blois.  M.  le  rapporteur,  après 
avoir  décrit  ce  compensateur,  qui  lui  a  paru  ingénieux  ,  et  le  perfectionnement  qu'il 
a  reçu  de  M,  Duchemin ,  horloger  à  Paris ,  propose  i°.  d'écrire  à  M.  Robert  pour 
le  féliciter  de  son  ingénieuse  invention  et  lui  indiquer  les  modifications  qu'il  est 
utile  d'y  apporter  j  a0,  de  la  faire  connaître  par  la  voie  du  Bulletin.  [Approuvé.]  (2) 

M.  Paycn,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,,  fait  un  rapport  sur  la 
fabrique  de  plomb  coulé  de  MM.  Voisin  frères.  M.  le  rapporteur,  après  avoir 
décrit  la  méthode  perfectionnée  imaginée  par  ces  fabricans  pour  réduire  le  plomb 
en  lames  et  fait  connaître  l'importance  de  leur  établissement ,  propose  i°.  de  publier 
dans  le  Bulletin  la  description  avec  figures  des  appareils  et  des  procédés  qu'Us  em- 
ploient pour  couler  le  plomb  en  tables  ;  20.  de  renvoyer  le  rapport  à  la  Commission 
des  médailles.  [Approuvé.]  (3) 

(1)  Voyez  Bulletin  d'avril ,  page  i35. 

(2)  Bulletin  de  juillet,  page  993. 

(3)  Bulletin  de  mai,   page  170. 
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M. Peclet,  au  uôtri  diimêtne  Comité,  fait  un  rapport  sur  le  nouveau  régulateur 
que  MM.  Thilorier  et  Barrachin  ont  adapté  à  leurs  lampes  hydrostatiques.  Ce  régu* 
lateur  est  simple  et  très  ingénieux-,  lès  lampes  auxquelles  il  est  appliqué  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  remplies  pendant  la  combustion,  et  le  service  en  est  très 
facile.  En  conséquence,  le  Comité  propose  d'approuver  cet  appareil ,  d'en  insérer  la 
description  dans  le  Bulletin  et  de  renvoyer  le  rapport  à  la  Commission  des  médailles. 
[Approuvé.]  (i) 

M.  Vaïlot,  au  nom  .du. même  Comité,  lit  un  rapport  sur  le  taille-plume  perfec- 
tionné de  M.  Weber.  Il  propose  d'approuver  cet  utile  instrument  et  de  renvoyer  le 
rapport  à  la  Commission  des  médailles.  [Approuvé.]  (2) 

Le  même  membre,  au  nom  du  même  Comité,  fait  un  rapport  sur  les  œillets 
métalliques  présentés  par  M.  Daudé,  et  dont  la  principale  destination  est  de  rem- 
placer, dans  les  corsets,  les  œillets  faits  à  l'aiguille.  Le  Comité,  considérant  que 
ces  œillets  remplissent  très  bien  leur  objet ,  propose  de  les  faire  connaître  par  la 
voie  du  Bulletin.  [Approuvé.]  (3) 

«  •  • 

Séance  du  6  mai   1829. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures  adresse 
deux  exemplaires  d'un  opuscule  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  d'Instruction  rela- 
tive à  la  législation  des  Brevets.  Sans  adopter  ou  garantir  toutes  les  opinions  de 
fauteur,  Son  Excellence  observe  que  cette  instruction  donne  une  idée  assez  précise 
de  la  partie  de  la  législation  qui  s'applique  aux  inventions  industrielles ,  et  qu'elle 
peut  servir  de  point  de  départ  pour  la  solution  des  questions  relatives  à  la  révision 
des  lois  qui  régissent  les  brevets  d'invention. 

M.  Revillon  annonce  qu'il  est  inventeur  d'un  agent  mécanique,  qui,  selon  lui, 
doit  suppléer  avec  un  grand  avantage  les  turbines  hydrauliques. 

M.  de  là  Martïzière  demande  des  commissaires  peur  examiner  le  modèle  d'un 
bateau  à  cylindre  de  son  invention. 

M.  le  comte  de  Perrochel  adresse  un  mémoire  sur  l'application  qu'il  a  faite  de  la 
presse  de  M.  Revillon  au  pressurage  des  pommes  à  cidre. 

M.  de  Malarticy  préfet  du  département  de  la  Drôme,  adresse  la  description  et  le 
plan  d'une  machine  à  peser  les  fardeaux ,  inventée  par  le  sieur  Michel,  de  Valence. 

Objets  présentés.  MM.  Roller  et  Blanchet  présentent  un  piano  vertical  de  leur 
invention; 

M.  Castéra,  plusieurs  modèles  d'échelles  à  incendie  et  la  description  d'un  phare 
mobile  ; 

M.  Seguin,  graveur-imprimeur,  des  cartes  de  visite  et  d'adresses  dites  cartes- 
porcelaines  ou  d'Allemagne  5 


(1)  Vojez  Bulletin  d'août ,  page  344. 
(*)  Bulletin  de  juin,  page  2 54. 
(&)  Bulletin  de  mai ,  page  i83. 
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M.  Ltfranc,  une  cafetière  et  une  théière  qui  porteut  clle*-mèinc£  leur»  réchaud* 
mobiles  dans  tous  les  sens. 

Rapports  des  Comités.  Au  nom  de  la  Commission  des  médaiiie*  ci  de  celle  d>. 
révision,  M.  le  président  soumet  au  Conseil  les  propositions  vivantes  : 

Il  sera  décerné  des  médailles  d'or  de  première  clasM: 

i°.  A  MM.  Flac/iat  frères,  pour  leurs  fura^ud  de  puits  artésiens  et  pour  1  établis- 
sement d'une  École  de  sondeurs  : 

a°.  A  M.  Da  (Jlmij  ancien  professeur  de  sciences  physiques  au  collège  royal  de 
Sorrèze,  pour  un  mastic  propre  à  conserver  l'eau  douce  dans  les  caisses  en  fer  à  lu-  - 
sage  de  la  marine  ; 

3#.  A  Mm<.  Pugens  et  compagnie,  pour  ses  exploitations  de  marbres  indigènes:.?    <^~t- 

4°.  A  MM.  Colla  père  et  fils,  pour  leur  grand  établissement  industriel; 

5°.  A  MM.  Pihet  frères,  pour  leurs  travaux  de  construction  de  machines. 

U  sera  décerné  des  médailles  d'or  de  deuxième  classe 

i°.  A  M.  Beaufay,  pour  sa  fabrique  de  creusets-, 

a°.  A  M.  Borelli  de  Serres ,  pour  avoir  introduit  la  culture  du  mûrier  et  l'éduca  .^^xa- 
tion  des  vers  à  soie  dans  le  département  de  la  Lozère  ; 

3°.  A  M.  Dezmaurel,  pour  avoir  introduit  la  culture  du  mûrier  et  réducatior^>jon 
des  vers  à  soie  dans  le  département  du  Jura  ; 

4°.  A  MM.  Voisin  frères ,  pour  leur  fabrique  de  plombs  coulés  perfectionnés  ;  ^ 

5°.  A  M.  Mertian,  pour  rétablissement  d'un  appareil  ventilateur  propre  à  W  ^  la 
fabrication  du  fer-blanc  ; 

6°.  A  M.  /.  Richard,  pour  sa  bijouterie  en  fonte  de  fer. 

Usera  décerné  une  médaille  d'argent  à  MM.  Tliilorier  et  Barrachin,  pour  leur  *  wiwn 
lampes  hydrostatiques  et  leur  nouveau  régulateur. 

Il  sera  décerne  des  médailles  de  bronze 

i°.  A  MM.  Jamin  et  compagnie,  pour  leurs  boutons  en  cuir  perfectionnés; 

2°.  A  M.  TVeber,  pour  son  taille-plume  perfectionné. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées,  sauf  l'approbation  de  l'assemblée  général*  A-O^k- 

M.  BaiUet,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  donne  lecture  du  programma*  ^n*6 
de  deux  prix  à  proposer  pour  des  moyens  de  sûreté  contre  les  explosions  (Wfe*  des 
machines  à  vapeur  et  des  chaudières  de  vaporisation.  Le  programme  est 

conçu  : 

«  La  Société  d'Encouragement ,  convaincue  de  toute  l'efficacité  des 
»  moyens  de  sûreté   employés  ou   proposés  jusqu'ici  contre  les  explosions  d* 
)>  machines  à  vapeur  et  des  chaudières  de  vaporisation  ;  mais  considérant  que 
»  moyens  sont  susceptibles  d'être  perfectionnés  sous  les  différent  points  de  vue 
»  l'exécution ,  de  l'entretien  ou  de  la  réparation  des  inslrumens  et  des  a 
»  qu'ils  exigent}  considérant  en  outre  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  trouvât  une  coi 
)>  traction  de  chaudières  tellement  disposée ,  qu'elle  pût  faire  explosion  sans  auc 
»  danger,  a  décidé  qu'elle  accorderait  deux  prix ,  l'un  pour  celui  qui  perfecd 
»  nera  et  complétera  les  moyens  de  sûreté  qui  ont  été  employés  ou  proposés  j 
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»  qu'ici  contre  l'eiplo&ion  des  machines  à  vapeur  et  des  chaudières  dé  vaporisation, 

m  ou  qui  en  indiqueront  de  meilleurs ,  l'autre  pour  celui  qui  trouvera  une  forme  et 

»  une  construction  de  chaudière  qui  préviennent  ou  qui  annulent  tout  danger  d'ex- 

»  plosion. 

m  Chacun  de  ces  prix  sera  de  t  a,ooo  francs  et  sera  décerné ,  s'il  y  a  lieu ,  dans 
»  la  deuxième  séance  générale  de  i83i,  à  tout  Français  ou  étranger  qui  en  aura  été 
»  jugé  le  plus  digne  et  qui  aura  rempli  les  conditions  suivantes  : 

»  i°.  Que  les  moyens  que  proposeront  les  concurrens  soient  simples ,  faciles, 
d  peu  coûteux  et  d'un  usage  général  pour  toutes  les  machines  à  vapeur  à  pression 
»  quelconque ,  et  pour  les  chaudières  de  vaporisation  5 

»  2°.  Que  ces  moyens  aient  été  confirmés  par  une  expérience  continuée  pendant 
»  six  mois  sur  une  machine  à  vapeur  à  haute  pression ,  de  la  force  de  dix  chevaux 
»  au  moins ,  ou  sur  une  chaudière  de  vaporisation ,  aussi  à  haute  pression ,  produi- 
»  sant  au  moins  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour  une  machine  de  la  force  qui 
»  vient  d'être  désignée  •, 

»  3°.  Que  l'efficacité  de  ces  moyens  et  la  durée  de  leur  épreuve  soient  constatées 
»  par  des  certificats  authentiques  que  MM.  les  préfets  seront  invités  à  délivrer,  sur 
»  les  rapports  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  des  ingénieurs  des  mines  ; 

»  4°*  Que  les  concurrens  renoncent  à  prendre  un  brevet  d'invention  et  aban- 
)>  donnent  la  propriété  de  leur  découverte  à  la  Société  d'Encouragement ,  qui  se 
»  réserve  de  la  publier  ; 

»  5°.  Que  les  mémoires,  dessins  et  modèles ,  rapports  et  certificats  seront  envoyés 
»  avant  le  i*r.  juillet  i83i.  » 

M.  Francœur  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Leblanc,  intitulé  :  Nouveau 
système  complet  de  filature  du  coton ,  usité  en  Angleterre ,  importé  en  France  par 
la  compagnie  établie  à  Ourscamp ,  près  Compiegne. 

Cet  ouvrage  est  composé  d'un  atlas  demi-grand-aïgle,  de  trente  planches  dessinées 
sur  les  machines  mêmes  et  réduites  et  gravées  par  M.  Leblanc,  avec  un  degré  de 
netteté  et  d'exactitude  remarquable.  Les  parties  composant  les  machines  sont 
représentées  avec  tant  de  détail ,  que  tout  ouvrier  intelligent  peut ,  par  le  secours  de 
ces  gravures ,  construire  de  semblables  machines. 

Le  texte,  rédigé  par  M.  Molard jeune,  dernier  travail  qu'il  ait  pu  accomplir,  est 
digne  de  lui  et  de  l'entreprise  à  laquelle  il  prenait  part. 

M.  le  rapporteur  propose  d'annoncer  ce  bel  ouvrage  dans  le  Bulletin,  afin  de 
faire  connaître  son  existence  aux  filateurs.  [Approuvé.]  • 

M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  lit  un  rapport  sur  plusieurs 
perfectionnemens  ajQUtés  au  panlographe  par  M.  Fevret  de  Saint-Memin.  M.  le 
rapporteur ,  après  avoir  rappelé  la  construction  de  l'ancien  pantographe  et  les  in- 
convéniens  qu'il  présentait  dans  son  emploi,  fait  connaître  les  améliorations  que 
M.  Fevret  de  Saint-Memin  a  introduites*  dans  la  composition  de  cet  instrument, 
améliorations  qui ,  en  le  simplifiant ,  le  rendent  plus  exact  et  d'un  usage  plus  facile. 


M.-  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  la  Société  applaudisse  aux  efforts  heureux  que 
M.  Foret  de  Saint-Memin  ne  cesse  de  faire  pour  perfectionner  les  arts  du  dessin  , 
et  qu'elle  ordonne  la  publication  dans  son  Bulletin  de  la  description  avec  figures  du 
nouveau  pantographe  (i). 

M.  Tessier  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Pitaro ,  intitulé.  :  La 
scienze  délia  setiferc,  ou  l'Art  de  produire  la  soie.  M.  le  rapporteur  propose  de 
remercier  l'auteur  de  l'hommage  qu'il  a  fait  de  son  ouvrage  à  la  Société.  [Approuvé.] 

Séance  générale  du  20  mai  182g. 

Les  différons  rapports  et  notices  lus  dans  cette  séance ,  ayant  été  insérés  dans  le 
Bulletin  de  juin  dernier ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Séance  du  17  juin  1829. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Manufactures  transmet 
un  mémoire  de  M.  Rodier,  géomètre  du  cadastre,  à  Vannes  (Morbihan) ,  sur  une 
machine  hydraulique  de  son  invention,  accompagné  de  deux  plans  de  celte  machine. 

M.  le  baron  de  la  Bouillerie,  intendant  général  de  la  Maison  du  Roi,  accuse 
réception  de  la  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par  M.  le  Président  de  la  Société  en  faveur 
de  M.  Pelletier,  fabricant  de  linge  damassé  en  fil ,  à  Saint-Quentin. 

Il  annonce  que  ce  fabricant,  et  M.  Bricaille,  manufacturier  de  la  même  ville, 
seront  seuls  admis  à  concourir  à  l'adjudication  qui  aura  lieu  pour  la  fourniture  du 
linge  damassé  à  la  Maison  du  Roi,  lorsque  le  marché  existant  sera  expiré ,  et  que 
l'examen  qui  sera  fait  de  la  qualité  des  produits  de  chacun  de  ces  fabricans  décidera 
de  la  préférence  qui  doit  être  accordée  à  l'un  d'eux. 

M.  FIntcndant  général  exprime  le  désir  que  la  conclusion  de  cette  affaire  réponde 
aux  vœux  manifestés  par  la  Société  en  faveur  de  M.  Pelletier. 

M.  Bonnevalle-Dupré ,  propriétaire  àSoissons,  adresse  la  description  et  les  des- 
sins d'un  moulin  propre  à  battre  toutes  sortes  de  grains. 

M.  Maurice  Càbany  annonce  qu'il  est  inventeur  d'un  nouveau  procédé  pour  le 
blanchiment  des  pâtes  de  chiffons  de  toute  qualité  propres  à  la  fabrication  du  papier, 
et  adresse  des  échantillons  de  sa  découverte. 

MM.  Blajot  père  et  fils,  fabricans  de  chapeaux  à  Toulouse ,  -adressent  un  schako 
en  feutre,  qui ,  suivant  eux ,  réunit  divers  avantages. 

Objets  présentés.  M.  Wagner,  horloger-mécanicien  du  Roi,  présente  le  modèle 
d'une  horloge  publique,  qui  réunit  plusieurs  dispositions  nouvelles; 

M.  Gaudillol - Marquiset ,  divers  ouvrages  en  fer  creux,  tels  que  grilles, 
échelles  ,  etc. ,  et ,  comme  échantillons  de  sa  fabrique ,  des  tubes  sans  soudure  \ 

M.  Billot,  mécanicien  à  Lachaux  (Jura),  un  modèle  de  levier  circulaire ,  cons- 
truit sur  le  principe  du  levier  de  Lagàrousse  ,• 


ij)  y  oyez  plus  haUt,  page  3;  3. 
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M.  Bricaitte,  de  Saint-Quentin  ,  des  échantillons  de  linge  daïriûtté  en  fil,  de  sa 
•Fabrique^ 

M-  le  marquis  de  GcX&fet,  des  échantillons  de  trois  qualités  de  marbres  qu'il  a 
nouvellement  découverts  au  Tholonet,  près  Aix  (Bouches-du-Rhône)} 
M.  Tanchon, des  modèles  de  fontaines  épura toires; 

M.  Baycul,  à  Boulogne,  près  Paris ,  des  appareils  de  chauffage  pourlesquels  il 
est  breveté  d'invention  ; 

Mmr\  Héreau  et  Lucile  Louis,  des  imitations  de  fleurs  et  de  plantes  en  cire, 
qu'elles -ont  exécutées -dans  la  vue  de  le*  faire  servir  de  modèles  à  l'usage  des  pein- 
tres et  des  amateurs  de  botanique^ 

M.  Goetz,  une  brosse  en  crin ,  qu'il  appelle  gant  hygiénique ,  et  qu'il  propose  de 
substituer  aux  bouchons  de  paille  et  à  l'étrille  pour  le  pansement  des  chevaux. 

Rapports  des  Comités.  M.  Mollet,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  lit  un 
rapport  sur  le  ciment  de  Pouilly,  découvert  par  M,  Lacordaire,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées. 

La  Commission  a  cru  devoir  examiner  le  ciment  de  Pouilly  sous  deux  rapports 
-différons-,  celui  de -son  emploi  comme  matière  plastique,  et  celui  de  son  utilité 
pour  toutes  les  constructions  en  général.  Elle  a  pensé  que  le  moment  n'était  point 
«ncore  arrivé  de  se  prononcer  d'une  manière  positive  sur  le  mérite  du  dînent  de 
Pouilly  sous  le  premier  rapport ,  et  qu'il  Fallait  attendre  une  plus  longue  expérience 
pour  pouvoir  l'apprécier  :  c'est  donc  principalement  sous  le  second  point  de  vue 
qu'elle  a  considéré  cette  matière. 

Avant  de  rendre  compte  des  expériences  auxquelles  la  Commission  s'est  livrée , 
M.  le  rapporteur  entre  dans  des  détails  sur  les  découvertes  qui  ont  précédé  celle  de 
M.  Lacordaire. 

Il  passe  en  revue  le  ciment  Parker,  découvert  en  1796,  le  mastic  Hamelin,  la 
peinture  sur  pierre  du  même  auteur,  et  le  pldtre-ciment ,  qui  fut  découvert  en  1802 
par  M.  Smith. 

Arrivant  ensuite  au  ciment  de  Pouilly,  il  présente  le  résultat  de»  expériences  qui 
ont  été  Faites  à  l'École  royale  des  mines.  On  a  moulé  des  figures,  on  en  a  Formé 
des  vases  et  des  piédestaux ,  et  on  a  construit  un  bassin  avec  ce  ciment  ;  enfin  on  a 
mesuré  i°.  sa  Force  d'adhérence  avec  divers  matériaux  -,  i°.  sa  résistance  à  la  rup- 
ture ou  sa  Force  d'adhérence  avec  lui-même;  3°.  sa  résistance  à  l'écrasement. 

M.  le  rapporteur  conclut  i°.  à  ce  que  la  Société  témoigne  toute  sa  satisfaction  à 
M.  Lacordaire  pour  la  découverte  du  ciment  de  Pouilly,  et  à  M.  Hamelin 9  pour 
les  détails  intéressant  qu'il  a  communiqués  tani  sur  ses  propres  découvertes  «que 
sur  l'emploi  du  ciment  Parker;  20.  à  inscrire  M.  Lacordaire  comme  pouvant  avoir 
droit  à  une  médaille  d'encouragement,  en  lui  réservant  les  titres  qu'il  pourrait 
avoir  au  prix  proposé  pour  la  découverte  d'une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre 
et  capable  de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre.  [  Approuvé,  j  (i} 
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(1)  Voycx  Bulletin  d'août,  page  317. 
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M.  le  baron  de  Lambel,  au  nom  du  Comité  des  aria  mécaniques,  lit  un  rapport 
sur  les  modèles  de  machines  à  fabriquer  les  armes  à  feu  portatives ,  dont  M.  de  Lan- 
cry a  fait  hommage  à  la  Société.  Ces  modèles  sont  au  nombre  de  onze.  Les  machines 
qu'ils  représentent  ont  été  exécutées  sous  les  yeux  de  M.  de  Lancry,  qui  a  dirigé  en 
chef ,  pendant  dix-huit  ans ,  la  manufacture  d'armes  de  Sestoreski  >  à  cinq  lieues  de 
Péfersbourg. 

Six  de  ces  machines  sont  relatives  à  la  fabrication  des  fusils  de  munhion  ;  b  sep- 
tième servait  à  forer  et  à  fraiser  ;  la  huitième  à  étirer»,  la  neuvième ,  i  fabriquer  les 
sabres  et  les  baïonnettes  au  laminoir  ;  la  dixième ,  a  limer  les  lames  de  sabre  et  de 
baïonnette  par  une  fraise  en  acier  remplaçant  les  pierres  de  grès;  la  onzième  et 
dernière,  à  déterminer  l'intensité  du  recul  des  fusils. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  décrit  ces  différentes  machines,  propose  i*.  de 
publier  les  plans  de  six  de  ces  machines,  avec  une  notice  détaillée  de  leur  manoeuvre 
et  de  leur  construction  ;  a°.  de  voter  des  remercimens  à  M.  de  Lancry  pour  le  prétieux 
don  qu'il  a  fait  à  la  Société;  3°.  de  faire  remettre  les  modèles  en  état,  en  fournis* 
sant  à  M.  de  Lancry  les  moyens  et  les  ouvriers  nécessaires;  4°-  enfin,  d'appeler  sur 
ce  travail  l'attention  du  Ministre  de  la  guerre.  [Approuvé.  ]  (i) 

Au  nom  du  même  Comité,  M.  Hachette  lit  un  rapport  sur  le  dynamomètre  de 
M.  Coriolis. 

Le  Comité  des  arts  mécaniques ,  considérant  :  i°.  que  ce  dynamomètre  est  plus 
complet  que  tous  les  autres ,  en  ce  qu'il  a  pour  objet  de  mesurer  les  forces  variables 
appliquées  aux  arbres  tournans;  20.  que  les  artistes  mécaniciens,  informés  de 
l'existence  de  cet  instrument,  pourront  rappliquer  utilement,  soit  en  remployant 
tel  que  l'auteur  l'a  conçu ,  soit  en  le  modifiant ,  pour  en  rendre  l'exécution  plus 
facile  et  moins  dispendieuse,  propose  :  i°.  de  remercier  M.  Coriolis  de  sa  commu- 
nication; a°.  de  faire  l'acquisition  de  son  modèle  pour  la  Société.  [Approuvé.] 

M.  Fallot,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  lit  un  rapport  sur  1a  bai- 
gnoire flottante  de  M.  Dejardin.  M.  le  rapporteur,  après  avoir  donné  la  description 
de  cette  baignoire  ,  propose  :  i°.  de  remercier  M.  Dejardin  de  sa  communication; 
a\  d'insérer  le  rapport  daus  le  Bulletin.  [Approuvé.]  (a) 

Communications.  M.  Huzard  communique  une  note  sur  le  résultat  de  la-vente 
des  laines  et  des  bêtes  à  laine ,  qui  a  eu  lieu  à  la  ferme  royale  de  Rambouillet ,  les 
1 5  et  1.6  juin  dernier. 

Lf s  laines  n'ont  point  eu  d'enchérisseurs  sur  la  mise  à  prix  de  a  fraies  60  cent. 

le  kilogramme;  elles. sont  restées  invendues. 

Il  ne  s'est  présenté  aucun. enchérisseur  pour  les  brebis  sur  la  mise  à  prix  de 
100  francs. 


(1)  Le*  soins  a  donner  à  la  gravure  des  nomhreMx  dessin*  présentes  par  Bî.  de  Lancry  nous  oafjtmpé- 
ché  de  publier  ce  .rapport  ;  il  paraîtra  dans  l'un  des  prochains  nuncw. 
(a)  Voyez  plus  haut ,  page  3qo. 
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Trente-quatre  béltereent  été  adjugés  aux  prix  de  i,455  fr. ,  565  fr.,  47^  fr., 
46o  fr.,  4^5  fr.,  4™  fr-  et4iofr. 

11  n'y  en  a  point  eu  d'adjugé  au  dessous  de  3o5  francs. 

La  vente  des  trente-quatre  béliers  a  produit t3,385  fr.       »  c. 

Les  frais  de  vente  s'élèvent  à i,oo5  45 

Total i4>3go  fr*     4^  c. 

»  --. 

Ce  qui  établit  le  prix  moyen  de  chaque  bélier  à  4*3  fr.  24  cent. 

Les  marchands  de  laine  ont  été  unanimement  d'accord  sur  la  bonne  qualité  des 
laines,  qu'ils  ont  trouvées  généralement  plus  fines  et  moins  chargées  de  suint, 
cette  année ,  que  les  précédentes. 

M.  Olivier  lit  un  second  mémoire  sur  la  vis  sans  fin  et  présente  le  modèle  d'un 
nouvel  engrenage. 

Séance  du  ier.  juillet  1829. 

Correspondance.  M.  Werdet  offre  de  communiquer  à  la  Société  deux  procédés 
de  ieinlure ,  F  un  pour  donner  à  la  laine  et  au  drap,  avec  la  garance ,  une  très  belle 
couleur  écarlate ,  l'autre  pour  obtenir  les  mêmes  résultats  avec  l'addition  de  très 
peu  de  cochenille. 

...M.  P  a  gnon  Vautrin,  fabricant  de  draps  à  Reims,  envoie  des  échantillons  de 
drap  teint  en  écarlate  au  moyen  de  la  garance ,  et  offre  de  donner  communication 
de  son  procédé. 

Objets  présentés.  M.  Letellier  présente  une  noria  perfectionnée  ; 
M.  Romagnesi ,  des  produits  de  sa  fabrique  de  carton-pierre  ; 
M.  Ancelin,  une  lampe  à  mèche  d'amiante; 
M.  Chaussenot,  une  cheminée  perfectionnée  ; 

.  M.  le  colonel  Raucoiirt  de  Charleville ,  le  dessin  et  la  description  d'une  machine 
à  faire  les  briques  creuses. 

Rapports  des  Comités.  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques , 
lit  un  rapport  sur  le  moulin  à  ailes  verticales,  inventé  par  M.  Amédée-Durand.  Ce 
moulin  a  un  caractère  d'originalité  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  n'est  aucune 
des  parties  de  sa  construction  qui  ne  sorte  des  usages  ordinaires  et  qui  ne  présente 
des  améliorations  notables.  Ainsi ,  dans  ce  moulin ,  qui  se  dirige  de  lui-même  pûtii* 
recevoir  l'action  du  vent  sur  ses  ailes  verticales,  qui  règle  la  vitesse  de  sa  circula- 
tion au  milieu  des  irrégularités  perpétuelles  du  moteur,  dont  on  peut  suspendre  à 
volonté  le  mouvement  par  un  frein ,  qui  lubrifie  de  lui-même  les  parties  frottantes 
de  son  système ,  qui  peut  être  placé  à  toute  hauteur  sans  aucune  Bâtisse ,  on  peut 
affirmer  qu'il  ne  se  présente  rien  qu'on  puisse  dire  emprunté  aux  moulins  à  vent  con- 
nus jusqu'à  ce  jour ,  si  ce  n'est  qu'à  la  manière  des  moulins  portugais  il  reçoit  le 
vent  par  derrière. 

Cet  appareil  se  compose  de  quatre  parties ,  que  M.  le  rapporteur  décrit  successive- 
ment, savoir  :  i°.  le  moulin  composé  de  quatre  ailes,  portées,'  chacune,  par  une 
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vergue;  a0,  les  moyens  de  régulariser  la  vitesse  ;  3°.  U  frein  pour  arrêter  le  mouve  - 
ment;  4°*  l'appareil  pour  distribuer  l'huile. 

AI.  Francœur  propose ,  au  nom  du  Comité,  d'approuver  le  moulin  de  M.  Amédee- 
Durand,  de  le  décrire  et  figurer  dans  le  Bulletin,  et  de  renvoyer  à  la  Commission 
des  médailles  la  proposition  d'accorder  une  médaille  d'or  de  première  classe  à  l'au- 
teur du  moulin,  comme  un  témoignage  de  satisfaction  pour  ses  utiles  travaux. 
[  Approuvé.  ](i) 

M.  Hachette,  au  nom  du  même  Comité ,  lit  un  rapport  sur  la  machine  à  essayer 
les  bouteilles ,  présentée  par  M.  Collardeau.  Il  rend  compte  de  l'examen  que  le 
Comité  a  fait,  conjointement  avec  M.  HArcct,  de  cette  machine  et  des  essais  aux- 
quels les  bouteilles  ont  été  soumises.  MM.  Hachette  et  UArcet  indiquant  les  débuts 
principaux  des  meilleures  bouteilles  du  commerce  et  les  améliorations  qu'il  e*t 
urgent  d'introduire  dans  cette  fabrication. 

M.  le  rapporteur  termine  en  proposant  :  i\  de  publier  dans  le  Bulletin  de  U 
Société  la  description  de  la  machine  à  essayer  les  bouteilles  et  autres  vases  de  verre, 
inventée  par  M.  Collardeau;  a°.  d'informer  les  propriétaires  de  véneries  que  les 
bouteilles  employées  jusqu'à  présent  pour  les  vins  mousseux  ne  peuvent  pas  résister 
à  l'effet  des  gaz  qui  se  dégagent  de  la  fermentation ,  et  qu'il  est  urgent  d'améliorer  un 
mode  de  fabrication  aussi  défectueux  que  celui  qui  est  en  usage..  [Approuvé.}  (i) 

M.  Ch.  Derosne,  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  lit  un  rapport  sur 
les  cafetières  de  M.  Lefranc.  Ces  cafetières,  d'une  forme  élégante,  sont  combinées 
de  manière  que  leur  chauffage  en  fait  partie.  M.  Lefranc  a  ménagé  dans  la  partie 
du  fond  un  espace  creux  r  dans  lequel  est  renfermée  et  fixée  à  demeure  une  lampe  a 
esprit  de  vin ,  qui  y  est  montée  comme  une  boussole,  c'est  à  dire  qu'elle  se  meut 
suivant  l'inclinaison  qu'on  donne  à  la  cafetière ,  en  conservant  toujours  sa  position 
horizontale,  de  manière  qu'il  n'y  ait  jamais  à  craindre  que  l'alcool  puisse  se  répandre 
par  suite  du  renversement  de  la  lampe. 

Le  Comité  propose  d'applaudir  au  zèle  de  M.  Lefranc  et  de  faire  connaître  ses 
cafetières  par  la  voie  du  Bulletin.  [  Approuvé.  ]  (3) 

M.  Daclin  lit  un  rapport  sur  la  correspondance  de  M.  le  baron  de  Fahnenberg , 
conseiller  de  S.  A.  S.  le  grand-duc  de  Bade.  Après  avoir  rendu  compte  des*diffë- 
rens  objets  dont  se  compose  cette  correpondance ,  M.  le  rapporteur  propose  de 
remercier  M.  de  Faltnenberg  pour  ses  utiles  communications.  [Approuvé.  ]  (4) 

Communication*.  M.  Casléra  donne  connaissance  du  plan  d'une  association  phi- 
lantropique  qu'il  a  proposée ,  et  qui  aurait  pour  objet  principal  de  s'occuper  des 
moyens  de  dimipuer  le  plus  possible  les  grandes  pertes  d'hommes  que  les  naufrages 
font  éprouver  habituellement  à  la  population  des  pays  maritimes. 


(i)  Ce  rapport  stro  publie  dans  le  cahier  du  mois  prochain. 
(s)  Voyez  Bulletin  d'août,  page  338. 

(3)  Jtânie  Bulletin,  page  34 a ^ 

(4)  Voytx  plus  haut  h  page  3{).3> 
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M.  le  baron  Ternaux  annonce  qu'il  a  rendu  à  la  ville  de  Paris  les  grains  qui  lui 
avaient  été  confiés  pour  être  conservés  dans  les  silos  établis  à  Saint-Ouen.  Dans 
l'un  des  silos  contenant  56o  hectolitres ,  les  insectes  n'avaient  dévoré  qu'un  hecto- 
litre environ  ;  le  silo  ayant  été  ouvert  au  bout  de  deux  ans,  les  charançons  ont  été 
trouvés  asphyxiés  ;  mais  exposés  à  la  chaleur  du  soleil ,  quelques  uns  se  sont  rani- 
més :  4<>o  hectolitres  de  blé  déposés  dans  une  ancienne  glacière  avaient  con- 
tracté une  odeur  désagréable  par  suite  de  l'humidité  :  soumis  à  l'action  d'une  ma- 
chine établie  à  M  énilmontant ,  l'odeur  a  disparu  totalement. 

M.  le  baron  Ternaux  donne  la  description  de  cette  machine,  qui  est  précieuse 
pour  dessécher  les  grains  humides  et  enlever  le  goût  de  moisi  qu'ils  contractent. 

Les  grains  conservés  dans  les  autres  silos  étaient  daus  un  état  de  conservation 
parfaite. 

Séance  du  1 5  juillet  1 829. 

Correspondance.  M^Escarnot,  de Chauny  (Aisne),  adresse  des  observations  sur 
le  concours  relatif  aux  scieries  à  bois  mues  par  l'eau  \ 

M.  Duris-Dufresne ,  membre  de  la  Chambré  des  Députés,  une  notice  de  M.  Cons- 
tantin, de  Châteauroux ,  sur  une  nouvelle  machine  hydraulique. 

M.-Ffvmont  de  Lille  y  demeurant  à  Passy,  annonce  qu'il  est  inventeur  i°.  d'un 
nouveau  mastic;  a°.  d'un  mastic  humidifuge;  3°.  d'un  nouveau  procédé  de  dorure 
sur  tous  métaux ,  sur  bois  et  sur  plâtre;  4°-  d'un  procédé  de  peinture  pour  le  décor 
des  monumens. 

Objets  présentés*  M.  jédrien  Beauvisage ,  teinturier,  présente  le  dessin  'd'une 
calandre  portative  ; 

M.  Mignard-Billinge ,  des  échantillons  de  cordes  métalliques  pour  pianos; 

ML  Rodolphe  Walz x\in  appareil  de  son  invention,  qu'il  appelle  hjdroconion  ou 
le  bain  en  pluie» 

Rapports  des  Comités.  M.  le  vicomte  Héricart  de  Tliury,  au  nom  du  Comité  des 
arts  mécaniques,  lit  un  rapport  sur  un  nouveau  pendule  composé  d'un  seul  métal, 
et  le  nouveau  système  de  construction  de  lames  bimétalliques,  employé  par  M.  Robert 
dans  les  balanciers  compensateurs  des  chronomètres. 

'Depuis  la  construction  de  son  compensateur  en  platine ,  M.  Robert  a  repris  le  pen- 
dule à  verge  de  bois ,  et ,  par  une  combinaison  aussi  simple  que  facile ,  il  a  mis  ce 
pendule  à  l'abri  de  toutes  les  influences  de  l'atmosphère  ,  de  manière  à  pouvoir  le 
substituer  aux  meilleurs  compensateurs  métalliques  dans  toute  espèce  d  horloges. 

La  difficulté  de  construire  les  lames  bimétalliques,  en  les  unissant  par  une  sou- 
dure ou  par  fusion,  a  suggéré  à  M.  Robert  l'idée  d'une  combinaison  qui,  quoique 
bimétallique,  produirait  cependant  l'effet  d'un  compensateur  composé  d'une  infinité 
d'élémens  :  ses  lames  sont  dentelées  de  manière  à  s'engager  ou  à  se  pénétrer  récipro- 
quement par  leur  dentelure ,  qui  peut  être  à  dents  triangulaires ,  tronquées  ou 
curvilignes. 
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M.  le  rapporteur,  après  avoir  décrit  les  expérience»  auxquelles  ce  compensateur  a 
été  soumis,  et  fait  connaître  les  résultats  favorables  qu'elles  ont  procurés  ,  propose , 
au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  i°.  de  remercier  M.  Robert  de  la  commu- 
nication qu'il  a  donnée  des  deux  procédés  ci-dessus  ;  20.  d'engager  cet  artiste  à  cons 
truire  des  balanciers  sur  ses  principes,  pour  en  comparer  les  effets  avec  ceux  de 
l'ancien  système  ;  3°.  d'insérer  dans  le  Bulletin  le  rapport  et  la  notice  présentés  par 
M.  Robert.  [Approuvé.  ]  (1) 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury  obtient  la  parole  pour  lire,  au  nom  du  même 
Comité,  un  rapport  sur  les  échappemens  de  M.  Pons  de  Paul,  fabricant  d'horlo- 
gerie, à  Sainl-jVicolas-d'Aliermont  (Seine-Inférieure).  Cet  artiste  a  exécuté  troi 
nouveaux  échappemens,  qu'il  a  désignés  sous  les  noms  d' échappement  à  crochet 
d'échappement  spiroïde  et  A' échappement  à  engrenage.  La  combinaison  en  est  trè 
simple  et  parfaitement  d'accord  avec  les  principes  émis  par  les  meilleurs  auteurs ,  er 
ils  peuvent  être  employés  avec  avantage  dans  la  fabrication  ordinaire  de  Fhorlogerie 

M.  le  rapporteur  propose  de  remercier  M.  Pons  de  sa  communication  et  de  fair^fc-         __»e 
ingérer  dans  le  Bulletin  la  description  de  ses  échappemens.  [  Approuvé.  ]  (2) 

Les  marbres  et  brèches  duTholonet,  présentés  par  M.  le  marquis  de  Gallifet 
ont  été  l'objet  d'un  troisième  rapport  de  M.  Héricart  de  Tliury.  M.  le  rapporteur 
après  en  avoir  fait  connaître  le  gisement ,  observe  que  ces  marbres  réunissent  tou 
les  conditions  que  l'on  recherche  communément  dans  les  marbres  de  premier 
qualité,  puis  qu'ils  présentent  à  la  fois  la  dureté  dont  dépend  essentiellement  la  beau**-  — m\é 
du  poli,  et  les  effets  les  plus  variés  par  le  mélange,  le  contraste  et  la  richesse  di^^  _4es 
couleurs',  que  les  carrières  du  Tholonet  peuvent  fournir  des  blocs  et  des  colonne^=^^ms 
de  toute  dimension;  que  les  brèches  pourront  être  employées  avec  avantage dai^^Kr~  n$ 
les  monumens  publics;  enfin  que  la  variété  nommée  poudingue  universel,  par  =■  sa 

finesse  et  l'heureuse  opposition  de  ses  nodules  de  toutes  couleurs ,  pourra  obtenir  le 

plus  grand  succès  dans  la  marbrerie  d'ameublement  et  la  décoration  des  appart dé- 
mens, où  elle  produira  les  plus  beaux  et  les  plus  riches  effets  avec  les  bronj  es 
dorés. 

M.  le  rapporteur  conclut  :  i°.  à  ce  que  la  Société  témoigne  ses  remercîme: 
M.  le  marquis  de  Gallifet  pour  les  échantillons  de  marbres  de  ses  carrières  qu'il 
a  présentés  ;  20.  à  ce  que  le  rapport  soit  inséré  dans  le  Bulletin  et  qu'une  ex 
dition  en  soit  adressée  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  à  M.  le  préfet 
département  de  la  Seine.  [Approuvé.]  (3) 

M.  Daclin  lit  un  rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  d'Encouragement.  de 

Prusse.  Après  avoir  fait  connaître  ce  que  ces  Mémoires  renferment  de  plus  intè'X-"  ca- 
sant, et  signalé  les  nombreux  et  utiles  travaux  entrepris  par  cette  Société  ç*^^ur 


(1)  Ce  rapport  paraîtra  dans  l'un  des  uuraéros  prochains, 
(i)  O  rapport  sera  inréré  dans  le  cahier  d'octobre. 
(3)  Voyez  plus  haut,  page  38 1. 
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hâter  le*  progrès  dé  l'indufctrie  en  Prusse,  M.  le  rapporteur  proposé  de  voter  tfes 
remercimens  à  cette  Société.  [Approuvé.] 

Séance  du  2C)  juillet  1829. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures,  par 
suite  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  la  Société,  le  a5  mai  dernier ,  l'invite  à  désigner  un 
.de  ses  membres  pour  la  représenter  au  jury  d'examen  qui  se  réunira,  le  1 2  septembre 
prochain,  à  Tourna  11  (Seine-et-Marne),  à  l'effet  de  nommer  à  une  place  gratuite, 
fondée  par  M.  le  baron  Petit  de  Beawerger  a  l'École  royale  d'arts  et  métiers  de 
Châlons. 

MM.  Chevalier  et  Langlumé  adressent  deux  planches  de  l'ouvrage  d'anatomie 
publié  par  le  docteur  Cloquet,  qui  ont  été  retouchées  par  les  procédés  pour  lesquels 
la  Société  leur  a  décerné  une  médaille  d'or. 

Objets  présentés.  M.  PouiUet  présente  un  instrument  qui  lui  a  été  remis  par 
M.  Schlumbérger,  et  qui  a  pour  objet  de  tracer  des  lignes  et  des  hachures  parallèles. 

Rapports  des  Comités.  M.  Benoit,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  lit 
un  rapport  sur  le  moulin  à  scier  le  bois,  proposé  par  M.  Gastel.  Quoique  cette  ma* 
chine  soit  encore  bien  en  arrière,  sous  le  rapport  de  la  composition,  des  moulins  à 
scier  le  bois  existans ,  cependant  M.  Benoit  propose  de  remercier  M.  Gastel  de  sa 
communication  et  de  l'engager  à  améliorer  son  moulin.  [Approuvé.  ] 

M.  CostaZy  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  répondre  aux  questions  adres- 
sées par  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce  et  des  manufactures  sur  la  révision  de 
la  loi  concernant  les  brevets  d'invention,  donne  lecture  d'un  projet  de  réponse 
suivant  l'ordre  des  questions. 

Communication.  M.  Hachette  communique  une  notice  de  M.  Moet  de  Romont , 
relative  aux  moyens  d'obtenir  des  bouteilles  à  l'abri  de  la  casse  qu'elles  éprouvent 
par  la  première  fermentation  des  vins  mousseux.  Il  termine  cette  lecture  en  de* 
mandant  qu'il  soit  proposé  un  prix  pour  la  fabrication  des  bouteilles.  [Approuvé.]  (1  ) 

Séance  extraordinaire  du  5  août  1829. 

Cette  séance  a  été  consacrée  à  la  discussion  des  réponses  à  faire  aux  questions 
adressées  par  S.  Ëxc.  le  Ministre  des  manufactures  et  du  commerce  et  relatives  à  la 
révision  de  la  loi  sur  les  brevets  d'invention. 

« 

Séance  du  12  août  1829. 

* 

Correspondance.  M.  le  Directeur  de  l'Administration  générale  de  l'agriculture,  au 
Ministère  de  l'intérieur,  signale  à  l'attention  et  à  l'intérêt  de  la  Société  les  résultats 
satisfaisans  dus  au  zèle  de  M.  Klein,  maire  de  Hoffwiller,  arrondissement  de  Wis- 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  $87,  un  extrait  de  cette  notice. 


scmbourg,  département  du  Bas-Rhin,  potrr  r  améliorât  ion  et  le  repeuplement  de* 
bois  de  sa  commune,  et  demande,  au  nom  du  Conseil  supérieur  d'agriculture,  que 
:M.  Klein  soit  compris ,  s'il  y  a  lieu ,  au  nombre  des  personnes  auxquelles  la  Société 
distribue ,  chaque  année,  des  médailles  pour  les  services  rendus  à  l'agriculture  ou  h 
l'industrie. 

M.  Burel,  lieutenant-colonel  du  Génie  ,  adresse  un  mémoire  sur  l'application  du 
réflecteur  de  son  invention  i°.  au  niveau  à  bulle  d'air  et  à  l'équerre  d'arpenteur; 
a°.  au  dessin  des  machines,  de  l'architecture,  des  ombre*,  etc.;  3°.  aux  opéra- 
tions mécaniques  de  plusieurs  arts. 

Objets  présentes.  M.  Herpin,  membre  de  la  Société  .  présente  divers  objets  qu'il 
a  récemment  apportés  de  Londres,  et  qui  lui  paraissent  mériter  l'attention  de  la 
Société,  savoir  :  trois  serrures  de  portes,  un  verrou  de  sûreté,  quatre  paires  de 
fiches  pour  croisées ,  un  ressort  pour  fermer  les  portes ,  un  robinet  dont  la  clef  se 
ferme  à  l'aide  d'une  vis  de  pression,  le  dessin  d'une  pompe  à  filtrer  l'eau;  enfin 
la  description  d'une  couleur  bronze  applicable  au  fer,  aux  armes,  etc. 

M.  Rébillier  présente  une  montre  composée  de  cristal  de  roche,  rubis  et  saphir r 

M.  Pradier,  un  affiloir  d'une  nouvelle  forme,  pour  lequel  il  a  pris  un  brever 
d'invention; 

M.  Lexcellent ,  tabletier,  des  peignes  élastiques  en  corne. 

M.  Griffon  annonce  qu'il  a  découvert  un  procédé  pour  enlever  les  piqûres  pro- 
duites par  l'humidité  sur  les  soieries  ainsi  que  sur  toutes  autres  sortes  d'étoffi 
sans  en  altérer  le  lustre  et  les  apprêts. 

MM.  Weisen  et  Linde  présentent   i°.  un  échantillon  de  marbre  dit  poehilos 
2°.   un  flacon  de  copal  dissous  dans  l'alcool  ;  3°.  trois  échantillons  d'imitation 
pierres  fines  représentant  des  opales,  des  agates,  de  la  malachite. 

Rapports  des  Comités.  M.  Payen,  au  nom  de  la  Commission  des  brevets,  don 
lecture  du  nouveau  projet  de  réponse  aux  questions  adressées  par  S.  Exe.  le  Minist 
des  manufactures  et  du  commerce. 

Le  reste  Ac  la  séance  est  consacré  à  la  discussion  de  ces  réponses.  (La  suite  — 
Numéro  prochain.  ) 

ERRATA. 

Bulletin  de  mai,  page  171,  ligne  l4?  au  lieu  de  coutil  croisé  avec  du  suif ,  lisez  coutil  gra~ 
avec  du  suif. 

Bulletin  d'août ,  page  320,  lignes  6  et  8,  au  lieu  de  JVhite ,  lisez  TJ'yatt. 

Page  33o  ,  ligne  22  ,  au  Heu  de  série?  lisez  serre. 

Page  362,  ajoutes  à  la  liste  des  membres  honoraires  du  Comité  de  commerce  M.  le  vk 
Gauthier  de  Brécjr  (O.  §£) ,  lecteur  du  Roi ,  rue  Chantereine,  n°.  \. 
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BULLETIN 


DE   LA 


SOCIETE    D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES.        \ 

Rapport  fait  par  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques ,  sur  un  moulin  à  ailes  verticales >  inventé  par 
M.  Amédée- Durand ,  ingénieur-mécanicien ,  rue  du  Colom- 
bier, n°.  17 ,  à  Paris. 

La  force  du  vent  n'est  pas  assez  estimée  des  mécaniciens  :  si  elle  n'a  pas 
la  constance  et  la  régularité  qu'on  regarde  comme  précieuses  dans  beau- 
coup de  travaux ,  et  si  elle  doit  alors  le  céder  à  la  vapeur,  aux  cours  d'eau, 
et  même  à  la  puissance  des  animaux  ,  elle  jouit  d'un  avantage  qui  est  tou- 
jours important  à  considérer  9  c'est  qu'elle  ne  coûte  rien ,  et  que  le  moteur, 
agissant  presque  toujours  dans  la  plupart  des  localités,  n'exige  que  les 
frais  d'établissement  de  la  machine  sur  laquelle  on  le  fait  agir. 

Les  moulins  à  vent  peuvent  être  employés  presque  sans  aucune  dépense 
à  l'exécution  d'une  multitude  de  travaux  mécaniques.  L'idée  de  s'en  servir 
pour  mouvoir  une  pompe  et  tirer  l'eau  d'un  puits  n'est  pas  nouvelle  ; 
mais  le  moulin  de  M.  Amédée-Durand ',  combiné  pour  produire  cet  effet , 
après  tant  d'autres  mécaniciens,  a  un  caractère  d'originalité  d'autant  plus 
remarquable ,  qu'il  n'est  aucune  des  parties  de  sa  construction  qui  ne  sorte 
des  usages  ordinaires  et  qui  ne  présente  des  améliorations  notables. 

Ainsi ,  dans  ce  moulin  ,  qui  se  dirige  de  lui-même  pour  recevoir  l'action 
du  vent  sur  ses  ailes  verticales;  qui  règle  la  vitesse  de  sa  circulation  au 
milieu  des  irrégularités  perpétuelles  du  moteur  ;  dont  on  peut  suspendre 
à  volonté  le  mouvement  par  un  frein;  qui  lubréfie  de  lui-même  les  par- 
ties frottantes  de  son  système;  qui  peut  être  placé  à  toute  hauteur  sans 
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aucune  bâtisse,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  se  présente  rien  qu'on  puisse  dire 
emprunté  aux  moulins  à  vent  connus  jusqu'à  ce  jour,  si  ce  n'est  qu'à  la 
manière  des  moulins  portugais,  il  reçoit  le  vent  par  derrière. 

Un  mat,  solidement  planté  sur  le  terrain,  est  dressé  et  maintenu  par 
des  haubans  en  fer,  scellés  dans  de  la  maçonnerie  sous  le  sol.  Le  mou- 
vement est  transmis  au  piston  de  la  pompe  par  une  tige  verticale,  qui 
est  Taxe  même  autour  duquel  le  moulin  pirouette  pour  se  diriger  au  vent 
et  en  recevoir  l'action.  Cette  machine  aérienne  prend  ses  points  d'ap* 
pui  le  long  et  au  dehors  du  mat,  disposition  heureuse,  puisqu'elle  con- 
serve au  mat  toute  sa  force ,  attendu  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  creuser 
selon  sa  longueur,  comme  ou  l'avait  fait  dans  d'autres  machines  analogues. 

Cet  appareil,  d'une  forme  élégante,  manœuvre  avec  majesté  :  il  se  com- 
pose de  quatre  parties,  que  nous  décrirons  successivement  :  i°.  le  moulin 
composé  de  quatre  ailes,  portées,  chacune,  par  une  vergue;  a°.  les  moyens 
de  régulariser  la  vitesse;  3°.  le  frein  pour  arrêter  les  mouvemens;  4°*  l'ap- 
pareil pour  distribuer  l'huile. 

I.  Le  moulin  a  son  arbre  horizontal  et  ses  ailes  verticales.  L'arbre  est 
terminé  par  une  manivelle  à  laquelle  est  attachée  la  tige  du  piston.  Cette 
tige  descend  le  long  du  mat  et  est  Taxe  autour  duquel  les  ailes  pirouettent 
avec  tout  le  système,  lorsqu'elles  se  mettent  au  vent.  A  cet  effet,  en  haut 
et  le  long  du  mât ,  un  tuyau  de  fonte  tourne  sur  des  collets  fixés  à  ce  mit , 
et  c'est  dans  l'axe  de  ce  tuyau  que  descend  la  tige  du  piston.  C'est  sur  le 
collet  supérieur  que  pivote  l'arbre  du  moulin  lorsqu'il  se  dirige  dans  les 
divers  rumbs  de  veut.  Cet  arbre  est  solidaire  avec  une  potence  en  fer, 
mobile  avec  lui.  Ainsi,  d'une  part,  mouvement  de  l'arbre  sur  son  aie 
quand  le  vent  fait  tourner  les  ailes  en  cercle,  et  va-et-vient  imprimé  par 
la  manivelle  à  la  tige  du  piston;  d'autre  part,  mouvement  de  la  potence 
sur  les  collets  de  fonte,  et  de  l'arbre  circulairement  dans  un  plan  horizon- 
tal, lorsque  les  ailes  se  mettent  au  vent  :  alors  la  manivelle  fait  pirouetter 
la  tige  du  piston  sur  son  propre  axe. 

Les  ailes  sont  construites  en  tôle  et  portées,  chacune,  par  une  vergue 
qui  traverse  sa  surface  rectangulaire  selon  sa  longueur  :  le6  quatre  vergues, 
dont  les  branches,  égalés,  forment  une  grande  croix  verticale ,  sont  portées 
par  un  croisillon  en  tonte  et  imitent  ainsi  quatre  bras  k  angles  droits. 
Chaque  aile  peut  tourner  sur  sa  vergue  immobile  autour  de  ses  collets  de 
jonction.  La  vergue  ne  coupe  pas  l'aile  par  son  milieu;  mais  elle  divise  la 
surface  rectangulaire  en  deux  rectangles  allongés  et  inégaux  :  l'une  des 
bases  est  les  j  de  la  ligne  entière.  La  pression  du  vent  n'est  donc  pas  la 
même  sur  les  deux  parties.  Le  petit  côté  du  rectangle  est  celui  qui  marche 


(4r5) 

devant  et  coupe  l'air;  mais  quoique  tes  deux  ailes  soient  inégales,  on  rend 
les  poids  égaux  en  les  équilibrant ,  de  manière  que  le  centre  de  gravité 
soit  sur  la  vergue. 

L'airage  de  l'aile  est  déterminé  au  moyen  d'une  chaîne  dont  un  bout  est 
attaché  à  l'extrémité  d'une  équerre  qui  termine  le  grand  côté  de  l'aile. 
Pour  que  ce  dernier  côté  ne  cède  pas  a  l'effort  du  vent ,  il  s'appuie  sur  une 
branche  par  laquelle  se  termine  un  ressort  à  boudin  enroulé  autour  de  la 
vergue.  La  tension  de  ce  ressort,  que  nous  verrons  bientôt  n'être  pas  très 
considérable,  peut  cependant  suffire  pour  que  l'aile  présente  d'autant  moins 
de  surface  au  vent  que  cehii-ci  a'plus  de  violence.  Le  degré  de  force  du  vent 
détermine  le  degré  d'obliquité  de  l'aile  :  d'après  la  manière  dont  celle-ci 
est  assemblée  sur  la  vergue ,  |  de  la  surface  reçoivent  des  pressions  qui  se 
font  équilibre  ;  il  n'y  a  donc  que  la  pression  exercée  sur  le  dernier  cin- 
quième qui  agit  sur  le  ressort  ;  mais  nous  verrons  bientôt  cet  effet  mieux 
assuré  par  les  pièces  qu'on  va  décrire. 

Quand  la  vitesse  du  vent  surpasse  5  à  6  mètres  par  seconde,  l'effet  qui 
vient  d'être  énoncé  n'a  plus  lieu  :  les  ailes ,  au  contraire ,  reprennent 
l'angle  d'airage  qui  leur  est  le  plus  avantageux,  et  l'accélération  du  mouve- 
ment n'a  plus  d'autre  limite  que  la  force  même  du  vent.  Pour  s'opposer 
à  cet  effet  destructeur,  il  a  fallu  recourir  à  de  nouvelles  combinaisons. 

Vous  serez  peut-être  surpris  que  le  résultat  qu'on  vient  d'indiquer  soit 
amené  par  les  circonstances  décrites.  Il  semblerait  que  la  pression  du  vent 
sur  l'un  des  côtés  de  la  surface  de  l'aile,  l'emportant  d'un  cinquième  sur 
celle  qui  est  exercée  sur  l'autre  côté,  le  vent  devrait  faire  pirouetter  d'au- 
tant pli 
surface 

même  n'offrir  que  sa  tranche  au  vent,  laisserait  moins  de  prise, 
que  le  vent  forcera  l'aile,  on  devra  en  conclure  que  par  conséquent  le 
ressort  se  tendra  en  raison  de  cet  excès  de  force  ;  mais  M.  Amédée-Durand 
a  réconnu  par  expérience  que  cet  effet  n'avait  Kéu  que  quand  le  vent  n'avait 
pas  une  grande  impétuosité  :  cette  expérience,  nous  n'avons  pas  été  à 
même  de  la  vérifier,  parce  que  les  moulins  de  M.  Amédée-Durand  sont 
construits  précisément  pour  s'opposer  à  cet  effet,  et  il  a  été  forcé  d'ima- 
giner quelque  moyen  de  détruire  la  vitesse  excessive  que  le  moulin  pre- 
nait sans  que  les  parties  ci-devant  décrites  eussent  le  pouvoir  d'y  résister. 
II.  Régularisation  de  la  vitesse.  Wf.  Amédée-Durand,  pour  modérer  la 
vitesse  de  ses  ailes,  a  recours  à  la  force  centrifuge  développée  par  la  rota- 
tion :  c'est  cette  force  dont  il  tire  parti  pour  diminuer  progressivement  la 
surface  de  chaque  aile ,  à  mesure  que  le  vent  acquiert  de  la  force ,  jusqu'à 
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ce  qu'enfin  l'aile  ne  présente  pins  au  vent  son  plan  que  par  la  traiicl 
quand  celui-ci  a  une  puissance  considérable. 

Pour  faire  ouvrir  les  ailes  par  l'influence  de  la  force  centrifuge,  on  ï 

établi  au  bout  de  chaque  aile  un  levier  en  équerre ,  dont  le  grand  brns-  î 

porte  un  poids  et  forme  avec  la  vergue  un  angle  d'environ  100  degrés  lor    — . 
qu'il  est  sans  action.  Ce  poids  est  dans  la  direction  du  petit  coté  de  l'ail»» 
Le  petit  bras  de  ce  levier  communique  avec  le  grand  côté  de  l'aile  par  ic-_ 
tirant. 

Lorsque  le  moulin  tourne,  le  poids  tend  à  s'écarter  du  centre  de  rotezs 
tion,  qui  est  celui  du  croisillon,  où  sont  implantées  les  quatre  vergue^= 
et  plus  la  vitesse  est  grande,  plus  cette  force  centrifuge  croît.  Il  s'ensi«z — ■■«— i 
que  le  grand  coté  de  l'aile,  étant  entraîné  par  le  levier,  cède  à  sou  actioirr-j^pr  n 
cette  surface  devient  plus  oblique  au  vent,  lui  livre  plus  aisément  passag*»*  — e 
et  l'aile ,  ne  recevant  plus  qu'une  moindre  pression ,  diminue  de  vites  ■  jSi 
par  la  cause  même  qui  tend  a  l'augmenter. 

Ce  moyen,  très  simple  et  très  ingénieux,  fonctionne  parfaitement,  et 

on  est  presque  étonné  de  voir  que  les  efforts  croissans  d'un  vent  de  tertr  n  - 

pète  ne  permettent  au  moulin  de  tourner  qu'avec  uue  vitesse  modéré  e, 

dont  l'excès  serait  à  craindre. 

La  force  centrifuge,  qui  est  ici  mise  en  jeu  dans  un  plau  vertical,  pi" e- 

seute  au  raisonnement  quelque  difficulté;  car  ,  selon  que  le  poids  sur  leqi — «el 

elle  agit  est  en  haut  ou  en  bas  du  cercle  qu'il  décrit,  cette  force  se  trou 
opposée  à  la  pesanteur  ou  dans  le  même  sens  qu'elle.  Il  semblerait  do 
que  les  effets ,  étant  inégaux  dans  les  diverses  positions  du  poids ,  n'ont 
la  régularité  désirable  ;  mais  l'expérience  prouve  que  les  inconvéniens  n' 
sont  pas  sensibles,  et  qu'il  est  superflu  de  compliquer  le  mécanisme  po 
arriver  à  un  perfectionnement  sans  objet.  Nous  verrons  bientôt  que  M. 
dée-Durand  a  ingénieusement  tiré  parti  de  cette  cause  d'irrégularité 
obtenir  un  autre  résultat  utile. 

Je  profiterai  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  dans  ce  rapport  pour  vous  fa. 
remarquer,  Messieurs,  combien  il  importe  de  ne  jamais  juger  les  machi  m 
par  des  dessins  et  par  la  seule  théorie ,  puisque  dans  celle  de  M.  AmècT* 
Durand y  voilà  deux  fois  que  la  théorie  paraît  se  trouver  en  défaut  :  l'u 
eu  indiquant  que  les  pressions  sur  les  surfaces  inégales  d'une  aile  doiv 
laisser  une  portion  de  force  prépondérante  pour  tendre  un  ressort;  l'au* 
eu  faisant  penser  que  des  actions  de  force  centrifuge ,  étant  inégales  ^ 
produiront  pas  des  effets  sensiblement  égaux;  et  pourtant  nous  avons, 
que  l'expérience  montre  combien  ces  présomptions  sont  fausses. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  donner  ici  l'explication  de  ces  anomalies  a^^^Pa" 
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renies;  ce  serait  abuser  de  vos  momens,  qui  seront  mieux  employés  à 
examiner  les  autres  parties  de  l'appareil  et  à  eu  apprécier  les  résultats. 

On  pourrait  obtenir  l'obliquité  des  quatre  ailes  en  les  rendant  solidaires 
entre  elles  par  des  tiges  qui  les  forceraient  à  prendre  le  même  mouvement 
sur  leur  vergue;  mais,  outre  le  défaut  résultant  de  cette  complication  et 
de  ses  conséquences  sur  des  pièces  exposées  à  toutes  les  injures  de  l'air, 
l'expérience  a  montré  qu'il  y  aurait  moins  de  liberté  dans  les  effets,  et  que 
Ton  s'éloignerait  de  l'uniformité  de  vitesse  qu'on  veut  obtenir. 

Outre  les  quatre  ressorts  dont  les  vergues  &ont  entourées  et  dont  nous 
avons  dit  que  la  force  de  tension  exerçait  peu  d'influence ,  il  y  en  a  quatre 
autres  qui  assurent  beaucoup  mieux  l'effet.  Les  extrémités  des  vergues 
sont  attachées  par  quatre  tringles,  qui  foraient  un  grand  carré  autour  du 
système  d'airage;  des  ressorts  à  boudin  entourent  ces  tringles,  et,  par 
des  poulies  de  renvoi,  agissent  sur  les  ailes  et  se  tendent  ou  se  détendent 
selon  la  puissance  du  vent. 

L'une  des  ailes  ne  porte  pas  de  poids  centrifuge,  c'est  celle  qu'on  doit 
dresser  en  l'air  lorsqu'on  arrête  le  moulin  ,  afin  que  l'action  du  vent  laisse 
toute  liberté  à  cette  aile  pour  se  placer  parallèlement  au  vent  quand  le 
frein  saisit  l'arbre.  Sans  cette  disposition,  dans  les  ouragans,  on  pourrait 
éprouver  des  avaries. 

Ces  précautions  contre  les  ravages  que  peuvent  causer  les  tempêtes  sont 
si  nécessaires  et  si  habilement  prises  par  ^H.Amédée- Durand,  que  l'expé- 
rience démontre  leur  exacte  précision.  Sans  doute,  lorsque  le  vent  est 
trop  faible ,  le  moulin  ne  peut  marcher  ;,  mftis,  dès  qty,' il  £  acquis  la  puissance 
capable  de  surmonter  les  résistant  r,  les,  pcçf.oi&sçipeus  qu'il,  peut  rece- 
voir, depuis  le  vent  modéré  ju§cju//a,  G^uijde  ll^.teijDpêtfj^  ne  produisent 
jamais  qu'une  vitesse  qui ,  dans  iea  niQttliftS  qp$i}9ps  ayops  vus,  ne  dépasse 
pas  quarante-cinq  tours  par  minut^Au  r^ppwt  îte$  propriétaires  de  ces 
appareils ,  le  mouvement  ne  produit  jamais  qu*  fU$ >;<}uatttitqs  limitées  d'ef- 
fets utiles.  Ainsi,  chez  M.  de  Latnbervijle-j  h  Eqaftregard ,  le  moulin,  par 
un  travail  de  dix  heures,  remplit (,ui&  ré$erY#îi*  >dont  la  capacité  est  de 
600  pieds  cubes  (ou  2o5  hectolitres ),, /qui  surent  k  la  consommation  du 
château  et  aux  irrigations  du  jardin.  ,Çptt$  $?P  Ç$t  tirée  de  4°  pieds  de 
profondeur  et  parcourt  127  pieds xU^uyou*  $j^*9t<  six: coudes.  Quelle  que 
soit  la  vitesse  du  vent,  ce  volume,  V>e$t  jamais  dépassé;  ce  qui  arriverait 
certainement  si  la  force  modératrice  >ft  était  jp^srçLffisan  te.  J^orsque  le  vent 
est  médiocre,  la  vitesse  est  faibje  etJ/efiMi^Mle  pw  couBidérable;  mais  le 
degré  de  force  du  vent  nécessaire  pour  faire  tourner  les  ailes  est  encore  au 
dessous  de  celui  qui  est  regardé  comme  indispensable  dans  d'autres  mou- 


lins  de  même  genre;  ce  qui  est  atteste  par  un  appareil  dont  celui  de 
M.  Jmcdéc-Durand  est  pourvu  :  ainsi ,  d'une  part,  jamais  les  ailes  ne  peu- 
vent prendre  une  vitesse  assez  grande  pour  causer  d<»<  avarie* ,  et ,  d  ur 
autre  côté,  un  souffle  très  faible  suflit  pour  les  faire  tourner,  et  par  con- 
séquent pour  élever  une  certaine  quantité  d'eau. 

Lorsque  le  vent  s'affaiblit  et  que  l'accélération  cesse ,  un  pourrait  croin 
que  les  ailes  se  replaceront  d'elles-mêmes  dans  leur  situation  primitive 
mais  il  nen  est  pas  ainsi.  Une  machine  construite  pour  fonctionner  ai 
milieu  des  tempêtes  et  des  secousses  les  plus  violentes  ne  peut  être  douée 
de  la  même  sensibilité  que  si  elle  était  à  l'abri  de  toutes  ces  causes  d< 
dérangement  :  aussi  les  ailes  ne  suivent-elles  pas  assez  exactement  lei 
variations  de  vitesse  du  vent,  pour  qu'elles  prennent  une  marche  uniforme 
sous  l'influence  des  agens  régulateurs;  mais  l'action  de  la  force  centrifiigi 
des  masses  de  plomb,  que  contrariait  celle  de  la  pesanteur  dans  la  pre 
mière  moitié  de  la  circulation ,  est  mise  à  profit  par  l'auteur  pour  remédiei 
à  ce  qui  reste  d'imparfait  dans  le  mode  d'airage.  Les  ailes  ne  livrent  pas- 
sage au  vent  que  successivement,  et  c'est  aussi  successivement  qu'elles  s» 
remettent  en  face  lorsque  le  vent  diminue  d'intensité.  Ce  changement  arriva 
quand  chaque  masse  de  plomb  se  trouve  eu  haut  du  cercle  qu'elle  décrit 
parce  que  le  poids  agit  en  sens  contraire  de  la  force  centrifuge  et  lui  de 
vient  supérieur.  Vous  admirerez ,  Messieurs,  l'adresse  du  mécanicien  qu 
a  tiré  parti  d'une  cause  nuisible  aux  effets  qu'il  demandait  aux  masse 
pesantes,  pour  ramener  chaque  aile  à  faire  face  au  vent  quand  il  s'affaiblit 

III.  Frein.  Le  frein  qui  suspend  la  rotation  des  ailes  opère  par  frotte 
ment.  Un  tambour,  fondu  avec  le  croisillon  où  sont  implantées  les  vergues 
est  enceint  et  serré  par  un  demi-cercle  en  fer  forgé  flexible ,  dont  les  deu 
bouts  sont  réunis  par  une  pièce  eu  forme  de  V.  Un  levier  élève  ce  demi 
cercle  et  l'appuie  sur  le  tambour  lorsqu'on  veut  arrêter  le  moulin.  Un 
chaîne  dont  les  bouts  viennent  s'attacher  aux  points  extrêmes  du  frei 
les  appelle  l'un  vers  l'autre,  de  manière  à  faire  toucher  toute  la  demi-en 
conférence  du  frein  contre  le  tambour;  et  pour  assurer  l'effet  dans  le 
ouragans,  il  y  a  une  arcade  contre  laquelle  l'arbre  s'appuie  en  s1  élevant 
et  renvoie  sur  le  frein  un  frottement,  qu'on  augmente  à  volonté.  Tout  c 
mécanisme  est  mis  en  jeu  par  un  ouvrier ,  qui  fait  tourner  une  manivel 
située  près  de  terre ,  laquelle  communique ,  par  un  système  de  chaînes  i 
de  poulies,  jusqu'au  haut  du  mât,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  monter  :  c 
arrête  ainsi ,  d'un  Heu  fixe ,  le  moulin ,  dans  toutes  les  positions  que  le  vei 
lui  fait  prendre. 

IV.  Distribution  de  l'huile.  On  conçoit  que,  dans  une  machine  élevi 
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en  haut  d'un  mât,  ce  n'est  "pas  une  opération  facile  que  d'aller  porter 
l'huile  à  toutes  les  parties  frottantes.  Un  garçon  jardinier  s'en  était  chargé 
pour  i  fr.  par  ascension  ;  mais  il  avait  bientôt  exigé  i  fr.  5o  cent. ,  et 
encore  l'appareil  était-il  très  mal  lubréfié.  Alors  M.  Amédée+Dumnd  réso- 
lut d'affranchir  son  moulin  de  cette  servitude,  et  disposa  une  mécanique 
qui  remplissait  d'elle-même  cette  fonction. 

Cette  partie  de  l'appareil  est,  k  elle  seule ,  digne  d'être  l'objet  d'un  rap- 
port, et  le  reste  du  moulin  ne  fut-il  pas  de  nature  à  mériter  les  suffrages, 
ce  mode  de  distribuer  l'huile  serait  encore  une  chose  assee  remarquable 
pour  être  présentée  avec  éloge. 

M.  Amédée- Durand  a  établi  un  compteur,  qui  verse,  tous  les  mille 
tours,  une  goutte  d'huile  à  tous  les  points  qui  en  ont  besoin  ;  c'est  envi* 
ron  cinquante  fois  par  journée  de  bon  vent.  Nous  devons  ici  nous  borner  à 
indiquer  l'effet  général ,  et  on  sentira  qu'on  n  a  pu  l'obtenir  que  par  des 
combinaisons  aussi  bien  dirigées  qu'elles  étaient  difficiles  à  faire.  Ce  qui 
est  surtout  remarquable ,  c'est  que  chaque  goutte  versée  est  divisée  pour 
aller  lubréfier  les  parties  qui  en  ont  besoin.  Le  développement  du  méca- 
nisme ne  peut  se  faire  que  sur  la  figure. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  lors  de  la  saison  rigoureuse ,  la  congélation  de 
Thuile  présentait  un  obstacle  à  sa  distribution.  M.  Amédée-Durand  se  sert, 
en  hiver,  d'huile  d'amandes  douces,  dont  le  prix  est  le  même  que  celle  de 
pied  de  bœuf,  et  qui  reste  liquide  à  un  froid  de  10  à  12  degrés  au  dessous 
de  la  glace  :  seulement  elle  s'épaissit  alors  et  ne  s'écoule  plus  avec  la  même 
régularité.  L'auteur  a  employé  de  nouvelles  combinaisons  pour  que  la  dose 
en  fût  la  même,  ayant  recours  à Tépaiésissemeiit  même  pour  en  régler  la 
distribution  ,  au  moyen  d'un  petit  récipient  rempK  de  cette' huile  en  quan- 
tité invariable.  Ainsi,  les  alternatives 'de  froid  et  de  chaleur,  l'agitation  de 
l'air,  la  rapidité  de  la  circulation  des  ailes,  la  pluie  et  le  soleil  ne  chan- 
gent rien  aux  fonctions  de  cette  partie  de  Pa^pareil.  Il  semblerait  que  ce 
moulin  est  une  espèce  d'être  organisé,  qui  agit  et  pourvoit  de  lui-même  à 
sa  propre  conservation,  contre  toutes  les  intempéries  auxquelles  il  est  exposé 

Venons-en  maintenant  au  produit  de  la  machine. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  la  quantité  de  ce  produit  a  bien  peu 
d'importance  quand  le  moteur  ne  coûte  rien  ,  ainsi  qu'il  arrive  ici  ;  mais  ce 
qu'il  convient  le  plus  d'examiner,  c'est  que  l'appareil  est  d'un  très  petit 
volume ,  qu'il  n'est  pas  gênant  et  qu'il  se  trouve  à  une  hauteur  où  il  pré- 
sente plutôt  un  aspect  pittoresque  et  agréable  qu'il  n'est  embarrassant  a 
placer. 

Nous  avons  dit  que,  d'après  les  assertions  de  M.  de  Lambetvilie ,  dont 
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le  caractère  honorable  et  le  mérite  personnel  ne  permettent  pas  le  soupnn. 
de  partialité,  ce  moulin  monte  2o5  hectolitres  par  un  travail  ordinaire  <!<• 
dix  heures,  lorsque  le  vent  est  d'une  force  moyenne  :  Peau  est  puisée  île 
/jO  pieds  de  profondeur,  et  doit  surmonter  des  frnttcm»*n<  d*»?w  le-  r-om».  * 
de  127  pieds  de  tuyaux;  on  peu!  évaluer  ce  produit  ,:  un  neuvième  «Ir 
cheval  de  machine  à  vapeur.  On  peut  eslimer  celte  force  éjjale  a  relie  hi- 
deux hommes.  Du  reste,  des  que  le  vent  a  acquis  un  certain  deyréde  force  i  ■ 
vitesse  se  modère  au  point  que  le  produit  n'augmente  tMierr  ;  ce  qui  prome 
parle  fait  même,  l'efficacité  des  moyeu-  régulateurs  de  la  rotation. 

Il  faut  surtout  remarquer  que  la  plus  légère  action  t\u  vent  sullit  pou: 
mouvoir  librement  ce  moulin  et  l'orienter.  Or,  celle  faculté  est  ici  d'un*. 
haute  importance ,  et  l'auteur  doit  surtout  se  féliciter,  a  cet  égard,  du 
succès  de  ses  recherches.  Par  un  vent  faible,  le  moulin  tourne  lentement, 
il  est  vrai  ;  mais  enfin  il  tourne  et  monte  un  peu  d'eau ,  ce  qui  est  trè* 
avantageux. 

En  effet,  l'expérience  prouve  que,  dans  notre  climat  et  les  localités 
ordinaires,  les  produits  des  moulins  à  vent  sont  égaux  a  ceux  de  quatre 
mois  de  bon  vent.  Pendant  huit  mois  de  l'année,  on  peut  donc  regarde! 

les  moulins  comme  forces  à  chômer,  faute  d'un  veut  assez  fort  pour  qu'il*  m 

puissent  travailler  :    le  chômage  des  moulins  à  farine  est  donc  nécessaire  u 

pendant  une  grande  partie  du  temps  où  celui  de  M.  Amvdèe-Durand  peut        y    ^. 
fonctionner,  puisque  sou  moulin  marche  presque  toute  Tannée. 

On  conçoit  que,  si  Ton  voulait,  on  pourrait  construire  le  moulin  comme     ~^»    ^ 
beaucoup  d'autres  sont  composés,  de  manière  à  ne  fonctionner  que  par  des   ^—  ~.  .^ 
vents  forts,  et  à  monter  alors  beaucoup  d'eau.  M.  Amédêe-Durand  obtient  jr-   m-    <vu 
le  même  travail  définitif,  en  montant  moins  d'eau  à  la  fois,  et  tournante*    m:    -m\\ 
par  les  vents  les  plus  modérés.  H  y  gagne  de  n'avoir  pas  besoin  de  ces  vaste^r    -^==ae> 
réservoirs,  si  coûteux  en  constructions  et  en  réparations,  qui  servent  r^.  a 

conserver  l'eau  .pour  lés  cas  de  chômage. 

Cette  description  d\irie  machine  très  composée  a  exigé  des  détails  asse m   e/ 

étendus  pour  en  faire  comprendre  les  diverses  fonctions  et  apprécier  1  *~         k 
mérite  d'invention  :  et  pourtant  nous  avons  dû  taire  une  foule  de  iIm  1        ■      c- 
loppemensj'qui  Viç  seront' sërifis  qu'en  les  «tonnant  h  l'aide  de  figures.  Il  ne         -^=s/ 
aucuue  pièce. qui/ né  'soit  hèùreuscm'ent  combinée  pour  l'effet  qu'on  1 
attend  ;  et  si  Fou  considère  'que'  cet  apjtai'eil  doit  fonctionner  dans  des  ci 
constances*  atTnosphériqnes  variée**,-  sans  qu  aucun  abri  soit  possible;  q  mc 

mille  causes  pçuveut  jmçjief  jie$  tyft&Lres  ;  qu'il  serait  difficile  de  grim|  ^er 
souvent  au  mât  pour  réparer  le* avaries;  qu'enfin  l'ouvrier  doit  être  hah^^—  ih 
et  exercé  pour  remédier  aux  occideus ,  il.  faudra  en  conclure  que  le*  asse    :^^«- 
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blages  doivent  être  robustes ,  grossiers  même  ;  les  frottemens  sont  alors 
tels ,  qu'on  est  surpris  que  si  peu  de  vent  soit  nécessaire  k  la  marche. 

J'ai  visité  deux  de  ces  moulins  :  l'un  est  érigé  chez  notre  confrère  Brê- 
guet,  à  sa  terre  du  Buisson  ;  l'autre  à  Roquencourt ,  chez  M.  de  Lamber- 
snlle;  mais  ce  dernier  est  bien  supérieur,  non  seulement  parce  que  l'expé- 
rience a  indiqué  à  M.  Amédée- Durand  beaucoup  de  perfectionnemens , 
mais  encore  parce  que  le  moulin  est  construit  sur  une  plus  grande  échelle. 
Il  fallait  dominer  des  peupliers  qui  rampent, l'effort  du  vent,  et  élever 
le  mât  k  60  pieds  de  hauteur* 

Il  faut  considérer  le  moulin  de  M.  Amédée* Durand  comme  une  des 
machines  les  plus  ingénieuses  pou*  élever  l'eau  à  peu  de  frais  et  des  plus 
utiles  k  l'agriculture.  On  reconnaît  dans  les  moindres  détails  l'adresse  et 
le  talent  de  l'inventeur ,  qui  plusieurs  fbî*.a  mérité  veto*  approbation  pour 
des  machines  présentées  en  d'autres  temps.  . .      . . 

Le  Comité  des  arts  mécaniques  vous  propose,  Messieurs,  d'approuver 
le  moulin  de  M.  Amédée -Durand,  de  le  décrire  et  figurer  au  Bulletin, 
et  de  renvoyer  k  la  Commission  des  médailles  la  proposition  d'en  accorder 
une  d'or  de  première  classe  k  l'auteur  du  moulin  f  pour  le  récompenser  de 
ses  utiles  travaux  (1).  , 

Adopté  en  séance,  le  1er.  juillet  1829. 

Signé  FaASOOEUB ,  rapporteur. 
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Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricàrt  de  Thury,  au  nom  du 
Comité  des  arts  mécaniques],  sur  ie&  écJtifypêhtehè  et  compen- 
sateurs de  M*  Pons  de  Paul  +  f<$ncdnt  £  horloge  rie  à  Saint- 
Nicolas-d'  Aliermont  (Seinç-fqférie^}.  § , 

Messieurs ,  M.  Pons  de  Paul .  fabricant  a  horlogerie  k  Saint-Nicoks- 
d' Aliermont  (Seine-Iuférieure),  a  soumis  a  vplre  jugement  divers  échappe- 
mens  et  compensateurs  de  son  inveutionj  <jue  vous  nous  avez  chargés 
d'examiner. 

M,  Pons  de  Paul  est  un  de  nos  premiers  fabricans  en  instrument  d'hor- 
logerie. Après  lui  avoir  accordé  deux  TnédaïUes  d'argent  aux  expositions 
de  181 6  et  de  1823,  le  jury  central  lui  a  décerné  la  jroédaillt  d'or  en  1827, 


f<»w^»i    ■■  m«i  wm*m*m*m+m*-+«^*m*+— &**•** 


(1)  Les  soin*  «  donner  à  la  gravnne  de  la  planche  reprtteYitalnï  le  motffo  de  M.  Amëdëe- 
Durand  n'ont  pas  permis  de  la  joindre  on  présent  rapport  ;  «Hé  paraîtra 'dm  Ptin  desprb- 
«bains  Maméros  avec  us*  expltcatiaa  dftaitée  dos  figam» 
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ayant  reconnu  i°.  que  cet  habile  mécanicien  avait  donné  de  nouveaux 
dévcloppemens  à  sou  importante  .fabrique  d'horlogerie,  et  a°.  que  l'emploi 
des  bonnes  machines  et  une  division  parfaite  dans  le  travail  distinguent 
d'une  mauicre  toute .  particulière  son  établissement ,  d'où  il  sort  annuelle- 
ment une  quantité  considérable  de  bpns  mouvemeus  de  pendules  f  entre 
les  prix  de  ao  à  60  fr. 

La  construction  des  échappement  .a*  depuis  long-temps  occupé  les  mé- 
caniciens les  plus  distingués.  i*e  célèbre  B  réguet ,  après  l'avoir  profoudé- 
niiiit  étudiée,  eu  a  résolu  toutes  les  difficultés  en  rendant  le  mouvement 
du  régulateur  absolument  indépendant  de  la  force  motrice  primitive  ,  en 
l'échangeant  contre  Une  autre,  lovoe  rigoureusement  constante  en  quantité 
et  agissant  toujours  dans  les  mêmes  circonstances  ;  mais  après  avoir  cons- 
truit plusieurs  échappeœens  d'après:*  se»  principe  ,  B  réguet  disait  que  la 
construction  de  ces  régulateurs  offrait  Je.  plus  vaste  champ  aux  combinai- 
sons des  artistes.  En  effet,  Fetdinand  Berthoud ,  Tavan,  Malley ,  Lorjr, 
de  Ribeaucourt ,  etc. ,  etc. ,  ont  successivement  présenté  plusieurs  échappe- 
mens  à  repos  ou  k  recul  ^  ayee  diverses  modifications  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses; et  malgré  le  fc^eau  travail  de  I^f.  dePronjr ,  qui  a  décrit  et  analysé 
les  principaux  échappemens  connus  et  en  usage,  nous  ne  pouvons  douter 
que  les  mécaniciens  n'en,  produisent  picore  de  nouveaux  ,  qui  pourroot 
présenter  quelques  avantages  sur  les  anciens. 

Ainsi ,  M.  Pons  de  Paul  recdtwaissantque  l'échappement  est  I*  partie 
qui  contribue  le  plus*  à 'la  précision  de  'hr  marche  des  machine*  à  mesurer 
le  temps,  et  Aue  lem  ^rt^fûctteèvki^e^n^è^e  beaucoup,  à  désirer,  tant 
poui3  r&lurte  'lk' ftefli^WW  ^ùe^pWir'WàWsitîèttre  la  fore*  des  rouages 
ali  r^la'teliKawWvAcflU^^ $èmfa*tâëi  ëS aiïki t  une.  «Jtude  particulière, 
et  prenant  pour  base  l'emploi  9ë£>liglii&  c0&fcgéFdè  la  spirateytlfMsécaté 
trois  nouveau*  échApp@lftttfi9' ,'  qii'it^éMgftéssôus  les  noms  i«*  d'échappe- 
ment âièrodiét,'  i*;«^«êli^pemrt«^fr6ldte^e  d'échappement  à  eo- 
^rebkg^y  d^îW^tfp*^  description*  détaillées, 

en  rrlÔm^  Wnij^  ^e^^^uh^riëa*^  «otoj>c*teateur  de  &oh  mirent  ion. 

Après  s'être  livr&j^eVidaM  trente  '-Mt5;A4°*f*  de  l'horlogerie,  duquel  il  a 
tcèi^mëiheht1^  Pons  de  Paul,  en 

vbh^soamettafit1,  Mé&tetftS"*  iké^li^pemèm  el  compensateurs,  a  déclaré 
qn&scmiiffetttfo^  e&dfe  foire  connaître  et  délivrer, 

par  la  voie  Ûë vrtte  J9tf^«#fi^àl^Tlii4ist^M^mécaniciena  des  procédéb 
qu'il  croilavantageux  ,  pour  les  rnftttrs  3  pn^pp  $R  les  employer  pu  de  les 
perfectionner  % 

Plusieurs  personnes  ne  verront ,  dans  les  échappemens  présentés  par 
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M.  Pons  de  Paul ,  que  des  modifications'  de  veux  de  Ferdinand  BevOioud 
et  de  Dupleix  :  ils  peuvent  en  effet  pï&etftèfr1  avec?  eux  quelque  analogie; 
mais  cependant,  comme  ils  offrent  réellettierrtdes  changeiwens  importans, 
et  que  les  combinaisons  en  sont  tVès  simples  y  qu'elles  sont  parfaitement 
d'accord  avec  les  principes  émis  pàt*  les  nïèiUenta  auteurs  pour  la  construc- 
tion du  régulateur ,  que  ses  échappemens  peuvent  être  employés  avec  avan- 
tage dans  la  fabrication  ordinairede  Y  horloge  w^enfih  que  les  descriptions 
que  M.  Pons  de  Paul  donne  de  ses;  Triécamkmos>y*oht  '  simples  j  claires  et 
précises,  et-que  ses  figures  sont  par&l  tertttfel  dessinées  et  à  la  portée  de 
tout  artiste  tant  soit  peu  versé  dan*  Part  dp  1- horlogerie,  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  proposer,  Messieurs  d'^vein^rrier  M;  Pômde  Paul  de  la 
communication  qu'il  a  bien  voulu  vousiiô&fttttv  ek  deâaireinsérerdans  votre 
Bulletin  la  description  de  ses  échappempnb  etroanup  porteurs* 
adopté  en  séance,  le  *5  juillet  1 8igiH o  ;viu'»b -i.r-y -.• 

^Srgné%lÊ^\cktr^x>BTttvicr,ra 

Description  de  plusieurs ''écfiéMfê 

inventés  par  m!  P6nsJ  d!e  Paul. 

Échapp^^nlvhs^mulvyv^ 

LaJ%.  i,  PL  4<>4>  représente  la  f  pR^  ^^ecUappemeut  tn  plan  ;  cette 
roue  porte  trente-deux  chevilles,  Lft^frjA gi|^$£ç-le{p^fde  la  pièce  d'é- 
chappement ( i );  on  vm%  QWtoWMfilWrSin^  4t> 
elle  est  montée  sur  ^*w.d^i«lan<fW^qYîl^i  mk^m^l**ï** &*&&  f 
et^  fig.  i,  indiquant  les^pQsitffl^^^e^  de 

son  engagement  avec  leSî^bçsM^i^/^rQSBioIqrn/J  v,,;  iiJC; 

Effet.  La  pièce  *,/#.  .^.  Wj^  ét*t  4e  ro- 

pos;  une  cheyUle  dé  la  rojiç4*keil<p9^ 

le  balancier  tournant  detdrQÎilefi^^ç^.p^^p^è^^ijj^ç^  autojir  de 
la  cheville;  le  balancier  *evf»wtf  i^,gft»fih#fJà(4fl»i^^ite  jçjffivâlle  glissera 
le  long  de  k  levée, a,  etljuûjfeca,^^Birâ  iMfeftrft^ej^jd^gç^.^^tôt 
qu'elle  échappera v  «ne  troiwwpshçytfk  ^flg^ra^jpwe^^v.f/^ns.  cette 
position,  une cheville  sera,  enUœ  iî^i^^ch^pf^^içe^,  g^( gç  jmet  en 
contact,  comme  on  le  voit  <m  *<►  |%4>^wqîfTrwwaftt  dg^ntitaj^  gauche, 
^a  cheville  gnssenasur.kcwrJ^v^  arc  égal 


"i;»j"*?i>« 


avec 


(i )  Cette  pièce  est  en  acier  trempé  le  plus  dur  possible  et  fixée  sur  canojf  a  assiette,  ajuste 
ec  force  sur  P«xe  du  balancier:' '   ^  «"&  k'™™  SU  anaon»)  -i,.-...    .f 
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à  celui  de  la  première.  Au  moment  où  cette  dernière  cheville  é< 
celle  placée  dans  l'intérieur  de  la  pièce  d'échappement  se  mettra  < 
avec  cette  pièce,  comme  en  a,  pour  recommencer  l'ellet  déjà  dé< 

Echappement  spi  roide. 

Lajig.5  représente  la  roue  d'échappement  en  pl.in  ;  celte  r 
douze  chevilles.  La  fig.  6  est  un  rouleau  avec  entaille,  dont  les  t 
arrondis  pour  faciliter  le  dégagement  des  chevilles  de  la  roue, 
montre  le  plan  de  la  pièce  d'échappement  ;  on  voit  cette  pièce  • 
leau  (2)  en  perspective,^^.  8.  Dans  \&fig.  9,  ces  deux  pièces  son 
sur  l'axe  du  balancier  Y,  sur  lequel  est  fixé  le  spiral  Y.  Les  lettre 
d  indiquent  les  positions  successives  que  prend  la  pièce  d'éch 
lors  de  l'engagement  des  chevilles  avec  elle. 

Effet.  La  pièce  b  représente  l'échappement  dans  son  état  de 
cheville  est  placée  dans  l'entaille  du  rouleau ,  et  le  spiral  du  bal 
pas  de  tension.  Le  balancier  tournant  de  gauche  a  droite,  la  chevi 
de  l'entaille  du  rouleau  et  se  posera  sur  la  levée  o,  ainsi  que  Y 
position  de  la  pièce  c.  L'action  de  la  roue  continuant,  la  chevil 
le  long  de  o,  et  viendra  dans  la  position  de  la  pièce  d  ;  dans  ce  me 
la  levée  aura  parcouru  un  arc  de  90  degrés  ;  au  moment  où  1 
échappera  ,  celle  qui  la  suit  se  posera  sur  la  levée  y,  et  le  balan< 
nant  de  droite  à  gauche,  la  cheville  glissera  le  long  de  cette  lève 
ce  qu'elle  échappe  et  vienne  sur  le  rouleau  dans  la  position  a.  Dac 
vement,  la  levée  aura  parcouru,  en  sens  contraire,  le  même  arc 
grés  ;  le  balancier  retournant  de  gauche  à  droite ,  la  cheville 
dans  la  position  b  >  pour  recommencer  le  même  mouvement. 

Échappement  à  engrenage. 

L&Jîg.  10  représente  les  roues  d'échappement  en  plan;  la  rot 
huit  chevilles,  et  la  roue  b  seize  dents.  Y&fig.  1 1  fait  voir  le  plan  c 
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(r)  On-  remarquera  que  les  leféés  de  cet  échappement  peuvent  toujours  être  é 
que  coimaûsant  l'étendue  et  l'arc  de  la  levée  c,  on  peut  incliner  ou  redresser 
levée  Oj  pour  lui  faire  parcoufi?  hb  même  arc. 

On  peut  employer  cet  échappement  avec  succès  dans  les  horloges  portatives  t  € 
battre  des  vibrations  lentes. 

(2)  La  pièce  d'échappement  et  le  rouleau  sont  en  acier  trempé  le  plus  dur  poesi 
fixée-  sur  cerna  à  «Miette,  ajusté  à  frottement  sur  l'axe  du  bulancier.  On  a  laissé 
entre  ces  deux  pièces  pour  faciliter  les  vibrations  du  balancier  :  cette  rainure  sert 
server  l'huile  près  des  parties  frottantes. 
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qui  s'engage  avec  les  chevilles  de  la  roue  a,  et  sur  laquelle  se  fait  le  repos; 
la  fig*  a,  celui  de  la  pièce  portant  les  deux  palettes  de  pulsion  qui  engrènent 
dans  les  dents  de  la  roue  b  :  on  voit  ces  pièces  en  perspective ,fig.  i3  et  14. 
Dans  la^/îg.  i5,  ces  deux  pièces  sont  montées  sur  l'axe  du  balancier  Y,  sur 
lequel  se  trouve  fixé  le  spiral  V.  Les  lettres  c,  d,  e,f,  g  indiquent  les  posi- 
tions successives  que  prend  l'échappaient  lors  de  l'engagement  des  che- 
villes et  des  dents  avec  les  pièces  qui  le  composent. 

Effet.  La  position  c  fait  voir  l'échappement  dans  son  état  de  repos  :  la 
cheville  est  placée  dans  l'entaille  de  la  pièce  de  repos ,  et  le  spiral  n'a  pas 
de  tension.  Le  balancier  tournant  de  gauche  à  droite,  la  cheville  sortira  de 
l'entaille,  remontera  sur  la  petite  courbe  opposée,  et  échappera  aussitôt 
que  la  première  des  deux  palettes  se  mettra  en  contact  avec  l'une  des  dents 
de  la  roue  b,  comme  le  représente  la  position  d.  La  seconde  palette  se  pré- 
sentera sous  la  dent  suivante,  au  moment  où  les  deux  premières  seront  sur 
la  ligne  des  centres,  comme  dans  la  position  e.  La  roue  continuant  son 
mouvement,  elles  viendront,  comme  enf,  et  enfin  comme  en  g.  Dans  ce 
mouvement ,  la  pièce  d'échappement  aura  parcouru  un  arc  de  j5  degrés. 
Au  moment  où  la  seconde  palette  échappera,  une  des  chevilles  de  la 
roue  a  se  poserasur  la  grande  courbe  de  la  pièce  de  repos,  comme  en  g; 
et  le  balancier  revenant  de  droite  a  gauche,  cette  cheville  glissera  le  long 
de  cette  courbe,  entrera  dans  l'entaille  et  remontera  sur  la  petite  courbe 
opposée,  par  l'impulsion  qu'elle  aura  reçue,  puis  elle  reprendra  la  posi- 
tion c  y  pour  recommencer  le  même  mouvement.  En  glissant  le  long  de  la 
grande  courbe  de  la  pièce  de  repos,  la  levée  parcourt  un  arc  égal  a  la 
première. 

Échappement  à  plan  incliné. 

ha  fig.  16  représente  les  roues  d'échappement  en  plan;  la  roue  a  porte 
douze  chevilles ,  la  roue  b  douze  palettes  de  pulsion  à  plan  incliné.  La 
fig.  17  fait  voir  le  plan  de  la  pièce  qui  s'engage  avec  les  dents  de  la  roue  a, 
et  sur  laquelle  se  fait  le  repos;  hjig.  18,  celui  de  la  palette  de  pulsion  à  plan 
incliné ,  et  qui  correspond  à  ceux  des  dents  de  la  roue  b  :  on  voit  cette  pièce 
en  perspective ,  fig.  19.  La  fig.  20  montre  ces  pièces  montées  sur  Taxe 
du  balameier  Y,  sur  lequel  se  trouve  fixé  le  spiral  V.  Les  lettres  h,  i,  k,  l 
indiquent  les  positions  successives  de  l'échappement,  ainsi  que  dans  celui 
k  engrenage. 

Effet.  La  position  h  représente  l'échappement  dans  son  état  de  repos  ; 
la  cheville  de  la  roue  a  s'appuie  sur  la  circonférence  de  la  pièce  de  repos, 
et  le  spiral  n'a  pas  de  tension.  Le  balancier  tournant  de  droite  à  gauche ,  la 
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cheville   glissera  le  long  de  la  partie  allant   en  spirale  vers  le  rentre  < 
mouvement;  elle  sortira  de  l'entaille  et  montera  sur  la  petite  combe  opji 
sée,  par  l'impulsion  qu'elle  aura  reçue,  ce  qui  oer:t<ionera  un  léger  reçu 
la  roue.  Dans  ce  mouvement,  la  levée  aura  parcouru  un  arc  de  5o  dogn 
Le  balancier  revenant  de  gauche  à  droite,  la  cheville   échappera  aussi 
que  l'extrémité  supérieure  d'une  des  dents  de  la  roue  h  se  mettra  en  c 
tact  avec  la  palette  de  pulsion,  ainsi  que  l'indique  la  position  /  :  les  ai 
plans  se  mettront  successivement  en  contact,  et  viendront  sur  la  ligne 
centres  comme  en  k,  et  enfui  dans  la  position  /.  Oans  ce  mouvement^ 
levée  a  parcouru  un  arc  égal  à  celui  de  la  première.  Au  moment  oim, 
contact  des  dents  cesse,  la  cheville  de  la  roue  a  se  pose  sur  la  pièce 
repos,  comme  en  l ,  et  reprend  la  position  //,  pour  recommencer  le  me 
mouvement. 

Compensateurs. 

La  Jîg.  î  ,  PI'  4°4>  représente  le  balancier  compensateur  généralement 
employé  dans  les  chronomètres  ;  on  le  voit  en  profil  ,fig-  2.  an  est  une 
traverse  à  laquelle  sont  fixées  les  lames  bb,  composées  d'acier  et  de  cuivre; 
ces  lames  portent  les  masses  ce,  qui  servent  à  régler  la  compensation.  Les 
masses  dd  règlent  la  marche  du  chronomètre. 

Effet.  Le  balancier  étant  réglé  à  i5  degrés,  les  lames  bb  resteront  con- 
centriques à  son  axe  tant  que  cette  température  ne  variera  pas;  mais  si 
de  i5  degrés  elle  passe  a  3o,  ces  lames  décriront  une  courbe  semblable  à 
celle  poncUiée  ee ;  ce  qui  montre  que  le  balancier  prend  la  forme  d'une 
hélice.  Il  suit  de  là  i°.  lui  déplacement  des  masses,  qui  peut  nuire  à  l'équi- 
libre parfait  du  balanciez;  20.  que  le  balancier  changeant  de  forme,  la  ré- 
sistance de  l'air  stefrà  plus  grtrfrdie  f  3  V  que,  pour  obtenir  la  correction  du 
froid  et  du  ebaud ,  l'ëtripldi  de  masses  pesîmtcs  est  nécessaire  ;  ce  qui  doit 
faire  craindre  qtifc  le  balancier  ire 'se  déforme  par  l'effet  de  la  force  centri- 
fuge, qui  tend  toujours  k  écarter  les  masses  du  centre.  C'est  pour  essayer 
d'obvier  aux  ittcG!^v<?riie!,l*9,  qVbflrè  'ce ttiéèanisnïè:,  que  les  compensateurs  > 
dont  on  donne -cî^fcprèi1  H  iJièdrtptfenVtfAVëté  composés. 

Lafig.  5  feprésèttteljlè  i*fôttèî(#  dé' %uvëlle  composition;  on  le  voit 
en  profil,  ffg.  4:*fa^!iè^  deux  lames  bfg,  m  oc 

et'les  masses  réglantes  rfls?:  Eè^tafilsiJ&^dy  compensation  h h  sont  portées 
par  les  deu*  laitfea  ftj^1  ^^  et  de  laiton  :  l'acier 

est  représenté  ps*  lé:trdft  Holi^/lcf'ti-ai^Blîânc  est  le  laiton  appliqué  ex  té- 
rieurement.      ..  ._ ^ ...    .    - 

Si  Ton  suppose  le  point  /fixe,,  la  chaleur,  agissant  sur  la  l?m&  fg .  lui 
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fera  décrire  la  ligne  ponctuée  nn  :  ou.  voit  que,  dans  ce  mouvement,  ta 
lame/g  s'approche  en  spirale  du  centre  de  mouvement,  et  qu'elle  dépasse 
le  diamètre  primitif  de  la  quantité  in,  comme  dans  le  balancier  décrit 
Jig.  i.  Pour  obtenir  que  tous  les  points  de  fg  s'approchent,  autant  que 
possible ,  également  du  centre  ,  on  a  attaché  cette  lame  à  une  autre 
lame  droite/ô,  fixée  sur  la  traverse  an,  au  point  b  :  ainsi,  quand  fg  - 
décrit  la  ligne  ponctuée  nn,  la  lame/£  décrit  celle  bl,  et  ramène/g  vers  l 
de  la  quantité  in;  ce  qui  remet  la  circonférence  du  balancier  dans  une 
position  parallèle  à  celle  primitive,  comme  l'indique  le  trait  plein.  Par  la 
disposition  de  ce  mécanisme,  les  diverses  températures,  agissant  sur  les 
deux  lames  et  l'action  de  celles-ci  étant  simultanée,  produisent  progres- 
sivement l'effet  qu'on  vient  de  décrire.  t)n  obtiendra  donc ,  autant  que  pos- 
sible, par  ce  moyen,  l'avantage  de  conserver  tous  les  points  de  la  circon- 
férence du  balancier  concentriques  h  SÔ&  âftfc,'  de  faire  mouvoir  les  masses 
sur  un  même  diamètre,  et  la  compensation  étant  plus  sensible,  les  masses 
seront  moins  pesantes';  ce  qui  doit  éviter  l'effet  de  la  force  centrifuge, 

La  Jig.  5  offre  un  moyen  de  compensation  moins  parfait  que  celui 
qu'on  vient  de  décrire,  mais  moins  susceptible  que  celui  Jig.  i  de  $e  dé- 
former par  l'effet  de  la  force  ceutrjfuge;  il  est  aussi  d'une  exécution  plus 
facile. 

Les  Jig.  6  et  7  représentent  \e  balancier;  A,B,  Jig,  8  et  9,  le  fait  voir 
en  profil  :  dd  sont  les  masses  qui  sçryent  à  en  régler  la  vitesse,  DC  en 
est  l'axe.  Les  deux  lames  çii^ydair^C  B,,  C  A,  ^opt .  fijtpes^  au  moyen  d'uu 
canon  en  cuivre,  au  point  Ç^e  ^t^Ça^fip^Hj  K*  W^^es  de  compen- 
sation gg  :  ces  lames  sont  cpmj^g^*^  4ift>Ans,  degré» 
de  dilatation;  l'intérieur  çcerx^der^e^ffjf^,^^  1çp#dçnse  moins  que 
celui //en  cuivre,  appUqué;e*£rk^  6 
et  7,  indiquent  la  largeur  de,  cç&  delà 
chaleur,  les  deux  métaux  ^  #*]tffl^  dilate 
presque  le  double  de  l'acier,  Iqs.^^e^c^jga^J^j^.j^^^raode  extension, 
feront  décrire  aux  lames  cqrjar^çes^^xf^J^  ppt*pfy££j  jqtéri^uvemqnt. 
En  exposant,  au  contraire,  ce sijl^  plus 
que  l'acier,  et  ces  lames  décrironjtfô ^p^^.pçftçtitaBfaxtçrieui'ement  (1). 
La  compensation  sera  plus ,0^1^/oilg  sçlçp  la  lptigueur  des  lames 
composées  et  le  poids  des  massçsjgg^çouséquemœcnt  }& /centre  d'oscilla- 
tion changera  plus  senjiblemept^  pi^fvoj^ 
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(1)  Il  est' a  regretter  que  ce  compensateur  ne  puisse  être  appliqué  généralement. 
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obtenir,  par  ce  mécanisme,  une  plus  ou  moins  grande  compensation ,  selon 
le  besoin* 

La/?g.  g  offre  le  moyen  d'employer  des  lames  plus  longues,  afin  d'obte- 
nir un  même  effet  avec  des  masses  moins  pesantes.  Les  lames  de  compen- 
sation sont  fixées  sur  le  balancier  près  de  Taxe,  et  se  développent  en 
spirale  suivant  ecc  &fff* 

Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom 
du  Comité  des  arts  mécaniques,  sur  le  linge  de  table  damassé 
présenté  par  M.  Bricaille ,  successeur  de  M.  Alex.  Italie , 
de  Saint- Quentin. 

Messieurs,  M.  Bricaille,  successeur  de  M.  Dollé,  fabricant  de  linge  de 
table  damassé,  en  fil  de  lin ,  à  Saint-Quentin ,  vous  a  présenté  divers  pro- 
duits de  sa  fabrique  que  vous  nous  avez  chargés  d'examiner. 

Il  parait  qu'éveillé  par  le  rapport  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
présenter,  le  8  avril  dernier,  sur  le  linge  damassé  de  M.  Pelletier,  de 
Saint-Quentin,  M.  Bricaille,  en  vous  soumettant  ses  produits,  a  eu  l'in- 
tention de  vous  prouver  que ,  successeur  de  M.  Dollé,  il  n'épargne  rien 
pour  soutenir  la  réputation  que  cet  habile  manufacturier  était  parvenu  à 
acquérir  par  ses  beaux  services  de  linge  damassé. 

Déjà,  depuis  long-temps,  vous  connaissez,  Messieurs,  rétablissement  de 
M,  Dollé,  auquel  vous  avez  accordé,  en  i8»if  une  mention  honorable, 
sur  le  rapport  de  M.  Pajot-Descharmes,  qui  vous  fit  alors  connaître  ses 
premiers  efforts  et  ses  premiers  succès  (t). 

Dans  notre  rapport,  du  8  avril  dernier,  sur  les  produits  delà  manufac- 
ture de  linge  damassé  de  M.  Pelletier  (a),  nous  avions  jugé  convenable  de 
vous  faire  uue  mention  particulière  de  ceux  de  M.  Dollé,  distingués  à 
la  dernière  Exposition  ,  regrettant  qu'une  mort  prématurée  nous  eût  en- 
le\é  cet  habile  manufacturier,  qui  avait  fait  tant  de  sacrifices  pour  intro- 
duire en  France  la  fabrication  du  linge  de  table  damassé. 

Les  procès-verbaux  du  Jury  central  de  nos  diverses  Expositions  cons- 
tatent les  efforts  faits  simultanément,  depuis  dix  à  douze  ans,  par  MM,  Pel- 
letier et  Dollé,  pour  parvenir  &  nous  affranchir  du  tribut  anuuel  que  nous 
payons  à  l'étranger  pour  le  linge  de  table  damassé. 


(i)  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  janvier  i8*a,  N°.  CCXI,  page  l3. 
(2)  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement ,  avril  1839»  N°.  CCXCVIII,  psg*  lit. 
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Ainsi  |  à  l'Exposition  de  1819,  le  Jury  central  décida  qu'il  serait  fait 

une  mention  honorable  de  MM.  Pelletier  et  Dollé,  qui  avaient  exposé  du 

linge  damassé  a  figures,  d'une  grande  finesse;  et  nous  avons  vu  une  lettre 

de  M.  le  comte  Siméon,  alors  Ministre  de  l'intérieur  (1),  portant  que 

M.  Dollé  était  en  mesure  de  fournir  la  lingerie  de  S.  M.,  et  par  laquelle  il 

demandait  à  son  collègue  le  Ministre  de  la  Maison  du  Roi  d'encourager  ce 

manufacturier  par  une  commande  de  quelques  services  de  table  à  l'usage 

de  S.  M.  et  des  Princes  et  Princesses  de  sa  famille. 

A  l'Exposition  de  1823,  le  Jury  décerna  à  M.  Dollé  une  médaille  d'ar- 
gent pour  son  linge  de  table  damassé,  en  fil  de  lin,  dont  le  tissu,  dit  le 
rapporteur ,  était  remarquable  par  sa  grande  finesse ,  l'extrême  régularité 
de  fabrication  et  la  beauté  du  dessin. 

Un  fait  qui  prouve  le  succès  qu'avait  obtenu  dès  lors  M.  Dollé,  mais  que 
sa  délicatesse  avait  tenu  secret,  et  qui  n'a  été  rév&é  qu'après  sa  mort, 
par  l'inventaire  de  ses  papiers,  est  une  commande  qui  lui  fut  faite  en  1824» 
d'un  service  damassé ,  par  le  fournisseur  de  la  Maison  du  Roi ,  lui  mandant  : 
«  Qu'il  regrette  que,  dans  le  temps,  il  ne  se  soit  pas  adressé  directement  à 
»  lui ,  au  lieu  de  solliciter  la  faveur  de  fournir  les  lingeries  de  S.  M.,  parce 
»  qu'alors  il  aurait  réuni  ses  efforts  aux  siens ,  pour  faire  adopter  son 
»  linge  damassé  préférablement  à  tout  autre ,  en  sacrifiant  sans  regret 
»  son  bénéfice.  » 

.  Enfin  le  Jury  central  de  1827,  après  avoir  dit  dans  son  rapport  que 
M.  Pelletier,  dont  les  services  damassés  en  fil  et  coton  attestaient  une  con* 
naissance  approfondie  des  procédés  de  la  fabrication ,  continuait  à  se  mon- 
trer digne  de  la  médaille  d'or  qui  lui  avait  été  décernée  à  l'Exposition  de 
i8a3,  ajoute  que  M.  Alex.  Dollé,  de  Saint-Quentin,  a  présenté  i°.  un 
très  beau  service  damassé  en  fil  de  lin,  également  remarquable  par  sa 
richesse  et  son  bon  goût,  et  20.  des  serviettes  damassées  en  lin,  d'un 
dessin  plus  simple  et  d'un  prix  moins  élevé  ;  le  Jury  termine  en  disant  que, 
«  par  suite  des  progrès  bien  saiUans  faits  par  M.  Dollé,  depuis  la  dernière 
»  Exposition ,  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  producteurs  d'un 
»  article  pour  lequel  les  fabriques  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  ont  été  long- 
»  temps  sans  rivales;  en  conséquence  il  lui  a  décerné  la  médaille  d'or.  » 

Ainsi ,  cette  Exposition  confirme  l'opinion  et  le  jugement  que  le  Jury 
central  avait  prononcés  eu  1823  lorsqu'il  déclara  que  «  la  fabrication  du 

(1)  Lettre  de  M.  le  cornue  Siméon,  Ministre  de  l'intérieur,  du  6  mars  182*1,  à  S.  Exe.  le 
Ministre  de  la  Maison  du  Roi. 

Vingt-hiiitiente  année.  Octobre  1829.  5j 
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)i  linge  de  (aile  damassé  était  définitivement  acquise  à  ht  France;  quelle 
»  devenait  une  branche  de  son  industrie;  et  que,  d!  après  la  perfection  à  la- 
»  quelle  étaient  arrivées  nos  fabriques,  nous  n'avions  plus  à  redouter  aucune 
»  supériorité  étrangère.  » 

Au  fait,  parmi  les  divers  produits  que  M.  Dollé  avait  exposés  se  trouvait, 
entre  autres  objets,  un  magnifique  service  exécuté  pour  S.  A*  IV*  Madame, 
Duchesse  de  Berry,  aussi  remarquable  par  sa  qualité  supérieure  à  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  que  par  l'admirable  perfection  et  le  fini  du 
dessin,  dont  on  n'avait  encore  aucun  exemple. 

Tel  était,  Messieurs,  lors  de  l'Exposition  de  1827,  l'état  des  deux  ma- 
nufactures de  MM.  Pelletier  et  Dollé.  Depuis  cette  époque,  M.  Dollé  est 
décédé,  et  sa  fabrique,  dans  laquelle  il  avait  fait  des  dépenses  très  consi- 
dérables, est  restée  fermée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  M.  B  ri  caille 
l'a  rachetée  de  ses  héritiers ,  et  l'a  remise  en  activité ,  ainsi  que  l'atteste  un 
certificat  de  la  chambre  consultative  de  Saint-Quentin,  du  26  juin,  signé 
de  MM.  Cordier9  Em.  Dufour,  Demarolle-Piron  et  Reichcnbach ,  portant  : 
i°.  que  M.  Bricaille  cherche,  par  ses  soins  et  son  activité,  à  continuer  à  cet 
établissement  la  réputation  justement  méritée  que  lui  avait  acquise  son 
fondateur  M.  Alex.  Dollé;  20.  que  les  métiers  primitivement  montés  sont 
en  activité,  et  que  M.  Bricaille  s'occupe  maintenant  à  en  monter  quelques 
nouveaux,  qui  lui  permettront  de  remplir  plus  promptement  les  demandes 
qui  lui  seront  faites;  et  5°.  que  les  commissaires  de  la  chambre  consulta- 
tive ont  surtout  remarqué  un  métier  pouvant  faire  des  nappes  de  quatre 
aunes  de  largeur. 

En  vous  adressant,  Messieurs ,  ce  certificat ,  M.  Bricaille  vous  a  présenté 
divers  échantillons  de  sa  fabrique;  savoir,  sous  le  u°.  1  et  le  u°.  1  bis, 
deux  serviettes,  dont  l'une  bise,  en  fil  écru,  et  l'autre  blanchie  avec 
apprêt.  Ces  serviettes,  cotées  à  9  francs  la  pièce*  sont  celles  qui  furent 
présentées  en  1821  à  Madame  Duchesse  de  Berry  par  M.  Dollé,  lors  de  son 
passage  dans  le  département  de  l'Aisne ,  et  c'est  sur  ces  mêmes  serviettes , 
qui  sont  de  la  plus  grande  beauté  (elles  sont  de  124  fils  au  ponce),  que 
M.  Pajot-Descharmes  fit  son  rapport  du  12  décembre  1821  à  la  Société. 

Sous  ie  n°.  2  est  une  serviette  du  beau  service  exécuté  par  Al.  Dollé 
pour  Madame  Duchesse  de  Berry,  de  i8a5  à  1827,  composé  i°.  de  cin- 
quante-six douzaines  de  serviettes  aux  armes  de  S.  A.  R.,  et  a°*  de  qua- 
rante-sept nappes  également  armoriées,  savoir  :  deux  de  quarante  cou- 
verts ,  de  8  aunes  sur  3  7, 

Trois,  de  vingt  couverts ,  de  5  7  sur  3, 

Douze,  de  douze  couverts,  de  3  sur  a{,..  .  l 


(  4'!)) 
Neuf,  de  huit  couverts  ,  de  2  7  sur  2  , 
Douze,  de  deux  couverts,  de  2  sur  2  , 
Et  neuf,  de  huit  couverts ,  de  2 \  sur  2 , 

Ainsi  qu'il  résulte  d'un  certificat  de  M.  le  Commissaire  général  delà 
Maison  de  S.  A.  R.,  du  1 5  juin  dernier. 

Confronté  avec  le  linge  damassé  de  Saxe,  de  la  lingerie  du  Roi,  celui-ci 
présente  une  différence  remarquable,  non  seulement  pour  la  finesse  du 
tissu ,  mais  encore  pour  la  qualité  de  la  toile  et  la  richesse  du  dessin.  Les 
serviettes,  dans  leur  dimension  de  \  de  long  sur  \  de  large  ou  38  pouces 
sur  28  7 ,  portent  i3o  fils  de  chaîne  au  pouce  et  260  duites.  Le  dessin  étant 
fait  sur  du  papier  de  8  en  16,  c'est  à  dire  que  sur  un  Carré  la  quantité  de 
fils  de  chaîne  est  à  la  quantité  de  fils  de  trame  dans  le  rapport  de  8  à  16, 
et  ainsi  3624  fils  de  chaîne  pour  9880  de  trame;  tandis  que  si  ces  serviettes 
-étaient  exécutées  dans  les  dimensions  de  celles  de  la  lingerie  du  Roi, -à 
33  pouces  de  largeur,  ces  nombres  seraient  portés  de  429a  à45oo  fils  de 
chaîne  pour  10,140  fils  de  trame.  M.  Dollé  avait  primitivement  fixé  le  prix 
de  ses  serviettes,  dans  les  dimensions  de  celles  du  Roi ,  a  i5  francs  f  qu'il 
réduisit  ensuite  à  12  francs,  d'après  les  nouveaux  procédés  qu'il  avait  intro- 
duits dans  ses  mécanismes. 

Sous  le  n°.  2  bis  A,  sont  deux  serviettes  de  service  à  thé  aux  armes  de 
Madame  Duchesse  de  Berry,  en  lin  écru  dans  la  chaîne,  et  en  lin  blanchi 
dans  la  trame,  exécutées  d'après  commande  par  M.  Bricaille  La  première 
est  sans  apprêt,  pour  qu'on  puisse  bien  en  juger  la  qualité  :  elles  ne  portent 
que  120  fils  au  pouce.  Les  pièces  ont  été  montées  avec  intention  sur  ce 
nombre;  mais  elles  seraient  de  5960  fils  à|  de  large. 

Le  n°.  2  bis  B ,  aux  mômes  armes,  est  en  lin  écru  dans  la  chaîne  et  soie 
blanche  dans  la  trame  :  cette  serviette  est  apprêtée  au  cylindre  chaud.  Le 
service  a  été  exécuté  en  1829 ,  au  mois  de  mai ,  par  M.  Bricaille,  a  l'instar 
des  services  de  Saxe r: en  nsage  pour  le  thé,  à  l'étranger.  Le  prix  est  de 
25  francs  la  serviette;  celles  de  Saxe  se  veriderit  5o  francs  à  Paris. 

Sous  le  n°.  2  bis  C  et  3  £/JrD,  sont  deux  serviettes  également  exécutées 
par  M.  Bricaille,  d'après  des  modèles' <fe  service  à  thé,  de  Saxe,  sur  le 
dessin  du  grand  service  damassé  fait  par  M.  Dollé  pour  Madame  Duchesse 
de  Berry  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  en  fil  de lïn  éertt  dans  la  chaîne;  mais  le 
2  bis  C  est  en  soie  blanche  dans  la  trame,  et  le  ri1*.  2  ''bis  D  en  soie  rouge. 

Enfin  les  n°\  3  et '5  A  sont  des  ' échantillons  tfe  linge  de  table  damassé 
courant,  exécutés  par  M.  Bricaille ,  sur  commande,  pour  MM.  Chevreux 
fils  et  le  Gentil y  à  6  francs  la  serviette  et  à  5o  francs  Faune  de  nappe  sur 
\  de  large.  Le  service  de  douze  couverts  avec  la  nappe  de  f  sur  {  revient  à 

57. 
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1 17  francs,  prix  marchand.  La  serviette  est  de  27  ;  fils  au  quart  de  pouc  -, 
ou  de  1 10  fils  au  pouce. 

Les  divers  échantillons  que  vous  a  présentés  M.  liricailfe  prouvent,  Mes- 
sieurs, qu'en  succédant  a  M.  Dollé ,  ce  fabricant  a  recueilli  sa  bonne  ma- 
nière de  faire,  et  que,  comme  lui,  il  n'épargnera   rien   pour  soutenir  la 
céléhrité  que  sa  fabrique  avait  justement  acquise  par  les   soins,   les  tra- 
vaux et  les  sacrifices  de  son  estimable  prédécesseur.  Aussi,  en  terminant 
ce  rapport,  nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser,  Messieurs,  de  vous 
faire  remarquer  :  i°.  que  le  Jury  central ,  qui  avait  décerné,  en  1823,  une 
médaille  d'or  à  M.  Pelletier,   et  qui  le  maintint  le  premier,  en  1827,  en 
tète  des  fabricans  de  linge  de  table  damassé,  déclara  en  même  temps  que 
M.  Dollé y  auquel  il  décerna  la  médaille  d'or  pour  les  progrès  millans  qu'il 
avait  faits  depuis  la  dernière  Exposition ,  s'était  place  au  premier  rang 
parmi  les  producteurs  de  linge  damassé  ;  et  20.  qu'ainsi  le  Jury   mit  ces 
deux  habiles  fabricans  sur  la  même  ligne  ,  en  leur  décernant  à  l'un  et  à 
l'autre  la  médaille  d'or,  ne  croyant  pas  alors  pouvoir  établir  de  différence 
entre  eux. 

Pour  nous,  Messieurs ,  d'après  les  produits  que  vous  a  présentés  M.  Bri- 
caillc  ,  nous  pensons  qu'il  soutiendra  la  réputation  de  son  prédécesseur, 
et  nous  avons  en  conséquence  l'honneur  de  vous  proposer  :  i°.  de  le  remer- 
cier de  la  communication  qu'il  vous  a  donnée  de  l'état  actuel  de  sa  fabrica- 
tion, et  i°.  de  faire  insérer  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société* 

Adopté  en  séance,  le  9  septembre  1829. 

Signé  IIkricart  di:  Tiiury,  rapporteur. 

Note  sur  un  mode  de  transmission  de  mouvement  entre  deiuc 
axes  qui  ne  sont  pas  dans  un  même  plan  ;  par  M.  Théodore 
Olivier,  ancien  officier  d'artillerie. 

M.  Lefebvre,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  a  publié,  dans  le  deuxième 
Numéro  du  Mémorial  d'artillerie ,  une  note  sur  les  engrenages,  dans  la- 
quelle il  décrit  les  procédés  suivis  dans  la  construction  des  roues  dentées 
employées  à  la  poudrerie  du  Bouchet  et  à  celle  d'Angoulcmc. 

On  a  donné  aux  dents  la  forme  de  développante  de  cercle,  et  il  démoutre 
que  cette  courbe  est  préférable  à  l'épicycloïde. 

Parmi  les  divers  avantages  que  présente  le  système  d'engrenage  à  déve- 
loppantes, on  doit  remarquer  celui  de  pouvoir,  à  volonté,  changer  de 
pignon ,  et  par  là  de  pouvoir  rapprocher  ou  éloigner  les  axes ,  en  augmen- 
tant ou  diminuant  la  vitesse  de  celui  du  pignon. 
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La  transmission  du  mouvement  entre  deux  axes,  au  moyen  des  déve- 
loppantes ,  était  connue  depuis  long-temps  ;  mais  personne  jusqu'à  présent 
n'avait  complètement  décrit  les  propriétés  de  cet  engrenage  et  n'avait  sur- 
tout fait  remarquer  qu'il  permettait  de  rapprocher  ou  d'éloigner  les  axes 
en  faisant  varier  les  pignons.  A  ce  sujet,  M.  Lefebvre  s'exprime  ainsi  : 

ce  II  peut  arriver  que  l'on  ait  à  transmettre  le  mouvement  d'une  roue  à 
»  une  autre ,  en  se  réservant  la  faculté  de  faire  varier  la  distance  de  leurs 
»  axes;  alors  les  données  primitives  étant  changées,  la  forme  des  dents 
»  ne  satisfait  plus  aux  conditions  exigées,  et  ne  convient  plus  dans  beau- 
»  coup  de  machines,  surtout  dans  celles  qui  doivent  fonctionner  avec  une 
»  grande  précision  ,  telles  ,  par  exemple,  que  les  machines  à  tailler  les  vis, 
»  On  y  fait  varier  les  vitesses  angulaires  en  employant  des  pignons  de 
»  diamètres  différens,  qui  engrènent  avec  la  même  roue  :  or,  un  seul  de 
»  ces  pignons  engrène  exactement;  les  autres  ne  peuvent  être  tracés  rigou- 
»  reusement,  puisqu'en  construisant  ce  premier  pignon  on  a  arrêté  la 
»  forme  des  dents  de  la  roue,  et  que  cette  forme  dépend  de  son  diamètre  : 
»  d'ailleurs  le  seul  effet  du  frottement  suffit  pour  changer  cette  forme* 

»  Ces  inconvéniens  indiquent  déjà  suffisamment  que  la  forme  épicycloï- 
»  dale  n'est  pas  la  plus  convenable  ;  la  développante  du  cercle ,  exempte  de 
m  ces  défauts  ,  est  donc  préférable;  cette  courbe  jouit  encore  d'autres 
»  avantages  que  nous  ferons  connaître,  etc.,  etc.  (i).  » 

J'ai  remarqué  que  ces  engrenages  jouissent  encore  d'une  propriété  dont 
sans  doute  les  mécaniciens  pourront  tirer  un  parti  avantageux.  Au  moyen 
des  roues  d'un  engrenage  construit  par  le  procédé  de  M.  Lefebvre,  il  est 
possible  de  transmettre  le  mouvement  de  rotation  entre  deux  axes  non 
situés  dans  un  même  plan  ,  et  comprenant  entre  eux  un  angle  quelconque. 
Ce  problème  de  mécanique  pratique  n'a  jamais  été  résolu  en  employant,  un 
engrenage  composé  seulement  de  deux  roues  dentées;  on  ne  connaît  en- 
core que  le  mécanisme  nommé  vis  sans  fin  qui  résolve  en  partie  ce  pro- 
blème. 

Fig.  i,  PL  4o5.  On  sait  i°.  que  si  Ton  trace  sur  un  plan  deux  cercles  C 
et  C  et  qu'on  leur  mène  une  tangente  commune  a  a' ,  ou  peut  prendre  un 


(i)  On  doit  remarquer  que  Ton  peul  cependant,  avec  la  forme  épicycloïdalc,  faire  varier  If  s 
diamètres  des  pignons  sans  nuire  à  la  précision  du  mouvement  ;  mais  alors,  au  lieu  de  prendre 
ponr  flanc  de  la  dent  du  pignon  le  rayon  de  ce  pignon,  on  doit  prendre  l'épicycloïde  intérieure 
engendrée  par  le  cercle ,  qui  a  servi  à  décrire  l'épicycloïde  extérieure  qui  termine  la  dent  de 
la  roue.  Ainsi,  quant  à  la  facilité  du  changement  de  pignon,  la  développante  de  cercle  est 
préférable ,  parce  qu'elle  peut ,  à  volonté ,  conduire  et  être  conduite. 
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point  arbitraire  m  sur  cette  tangente,  eL  que,  considérant  ma  comme  un 
fil  et  l'enroulant  sur  le  cercle  C  ,  le  point  m  décrira  la  développante  <l  ;  que 
de  même  considérant  ma'  comme  un  fil  et  l'enroulant  sur  le  cercle  C. le 
point  ni  décrira  la  développante  d';  a°.  que  lorsque  le  cercle  C  tournera 
uniformément  autour  de  son  centre  o ,  la  développante  d  conduira  la  déve- 
loppante d! y  de  telle  manière  que  le  cercle  C  tournera  aussi  uniformément 
autour  de  son  centre  o',  le  point  m  de  contact  des  doux  développantes  par- 
courant la  droite  aa,  et  que  les  deux  développantes  auront,  à  chaque 
contact  nij  une  tangente  commune  mt  perpendiculaire  a  la  ligne  ad. 

Tels  sont  les  élémens  du  tracé  de  l'engrenage  cylindrique  dont  les  dents 
sont  terminées  par  des  surfaces  cylindriques  (d)  et  (</')  ayant  pour  sec- 
tion droite  pour  l'une  des  roues  C  la  développante  d ,  et  pour  l'autre  roueC 
la  développante  d. 

Dans  l'engrenage  ainsi  construit,  deux  dents  sont  en  contact  suivant  une 
portion  de  la  génératrice  de  contact  des  deux  cylindres  {d  ;  et  (  d'  ),  et  le 
plan  tangent  commun  à  ces  deux  cylindres  est  perpendiculaire  au  plan  (aa> 
qui  est  tangent  à  la  fois  aux  deux  cylindres  verticaux  (C)  et  (C'j. 

Ainsi,  ayant  un  engrenage  cylindrique  dont  les  deux  axes  o  et  o'sont 
parallèles,  si  on  le  coupe  par  un  plan  perpendiculaire  aux  deux  axes  et 
partageant  les  roues  en  deux  parties  égales,  on  obtiendra  pour  section  1» 
fig.   i.  (Je  nomme  ce  plan  le  plan  milieu.) 

Cela  pose,  on  voit  sur-le-champ  que  si,  supposant  que  la  roue  C  rest^ 
horizontale,  on  fait  tourner  la  roue  C  autour  de  la  ligne  a  a', 

Fig.  2.i°.  Le  centre  o'  du  cercle  C  décrira  un  cercle  C"  dont  le  pla  ^ 
sera  perpendiculaire  à  la  ligne  a  a';  dout  le  centre  sera  le  point  a!  de  con  -* 
tact  du  cercle  C  et  de  la  ligne  a  a';  et  dout  le  rayon  sera  égal  à  celui  d»  • 
cercle  C. 

2°.  L'axe  o  de  la  roue  dentée  C  ne  sera  plus  contenu  dans  un  mèm  ^ 
plan  avec  Taxe  d  de  la  roue  dentée  C. 

5°.  Les  deux  cylindres  (d)  et  (et)  rit  seront  plus  en  contact  par  une  por** 
tion  de  génératrice ,  mais  seulement  par  un  point  m,  qui  sera  celui  d»  ™ 
contact  angulaire  desdeux  développantes  detd'  tracées  dans  \eplan  milieu^* 

4°.  Les  deux  développantes  d  ai  d!  n'auront  plus  au  point  de  contact  ir*> 
même  tangente,  mais  des  tangentes  différentes  m  t  et  mt',  qui  détermf^ 
lieront  un  plan  perpendiculaire  k  ta  ligne  àa^etec  plan  sera  un  plan  tai 
gent  commun  aux  deux  cylindres  (dyèî(it)l 

Et  5°.  La, roue  C  transmettra  toujours  son  mouvement  de  rotation  a  ^»* 

roue  C,  quel  que  soit  l'angle  compris,  en^ç  leâ  dpux  ^^  °  et  °'*  et  m^tryû 
pendant  que  Taxe  d  s'inclinerait  suec3S«Y£0jent  par  rapport  à  l'axe  o, 
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quelle  que  fût  (Tailleurs  la  loi  de  son  mouvement  de  rotation  autour  djela 
ligne  a  a'.  .■       .  ,    ! 

Aussitôt  que  les  deux  axes  o  et  o'  ne  seront  plus  parallèles,  îe$  dents !nc 
seront  plus  en  contact  que  par  un  point  au  lieucU  l'être  par  une  portion 
de  droite;  dès  lors  toute  la  pression  s'etferoera  sftr  ce  point  ?  le  frotter 
ment  sera  angulaire  et  nou  direct,  et  par  conséquent  .pins  grand  que1  ce 
dernier.  Le  mécanisme  prpposé  semble  pouvoir  âfr* remployé  avec  ayant 
tage  dans  les  machines  où  Vqij  ne  considérera  pas  la  force  dépensée  etloù 
Ton  n'emploiera  que  des  forcer  qui  ne  seront  pas  très  grandes (i). 


(i)  En  examinant  attentivement  l'eirgrcnagc  que  je  viens  de  décrire,  otr  tort,  eh  suppo- 
sant que  la  roue  dentée  G'  est  conduit*  «par  la  rolic  dentée  £  y  ^u'ielie  ne  peut  avoir  *xàe  trèfe 
grande  vitesse;  car  alors  il  pourrait  arriver,  à  certain?,  iostaas  dp  mouvement,  qu  *Ûc  jarôft 
le  rôle  de  volant  et  devrait  être  apte,  dans  ce  cas,  à  conduire  Ja  roue  C  j  ce  jqui  n'-èst  pà* 
possible  avec  la  dispjositiou  par liculiciie  de  ces  deux  rQues.  ...... 

Le  frottement  de  glissement  qui  existe  dans  cet  engrenage  sera  d'autant  plus  considérable , 
que  la  pression  s'exercera  en  même  temps  sur  un  moins  grand  nombre  de  points.  Ainsi ,  lors- 
que les  axes  ne  seront  pas  dans  un  même  plan ,  la  pression  s'exerçant  sur  un  seul  point , 
quelquefois  sur  deux  et  au  plus  sur.  trois ,  à  ccilpm  instant  du  mouvement ,  suivaut  que  Von 
a  une  ou  deux  ou  trois  dents  ,en  contact ,  le  frottement  tendra  À  déformer  les  surfaces  cylin- 
driques des  dents  et  à  leur  donner  la  forme  concave. 

Mais  Ton  doit  remarquer  que  si  l'axe  de  la  roue  C  (  prend  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  la  ligne  aaf  en  même  temps  qu'il  tourne  sur  lui-même,  en  vertu  du  mouvement  de 
rotation  imprimé  à  la  roue  G ;  par  la  roue  C,  la  nouvelle  forme  quelles  deux,  surfaces  cylindri- 
ques tendront  à  prendre  eu  vertu  du  frottement  variera  pour  chaque  indication  nouvelle 
que  l'axe  de  la  roue  C  prendra  par  rapport  à  l'axe  de  la,  roue  C  ;  en  sorte  çue  lps  deux  sufr 
faces  cylindriques,  tendant  à  se  déformer  davantage  à  mesure  que  l'angle  cnfyrc  les  deux  axes 
s'approchera  de  l'angle  droit ,  et  à  se  déformer  moin*  à  mesure  que  cet  angle  diminuera  et 
que  les  deux  axes  se  rapprocheront  du  parallélisme ,  le  frottement  tendra  successivement  à 
détruire  et  à  rétablir  la  forme  cylindrique  primitive  des  dents  d£  l'engrenage. 

Dans  tout  engrenage,  le  frottement  de  glissement  tend,  par  le  travail,  a,  se  changer  en 
frottement  de  roulemeut  :  ainsi ,  lorsque  l'angle  .entre.,!*»  deux  ax$s-  sera  constant ,  le  frot- 
tement tendra  conliiwcllemesttà.déformer  les  surface*  cylindriques  des  dent*,  de  l'engrenage, 
pour  les  transformer, en  deux  nouvelles  surfaces,  telles  que  leur  frottement  soit  de  roule- 
ment :  ces  deux  nouvelles  surfaces  seront  eucorc  deux  ■  surfaces  dcveloppableg-  n'ayant  plus 
pour  courbe  directrice ,  l'çae  et  l'autre,  une  développante  de  cercle,  mais  une  spirale  hyper* 
bololdiqtu,  et  n'étant  encore  elles-mêmes  en  contact  que  par  un  seul  point. 

Voici  la  construction  géométrique-  des  surfaces  dévclotypaldcs ,  en  lesquelles  les  surfaces 
cylindriques  primitives  tendent  à  se  transformer  ,  eu  vertu,  du  frottement  de  glissement. 

Fig.  3.  Ayant  tracé  sur  un  même  plan  les  deux  cercles  C,  C,  développées  des  développantes 
directrices  des  surfaces  cylindriques  des  dents,  on  sait  que  la  ligne  oor  de  leurs  centres 
est  coupée  par  la  tangente  commune  aaf  en  un  point  n ,•  tel  que  on  et  nof  «ont  dans  le 
rapport  inverse  des  vitesses  des  deux  axes  parallèles  a  et  of . 


La  Jig.  4  représente  l'engrenage  dans  le  cas  où  les  deux  roues  den- 
tées R  et  IV  sont  horizontales. 

Les  développantes  qui  terminent  les  dents  ont  pour  cercle  générateur 
celles  des  dents  de  la  roue  R',  le  cercle  o  a'  (-  désignant  Je  cercle  par  w. 
rayon),  et  celles  des  dents  de  la  roue  R  le  cercle  on. 

La  ligne  aa',  tangente  commune  à  ces  deux  cercles,  est  la  ligne  piirix:- 
rue  par  les  contacts  successifs  des  dents  pendant  le  mouvement  de  rotation. 

La  roue  R'  est  portée  par  une  manivelle  coudée  M  ,  tellement  dispos, 
que  l'axe  de  sa  poignée  est  dans  le  prolongement  de  la  ligne  des  con- 
tacts ad. 

En  sorte  que  si  Ton  fait  tourner  dans  son  logement  la  poignée  de  la  ma- 
nivelle, le  système  de  la  roue  R1  prendra  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  la  ligne  an;  dès  lors  les  deux  axes  des  roues  R  et  R'  ne  seront  plu? 
situés  dans  un  même  plan. 

On  suppose  ensuite  que  les  deux  cercles  C  et  C'  tour  ne  ut  respectivement  autour  de  la  1;^:.». 
«  fl',  cl  que  les  deux  axes  o  et  o*  prennent  les  positions  .'/*  et  ■'  o';,  en  lesquelles  iU  um;- 
prennent  entre  eux  l'angle  demandé. 

On  construit  la  plus  courte  distance /j/i'  entre  ces  deux  axes,  et  on  prend  sur  cette  plu- 
courlc  distance  un  point  q.  tel  que  les  distances />  7  et  qpf  sont  dans  le  rapport  inverse  tL-- 
vitesses  des  axes. 

On  sait  que  In  droite  q  n  jouit  de  la  propriété  d'avoir  tous  tes  points  distans  des  axes  dan» 
le  rapport  inverse  des  vitesses  de  ces  axes. 

La  droite  qn ,  en  tournant  autour  de  Taxe  (o) ,  engendrera  un  hvpcrboloïde  à  une  nappe  <:■: 
de  révolution  H;  cette  même  droite,  en  tournant  autour  de  Taxe  '«') ,  engendrera  un  seconri        *  "»" 
hyperboloïde  à  une  nappe  et  de  révolution  Hr. 

On  tracera  sur  la  surface  H  une  spirale  hybcrbolaîtliquc  h  et  sur  la  surface  H'    une  s;>t-    *"" 

raie  hrperboloidique  h  ' ,  la  courbe  h  se  projetant  sur  le  plan  du  cercle  de  gorge  de  l'bvper "  ~ 

boloïde  H,  suivant  une  développante  de  ce  cercle,  et  de  même  la  courbe  h?  ,  se  projetant  *  «r»t 
sur  le  cercle  de  gorge  de  l'hypcrboloïde  H/,  suivant  une  développante  de  ce  cercle. 

Ces  deux  courbes  h  et  h*  seront  telles  que,  pendant  le  mouvement  simultané  de  rotation  <it-  -_»  io 
deux  axes,  elles  se  conduiront  uniformément  par  un  contact  angulaire,  le  point  de  contac  -^  «ict 
parcourant  la  droite  qn,  et  leur  frottement  étant  de  roulement  au  lieu  d'être  de  glissement  *  *~ait 

Ces  deux  courbes  h  et  h*  seront  les  directrices  respectives  de  deux  surfaces  développahlr*  -^  -t*  - 
telles  que  le  plan  qui  passera  par  les  tangentes  aux  deux  courbes  /*  et  h*  en  chacun  de  leunr  M-mun 
points  de  contact  successif  sera  un  plan  tangent  commun  a  ces  deux  surfaces. 

Les  deux  surfaces  développa  M  es  dont  je  viens  de  donner  la  construction  se  conduiroix  *r^ont 
uniformément  en  se  mettant  successivement  en  contact  par  un  seul  point  parcourant  Ai 

droite  qn  ,  et  seront  les  surfaces  en  lesquelles  les  deux  surfaces  primitives  des  dents  tendre  « — *nt 
à  se  transformer,  le  frottement  de  glissement  tendant  à  se  transformer  en  un  frottement  »         Jr 
roulement. 

La  construction  que  je  viens  de  donner  se  déduit  des  diverses  recherches  géométriques  de"^e. 
loppées  daus  mon  Mémoire  sur  les  engrenage*  de  F  flûte,  présenté  à  l'Institut  en  février  ifc-^rt 
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hzjig.  5  représente  l'engrenage  dans  le  cas  où ,  ayant  imprime'  un  mou- 
vement de  rotation  à  la  manivelle  coudée  qui  porte  la  roue  R',  le  plan  de 
cette  roue  serait  devenu  oblique  par  rapport  à  celui  de  la  roue  R,  qui  est 
resté  horizontal. 

D'après  \esjtg.  [\  et  5,  on  voit  que  l'on  peut  donner,  au  moyen  de  la 
manivelle  M,  à  l'axe  de  la  roue  R'  toutes  les  inclinaisons  possibles,  et  que 
par  conséquent  les  deux  axes  des  roues  de  l'engrenage  peuvent  comprendre 
entre  eux  un  angle  quelconque  t  depuis  le  parallélisme  jusqu'à  l'angle  droit  : 
ou  doit  faire  remarquer  que  le  tracé,  tel  qu'il  est  dans  la^/îg".  4>  n'a 
été  adopté  que  pour  faire  mieux  concevoir  le  système.  Les  dents  y  sont 
trop  [longues,  et  le  contact  se  fait  trop  avant  et  trop  après  la  ligne  des 
centres;  ce  qui  est  défectueux. 

Le  tracé  de  cet  engrenage  doit  être  exécuté  d'après  la  méthode  exposée 
par  Vï.  Lefebvrc  dans  son  mémoire  cité  plus  haut  (i). 

Description  d'un  nouveau  mécanisme  adapté  aux  presses  avis 
et  susceptible  d  augmenter  leur  force  ;  par  M.  D.  Dunn. 

Ce  nouveau  mécanisme  peut  être  appliqué  aux  presses  à  papier,  à  celles 
employées  pour  l'apprêt  des  draps,  des  mousselines,  etc.  Sa  construc- 
tion est  simple  et  solide,  sa  manœuvre  facile,  et  il  procure,  suivant  l'au- 
teur, un  accroissement  de  force  assez  considérable,  comparativement  à 
celle  obtenue  des  presses  à  vis  ordinaires.  M.  Z>.  Dunn  s'est  pourvu  d'une 
patente  en  Angleterre,  le  it  mai  J826,  et  d'un  brevet  d'importation  de 
cinq  ans  en  France,  le  29  décembre  de  la  même  anuée,  sous  le  nom  de 
M.  Samuel  Joseph. 

Le  perfectionnement  qui  fait  l'objet  de  la  patente  consiste  en  une  roue 
à  rochet  à  double  denture ,  fixée  sur  le  carré  et  à  la  base  de  la  grande 
vis,  et  qui  est  misé  etf' afctïbn  ati  moyen  d'un  levier  du  second  genre, 
lequel  tire  une  barre,  ïonfc  f  extrémité,  taiîîée  en  ferme  de  crlfrchet  ou  de 
cliquet,  s'engage  successivement  dans  lés  dents  du  rochet  (2*. 

, ,  ■■  ■    ■ : ■ 

(1)  Le  mouvement  de  rotation  de  l'axe  o'  delà  rené  R'  autour  de  la  ligne  des  contacts  aaf 
peut  s'obtenir  par  d'autres  ntécanisraéi  que  la  manivelle  M  ;  ainsi  Ton  devra  chercher  le  méca- 
nisme le  plus  convenable ,  suivant  le  travàiWte  la  Bftfcbine  à  laquelle  on  fiera  l'application  de 
l'idée  nouvelle  développée  da^s&ttenole.'      ■:■■*. 

(2)  Le  principe  de  ce  méconsâne  n'est  pas  nonvea*  ;  il  est  déjà  employé  dan»  les  métiers 
mécaniques ,  dans  des  scies  à  bois  et  dao3  d'autres  machines ,  avec  cette  différence ,  qu'au 
lieu  de  faire  tourner  la  roue  en  tirant  «or  le  déeKc ,  cele&ei  la  pouaee  es  tombant  successive- 
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Lajig.  i  de  la  PL  406  est  une  élévation  vue  de  face  de  la  prcv-e  pr\«  ■ 
de  son  levier,  pour  ne  pas  masquer  la  roue  à  rochet. 

Fig.  2.  Vue  en  dessus  de  la  presse  avec  le  sommier  supérieur  hri«*.  n î ï ■ 
de  mettre  a  découvert  le  rochet  dans  tout  son  développement. 
Fig.  3.  Levier  vu  séparément,  avec  le  boulon  sur  lequel  il  tourne. 
Fig.  4.  Barre  et  cliquet  détachés,  vus  de  face. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figure-.. 
a  a ,  madriers  supérieur  et  inférieur,  assemblé*»  à  clavettes  sur  le  bâtis: 
a',  sommier;  a" a">  jumelles  ou  montaus  de  la  presse;  h y  forte  vis  en  toi 
passant  a  travers  le  madrier  supérieur;  c ,  écrou  de  la  vis  fixé  au  dessou- 
de ce  même  madrier;  d ,  roue  à  rochet  montée  sur  la  partie  carrée  de  la 
grande  vis  b,  et  armée  d'une  double  denture.  Les  dents  horizontales  d. 
taillées  sur  la  périphérie  de  la  roue  ,  sont  destinées  à  la  faire  tourner  de 
droite  à  gauche  lorsqu'on  opère  la  pression;   tandis  que  les  dents  verti- 
cales d y  implantées  sur  la  face  de  la  roue,  servent  à  la  pousser  de  gauch- 
à  droite  pour  desserrer  la  presse  ;  e ,  plateau  entaillé  de  chaque  bout,  pouv 
recevoir  les  jumelles  a"a"y  le  long  desquelles   il  monte  ou  descend;  /  • 
barreau  ou  levier  garni  d'un  long  manche  en  bois;  on  l'attire  quand  0  u 
veut  presser,  et  on  le  repousse  chaque  fois  que  le  cliquet  doit  s'engagea 
dans  la  dent  suivante  du  rochet;  g ,  fort  boulon  à  écrou  servant  d'axe  cr     xl 
de  centre  de  mouvement  au  levier^".  Ce  levier,  qui  est  armé  d'une  douill 
monte  et  descend  le  long  du  boulon,  selon  la  position  qu'il  doit  prendr 
hhy  supports  en  fer  solidement  fixés  contre  la  jumelle  de  gauche  de  r^™a 
presse,  et  dans  lesquels  passe  le  boulon  g;  /,  embase  servant  de  crapau 
dine  à  la  grande  wsj;  elle  est  assujettie  à  vis  et  à  écrou  sur  le  plateau  e 
k y  broche  ou  fiche  de  for  qu'on  introduit  dans  des  trous  pratiqués  le  Ions     *r> 
de  la  jumelle  de  gauche;  elle  sert  d'appui  au  levier^d  règle  sa  hauteu  ^~Jf 
suivant  la  quantité  dont  la  vis  est  descendue;  /,  barre  dont  Textrémit    :*^e 
postérieure,  taillée  eu   fourchette,   embrasse  le  levier  ^  et  s'y  réunit  aw"   -^u 
moyen  du  boulon  à  écrou  m,  sur  lequel  elle  se  meut  librement;  n,  plaqu»    -*°e 
de  fer  adaptée  à  la  barre  /  et  appuyant  sur  les  dents  du  rochet  pour  main-  *^~ 
tenir  le  cliquet  toujours  engagé  et  empêcher  qu'il  ne  tombe;  o y  crochet  0*   ^fl 
cliquet  en  acier,  faisant  corps  avec  la  barre  I;  il  s'engage  successivemen    ^"^ 
dans  les  dents  d  du   rochet,  en  les  attirant;   o'y  bout  du  même  clique  *^^l 
taillé  en  pan;  coupé  ,  cl  qu'on  place  dans  les  dents  dr  pour  pousser  la  rou^      -* 
lorsqu'on  veut  desserrer  la  presse;  pp9  trous  percés  dans  le  levier  y  e — ~t 

-        ■  *■■!■■■        **— ^— — — »— ^—         I       I  — — — — ^— — ^— i  I  ■        H      I  P»*— — * — — — — — —  ** 

ment  dans  chacune  île  ses  dents.  (Yoycx  la  scierie  de  M.  Calla ,  décrite  dans  le  Bulletin  efe 
l'année  1826,  page  25a.) 
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destinés  à  recevoir  le  boulon  à  écrou  m,  à  diverses  distances  du  point 
d'appui,  selon  qu'il  s'agit  de  développer  plus  ou  moins  de  force. 

Manœuvre  de  la  presse.  Après  avoir  disposé  les  objets  à  presser  sur  le 
sommier  a!  de  la  presse,  on  fait  descendre  le  plateau  e  en  tournant  la 
roue  d  à  la  main  ;  on  règle  la  hauteur  du  levier^  au  moyen  de  la  broche  k, 
et  ayant  engagé  le  cliquet  o  dans  les  dents  du  rochet ,  on  (ait  agir  le  bar- 
reau f  en  le  tirant  à  soi  comme  le  barreau  d'une  presse  typographique , 
ce  qui  fait  avancer  la  roue  d'une  dent;  repoussant  ensuite  le  barreau,  le 
crochet  tombe  dans  la  dent  suivante;  on  tire  de  nouveau  le  levier,  et  par 
une  succession  alternative  de  ces  mouvemens  on  opère  la  pression  ;  mais 
comme  la  roue  descend  avec  la  vis  et  le  plateau,  le  cliquet  sortirait  de  sa 
dent  si  Ton  ne  faisait  glisser  en  même  temps  le  levier  y  le  long  du  bou- 
lon g;  cela  s'opère  en  retirant  la  broche  k  et  en  la  plaçant  dans  le  trou 
suivant  de  la  jumelle.  On  continue  ainsi  l'opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  la  pression  désirée.  Cette  pression  peut  être  augmentée  en  plaçant 
l'axe  de  la  barre  /dans  l'un  des  trous  pp  du  levier  y. 

Pour  desserrer  la  presse  on  fait  l'opération  inverse,  c'est  à  dire  qu'après 
avoir  engagé  dans  les  dents  d1  le  bout  o'  du  cliquet,  on  repousse  le  levier^ 
alors  les  dents,  au  lieu  d'être  attirées ,  sont  successivement  repoussées,  et 
la  roue,  en  tournant  de  gauche  à  droite,  fait  monter  le  plateau. 


ARTS    CHIMIQUES. 

Descrip  Tiojy  des  appareils  employés  dans  les  ateliers  de 
MM.  Voisin  et  compagnie,  rue  Neuve -Saint- Augustin , 
n°.  32 ,  pour  couler  le  plomb  en  tables  perfectionnées. 

Dans  un  rapport  inséré  au  Bulletin  du  mois  de  mai  dernier,  page  170, 
M.  Pajren  a  fait  connaître  le  mode  de  fabrication  du  plomb  coulé  en  tables 
perfectionnées,  de  MM.  Voisin  et  compagnie.  La  Société  d'Encouragement, 
en  décernant  une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  a  ces  fabricans,  a  or- 
donné qu'une  description,  avec  figures,  des  appareils  employés  dans  leurs 
ateliers  serait  publiée  par  la  voie  du  Bulletin. 

h*  fig.  1  de  la  PI.  407  est  une  élévation  du  moule  en  sable. 

Fig.  2.  Plan  du  même  moule. 

Fig.  3.  Coupe  du  moule,  suivant  la  ligne  ABdu  plan. 

Fig.  4  et  5.  Élévation  et  vue  en  dessus  de  l'outil  nommé  suiveur,  servant 
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à  régler  l'épaisseur  de  la  table  de  plomb. 

Fig.  6.  Coupe  de  ce  même  outil  suivant  li  lîj^tie  BB  des  Jig.  ;|  «t  5. 
Fig.  7  et  8.  Outil  nommé  râble  et  batteur,  destiné  à  préparer  le  sabk* 
sur  le  moule. 

hes  Jig.  g,  io  et  il  représentent,  sur  différentes  faces,  un  outil  c:i  1er 
et  en  cuivre,  nommé  platine  >  au  moyen  duquel  on  unit  le  sable. 
Fig.   12.  Elévation  du  moule  en  pierre  avec  sou  châssis. 
Fig.  i").  Plan  du  moule  eu  pierre  avec  le  châssis  et  le  suiveur. 
Fig.   i4»  Coupe  du  même  suivant  la  ligne  CC  du  plan. 
Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figure*. 
A,  moule  en  sable  de  27  pieds  de  long  sur  7  de  large;  il  est  dans  une 
position  légèrement  inclinée;  1$,  rebords  ou  bandes  formant  le  bâtis  du 
moule;  C,  supports  en  bois  dont  celui  du  milieu  est  entaillé  en  portion 
de  cercle;  D,  chevalets;  celui  du  milieu   est  muni  d'une  pièce  de  bois 
arrondie  servant  d'essieu  a  la  table;  E,  poêle  en  tôle  faite  en  forme  dune 
large  trémie  évasée,  et  dans  laquelle  on  verse  le  plomb  fondu  ;  FF,  châssis 
de  fer  qui  reçoit  la  poêle  et  tourne  par  ses  tourillons  GG,  sur  le  bord  de 
la  table  ;  H,  chaîne  qui  tient  la  poêle  suspendue  ;  elle  passe  sur  un  tambour  I, 
qu'on  manœuvre  à  l'aide  d'un  levier  J,  auquel  est  attachée  une  corde  K; 
L,  creux  nommés  rejets  pour  recevoir  l'excédant  du  plomb;  M,  plauche 
ou   râble  dont  les  manches  aa,  qui  servent  à  le  manœuvrer,  sont  garnis 
en   fer  et  reposent   sur  les  bandes   du  moule   :   cet   outil,    qui  neutre 
dans  le  moule   que  jusqu'à  la   hauteur  que  doit  avoir  le  sable  humecte 
dont  la  table  est  couverte  ,  sert  à  l'étendre  et  à  l'égaliser;  N  ,  plaque  de  fer 
et  de  cuivre  nommée  platine,  pour  unir  le  sable ,  garnie  d'une  poignée  b; 
0,  râble  nommé  suiveur,  terminé  à  chaque  bout  par  un  manche  c  en  forme 
de  T,  dont  la  double  branche  glisse  sur  les  bandes  ;  on  le  passe  sur  le  plomb 
après  qu'il  a  été  coulé  sur  la  table.  L'espace  qui  reste  entre  le  bord  infé- 
rieur du  suiveur  détermine  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  table  de  plomb;  P> 
moule  en  pierre  ;  Q,  bandes  ou  châssis  de  ce  moule,  réunies  par  des  cram- 
pons en  fer  dj  ce  moule  est  supporté  par  les  pièces  de  bois  e  e  e;  R ,  châssis 
de  bois  posé  sur  la  pierre,  dans  lequel  est  reçu  le  plomb. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  la  suite  des  opérations  du  coulage 
du  plomb,  à  la  page  172  et  suivantes  du  Bulletin  de  mai,  où  elles  sont 
décrites  avec  beaucoup  de  détail. 
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ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Description  dun  appareil  appelé  calorifère  réfrigérant ,  et 
destiné  a  rafraîchir  ou  réchauffer  les  liquides;  par  M.  James 
Yandall. 

On  connaît  dans  les  arts,  sous  le  nom  de  condenseur  ou  réfrigérant ,  un 
appareil  servant  à  rafraîchir  les  liquides  ou  à  liquéfier  les  fluides  aériformes. 
Ces  appareils  sont  généralement  construits  de  manière  qu'une  certaine 
quantité  d'eau  froide  contenue  dans  un  vase  est  mise  en  contact  avec  le 
fluide  chauffé,  passant  à  travers  des  tuyaux  qui  présentent  une  grande  sur- 
face; mais  comme  il  est  des  localités  où  il  devient  difficile  de  se  procurer 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  cet  usage,  Fauteur  pense  que  l'emploi 
des  appareils  ordinaires  n'offre  pas  tous  les  avantages  désirables. 

C'est  pour  obvier  à  ce  défaut  que  M.  Yandall  a  imaginé  l'appareil  dont 
nous  donnons  ici  la  description ,  et  qui,  suivant  lui,  communique  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  aux  liquides  froids ,  et  rafraîchit  les  liquides;  chauds 
sans  les  exposer  à  l'évaporation.  M.  Yandall  s'est  procuré  pour  cet  appa- 
reil une  patente  eu  Angleterre,  le  24 août  1826,  et  un  brevet  d'importatiou 
de  quinze  ans,  en  France,  le  i5  février  1827,  sous  le  nom  de  M.  William 
Newton. 

Les  principes  de  la  construction  de  cet  appareil  reposent  sur  les  données 
suivantes.  Si  deux  fluides  de  température  différente  sont  versés  dans  un 
même  vase  et  séparés  seulement  par  une  cloison  métallique  très  mince, 
et  qu'on  les  fasse  écouler,  dans  des  directions  opposées,  en  nappe  très  éten- 
due, comparativement  à  leur  volume,  il  s'ensuivra  un  rapide  échange  de 
température,  qui  les  amènera  à  peu  près  au  même  degré  :  cet  effet  sera 
presque  égal  à  celui  qu'on  obtiendrait  en  les  mêlant  ensemble.  L'auteur  a 
trouvé ,  par  expérience ,  que  la  bière  ou  tout  autre  liquide  chauffé  à  2000 
Fahrenheit  (74°>67  R.) ,  et  traversant  l'appareil  dans  une  direction,  sortira 
a  6o°  (  i2°,44  R»)f  tandis  que  l'eau,  à  cette  même  température  de  6o°, 
tenue  en  circulation  daus  une  direction  opposée,  s'élèvera  à  1800  Fahren- 
heit (65°, j\i  R.)  La  différence  de  20°  provient  de  l'absorption,  par  les  cloi- 
sons métalliques,  d'une  certaine  quantité  de  calorique.  Ou  voit  donc  que  le 
liquide  froid,  en  parcourant  l'appareil,  acquiert  presque  la  température 
du  liquide  chaud;  tandis  que  celle-ci  est  réduite  environ  à  celle  du  liquide 
réfrigérant,  ou  à  toute  autre  qu'on  désire  obteuir. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  quantité  d'eau  froide,  opérant  comme 
réfrigérant,  excède  la  quantité  de  liquide  chaud  qu'où  veut  rafraîchir. 


; 


(44o) 

Lesjig.  i  à  6  de  la  PL  4<>8  représentent  des  appareils  de  forme  diverse , 
mais  produisant  tous  les  mêmes  résultats.  On  voit ,  dans  l'appareil  dont  la 
Jîg*  1  est  une  élévation  vue  de  face  et  lajig-  2  une  coupe  horizontale,  les 
passages  en  zigzag  et  à  angle  aigu,  avec  les  entonnoirs  alimentaires  aux 
deux  cotés  opposés.  Ces  passages  très  resserrés  occupent  une  grande  éten- 
due, et  leur  largeur  est  calculée  d'après  la  quantité  de  liquide  qu'on  se  pro- 
pose de  chauffer  ou  de  refroidir  dans  un  temps  donné. 

L'appareil  est  composé  de  trois  planches  minces  de  cuivre  laminé, 
ajustées  ou  soudées  parallèlement  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  de  manière  à 
laisser  entre  elles  deux  passages ,  dont  l'ouverture  est  maintenue  égale- 
ment espacée  dans  toute  l'étendue  de  l'appareil,  par  des  tasseaux  et  des 
languettes. 

En  supposant  que  l'intervalle  entre  les  planches  métalliques  soit  d'uue 
ligne  anglaise  (  3  millimètres),  il  faudra  que  la  longueur  de  la  circulation 
soit  d'environ  80  pieds  anglais  (24°\4°)>  et  ainsi  proportionnellement, 
suivant  la  distance  entre  les  planches  et  la  quantité  de  liquide  destinée  à 
passer  dans  un  temps  donné. 

lie  liquide  froid  introduit  par  l'entonnoir  a  descend  par  le  tuyau  b  et  se 
répand  dans  toute  la  largeur  de  l'espace  ecc ,  entre  la  planche  extérieure 
et  la  cloison  intermédiaire;  il  poursuit  ainsi  sa  course  jusqu'au  tuyau  de 
décharge  d. 

Lorsqu'une  quantité  de  liquide  suffisante  pour  occuper  les  passages  cet 
et  remplir  entièrement  le  vase  aura  été  versée  dans  l'entonnoir  a ,  pen- 
dant que  le  robinet  e  est  fermé ,  on  introduira  par  l'entonnoir^  le  liquide 
chaud  destiné  à  être  rafraîchi  :  ce  liquide  descend  par  le  tuyau  g,  traverse 
les  passages  h  h  h  opposés  aux  précédens  et  s'échappe  par  le  tuyau  de  sortie  1. 

Les  robinets  e  et  k  étant  ensuite  ouverts ,  chaque  liquide  est  dirigé  dans 
un  récipient  particulier.  Lé  courant  des  liquides  chauds  et  froids  une  fois 
établi ,  l'opération  peut  être  continuée  sans  interruption. 

Ainsi,  en  admettant  que  les  robinets  e  et  k  aient  exactement  le  même 
diamètre ,  et  que  les  passages  entre  les  planches  de  cuivre ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'appareil,  soient  également  espacés,  il  s'ensuivra  qu'une  cer- 
taine quantité  de  liquide  chaud  «'écoulera  à  travers  tes  conduits  h  h  dans  un 
temps  donné ,  pendant  qu'une  semblable  quantité  de  liquide  froid  circu- 
lera dans  les  passages  ce»  Far -l'effet  de  la  circulation  continuelle  des  deux 
liquides  il  y  a  échange  de  température ,  c'est  à  dire  que  l'eau  froide  abais- 
sera la  température  de  la  liqttèur  chaude,  en  absorbant  le  calorique  de  cette 
dernière  avant  de  'sortir  par  le  robinet  e. 

Il  est  à  observer  qu'en  fermant  plusou  moins  les  robinets  e  et  k,  on  peut 
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.échauffer  ou  rafraîchir  à  un  degré  déterminé  l'un  ou  l'autre  des  liquides. 
Ainsi,  lorsque  le  robinet  e  n'est  ouvert  qu'à  moitié,  tandis  que  celui  k 
l'est  entièrement,  il  est  évident  qu'il  passera  moins  d'eau  froide  que  de 
liquide  chaud,  et  que  ce  dernier  sortira  à  une  température  plus  élevée 
que  si  les  ouvertures  étaient  égales. 

Jjesjîg.  3  et  4  représentent  l'élévation  et  la  coupe  verticale  d'un  appa- 
reil semblable  au  précédent,  mais  placé  dans  une  position  contraire,  c'est 
à  dire  que  les  passages  en  zigzag  sont  établis  sur  une  inclinaison  ascen- 
dante et  descendante,  a  est  l'entonnoir  dans  lequel  on  verse  le  liquide 
chaud;  il  parcourt  les  passages  bb  et  descend  jusqu'au  tuyau  de  décharge, 
d'où  il  est  conduit  par.  le  robinet  d  dans  un  récipient  placé  au  dessous. 

L'eau  froide  versée  dans  l'entonnoir  e  descend  par  le  tuyau^  remonte 
ensuite  en  traversant  les  passages  ggg  et  redescend  de  nouveau  par  le 
tuyau  h,  d'où  elle  s'échappe  par  le  robinet  i. 

Lzjig.  5  est  la  vue  en  dessus ,  et  \ajîg.  6  la  coupe  verticale  d'une  autre 
forme  d'appareil,  qui  diffère  des  précédens,  en  ce  que  les  passages,  au 
lieu  d'être  droits,  sont  contournés  en  spirale  et  placés  dans  un  vase, 
qui  les  enveloppe  de  toutes  parts ,  excepté  en  dessus ,  où  il  est  ouvert. 

Le  liquide  chaud,  introduit  dans  cet  appareil  par  l'entonnoir  ay  descend 
par  le  tuyau  b  et  suit  les  passages  clos  et  circulaires  ecc  >  jusqu'au  tuyau 
central  d>  d'où  il  se  rend  dans  le  tuyau  e,  pour  être  éconduit  par  le  robinet^/. 

Le  liquide  froid  est  versé  dans  l'entonnoir  g ,  d'où  il  descend  par  le 
tuyau  h  dans  les  passages  découverts  ii;  de  là  il  passe  dans  le  tuyau  k 
pour  être  soutiré  par  le  robinet  /. 

Ou  peut  se  servir  des  passages  ouverts  pour  le  liquide  chaud  et  des  pas- 
sages clos  pour  le  liquide  froid;  mais,  dans  ce  cas,  les  résultats  seront 
diflérens. 

L'auteur  pense  que  cet  appareil  pourrait  être  employé  dans  les  distilleries 
en  remplacement  du  serpentin,  et  comme  condenseur  dans  les  machines  à 
vapeur  (i). 

(i)  L'idée  de  rafraîchir  les  liquides  ou  de  coudenscr  les  vapeurs  par  la  circulation  continuelle 
d'un  courant  d'eau  froide  n'est  pas  nouvelle,  et  celle  de  réchauffer  les  liquides  froids  dans  le 
même  appareil  nous  paraît  sujette  à  plusieurs  objections,  le  réchauffement  ne  pouvant  avoir 
lieu  qu'incomplètement  :  il  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  les  avantages  qne  l'auteur 
attribue  à  son  invention.  Toutefois  ,  comme  elle  est  susceptible  de  recevoir  quelques  applica- 
tions utiles,  nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaître.  L'appareil  nous  paraît  en  général  d'une 
construction  compliquée  et  devoir  donner  lieu  à  des  fuites  qu'il  serait  difficile  de  découvrir 
ou  de  réparer,  à  cause  des  nombreuses  circonvolutions  des  passages  ou  conduits  des  liquides. 
(N.  D.  R.) 


Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Tluiry,  au  nom 
d'une  ^Commission  spéciale  9  sur  hs  peignes  élastiques  dt 
M.  Lexcellent,  rue  (Je  Montmorency,  n.  42  >  à  Paris. 

Messieurs,  à  la  dernière  exposition  des  produits  de  l'industrie,  la  fabri- 
cation des  peignes  de  corne  imitant  les  peignes  d'ccaille  fut  particuliè- 
rement remarquée',  et  obtint  du  Jurv  central  des  témoignage*  de  dU- 
tinction. 

Depuis  cette  époque,  M.  I .excellent ,  membre  de  la  Société  d'Encoura- 
gement, breveté  de  S.  A.  II.  Madame,  duchesse  de  Berry,  en  se  livrant 
particulièrement  à  ce  genre  de  fabrication,  est  parvenu  a  obtenir  des  ré- 
sultats importans,  pour  lesquels  il  a  demandé  un  brevet  d'invention. 

Par  suite  de  ses  recherches  sur  la  nature  de  la  corne  et  de  l'écaillé,  il  a 
introduit  avec  un  succès  complet,  dans  le  travail  de  la  corne,  divers  per- 
fectionnemens,  dont  il  a  fait  l'application  immédiate  dans  la  confection  des 
peignes,  auxquels  il  est  parvenu  h  donner  des  qualités  que  jusqu'alors  ou 
avait  vainement  cherchées  dans  ceux  que  l'on  fabriquait  avec  cette  matière. 

Aussi,  les  peignes  que  M.  Lexcellent  vous  a  présentés  jouissent,  Mes- 
sieurs, d'une  très  grande  élasticité  ;  et  c'est  par  suite  de  cette  propriété, 
portée  au  plus  haut  degré,  qu'il  a  désigné  avec  raison  ses  peignes  sous  le 
nom  dépeignes  élastiques  ;  dénomination  qu'ils  méritent  ajuste  titre,  puis- 
qu'on peut  les  laisser  tomber  et  mettre  le  pied  dessus  sans  les  casser. 

Cette  élasticité  a  été  considérée,  par  quelques  personnes,  comme  n'é- 
tant obtenue  que  par  suite  de  la  diminution  ou  du  peu  d'épaisseur  de  la 
lame  qui  sert  à  faire  le  peigne  ;  mais  l'auteur  a  prouvé  qu'elle  dépendait 
réellement  de  ses  procédés,  puisqu'il  confectionne  des  peigues  de  corne  de 
la  plus  forte  épaisseur ,  qui  possèdent  également  cette  propriété  au  plus 
haut  degré. 

D'autres  personnes  ont  cru  que  cette  élasticité ,  produite  par  quelque 
préparation  particulière,  devait  se  perdre  à  la  longue ,  ou  par  l'usage  jour- 
nalier; mais  il  paraît  qu'elle  est,  au  contraire,  devenue  une  propriété  essen- 
tielle de  la  corne  ou  inhérente  à  cette  matière,  puisque  les  peignes  élastiques 
acquièrent  de  jour  en  jour  une  plus  grande  élasticité  par  l'usage. 

Les  anciens  peignes  de  corne  étaient  généralement  sujets  à  se  diviser  ou 
a  se  dédoubler  dans  leurs  pointes.  A  cet  égard ,  la  préparation  que  M.  Lex- 
ccllent  fait  subir  à  la  corne  est  telle,  qu'elle  la  rapproche  de  la  nature  d< 
l'écaillé,  et  que  les  dents  de  ses  peignes  élastiques  ne  sont  point  sujettes., 
comme  celles  des  anciens  peignes  de  corne,  à  se  diviser;  inconyénieo    — . —  / 
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grave  qui  les  faisait  rebuter  >  quelque  soignée  que  put  d'ailleurs  eu  être  la 
fabrication.         • 

I^a  couleur  de  ces  peignes  est  celle  de  la  plus  belle  écaille.  Les  procédés 
pour  colorer  la  corne  sont  connus  depuis  long-temps  ;  mais  souvent  ils 
Vanteraient,  en  attaquaient  la  fibre  et  la  rendaient  cassante ,  tandis  que  les 
procédés  employés  par  M.  Lexcellent  n'altèrent  nullement  cette  matière, 
ils  lui  donnent  l'éclat  de  la  plus  belle  écaille ,  et  sa  durée  est  celle  du  peigne 
même. 

Les  peignes  élastiques ,  par  leur  forme ,  leur  solidité ,  la  beauté  et  le  Oui 
du  travail ,  comme  par  leurs  belles  couleurs ,  peuvent  rivaliser  avec  les 
peignes  d'écaillé ,  dont  il  est  même  très  difficile  de  les  distinguer  lorsqu'ils 
sont  de  premier  choix  ou  faits  de  commande. 

Enfin,  à  tous  ces  avantages,  nous  ajouterons  que  les  prix  des  peignes  élas- 
tiques ne  sont  que  le  quart ,  au  plus  4e  tiers  de  ceux  des  peignes  d'écaillé, 
puisque  ceux-ci  se  vendent  communément  à  raison  de  10  fr.  Fonce,  tandis 
que  les  peignes  élastiques  de  même  poids  ne  coûtent  au  plus  que  3  fr.  en 
fabrique. 

,  D'après  cet  exposé,  votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
Messieurs,  de  remercier  M*  Lexcellent  de  la  communication  qu'il  vous  a 
donnée ,  et  d'insérer  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Adopté  en  séance,  le  9  septembre  1829. 

Signé  Hékicart  de  Thdry,  rapporteur. 


LÉGISLATION    INDUSTRIELLE. 

Rapport  présenté  a  S.  Exe.  le  Ministre  de  l intérieur j  au  nota 
du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d Encouragement  9 
sur  les  questions  relatives  a  la  révision  de  la  loi  des  brevets 
d  invention. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'Encouragement,  voulant  ré- 
pondre à  la  nouvelle  marque  de  confiance  que  le  Gouvernement  lui  a 
donnée,  en  le  consultant  sur  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  notre 
législation  industrielle  et  commerciale ,  la  législation  des  brevets  d'inven- 
tion ,  a  choisi  dans  son  sein  une  Commission  qui  fut  chargée  do  préparer 
des  réponses  aux  diverses  questions  proposées. 

Cette  Commission,  composée  de  MM.  le  baron  Degérando ,  Cl.-Anth. 

Vingt-huitième  année.  Octobre  1829.  59 
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Costaz  y  le  baron  de  Ladoucette ,  Molinfer  de  Montplanqua  3  le  vicomte 
Héricart  de  Thury,  Mérimée,  Roard,  Challan,  Huzard  père,  Busche 
et  Coquebert  de  Montbret,  présenta ,  le  29  juillet  dernier,  son  rapport  au 
Conseil  d'administration  de  la  Société.  Ce  rapport  donna  lieu  à  une  pre- 
mière discussion  générale,  et,  sur  la  demande  de  plusieurs  personnes,  il 
fut  imprimé,  avec  les  questions  en  regard,  puis  envoyé  à  tous  les  membres 
du  Conseil  de  la  Société,  afin  de  provoquer  une  discussion  plus  appro- 
fondie. 

Dans  la  séance  suivante  et  d'après  une  convocation  spéciale,  la  discussion 
générale,  puis  celle  des  articles  s'ouvrirent  successivement ,  et  il  fut  décidé 
que  les  membres  du  Couseil  qui  avaient  présenté  des  observations  impor- 
tantes s'adjoindraient  à  la  première  Commission  ,  afin  de  modifier  la  rédac- 
tion proposée  et  de  présenter  un  second  rapport.  Cette  seconde  Commission 
fut  ainsi  composée  des  personnes  nommées  plus  haut  et  de  MlM.  Francceur, 
le  baron  de  Silvestre  y  Pouillet,  Payen?  Pelletier,  Gauthier  de  Claubry- 
et  Bettangé. 

Plusieurs  séances  du  Conseil  d'administration  et  de  la  Commission  non 
velle  furent  alternativement  consacrées  à  une  discussion  approfondie  de=r 
divers  changemens  indiqués,  et  M.  Payai  fut  chargé  de  soumettre  à  Fap 
probation  du  Conseil  la  rédaction  définitive  des  réponses  aux  questionr- 
proposées,  et  des  principaux  motifs  a  l'appui. 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Excellence  ce  résultat  d» 
nos  longues  délibérations ,  avec  la  confiance  qu'un  travail  auquel  ont  é 
appelés  à  concourir  tous  les  membres  de  la  Société  d'Encouragement  (1 
offrir  quelque  intérêt  et  contribuer  à  résoudre  des  questions  vitales  po 
notre  industrie  manufacturière. 
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Réponses  aux  questions  qui  avaient  été  adressées  a  la  Société 
d Encouragement  par  S.  Exe.  le  Ministre  du  Commerce  et  des 
Manufactures 3  pour  la  révision  des  lois  sur  les  Brevets  d'invention. 


Question  préliminaire. 


Continuera- 1- on  de  délivrer,  pou/'  les  in- 
mentions  industrielles,  des  titres  qui,  sous  la 
dénomination  de  brevets,  conféreront  le 
droit  privatif  d exploiter  ces  inventions  pen- 
dant un  temps  déterminé  ?  > 

En  cas  d affirmative,  quelle  solution  doit- 
on  donner  aux  questions  suivantes  ? 


Observations  prélim inaires . 

L'expérience  a  prouvé,  en  Angleterre, 
où  les  patentes  ont  été  établies  en  i6fe3 , 
qu'elles  ont  singulièrement  contribué  au 
développement  de  l'industrie  :  le  même  ré* 
sultat  a  été  obtenu  en  France.  En  effet , 
quoique  les  brevets  ne  datent  que  de  1791* 
il  est  certain  qu'on  leur  doit  plusieurs  dé* 
couvertes  et  beaucoup  d'applications  impor- 
tantes, 

Les  avantages  en  ont  été  si  bien  sentis 
en  Europe,  que  presque  tous  les  Gouvernc- 
mens  les  ont  adoptés.  L'opinion  est  donc  à 
peu  près  universelle  qu'ils  sont  de  la  plus 
grande  utilité  \  mais  il  est  aussi  généralement 
reconnu  qu'aucune  des  législations  exis- 
tantes sur  les  brevets  n'a  pleinement  satis- 
fait au  vœu  de  l'intérêt  public. 

Les  progrès  les  plus  notables  de  l'indus- 
trie française  sont  d'ailleurs  trop  récens 
pour  que  la  meilleure  direction  aux  encou- 
ragemens  qu'elle  réclame  ait  pu  être  indi- 
quée par  les  législateurs  qui  ont  rédigé  la 
loi  de  1 791 . 

Des  besoijis  impérieux  en  ce  genre  sont 
signalés  par  les  réclamations  unanimes  qui 
se  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps, 
surtout  parmi  les  industriels  et  les  juriscon- 
sultes. 

Il  serait  donc  fort  utile  de  maintenir  la 
délivrance  des  titres  qui,  sous  le  nom  de 
brevets,  confèrent  le  droit  privatif  d'exploi- 
ter les  inventions  pendant  un  temps  déter- 
miné. Les  questions  proposées  à  cet  égard 
sont  du  plus  haut  intérêt,  et  nous  semblent 
admettre  les  solutions  suivantes. 

5*. 
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Question. 
I. 


Quelles  seront  les  inventions  susceptibles 
détre  brevetées?  Délivrera-t-on  des  brevets 
pour  celles  qui  ont  pour  but  de  mettre  dans 
le  commerce ,  i°.  des  produits  matériels  jus- 
que-là inconnus  ;  a°.  des  produits  matériels 
déjà  connus ,  mais  exécutés  par  des  moyens 
qui  étaient  inconnus  ou  n  avaient  jamais  reçu 
la  même  application;  3°.  des  machines, 
appareils,  instrumens,  outils,  procédés  et 
autres  agens  matériels  d  industrie  qui  se- 
raient également  nouveaux? 

Refusera-t-on ,  au  contraire ,  de  breveter 
les  inventions  dont  les  produits  sont  imma- 
tériels, et  n  exigent  T  emploi  d  aucun  moyen 
dépendant  des  arts  et  métiers  ? 

De  quelles  exceptions  serait  susceptible 
tune  ou  T autre  de  ces  catégories  ? 


II, 


Y  a-t-il  lieu  d  apporter  des  modifications 


Réponse. 
I. 


Les  inventions  qui  nous  paraissent  sus- 
ceptibles d'être  brevetées  sont  i°«  celles  qui 
ont  pour  but  de  mettre'  dans  le  commerce, 
soit  des  produits  matériels  jusqu'alors  in- 
connus, soit. des  produits  matériels  déjà 
connus ,  mais  exécutas  par  des  moyens  qui 
étaient  inconnus  ou  n'avaient  jamais  reçois 
même  application  ;  a°.  celles  qui  s'appli- 
quent à  des  machines,  appareils,  instrumens, 
outils,  procédés  et  autres  agens  matériels 
d'industrie  ,  qui  seraient  également  nou- 
veaux. Quant  aux  inventions  dont  les  pro- 
duits sont  immatériels,  et  n'exigent  l'emploi 
d'aucun  moyen  dépendant  des  arts  et  mé- 
tiers, la  Société  comprend  dans  cette  caté- 
gorie les  théories  scientifiques,  les  méthodes 
d'enseignement  et  les  principes  non  appli- 
qués :  ils  ne  lui  semblent  pas  donner  lieu  à 
des  brevets  d'invention. 

Les  œuvres  de  l'imagination  peuvent  en 
effet  être  réalisées  sous  la  forme  de  produc- 
tions purement  littéraires;  elles  sont  alors 
régies  par  une  législation  spéciale,  de  même 
que  la  fabrication  et  la  vente  des  médica- 
mens.  Quant  à  l'exception  contenue  dans  la 
loi  relativement  aux  découvertes  nuisibles, 
elle  ne  semble  pas  fondée-,  car  un  brevet 
d'invention  ne  peut  conférer  le  droit  de 
nuire ,  dans  l'acception  du  mot  bien  défini 
par  les  lois,  et,  d'un  autre  côté,  comment 
pourrait-on ,  dans  une  foule  de  cas ,  décider 
équitablement  qu'une  découverte  sera  plus 
nuisible  qu'utile ,  et  réciproquement  ?  Il 
parait  donc  convenable  de  supprimer  cette 
exception. 

IL 

L'analogie  de  cette  propriété  avec  celle 
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aux  lois  existantes,  en  ce  qui  concerne  la 
propriété  a^es  dessins  et  modèles  pour  les 
fabriquçsf 


III.       . 

<  L'invention  dun  perfectionnement  à  une 
industrie  préexistante  doit-elle  donner  des 
droits  pour  te  perfectionnement? 
Quels  seraient  ces  droits? 


IV. 

Tes  importations  d'industries  étrangères 
inconnues  en  Finance  méritent-elles  détre 
brevetées  ? 

Quels  seraient  les  droits  attachés  à  ces 
brevets? 

Y  aurait*- il  lieu  à  distinguer  entre  les 
importations  de  .ptvcédés  et  moyens  d  in- 
dustrie connus  dans  ^étranger,  quoique  in- 
connus en  France,  et  les  importations  de 
procédés  et  tnoj  ens  d'industrie  tenus  secrets 
à  l étranger  ? 


des  objets  brevetés  nous  porte  à  admettre 
qu'il  serait  convenable  de  la  limiter  à  quinze 
années,  avec  faculté  de  la  prolonger  de 
même  jusqu'à  vingt  années,  par  une  loi;  il  y 
aurait  donc  lieu  de  modifier  la  législation 
actuelle  à  cet  égard. 

III. 

Le  perfectionnement  apporté  à  une. in- 
dustrie quelconque ,  brevetée  ou  non ,  est 
une  découverte  qui  peut  exercer  une  grande 
influence  sur  les  arts  industriels,  et  dont 
par  conséquent  la  propriété  semble  devoir 
être  assurée.  Il  convenait  donc  que  les  droits 
acquis  fussent  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
conférés  par  les  brevets  pour  les  inventions  ; 
c'est  ce  qu'ont  fait  les  lois  des  7  janvier  et 
25  mai  1791  :  elles  établirent  en  outre  une 
distinction  entre  le  breveté  qui  apporte  un 
perfectionnement  à  sa  propre  invention,  et 
celui  qui  perfectionne  l'invention  d'autrui. 
Aussi  les  conditions  auxquelles  les  brevets 
s'obtiennent  différent  entre  elles,  de  même 
que  les  droits  dans  chacune  de  ces  positions. 
Nous  pensons  que  ces  distinctions  doivent 
être  maintenues. 

IV. 

Il  est  utile  qu'il  y  ait  des  brevets  d  impor- 
tation pour  les  procédés ,  machines,  brevet2, 
etc.  ,  tenus  secrets,  afin  que  la  France 
jouisse  le  plus  tôt  possible  des  découvertes 
faites  à  l'étranger;  les  droits  attachés  à  ces 
brevets  doivent  être  les  mêmes  que  ceux 
attachés  aux  brevets  d'invention  ;  mais  les 
inventions  connues  à  l'étranger  par  la  presse, 
ou  par  tout  autre  moyen  de  publicité,  ne 
doivent  pas  être  brevetées ,  et  nous  regar- 
dons comme  moyen  de  publicité  la  faculté 
accordée  par  la  loi  de  prendre  communica- 
tion de  Tinvention  patentée.  En  effet,  la 
plupart  de  ces  patentes  se  publient  promp- 
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v. 

Dans  quelle  forme  doivent  être  conçues 
les  demandes  de  brevets  ?  Que  doivent-elles 
contenir?  A  quelle  autorité  doivent-elles  être 
adressées  et  remises  ? 
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tenicnt  en  France,  et  bientôt  aucu 
n'échappera  aux  investigations  de 
plus  soigneuses  des  rédacteurs  de 
nales  industrielles. 

V. 

Les  formalités  relatives  aux  den 
brevets  sont  une  des  parties  les  pli 
tantes  de  la  loi.  En  effet,  la  prio 
découverte,  la  description  de  l'ob)< 
et  la  date  de  la  jouissance  exclusiv 
être  constatées  et  garanties  par  c 
lités. 

Jusqu'à  présent  ce  but  n'a  pas  éi 
et  ces  points  sont  attaqués  dans  la  p 
procès. 

La  priorité  est  acquise  en  pre: 
par  un  dépôt  d'argent.  Cette  mes* 
ne  garantit  rien  ,  car  ce  n'est  que  j 
rement  que  la  description  accon 
demande  adressée  au  Ministre  de  l'i 
et  bien  plus,  la  jouissance  exclu 
devrait  au  moins  être  le  prix  de  ce 
lité,  n'est  définitivement  acquise 
l'ordonnance  royale  :  en  sorte  qu 
l'inventeur  est  réduit  à  attendre,  as 
quer  sa  découverte,  plusieurs  mois 
lesquels  tout  essor  est  permis  à  la 
çon.  Son  temps,  son  industrie, 
d'une  somme  qu'il  a  pu  éprouver 
de  peine  à  se  procurer  ,  tout  est 
durant  ce  délai;  s'il  exploite,  u 
concurrence  peut  annihiler  sa  pré 
'son  invention  peut  être  importée 
étranger.  Une  foule  de  débats  ji 
justifient  ces  assertions. 
;  Les  dispositions  suivantes  nous 
de  nature  à  détruire  des  germes  au 
rablement  féconds  de  discorde  et  < 
Elles  ôteraient  à  la  loi  son  caractè 
calité,  et  à  l'inventeur   préoceuf 
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souvent  trompeur  d'un  privilège  inutile, 
d'un  privilège  dont  le  temps  de  la  réflexion 
ou  des  essais  en  grand  eussent  épargné  les 
frais,  d'un  privilège  enfin,  qui,  pouvant  être 
reconnu  avantageux ,  eût  clé  accessible  au 
savant  peu  exercé  dans  les  applications  ma- 
nufacturières. 

v  i°.  Les  demandes  seront  déposées,  ac- 
compagnées de  descriptions  exactes ,  cache- 
tées ,  et  la  date  du  jour  et  de  l'heure  du 
dépôt,  enregistrés  moyennant  une  simple 
rétribution  de  20  francs,  fixera  la  priorité 
ainsi  que  l'époque  de  jouissance  (1). 

20.  Le  titre  du  brevet  sera  publié  immé- 
diatement dans  le  journal  officiel  de  la  lo- 
calité, puis  inséré  au  Moniteur,  dans  le 
(plus  bref  délai  possible.  Ce  titre  indiquera 
4e  but  que  se  propose  le  patente. 
!  3°.  Un  délai  de  trois  mois  sera  accordé  au 
demandeur  pour  payer  la  moitié  du  prix  du 
brevet  ;  si  le  paiement  n'est  pas  effectué  dans 
Je  délai  précité  ,  la  demande  sera  nulle  et  le 
'dépôt  sera  rendu  en  échange  de  la  quittance, 
t  4°.  Dans  le  cours  des  trois  mois ,  ainsi  que 
postérieurement,  l'inventeur  pourra  çiodi- 
jfier  sa  description,  en  prenant  un  brevet 
d'addition,  à  la  manière  accoutumée.  Cette 
addition  ne  datera  que  du  jour  où  la  demande 
aura  été  faite  et  déposée. 

VI. 

Cet  examen  ne  paraît  pas  convenable,  en 
fe  qu'il  semblerait  rendre  l'Autorité  res- 
ponsable de  la  bonté  de  l'invention  présen- 
tée. Nous  pensons  qu'un  examen  préalable 
ne  doit  avoir  pour  but  que  de  s'assurer  si,  par 
son  objet,  le  brevet  ne  rentre  pas  dans  l'une 
des  exceptions  signalées  par  la  réponse  pre- 
mière. 


il 
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(1)  Cette  taxe,  suffisante  pour  indemniser  des  frais 
d'administration  y  relatifs,  pourra  être  perçue  dans 
un  bureau  spécial  de  chaque  préfecture. 
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VIL 


Introduira-t-on ,  en  faveur  des  tiers ,  un 
moyen  quelconque  de  ^opposer  à  la  déli- 
vrance dubrevet,  après  la  demande  formée? 


MI 


VIII. 
Quel  sera  le  mode  de  délivrance  des  bre- 
vets? 

IX. 

Quelles  seraient  les  formalités  que  les 
propriétaires  de  brevets  auraient  à  remplir, 
dans  le  cas  où,  postérieurement  à  la  demande 
ou  à  la  délivrance  de  leur  titre,  ils  vou- 
draient apporter  des  changemens  où  addi- 
tions à  T invention  qui  y  est  décrite? 

x. 

Les  demandes  de  brevets  doivent- elles 
être  rendues  publiques  ? 


XI. 

Doit-il  en  être  de  même  des  descriptions 
d'inventions  brevetées  ? 


i  à 


XIL 


La  publicité,  devraitneUe  être  facultative, 
ou  obligatoire  ?  Serait+elle  susceptible  d ex- 
ceptions? Comment  et  à  quelle  époque  au- 
rait-ellc  lieu  ?    . 


* 


Cette  introduction  serait  une  source  de 
contestations  qu'il  importe  d'éviter  ;  elle 
nécessiterait  un  examen  des  droits  des  pal- 
lies. La  loi  ne  garantissant  pas  la  validité  des 
brevets,  leur  délivrance  ne  peut  compro- 
mettre les  droits  des  tiers. 

MIL 

Le  mode  actuel  nou>  paraît  simple  et  d'une 
exécution  facile,  nous  proposons  de  le  con- 
server. 

IX. 

Les  formalités  actuelles  nous  semblent 
sages  et  devoir  être  maintenues  ;  mais  la 
date  pour  la  priorité  et  la  jouissance  doit 
être  la  même  que  celle  du  dépôt  de  la  des- 
cription ,  aiusi  que  nous  le  proposons  pour 
le  brevet  principal.  (Voyez  l'article  V  et  les 
observations  y  relatives.  ) 

X. 

Ainsi  que  l'indique  la  réponse  V,  il  nous 
parait  fort  utile  que  la  demande,  accompa- 
gnée d'un  litre  indiquant  clairement  le  but 
du  brevet,  soit  immédiatement  publiée. 

XI  et  XII. 

Un  très  grand  nombre  d'inventions  sont 
révélées  par  elles  -  mêmes  au  moment  où 
elles  paraissent ,  tels  sont  les  machines,  les 
instrumens ,  les  outils. 
'  On  pourrait  donc  en  inférer  qu'en  pu- 
bliant la  description  de  toutes  les  inventions 
on  placerait  dans  une  égale  position  tous  les 
brevetés.  Déjà  le  principe  de  la  publicité 
paraît  admis,  puisque  tout  citoyen  domicilié 
*  le  droit  de  prendre  communication  des 
descriptions,  au  dépôt  des  brevets. 

Toutefois,  il  faut  considérer  que  le  but  de 
la  loi,  qui  doit  assurer  à  tout  inventeur  la  prt- 


XIII. 

Quelle  serait  T époque  précise  de  rentrée 
en  jouissance  dun  brevet?  Cette  époifue 
scra-t-elle  la  même  pour  toïttorturc dû 
droit  et  pour  son  exercice? 

XIV. 
Quelle  sera  la  durée  des  brevets? 
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priété  exclusive  de  sa  découverte  n'est  pas 
atteint  lorsque  la  contrefaçon  peuts' exécuter 
ai  secrètement  qu'elle  échappe  aux  recher- 
ches. 

Plusieurs  procédés  chimiques  et  autres 
sont  dans  ce  cas*,  il  parait  cependant  utile 
que  leur  description  puisse  être  communi- 
quée au  public  pour  la  garantie  des  brevetés 
et  pour  celle  des  tiers;  mais  puisqu'en  imi- 
tant ces  procédés  on  commet,  outre  la  con- 
trefaçon ,  une  sorte  d'abus  de  confiance  fort 
préjudiciable ,  en  certains  cas,  à  l'inventeur, 
nous  sommes  d'aviq  qu'une  pénalité  plus 

forte  4?**  ÇtrG  ^PPImïV^?  R?r  Ie*  juge8  P°ur 
cette  aqrte  de  contrefaçon  (i). 

XIII; 

On  a  répondu  à  cette  question  par  le  troi- 
sième paragraphe  de  l'article  Y. 


i 


Vingt-huitième  année.  Octobre  1 829. 


XIV. 

La  durée  actuelle  des  brevets  nous  parait 
réglée  convenablement. 

« 

(1)  Les  deux  Commission*  nommées  successivement 
par  la  Société  pour  l'examen  des  questions  adressée» 
par  le  Ministre  avaient  été  d'avis  de  proposer  une  ex- 
ception à  la  publicité ,  dans  le  dernier  paragraphe  des 
réponses  XI  et  XII  ci -dessus.  Bien  que  le  Conseil 
d'administration  de  la  Société  n'ait  pas  adapté  cette 
exception  ,  son  objet  est  d'une  telle  importance ,  que 
le  Conseil  s'est  décidé  a  soumettre  au  Gouvernement 
la  rédaction  des  deux  Commissions ,  qui  d'ailleurs  n'a 
été  repoussée  que  par  une  faible  majorité.  Ce  paragra- 
phe étih  conçu  dans  lai  termes  soi  vans  : 

«  Plusieflwprocés^cWa^quesetauUessoqtdanscc 
»  cas  ;  pour  ceux-ci,  le  secret  de  l'invention  nous  pa- 
raît indispensable ,  afin  que  la  propriété  de  l'inven- 
teur soit  efficacement  protégée.  En  conséquence ,  il 
»  conviendrait  que ,  sur  la  demande  de  l'inventeur,  le 
»  Comité  consultatif  examinât  ai  l'objet  du  brève* 
»  d'invention  est  effectivement  facile  a  contrefaire  se 
»  crètement ,  et  que ,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  le 
»  Ministre  pût  décider  que  la  description  ne  sera 
»  point  communiquée  an  'public.  » 
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XV. 


'  Les  brevet*  peuvent. ils  .étm.pnkogâs:? 
Dams  queh  cas>  par  qui  et  suivant  quelles 

formes  ? 


•  •     •  .       

XVI. 

Les  brevets  doivent-ils  éfre  assujettis  au 
paiement  d'une  taxe  spéciale?  Quelle  en 
serait  la  quotité  ?     ,  ; 

.:■/:*■  »i    A,X*it  •:  »,    'j       ■(  .;     ■  i 

A  quelle  époqmiQuàqmlk*  ép&JuotM 
de  quelle  manière  serait-elle  payée  ? 


XV. 


xvin. 

Quelles  personnes  pourront  être  brevetées 
et  propriétaires  de  brevets? 


i  • 


IW:  > 


1    l 


XIX. 

..  Quels  seront  le$  droits  dfi$  propriétaires 

de  brevets?.    , 

■  «     ■ .         i    , 

i 

•  •■  i         ■  ;     ■  * 
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JPow\étre,vecevable  à  revendiquer  lés 
Jroife  attachés  à  un , brevet ,.  serait-on  tenu 
<f  apposer   une  marqué'  dUtinctive>  sur  les 


produits  des  inventions'  brevetées*?  '  ' 


..ii 


XXt: 

Comment  doivent  étrvopéxéns  les  semons 
partielles  bu  totales  des  brèifets,*  où]* les  au.- 
torisations  pouz  se,  fl?rv/f  d^tbreyets P    - 


Noua  pensons,  et  les  deux  Commissions 
avec  le  Conseil  ont  été  unanimes  sur  ce 
point,  qu'il  devrait  être  permis ,  après  avoir 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ou  de  dix  ans ,  de 
pouvoir,  en  complétant  la  taxe  établie  suivant 
la  durée  et  prévenant  six  mois  à  l'avance , 
le  faire  proroger  jusqu'à  quinze  ans ,  sans 
que  ce  dernier  terme  pût  être  dépassé  au- 
trement que  par  une  loi, -et  cette  dernière 
prolongation  paraîtrait  convenablement  fixée 
à  cinq  années. 

XVI. 

Une  taxe  pour  la  délivrance  des  brevets 
nous  paraît  devoir  être  payée.  Celle  qui 
existe  n'est  ni  trop  mpc^que  ni  trop  élevée. 

,  ,Le*aod*et  ta^wquft  de.pwemwtjm- 
i^sse^f^vççab^e^  réglé*  par,laa:lw 
actuelles  -,  il  £Qn.vieat  d&  les,  jgaigicyiir,  *atf 
la  modification  indiquée  dans  la  réponse  V. 

xvm. 

La  législation  existante  admet  sagement 
les  étrangers  comme  les  nationaux  à  la  jouis- 
sance de  cette  faculté. 

XIX. 

Le  Conseil  ne  voit  pas  de  raison  pour 
changer  les  dispositions  de  la  législation  ac- 
tuelle. 

XX. 

Une  condition  semblable  serait  souvent 
inexécutable  ;  il  convient  d'ailleurs  que  l'in- 
venteur ait  la  liberté  de  prendre  les  me- 
Sutaà  quHI  jtlggfa  convenables  pour  assurer 

ses  droits}  ïh  *'  *" 

XXI. 

Le  Conseil  n'aperçoit  pas  d'inconvénient 
dans  les  dispositions  actuelles. 
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XXII. 
'Queues  seront  lès  réparations  dues  aux 
brevetés  en  cài  de  violation  de  leurs  droits? 

XXIII. 

Quelles  seront  les  causes  de. nullité  de 

•  ^»  »*      *■* 

brevets, et  celtes  de  déchéance?  . 


<  / 


XXIV. 

« 

Devant  quels  juges  seront  portées  les  ac- 
tions en  nullité  ou  en  déchéance' de  brevets , 
et  celles  pour  trouble  et  contrefaçon,  et 
quelle  est  la  meilleure  procédure  à  suivre  P 


(vj  I  •        i'  *)'    ij  i  ■/•■•• 

Comment  devront  étrf  jfiégtw4.  .fef.  çjfeft 
de  la  chose  jugée  en  matière  de  brevets  ?  .  4 

XXVI. 

Quelles  seront  les  peines ,  en.  cas  de  con- 
travention  à  la  loi  sur  les* brevets? 


«.M     :  -  ■  ■  i 


.  Ml 


XXII. 
Mime  réponse  que  ci-dessus. 

XXIII. 

Les  mêmes  que  celles  qui  sont  spécifiées 
dans  la  législation  actuelle  -,  mais  il  convien- 
drait de  retrancher  le  cas  d'exportation  de 
l'invention,  par  son  auteur,  à  l'étranger,  qui 
ne  doit  pas  entraîner  la  déchéance  \  et  en 
effet  l'invention  pouvant  être  exportée  par 
tout  autre  individu  français  ou  étranger ,  il 
conviendrait  même  mieux  que  l'inventeur 
profitât  et  fit  profiter  par  suite  son  pays  de 
la  rétribution  qu'il  pourrait  prélever  ainsi 
«hrràraWgêr.  ;•  ^  '    ' 

XXIV. 

Le  mode  de  procédure  actuelle  est  sujet 
à  de  graves  inconvénients  L'action  contre 
la  fraude,  soumise  aux  influences  locales, 
est  lente,  incertaine  et  presque  toujours  rui- 
neuse pour  l'inventeur,  surtout  lorsqu'une 
sorte  de  coalition  de  contrefacteurs  se  forme 
pour  prolonger  les  procédures ,  compliquer 
les  difficultés  et  aggraver  les  charges  pécu- 
niaires de  l'attaque.  On  éviterait  peut-être 
ces  inconvéniens  par  la  disposition  sui- 
vante et  celles  de  la  réponse  XXVI. 

Toutes  lés  contestations  relatives  aux  bre- 
vets d'invention  seront  soumises  aux  tribu- 
naux de  commerce,  qui  ne  prononceront 
qu'après  le  rapport  de  trois  experts  au  moins 
nommes  parle  même  tribunal  de  commerce. 

I    J%k.A  V  • 

La  Soçiét^kne  voit  pa*  de  motifs  pour 
changer  la  législation  actuelle  à  cet  égard. 

XXYI. 
Les  peines  indiquées  par  la  législation 
actuelle  pferafesétlf  Âctarif  être  maintenues , 
éauf  lèrfes  «Uitâtw.  J  t   «>•■•> 

Si ,  a^r&  W  prairie*  jttfl»»*  portant 

6o. 
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condamnation  d'un  contrefacteur,  au  aiiAr* 
contrefacteur  pcrsiHe,  malgré  une  «om ova- 
tion judiciaire  et  signification  à  lui  Faite*    A^ 
jugement  ,    il   encourt    l'application  A'  xxiv- 
peine  double,  outre  l'action  ordinaire  ( \_ *-*  Vl 
pourrait  avoir  encourue  déjà  pour  une  ci-  ou- 
tielaçon  antérieure  à  la  signification  cl  »-*■  &{ 
jugement. 

I      De  même,  en  cas  de  récidive  de  l'un         *-*1' 
j  contrefacteurs ,    le   maximum  de  la  p^-^     w 
applicable  à  la  contrefaçon  pourra  égale 
être  porté  au  double  de  ce  quelle  eût 
sans  la  circonstance  aggravante. 


XXMI. 

Convient- il  de  donner  aux  inventeurs  ,  à 
[imitation  du  Caveat  (i)  existant  en  ,/ngle- 
terre,  un  moyen  d  assurer ,  par  déclarai  ion  , 
inscription  ou  autre  acte  authentique  conser- 
vatoire de  leurs  droits,  une  date  certaine  aux 
premiers  résultats  de  leurs  méditations  et  de 
leurs  recherches ,  en  attendant  au  ils  amènent 
leurs  inventions  à  un  degré  de  maturité  suffi- 
sant pour  se  faire  délivrer  un  litre  définitif? 

(i)  OUTRAGES  QUI  TRAITENT  DU  CAPE  AT. 

Ouvrages  anglais. 
An  Essajr  ofthe  law  of  patents  for  new  inventions,  etc.,  by 
John  Dyer  Collier  ;  Loudon  ,  180*. 

The  Law  and  Pratice  ofpatentsjbr  inventions ,  by  William 
Haods;  Loudon ,  1808. 

A  Collection  of'  the  most  important  cases  respecting  patents 
of inventions  ànathe  rights of patentées,  etc.,  by  John  David»; 
London,  18 16. 

A  pratical  Treatise  on  the  law  of  patents  for  inventions  and 
of  copyright,  etc.,  by  Richard  Godsou  ;  London ,  i8*3. 

A  Compendium  ofthe  law  of  patents  for  inventions,  by  W. 
H.  Wjatt;  Landoo,  182& 

' .  Ouvrages  américains . 
An  Essajr  of  the  law  of  patents  for  new  inventions  ,  by 
Thomas  Greeo  Fesscndcu  ;  Boston  ,  1829. 

Ouvragée  français. 
Traité  des  brevets  d'invention,  par  A. -CL.  Rcnouard,  1828  ; 
cbex  A.- A.  Renoaa'rd ,  libraire ,  rue  de  Touraon  ,  n     6. 

Encyclopédie  progressive  ;  Brevets  d'iurention,  par  le  méinr, 
i8*6w 

De  la  législation  et  de  la  jurisprudence  concernant  les  brevets 
d'invention ,  etc.,  par  Théodore  Rcgnault;  i8u5 ,  cliez  Dclau- 
nay,  Ponfbieu  et  Dcntu ,  libraires ,  au  Palais-Royal. 

Qmatri'ai  ticles  sur  le  Cavea-t  ,  par  le  même,  dans  le  Jour- 
nal b«bdoj}UKUire  des  arts  et  métiers  de  l'Auglctcrre.  i8a<î, 
n°*.  54-^9,  deuxième  auuée,  tome  V",  4e.  et  9e.  cahiers, 
«••.69,  70,  71  réunis,  deuxième  année,  tome  VF,  6-.  ra- 
hicr,  et  n°\  7a,  73,  74,  ;5  réunis,  deuxième  année,  tome  Vf, 
7*.  et  dernier  renier. 


XXMI. 

Le  Caveat  avait  attiré  l'attention  du 
mité  de  commerce  de  l'Assemblée  con 
tuante .  (jui  a  rédige  le*  lois  des  7  janv 
et  a  5  mai  1791,  relatives  aux  brevets; 
ce  (Comité  le  rejeta  comme  pouvant  avoi 
graves  inconvéniens. 

K11  Angleterre ,  où  le  Caveat  a  pris  11 
sauce  ,  les  avantages  en  sont  contestés,  c— 
donne  lieu  à  beaucoup  de  débats  fâche 

Les  dispositions  de  l'article  V  nous  se 
blent  laisser  à  l'inventeur  le  temps  née 
sa  ire  pour  constater  le  mérite  de  sou  inv 
lion,  par  des  essais,  même  publics,  s 
l'exposer  à  perdre  toutou  partie  de  ses  dro 
si  Ton  adopte  ces  dispositions,  le  Cm 
devient  inutile  et  l'on  évite  ses  incon 
mena.  Les  dispositions  du  Caveat  exis 
en  Angleterre  ne  nous  semblent  donc 
devoir  être  empruntées  à  la  législatio 

ce  pays. 

adopté  en  séance,  le  26  août  18*9. 

Signé  Paye»,  rappot 


«ni 
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Extrait  des  Procès  -verbaux  des  séances  du  Conseil  d admi- 
nistration de  la  Société  d' Encouragement  depuis  le  \\  janvier 
1829.  —  Suite  (1). 

Séance  extraordinaire  du  19  août  1829. 

Celte  séance  a  été  consacrée  à  la  continuation  de  la  discussion  des  réponses  à  faire 
aux  questions  adressées  par  le  Gouvernement  sur  la  révision  des  lois  relatives  aux 
brevets  d'invention. 

Séance  du  26  août  1829. 

Correspondance.  M.  le  baron  de  Fahnenberg  adresse  i°.  copte  du  Traité  de 
commerce  et  de  douanes  conclu  entre  la  Prusse  et  la  principauté  de  Hesse-Darm- 
stadt,  d'une  part,  et  la  Bavière  et  le  royaume  de  Wurtemberg,  de  l'autre -,  20.  un 
échantillon  de  papier  pour  lettre  de  change  et  autres  effets  de  commerce,,  préparé 
par  M.  Schubert y  fabricant  de  papier  à  Hanau ,  au  moyen  d\in  procédé  qui  rend 
impossible,  ou  du  moins  extrêmement  difficile,  d'altérer  récriture. 

M.  de  Fahnenberg  ajoute  à  cet  envoi  quelques  renseignemens  sur  de  nouvelles 
inventions  et  perfectionnemens  faits  en  Allemagne,  et  l'annonce  de  plusieurs  ouvrages 
technologiques. 

M.  le  comte  A?  Tliiville  adresse  le  dessin  et  la  description  d'un  perfectionnement 
qu'il  a  apporté  au  système  des  tonnes  à  eau. 

M.  77e.  AndrieuXy  de  Meulan-sur-Seine ,  demande  des  commissaires  pour  assis- 
ter aux  expériences  d'essai  de  son  appareil  plongeur. 

M.  Morin,  pharmacien  à  Rouen,  adresse  un  mémoire  sur  un  nouveau  moyen 
d'encoller  les  étoffes ,  soit  de  coton ,  soit  de  lin-, 

M.  BarraUy  le  dessin  et  la  description  d'un  semoir  économique. 

Objets  présentés.  M.  Bottée  présente  une  machine  à  foire  des  cardes,  de  sa  com- 
position ; 

M.  TVattebled ,  ingénieur,  une  machine  appelée  trogoctone,  qui  a  pour  objet 
de  détruire  les  charançons ,  d'assainir  et  conserver  les  grains  >  en  les  préparant  pour 
la  nourriture ,  et  de  conserver  les  farines. 

Rapports  des  Comités.  On  donne  lecture  du  programme  d'un  prix" proposé  pour 
la  fabrication  des  bouteilles  destinées  à  contenir  les  vins  mousseux. 

La  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  3, 000  francs  pour  le  verrier  qui 
aura,  le  premier,  fourni  à  un  négociant  en  vin  mousseux  mille  bouteilles  qui  satis- 
feront aux  conditions  Suivantes  :  i°.  que  là  casse  ne  s1  élève  pas  au  delà  de  5  pour 
ioo  ;  3°.  que  le  prix  nouveau  ne  dépasse  pas  d'un  quart  l'ancien;  3°.  que  la  capa- 
cité moyenne  soit ,  comme  dans  les  bouteilles  en  usage,  de  ^  de  litre ,  et  le  poids 


(r)  Voy et  Bulletin  de  septembre ,  page  4io. 
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sis  te ,  suivant  lui ,  dan*  la  diminution,  du  frottement  et  dans,  J'avantage  de  solliciter 
la  roue  à  se  porter  en  avant. 

Objets  présentés.  M.  Brocot,.  horloge?,  présente  pluçiçura  pièces  d'horlogerie  ; 

M.  Josselin,  fabricant  de  passementerie  >  des  agrafes,  pour  ceinture  et  des  cor- 
sets 9  qui  se  lacent  instantanément  et  qu'on  peut  relâcher  à  volonté. 

M.  Legey.  demande  des  commissaires  pour  examiner  un  cercle  de  Borda,  qu  il  a 
perfectionné. 

M.  le  chevalier  AldinL,  membre  de  l'Institut  impérial  de  Milan,  prie  la  Société 
de  nommer  une  Commis^on  à  l'effet  d.'a.s&ister,  aux  expériences  de  VhabiUepaent  qu  il 
a. : imaginé  pour,  préserve/;. les  pompierft.de  l'action  des  flammes,  et  d'examiner  l'ap- 
plication de ,$es  procédé^ pçur.présçryier. la ^n,té  de*  ouvriers,  selon  je  besoin  des 
arts. 

.  Rapports  des. Comités,  Au  npm.  du  Comité.. des  arts.inicaniquçs,,  j!#.  le  vicomte 
Héricar-lde  Thury.  Ht  u£  rapport  sur  le  Jinge  damage,  en  fi),  présenté  par  M.Bri- 
caille.  l/;,  .,,.,„.  ..  ;  ;  • 

Après  avoir  rappelé  j.d'Hn^part,,  les  efforts de.  M<  J>qf(é,  auquel  JJ£.  fyicaille  a 
succédé,  et,  de  l'autre,,  ceux  de  M,  4P^fetter.pouj;!fiKer.enFran,ÇÊ  la  fabrication  du 
linge  damassé,  efforts  qui  ont  été  couronnés  d^un^pleii)  ^uxcès,  RI.  le  rapporteur 
entre  dans  quelques  détails  propres  ,à  faire  apprécier  le  méritg  des. échantillons  pré- 
sentés par M+<Bricaille 9  çtil  tçnnine  eq.jpnqposaAt,:  i%,jdftJe  reiççrciprUe  la  com- 
munication qu'il  a  dounée  de  l'état  actuel  de  sa  fabrication^;.  ?%  de  fairç.. insérer  le 
rapport  dans  le  Bulletin?,  [Approuvé,  ]  (t)     . 

Le. même  membre,  au  nom  du, même,  Comité,  lit  un  rapport  sur  )ea  peignes 
élastiques  de  M.  LexceUent. 

Cet  artiste  est  parvep^.à  donner  aux  peignes  de  coruede*  qualités  que  jusqu'a- 
lors on  avait  vainement  cherchées  dans  ceux  fabriqués  avec  cette  manière.  Ses 
peignes  jouissent  d'une  très  grande  élasticité,  et  c'est  avec  juste  raison  qu'il  les  a 
désignés  sous  le  nom  de  peignes  élastiques ,  puisqu'on  peut  les. laisser  tomber  et 
mettre  le  pied  dessus  sans  les  casser.  Ils  peuvent,  par  leur  forme,  leur  solidité,  la 
beauté  et  le  fini  du  travail ,  comme  par  leur  belle  couleur ,  rivaliser  avec  les  peignes 
d'écaillé,  cl  ne  coûtent  au  plus  que  le  tiers  du  prix  de  ces  derniers. 

Le  Comité  propose  dp. remercier  M.  Lexcellenl  de  sa  communication  et  d'insérer 
le  rapport  dans  le  Bulletin  àe  la  Société.  [Approuvé.]  (2) 

Au  nom  du  même  Comité,  M.  Francœur  lit  un  ^apport  sur  divers?*  pièces,  de 
serrurerie  anglaise  présentées  par  M.  fferpin,  qui ,  ayant  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, y  a  remarqué  quelques  objets  dignes  d  intérêt,  et  dont  la  Société  pourrait 
doter  notre  industrie. 

Dans  l'impossibilité  de  les  décrire  sans  le  secours  des  figures ,  M.  le  rapporteur 
se  borne  à  les  indiquer,  ce  sont  :>l°.  unet*4rrwe  à&  Bramah,  à  sept /gardes;  a°. 

* 

(1)  Voyei  plos  haut ,  page  4>6.  <"» ■••*  ";* ■'*-.     -     1   ■  ■<-•  i); 

(a)  Voyei  plus  haut,  page  ^    t|,       iy      '.,.....,       / 


/ 
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une  deuxième  à  garniture  fixe  et  mobile,  par  M.  Barron;  3f.  une  autre  serrun-  il» 
sûreté  de  Chubb;  4°»  un  verrou  de  sûreté  a  loquet,  du  même;  5°.  des  fiches  de 
diverses  formes  ;  6°.  un  ressort  destiné  à  refermer  la  porte  d'elle-même  san*  le 
secours  du  contre-poids;  70.  un  robinet  fermé  par  une  vis  de  pression. 

Tous  ces  objets  ont  paru  plus  ou  moins  ingénieux  au  Comité,  et  plusieurs 
annoncent  un  esprit  d'invention  remarquable.  En  conséquence,  il  propose  de  lis 
décrire  dans  le  Bulletin,  accompagnés  des  figures  nécessaires,  et  d'adresser  de* 
remercîmens  à  M.  Herpin ,  pour  le  zèle  dont  il  adonné  des  preuves  en  cherchant  à 
rendre  son  voyage  profitable  à  l'industrie  française.  [Approuvé.  ] 

Au  nom  du  même  Comité ,  le  même  membre  lit  un  rapport  sur  une  montre  exé- 
cutée par  M.  Rebillier.  Cette  montre  présente  cet  effet  remarquable,  que  toutes  le* 
roues  en  sont  visibles  à  l'extérieur,  sans  cacher  aucune  partie  du  mécanisme.  Les 
cuvettes  de  la  boîte,  les  ponts  et  plusieurs  des  roues  sont  en  cristal  de  roche,  ma- 
tière d'une  transparence  et  d'une  dureté  peu  inférieures  à  celle  des  pierres  pré- 
cieuses. Les  vis  sont  taraudées  dans  le  cristal ,  tous  les  trous  sont  foncés  en  rubis.  La 
pièce  qui  forme  l'échappement  est  en  saphir;  le  balancier  est  en  cristal. 

M.  Rebillier  assure  que  cette  pièce  marche  presque  comme  un  chronomètre,  et  il 
attribue  cet  effet  à  ce  que  le  balancier  est  en  cristal,  qu'il  est  mu  par  un  spiral  en 
or,  et  que  ces  matières  se  ressentent  très  peu  des  effets  de  la  température. 

Le  Comité  propose  d'écrire  à  M.  Rebillier  pour  le  féliciter  sur  la  belle  exécution 
de  celte  pièce.  [Approuvé.] 

Au  nom  d'une  Commission  spéciale ,  M.  Payen  lit  un  rapport  sur  les  réponses  à 
faire  aux  questions  adressées  par  le  Gouvernement  à  la  Société ,  et  relatives  à  la 
révision  des  lois  sur  les  brevets  d'invention  (1). 

Le  Conseil  approuve  le  rapport  et  arrête  qu'il  sera  transmis  à  S.  Exe.  le  Ministre 
de  F  intérieur. 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  443. 


ERRATA. 

Bulletin  d'août,  page  338,  ligne  10,  au  lieu  de  les  bouteilles  qui  résistent ,  lisez  Us  bou- 
teilles qui  ne  résistent  pas. 

Bulletin  de  septembre ,  page  394  >  ligne  1  r ,  au  lieu  de  de  ne  pas  engendrer  de  vers ,  lisez, 
d'être  exempts  de  vers. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (*ée  Vallat  la  Chapelle), 

IMPRIMEUR    DE    LA    SOCIÉTÉ,    AU£    DE    l'ÉPERON  ,    N°.    7. 


VINGT-HUITIÈME  ANNÉE.  (  N°.  GCCV.  )    NOVEMBRE  1829. 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 

ARTS    MÉCANIQUES. 


Description  d'une  nouvelle  machine  a  graver,   inventée  par 

M.  Turrell ,  graveur  a  Londres. 

On  sait  combien  il  faut  eu  général  de  temps  et  d'habitude  pour  graver 
des  tailles  droites  parfaitement  parallèles,  avec  une  précision  et  une  uni- 
formité telles,  que  les  planches  aient  un  coup-d'œil  satisfaisant.  On  trouve 
rarement  des  mains  assez  exercées  pour  tirer,  «ans  défaut,  un  grand 
nombre  de  tailles  droites  parallèles,  ou  des  tailles  courbes;  il  faut  une  at- 
tention si  soutenue  pour  espacer  les  tailles  également,  que  ces  sortes  de 
travaux  deviennent  très  dispendieux.  C'est  donc  ici  qu'une  machine  trouve 
l'application  la  plus  utile ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  continuelle  répé- 
tition d'une  opération  purement  mécanique ,  qui  doit  s'exécuter  prompte- 
mcnt  et  régulièrement.  Ainsi  l'artiste  peut  réserver  son  talent  pour  d'autres 
travaux,  auxquels  une  machine  ne  saurait  suppléer  et  qui  exigent  uue 
grande  habileté. 

Plusieurs  machines  .ont  été  imaginées  pour  tracer  sur  des  planches  de 
cuivre  des  fonds,  des  ciels,  des  eaux  et  tout  ce  qu'on  nomme  teintes 
plates  :  ces  planches  se  distinguent  par  une  graude  uniformité  de  tons  et 
d'effets  dans  les  parties  où  ces  conditions  sont  indispensables;  elles  ornent 
plusieurs  ouvrages  importans  et  ont  procuré  une  économie  considérable 
de  temps  et  de  travail  (i).  La  machine  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 


(1)  Voyez  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ,  dont  la  plupart  des  planches  ont  été  exécutée*  «à 
l'aide  de  la  belle  machine  de  Conté ,  qui  est  décrite  et  gravée,  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 
année  1823,  page  17G. 

yingt-huitième  année.  Novembre  182g.  6i 
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gnée  F  G.  La  poignée  inférieure  G  fait  corps  avec  la  traverse;  mais  la 
poignée  supérieure  F  est  mobile  à  charnière  et  porte  en  dessous  un  ressort 
construit  de  manière  qu'en-  appuyant  celte  poignée  sur  celle  G,  la  lan- 
guette  DD  se  trouve  fortement  serrée  :  alors  en  poussant  la  pince  E  de 
droite  à  gauche,  on  fait  avancer  la  règle  ABC  dans  la  même  direction. 
.Sur  un  des  côtés  de  la  pince  E  se  trouve  une  vis  a,  qui  s'engage  dans  un 
écrouj  fixé  sur  la  table;  un  tour  de  cette  vis  la  fait  avancer  ou  reculer  de 
l'épaisseur  d'un  filet.  La  vis  est  munie  à  son  extrémité  d'une  tête  cylindrique 
P  portant  des  divisions  perpendiculaires  à  son  axe;  un  index*  e,  fixé  sur 
l'écrou  y,  indique  les  parties  d'un  tour  de  la  vis.  La  pince  E  est  garnie  à 
l'endroit  où  elle  bute  contre  la  vis  d'une  tête  d'acier  w ,  qui,  du  côté 
opposé,  s'appuie  contre  une  pièce  de  fer  b.  C'est  par  ce  moyen  qu'on 
détermine  l'espace  que  doit  parcourir  la  règle  ABC. 

La  règle  droite  de  cuivre  HI  et  l'équerre  d'acajou  KL,  fixées  l'une  et 
l'autre  sur  les  pièces  de  cuivre  MN,  forment  le  second  triangle  désigné 
par  les  lettres  DKF,  fig.  i .  Les  pièces  MN  sont  munies  à  leurs  extrémités 
de  deux  petits  rouleaux  ce ,  qui  cheminent  sur  des  bandes  Y  Y  assujetties 
sur  la  table.  C'est  sur  ces  rouleaux  que  se  meuvent  les  règles  HIKL  dans 
la  direction  HG,Jig.  i,  en  s'appuyant  contre  la  baguette  delà  règle  infé- 
rieure ABC;  mais  comme  elles  ne  doivent  pas  suivre  le  mouvement  latéral 
de  la  règle  inférieure,  la  règle  HI  porte  à  l'une  de  ses  extrémités  un  petit 
galet  0,  qui  appuie  contre  le  bord  de  la  table  et  dont  la  course  est  guidée 
par  une  tringle  en  laiton  X.  De  cette  manière,  tout  mouvement  latéral 
des  règles  devient  impossible.  Leur  position  est  réglée  par  deux  pièces  Im 
fixées  sur  les  chariots  MN  et  percées,  chacune,  d'une  mortaise,  dans  laquelle 
passe  la  vis  qui  les  assujettit;  elles  sont  munies  en  dehors  de  goupilles  aux- 
quelles sont  attachés  des  cordons  ik  passant  sur  les  poulies  no;  des  poids 
suspendus  à  ces  cordons  tiennent  la  règle  KL  constamment  appliquée 
contre  le  bord  AC  de  la  règle  inférieure,  de  sorte  que  lorsque  cette  der- 
nière se  meut  latéralement  de  droite  à  gauche,  la  règle  KL  prend  la  direc- 
tion de  g  en  h.  Four  éviter  que  le  bord  de  la  règle  KL  s'use,  elle  est 
munie  de  deux  pièces  d'acier  k'  l ,  qui  appuient  contre  la  baguette  de  la 
règle  inférieure;  mais  pour  que  celle-ci  ne  puisse  dévier,  elle  glisse  par  sa 
base  BC  contre  des  taquets  m  n  fixés  sur  la  table. 

En  faisant  avancer  la  règle  inférieure  à  l'aide  des  poignées  FG  dans  la 
direction  CB,  d'une  quantité  déterminée,  il  faut  nécessairement  que  la 
règle  H  I  suive  le  même  mouvement;  elle  descendra  donc,  mais  d'une 
quantité  proportionnellement  plus  petite,  en  conservant  toujours  son  paral- 
lélisme, si  elle  est  construite  avec  le  soin  nécessaire. 

Ci. 


(  -ifa  ) 

La  planche  de  cuivre  esl  fixée  sur  la  planchette  x  tournant  sur  un  pivot 
II,  et  munie  en  dessous  de  trois  roulettes  ou  galets  destinés  à  faciliter  le 
mouvement,  et  dont  les  axes  aboutissent  au  centre.  A  l'un  des  angles  de 
la  planchette  est  vissée  une  pièce  cintrée  S,  a  laquelle  e-t  attache  nn 
cordon  d"  passant  sur  une  poulie  \\\rr.  an  bord  anleiieur  de  la  table.*;  un 
poids  Z,  suspendu  à  ce  cordon,  sollicite  h  plane!. >-i  !«■  :»  tourner  -nr  son 
pivot.  On  règle  ses  diverses  positions,  suivant  la  direction  «le-»  lames  ijii  il 
s'agit  de  tirer  sur  le  cui\re,  au  mo\en  d'une  \is  huL.utc  (  indiquée  par 
les  lignes  ponctuées,  et  qui  appuie  co.rlrc  une  pi  lit-'  plaque  de  cui\re  h 
adaptée  à  l'un  des  angles  de  la  pla   chette. 

Les  tailles  sont  tirées  à  1  aide  d'un  chariot  /> ,/ 1  s  .  qui  chemine  le  long 
de  la  règle  111,  au  moyen  {\j  trois  petits  galets  /  // c  ix  chariot  ot  pressé 
sur  la  surface  de  la  règle  par  un  ressort  muni  d'une  roulette,  aiui  que  sa 
marche  soit  toujours  uniforme  et  régulière.  Deux  pièces  d'acier  /></  le 
maintiennent  contre  le  bord  postérieur  de  ia  règle,  et  pour  qu'il  y  i  este 
constamment  appliqué,  il  esl  muni  en  avant  d'un  ressort  et  de  deux 
galets  si',  cjui  roulent  contre  le  bord  antérieur.  Le  ressort  qui  est  attaché 
au  milieu  du  chariot  est.  tendu  par  deux  vis  qu'on  ne  peut  voir  dans  la 
figure.  Par  cette  disposition ,  il  n'y  a  que  deux  pièces  frottantes  et  tous  les 
autres  points  de  contact  sont  garnis  de  roulettes. 

Au  point  q  du  chariot  se  trouve  une   traverse  munie  de  deux,  pivots, 
dont  l'un  est  réglé  par  une  vis  //.  Kntre  ces  pi  vol. s  le  urne  un  petit  axe  c, 
auquel  est  réuni  le  châssis  //.'  portant  la  [jointe  à  tracer  a'.  Cette  pointe, 
renfermée  dans  une  petite  douille  de  cuivre,  est  en  diamant,  matière  que 
l'auteur  préfère  à  l'acier,   parce  qu'elle  ne  s'use   pas   et  donne  des  traits 
extrêmement  déliés.  Le  porte -pointe  est  engagé  dans  un  petit  axe  qui 
tourne  à  frottement  dur  à  l'extrémité  du  châssis  ;  de  cette  manière  ou  peut 
incliner  plus  ou  moins  la  pointe,  suivant  la  forme  de  celle  qu'on  emploie. 
Ija  position  une  fois   obtenue,  on  arrête   le  mouvement   du   petit  axe  au 
moyen  d'une  vis.  Le  poids  seul  du  châssis  suffit  pour  faire  appuyer  la  pointe 
sur  le  cuivre.  Cependant  s'il  n'était  pas  sulfi  ant,  on  peut  l'augmenter  eu 
le  chargeant  de  petits  morceaux  de  plomb  qu'on  attache  a  l'endroit  conve- 
nable (i).  Lorsqu'on  veut  relever  la  pointe  après  que  la  taille  est  tire'e,  on 
saisit  une  broche  verticale  et  saillante  <7',  portant  une  petite  roulette,  autour 
de  laquelle  s'enroule  un  cordon  e\  qui  passe  sur  deux  autres  poulies^  et 
g7  et  victil  s'attacher  au  châssis  il.  En  tournant  la  roulette  d  dans  la  direc- 


(i)  La  pression  de  la  (xmite  sur  le  cuivre  est  réglée,  dans  la  machine  de  Conté,  a  l'aide  d'un 
rosort  ;  ce  qui  parait  préférable.  (.V.  DR.) 
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tion  indiquée  par  la  flèche,  on  amène  le  cordon  e'  et  on  soulève  le  châssis 
et  la  pointe.  Si,  au  contraire,  on  tourne  la  roulette  en  sens  contraire, 
la  pointe  s'abaisse  et  se  trouve  en  contact  avec  le  cuivre. 

La  règle  HI  est  embrassée  par  deux  brides  ou  tenons  glissaris^'  et  zf 
qu'on  arrête  par  des  vis  à  des  distances  déterminées  sqr  la  règle.  Ces 
Brides  portent  deux  arrêts  /"/"  contre  lesquels  vient  buter  une  pièce  de 
cuivre  m"  m"  attachée  au  chariot.  De  cette  manière  le  chariot  ne  peut  se 
mouvoir  que  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  brides,  espace  qui  cor- 
respond à  la  longueur  des  tailles  à  tirer. 

Voici  maintenant  la  manœuvre  de  cette  machine. 

On  place  d'abord  sur  la  planchette  x'  le  cuivre,  qu'on  y  fixe  par  un  moyen 
quelconque;  on  règle  ensuite  la  position  des  deux  brides  sur  la  règle  H  F, 
et  on  les  arrête  avec  les  vis  de  pression  :  puis  saisissant  le  bouton  saillant  à! 
du  chariot,  on  tourne  la  roulette  dans  la  direction  de  la  flèche,  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  que  la  pointe  ne  touche  pas  le  cuivre,  et  on  pousse 
le  chariot  contre  la  bride  jr'.  Après  avoir  tourné  la  poulie  en  sens  con- 
traire jusqu'à  ce  que  la  pointe  appuie  sur  le  cuivre,  on  fait  reculer  le  cha- 
riot contre  la  bride  z';  une  première  taille  se  trouve  ainsi  faite.  Pour  tirer 
une  seconde  taille  parallèle  à  la  première,  il  faut,  au  préalable,  tourner 
la   tête  P  de  la  vis  a  de  la  quantité  nécessaire  pour  obtenir  l'intervalle 
d'une  taille,  puis  reculer  la  pince  E  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  buter  contre 
la  pièce  b  ;  on  serre  ensuite  les  poignées  F  G  Tune  contre  l'autre,  et  on 
pousse  la  pince  contre  la  vis  a.  Par  ce  moyen  ,  on  fait  avancer  la  règle  ABC 
dans  la  direction  de  C  en  B,  de  l'intervalle  déterminé  d'avance.  En  même 
temps  la  règle  H 1  et  le  chariot  reculent  dans  la  direction  de  g  en  h,  d'un 
intervalle  proportionnellement  plus  petit.  Cette  manœuvre  terminée,  on 
pousse  le  chariot  contre  la  bride  j\  ou  abaisse  la  pointe  sur  le  cuivre  et  on 
tire  une  seconde  taille;  on  continue  ainsi  pour  toutes  les  autres.  Avec  un 
peu  d'habitude,  on  a  bientôt"  acquis  la  dextérité  nécessaire  pour  les  tirer 
avec  promptitude  et  régularité  et  faire  mouvoir   la  règle  ABC  jusqu'à 
trente  et  quarante  fois  par  minute.  Les  tailles  gravées  de  cette  manière 
donneront  des  tons  uniformes,  parce  qu'elles  sont  toutes  à  la  même  pro- 
fondeur; on  peut  les  obtenir  plus  fortes  en  chargeant  le  châssis  u!  de  petits 
poids  de  plomb. 

Lorsqu'on  veut  tirer  des  tailles  courbes,  on  emploie  un  mécanisme 
particulier  adapté  à  la  machine.  Pour  cet  effet ,  la  pièce  cintrée  S  , 
dont  le  centre  de  rotation  est  en  R,  porte  sur  son  bord  extérieur  une 
chaîne  e"  fixée  près  de  f"  à  un  bras  de  levier,  à  travers  lequel  passe  la 
tringle  supérieure  T.  Il  y  a  deux  tringles  semblables,  mais  comme  elles 
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sont  exactement  Tune  au  dessus  de  l'autre  et  se  couvrent  mutuellement, 
on  ne  voit  dans  la  figure  que  la  tringle  supérieure  qui  passe  sur  la  règle  H I; 
l'autre  passe  en  dessous  :  elles  sont  réunies  à  leurs  extrémités  par  deux 
traverses  '  n"  n"  .  Ces  tringles  traversent  des  guides  o"  o"  munis  de  galets 
de  frottement,  qui  maintiennent  leur  position  toujours  exactement  per- 
pendiculaire à  la  base  BC  de  la  règle  ABC.  La  tringle  supérieure  T  est 
embrassée  par  un  tenon  Q,  qu'on  arrête  par  une  vis.  La  règle  ABC 
porte  une  réglette  V  mobile  autour  de  Taxe  g"  :  a  sou  autre  extrémité  est 
une  lame  cintrée  U,  qui  a  aussi  pour  centre  de  mouvement  l'axe  g".  Cette 
lame  passe  à  travers  un  tenon  h!'  fixé  au  bout  de  la  graude  règle ,  et  qu'on 
arrête  dans  une  position  quelconque  y  à  l'aide  d'une  vis  k  oreilles//'.  Sur 
la  réglette  V  est  adaptée  une  languette  q ",  contre  laquelle  vient  buter 
le  tenon  Q.  Lu  ôtant  la  vis  butante  c",  le  cordon  d",  sollicité  par  le  poids  Z 
suspendu  à  sou  extrémité,  tire  la  planchette  x  et  raidit  la  chaînette  a", 
qui,  agissant  sur  la  tringle  T,  la  pousse  contre  la  languette  q",  où  elle  se 
trouve  arrêtée  par  le  tenon  Q,  disposition  représentée  par  \*fig>  a.  Si  Ton 
fait  agir  maintenant  la  grande  règle  au  moyen  de  la  pince  E,  le  tenon  Q, 
en  suivant  la  direction  de  la  languette ,  fait  faire  à  la  planchette  un  mou- 
vement autour  de  son  centre  R,  et  la  pointe  trace  sur  le  cuivre  une 
courbe  à  laquelle  on  peut  donner  plus  ou  moins  d'amplitude  par  la  posi- 
tion de  la  lame  U.  Lorsqu'il  s'agit  de  tirer  un  grand  nombre  de  tailles 
courbes,  on  commence  par  indiquer  les  deux  tailles  extrêmes,  puis  celle 
du  milieu  à  égale  distance  des  deux  autres;  ensuite  on  pousse  le  tenon  Q 
contre  la  languette  de  la  réglette  Y,  et  on  fiait  agir  la  règle  ABC  de  ma- 
nière que  la  pointe  trace  la  courbe  supérieure  ou  inférieure.  Les  trois 
courbes  étant  ainsi  obtenues,  il  sera  facile  de  tirer  les  courbes  intermé- 
diaires. 

Lorsqu'on  veut  employer  la  machine  uniquement  pour  tirer  des  tailles 
droites  parallèles,  on  aura  besoin  de  toute  la  longueur  de  la  règle  :  alors 
on  enlève  les  tringles  T  et  le  mécanisme  qui  y  est  réuni. 

Au  surplus,  cette  machine  est  susceptible  de  recevoir  d'autres  disposi- 
tions ,  au  moyen  desquelles  on  pourra  tracer  des  lignes  ondulées ,  trem- 
blées, etc. 
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Note  sur  V application  au  pressurage  des  pornnies  à  cidre ,  du 
pressoir  a  vis  horizontale  et  a  volant-balancier  à  percussion  , 
de  M.  Revillon;  par  M.  le  comte  de  Perrochel ,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
Mans  (SartJie). 

. La  supériorité  du  pressoir  de  M.  Rcvillon  sur  tous  ceux  dont  jusqu'ici  l'é- 
conomie rurale  était  eu  possession  ,  ayant  été  constatée  pendant  deux  an- 
nées consécutives  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de 
Mac  on  ,  puis  proclamée  par  la  Société  d'encouragement,  dans  ses  séances 
des  19  décembre  1827  et  21  mai  1828,  je  n'hésitai  pas,  sur  de  pareilles  au- 
torités, à  m'occuper  des  moyens  d'introduire  dans  le  département  de  la 
Sarthe  une  machine  qui  présentait  d'aussi  grands  avantages. 

Après  avoir  traité  du  droit  de  construire  un  de  cesinstrumens,  et  reçu 
de  l'inventeur  breveté  les  instructions  qui  m'étaient  nécessaires  ,  j'établis 
chez  moi,  sans  la  moindre  difficulté  ,  mon  pressoir-modèle. 

Comme  l'application  du  nouveau  mode  de  pressurage  n'a  eu  lieu  dans 
les  travaux  agricoles,  du  moins  à  ma  connaissance,  que  sur  les  raisins,  je 
crois  faire  une  chose  utile  en  rendant  CQmpte  du  résultat  de  mes  expérien- 
ces sur  les  pommes  à  cidre. 

Sans  entrer  dans  des  détails  relatifs  à  la  composition  du  pressoir  dont  il 
s'agit  (1),  je  ne  puis  me  dispenser  néanmoins,  pour  l'intelligence  de  ce  qui 
va  suivre  ,  d'indiquer,  en  peu  de  mots  ,  les  proportions  de  quelques  unes 
des  parties  qui  constituent  celui  que  j'ai  fait  exécuter. 

Pi«dt      ponces. 

Longueur  du  coffre  dans  œuvre 7  6 

Largeur : 2  6 

Hauteur 2  4 

Contenance  en  pieds  cubes ,  43  {. 

Trente  hectolitres  comblesde  pommes  (60  rasières)  remplissent  exacte- 
ment cette  caisse. 


(1)  On  trouve  une  description  détaillée  et  la  figure  de  ce  pressoir  horizontal ,  Bulletin  de 
janvier  1828  ,  page  18;  mais  nous  prévenons  nos  lecteurs  que  l'échelle  de  la  PL  348,  au  lieu 
de  i3  lignes  (29  millimètres)  pour  pied,  doit  avoir  4  lignes  »/3  (10  millimètres)  pour  pied  ; 
elle  se  trouve  donc  être  de  9  pieds  au  lieu  de  3. 
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Deux  vis  en  bois,  du  diamètre  de  10  pouces,  sont  mûmes  de  forts  vo- 
lans  portant  7  pieds  de  hauteur. 

Les  liteaux  offrent  entre  eux  des  intervalles  de  2  lignes  et  demie. 

Dès  les  premiers  jours  d'octobre  1828,  je  fis  ramasser  sous  les  arbres  Va 
quantité  de  pommes  dont  j'avais  besoin,  non  pour  commencer  réellement 
mes  expériences,  les  fruits  n'étant  pas  à  l'état  de  maturité,  mais  afio  de 
m'assurer  d'avance  du  jeu  des  pièces  mobiles  ,  ainsi  que  delà  solidité  des 
divers  assemblages. 

Soumis  ,  a  cet  effet ,  aux  plus  violens  efforts  d'une  pression  produite  pa  *- 
quatre  hommes,  mon  pressoir  n'éprouva,  pendant  la  manœuvre,  quede  lé- 
gers accidens  inséparables  d'un  premier  essai.  La  puissance  des  volans  ,  fl~  a 
manière  de  conduire  l'opération  du  pressurage   m'étant  bientôt  connues        1 
aucune  pièce  n'a  souffert  depuis. 

J'avais  jugé  devoir  armer  la  tête  des  vis  de  tringles  de  fer  de  18  lign 
de  grosseur,  lesquelles  ,  reposant  sur  des  poteaux  placés  à  distance  conv 
nable,  supportaient  le  poids  des  volans  et  maintenaient  les  filets  dans  unc^  A 
direction  toujours  droite.  Par  ce  moyeu,  j'évitai  les  ébranlemens,  que,  sans-  ^s 
cette  précaution,  le  choc  des  meutonuets  aurait  imprimés  aux  vis,  surtout  -^ 
au  départ  de  celles-ci  :  on  conçoit  que  les  tringles  ,  glissant  sur  les  coussi^  -•' 
nets  ,   suivent  le  mouvement  alternatif  de  va-et-vient. 

Lorsqu'un  mois  plus  tard  je  fis  mon  cidre,  travail  qui  dura  trois  semaine*,*^  -** 
j'obtins  d'abord  des  3o  hectolitres  de  pommes  4  poinçons  ±  de  liqueur  ,  1^3^  e 
poinçon  jaugé  a  234  litres,  puis  4  poinçons  \  ;  tandis  que  de  la  même  quan 
tité  de  fruits  on  n'extrait  que  rarement,  et  avec  les  meilleurs  appareils  du 
pays,  4  poinçons. 

Cependant  je  ne   tardai  pas  à   m'apercevoir  que  le  grillage  du  fond  de  1~  —a 
caisse  s'engorgeait,  ce  qui  non  seulement  retardait  l'écoulement  du  jus         , 
mais  s'opposait  à  sa  sortie  dans  plusieurs  endroits.  Pour  remédier  à   et    — ?t 
inconvénient,  j'étendis   transversalement  sur  les  liteaux  un  lit  de  paill^He 
très  mince,  et  déjà  l'action  devint  plus  vive,  plus  régulière  sans  toutefo       is 
que  le  marc  me  parût  assez  complètement  desséché,  même  après  avoir  é^te 
remué  jusqu'à  trois  fois.  J'imaginai  donc  de  le  diviser,  en  plaçant  dans     Je 
coffre  cinq  claies ,  faites  de  baguettes  d'environ  6  lignes  de  diamètre  :  deux 
furent  mises  devant  les  plateaux  ,  les  trois  autres  formèrent  dans  le  pressoir 
quatre  compartimens  égaux  :  ces  cloisons  diminuèrent  sensiblement  la  co- 
hésion delà  matière.  Le  fluide,  trouvant  de  nouveaux  et  nombreux  conduc- 
teurs, ruissela  de  toutes  parts  sur  le  double  fond,  et  Ton  suivait  la  marche 
des  grillages  additionnels  à    l'abondance  du  jus  qui  s'échappait  sous  les 
places  graduellement  occupées  par  eux. 
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À  dater  de  ce  moment,  n  rasières  \  de  pommes  suffirent  à  l'expression 
d'un  poinçon  de  cidre  ;  en  d'autres  termes,  je  tirai  de  45  rasières  autant  de 
liqueur  que  mes  voisins  de  60. 

Ge  fut  alors  que  je  proposai  à  des  cultivateurs,  témoins  de  résultats  aussi 
setisfaisans,  de  rertiplir  ma  caisse  de  marc  desséché  sur  une  des  plus  fortes 
machines  à  bascule  du  canton.  Cette  expérience  eut  lieu  dans  les  circonstan- 
ces suivantes. 

Trente-sept  hectolitres  et  demi  de  pommes ,  déposés  sur  la  maie  de 
l'ancien  pressoir,  reçurent  de  cinq  hommes  les  serres  les  plus  énergiques  ; 
lorsque  le  jus  cessa  de  couler  ,  on  reporta  le  marc  sous  la  meule  ,  ensuite 
il  fut  soumis  au  pressurage ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  la  boisson  ou  petit 
cidre,  et  il  passa  la  nuit  en  presse  :  jeté  le  lendemain  dans  mon  pressoir,  ce 
résidu  rendit  234  litres  de  liqueur,  au  grand  étonnement  des  spectateurs  : 
deux  ouvriers  avaient  seuls  été  employés  à  la  manœuvre. 

De  tels  produits  recueillis  dès  la  première  année,  bien  que  les  vis  et  leurs 
écrous  fussent  de  bois  vert,  me  portent  à  croire  que  j'en  obtiendrai  de 
plus  riches  encore  l'automne  prochain  ;  car  au  moment  de  terminer  mes 
travaux  ,  les  frottemens  ayant  déjà  perdu  de  leur  rudesse,  on  faisait  en 
cinq  heures,  au  lieu  de  huit  exigées  d'abord  ,  un  pressurage  complet,  et 
le  marc  se  trouvait  réduit  entre  les  plateaux,  de  7  pieds  6  pouces,  longueur 
du  coffre  dans  œuvre,  à  18  et  même  16  pouces.  Mon  espoir  se  fonde  en 
outre  sur  l'introduction  de  quelques  nouveaux  chaugemensdont  le  pressoir 
de  M.  Revillon  me  parait  susceptible,  et  que  ce  mécanicien  approuve  en- 
tièrement. 

Le  premier  consistera  dans  la  substitution  aux  planches  du  milieu  du 
couvercle  de  grillages  légèrement  bombés  en  forme  de  faîtière ,  attendu 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  l'action  des  vis  horizontales  tend  sans 
cesse  à  faire  monter  vers  la  couverture  du  coffre  une  certaine  quantité  de 
liquide  ;  que  ce  liquide  ,  refoulé  sur  la  masse  sans  pouvoir  en  dépasser  le 
centre  ,  ne  sort  qu'incomplètement  avec  peine  et  perte  de  temps  ,  entre 
les  liteaux  des  côtés;  ce  que  prouve  l'état  du  marc  à  la  fin  de  tous  les  pres- 
surages, la  couche  supérieure  n'étant  jamais  amenée  au  même  degré  de 
dessiccation  que  celles  du  milieu  et  du  fond. 

Le  second  sera  de  supprimer  les  plateaux  ainsi  que  les  cales.  Alors  les 
pommes  pilées,  une  fois  jetées  dans  le  pressoir ,  le  couvercle  mis  en  place, 
la  pression  s'exercera  sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  le  cidre  ne  jaillissant 
plus  sur  le  double  fond , .  il  faille  procéder  au  remuage  du  marc ,  si  tant  est 
qu'en  multipliant  le  nombre  des  claies,  et  j'en  ai  le  projet,  ce  travail  soit 
encore  nécessaire. 
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Dans  ce  système ,  applicable  aux  pressoirs  de  grandeur  moyenne,  je  me 
propose  de  donner  à  mes  vis  trois  pieds  de  course  dans  œuvre.  Les  mou- 
tons auront  la  hauteur  des  plateaux  actuels,  et  ils  en  rempliront  les  fonc- 
tions ;  le  liteau  du  milieu  des  grillages  latéraux  formera,  par  sa  saillie 
dans  le  coffre  ,  une  forte  languette  destinée  a  remplacer  chaque  coulisse, 
qui,  à  raison  de  son  prolongement  obligé,  occuperait  désormais  trop  d'es- 
pace le  long  des  parois  intérieures.  Enfin  ,  les  moutons  porterout  les 
rainures  correspondantes. 

Pour  conserver  la  faculté  d'enlever  les  grillages,  deux  languettes  faisant 
suite  à  celles  dont  on  vient  de  parler,  et  clouées  à  demeure  sur  les  cotes, 
supporteront  les  moutons  au  repos ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

On  conçoit  combien  cette  nouvelle  disposition  devra  accélérer  la  ma- 
nœuvre. 

Un  troisième  perfectionnement  ,  dont  l'idée  ne  m'appartient  pas  (i), 
est  de  disposer  la  crapaudine  de  fonte  qui  s'ajuste  à  l'extrémité  des  vis, 
et  dans  laquelle  elles  tournent ,  de  manière  que  les  moutons  soient  ra- 
menés contre  les  écrous  par  le  simple  rappel  des  vis  :  chaque  tringle  recevra 
deux  moulures  destinées  à  indiquer,  lorsque  l'une  ou  l'autre  affleurera  au 
poteau  ,  soit  que  la  vis  avance ,  soit  qu'elle  rétrograde  ,  le  poiut  où  l'ou- 
vrier devra  cesser  de  faire  tourner  le  volant. 

Nota.  Tous  les  effets  observés  sur  la  vendange,  et  qui ,  de  leur  nature, 
sont  comparables  avec  le  cidre  ,  ont  été  reconnus  par  moi  :  je  me  crois 
donc  dispensé  d'entrer  dans  des  explications  de  détail  qui  ne  seraient  que 
la  répétition  de  rapports  précédemment  publiés. 

Rapport  fait  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  au  nom  du 
Comité  des  arts  mécaniques ,  sur  le  nouveau  pendule  corn- 
pensé  et  Et  nouveau  système  de  construction  des  lames  bimétal- 
liques employées  dans  les  balanciers  compensateurs  des  chro- 
nomètres de  M.  Henri  Robert. 

Votre  Comité  des  arts  mécaniques  a  déjà  eu  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir de  M.  Robert,  jeune  horloger,  élève  de  Bréguet  et  successeur  de 
M.  Laresche,  au  sujet  du  pendule  compensateur  à  demi-secondes  qu'il  vous 
a  présenté  au  mois  de  décembre  dernier,  et  sur  lequel  nous  avons  cru 

(i)  M.  Farcot,  mécanicien  ,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève ,  n°.  22 ,  vieot  d'en  faire  lap* 
heureuse  application  à  une  presse  à  foin  qui  lui  avait  été  demandée  pour  la  marine. 
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devoir  fixer  votre  attention ,  à  raison  de  la  simplicité  de  sa  construction 
et  des  avantages  qu'il  réunit;  savoir  :  i°.  d'utiliser  la  dilatation  de  la  len- 
tille, sauvent  trop  négligée  ;  a°.  d'avoir  uoe  verge  très  légère  ,  de  manière 
à  ce  que  le  centre  d'oscillation  approche  toujours  (du  moins  autant  que 
possible)  du  centre  de  gravité  de  la  lentille;.  5°,  de  faire  cette  verge  d'un 
métal  peu  dilatable  ;  tandis  que  la  lentille  jouit  au  plus  haut  degré  de  la 
propriété  contraire;  et  4°«  d'être  d'un  prix  peu  élevé,  quoique  construit 
en  platine  (t). 

Depuis  cette  époque,  M.  Robert  vous  a  présenté  :  i°*  un  nouveau  pen- 
dule exécuté  de  manière  à  neutraliser  les  effets  de  la  température  sur  la 
marche  des  horloges,  et  2".  un  nouveau  système  de  lames  bimétalliques, 
qu'il  propose  d'employer  pour  former  les  balanciers  de*  chronomètres. 

.Nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre  notre  avis  sur  les  deux 
moyens  proposés  par  M.  Robert. 

i°.  Nouveau  pendule  composé  d'un  seul  métal. 

Pénétré  de  ce  principe  ,  que  les  moyens  les  plus  simples  sont  ceux  aux- 
quels la  préférence  doit  toujours  être  accordée,  lorsqu'ils  réunissent  d'ail- 
leurs les  conditions  exigées ,  dans  les  mécanismes  employés  pour  l'exacte 
mesure  du  temps,  M.  Robert ,  depuis  la  construction  de  son  compensa- 
teur de  platine ,  s'est  particulièrement  occupé  de  celle  du  pendule  à  verge 
de  bois,  afin  de  l'employer  dans  certaines  pendules  de  luxe,  pour  les- 
quelles son  pendule  en  platine  et  en  zinc  n'eût  point  été  d'un  aspect  assez 
riche;  et,  par  une  combinaison  aussi  simple  que  facile,  il  a  mis  ce  pen- 
dule ,  qui  déjà  réunit  tant  d'avantages,  à  l'abri  de  toutes  les  influences  de 
l'atmosphère ,  de  manière  à  pouvoir  le  substituer  aux  meilleurs  compen- 
sateurs métalliques ,  dans  toute  espèce  d'horloges. 

Dans  la  construction  de  ce  nouveau  pendule,  M.  Robert,  profitant,  dune 
part,  de  la  propriété  déjà  bien  constatée  du  bois  de  sapiu ,  de  conserver 
une  longueur  constante  dans  tous  les  changemens  de  température,  s'est 
borné  à  empêcher  et  à  maîtriser  sa  propension  à  se  tordre,  suivant  les 
influences  hygrométriques  de  l'atmosphère,  en  l'enfermant  dans  une  boîte 
de  métal,  qui  sert  de  verge  au  pendule,  et  prenant,  d'autre  part,  la  dila- 
tation de  la  lentille  comme  moyen  de  compensation. 

Ainsi  le  nouveau  pendule,  fig.  ia  et  i5,  /'/.  410,  est  composé  i°.  d'un  tube 
de  laiton  A  A  ,  ou  plutôt  d'une  boite  parallélogrammique  servaut  de  verge 


(1)  Voyez  le  rapport  sur  ce  pendule  compensateur  et  «a  description,  Bulletin  de  février 

1829,  pa£e5o.  -     
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de  pendule;  2°.  d'une  lentille  de  laiton  L,  percée  dune  mortaise,  dans 
laquelle  glisse  librement,  mais  sans  jouer,  le  tube  de  laiton  ;  5°.  d'une 
règle  de  sapin  dd,  chaussée  à  ses  deux  extrémités  d'une  petite  boite  BB 
entrant  dans  l'intérieur  du  tube.  La  boite  supérieure  B  a  un  collet  ce,  qui 
pose  sur  l'extrémité  du  tube,  à  laquelle  est  fixé  le  crochet  de  suspension. 
La  boîte  inférieure  B'  porte  une  tige  taraudée  qui  reçoit  l'écrirn  K  et 
le  contre-écrou  F. 

Le  crochet  de  suspension  étant  assujetti  à  la  verge  du  pendule,  le  poids 
de  la  lentille  que  supporte  l'écrou  fait  appuyer  le  collet  de  la  boite  tt  sur 
l'extrémité  supérieure  de  la  verge  :  or,  la  règle  de  bois,  qui  est  inextensible, 
maintenant  la  lentille  à  une  hauteur  constante,  c'est  alors  la  dilatation  du 
rayou  de  cette  lentille  qui  compense  la  dilatation  du  crochet  de  suspension 
et  des  autres  parties. 

M.  Robert  n'a  point  déterminé  les  proportions  de  ce  pendule,  attendu 
qu'il  peut  être  exécuté  sur  toute  échelle,  et  que  d'ailleurs  ce  n'est  qu'en 
faisant  la  règle  de  bois  aussi  longue  que  le  permet  l'appareil,  et  en  la 
raccourcissant  peu  à  peu,  qu'on  parviendra  à  fixer  ses  dimensions  et  à 
obtenir  l'exacte  correction. 

Ce  pendule,  qui  est  très  simple  et  qui  réunit  les  conditions  d'un  bon 
compensateur,  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  exécuté  mécanique- 
ment dans  toutes  ses  parties,  avec  autant  de  facilité  que  de  précision,  de 
présenter  peu  de  volume,  d'être  d'une  forme  très  simple  et  telle,  qu'il 
peut  être  placé  dans  les  plus  beaux  modèles  qui  laissent  le  régulateur  à 
découvert. 

a°.  Lames  bimétalliques  dune  construction  nouvelle. 

Les  balanciers  des  chronomètres  sont  formés  de  lames  bimétalliques 
dont  la  déformation,  par  l'influence  du  chaud  et  du  froid,  approche  ou 
éloigne  du  centre  du  balancier  les  masses  qui  exercent  la  compensation. 
Ces  lames  sont  composées,  d'acier  et  de  laiton  unis  par  une  soudure  ou 
par  fusion.  Deux  métaux  ainsi  superposés  doivent  teudre  à  se  désunir,  par 
le  simple  effet  de  la  différence  de  leur  dilatation.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient on  a  essayé  des  lames  composées  de  trois  métaux  ,  dans  lesquelles  il 
est  moins  sensible,  il  est  vrai,  mais  n'en  existe  pas  moins  ;  aussi  ne  par* 
viendrait-ou  réellement  à  l'éviter  qu'eu  formant  les  lames  compensatrices 
d'une  infinité  d'élémens  de  métaux  différens  superposés,  de  plus  en  plus 
dilatables  à  mesure  .qu'ils  s'éloigneraient  davantage  du  centre.  Dans  les 
changemens  de  température,  les  mouvemens  de  ces  lames  seraient  noces- 
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sai  rement  plus  constamment  uniformes  et  produiraient  dès  lors  une  régu- 
larité plus  parfaite  dans  la  marche  de  l'horloge. 

La  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité  de  construire  un  tel  balancier  a 
suggéré  à  M.  Robert  l'idée  d'une  combinaison ,  qui  j  quoique  bimétallique, 
produirait  cependant  l'effet  d'un  compensateur  composé  d'une  infinité 
d'élémens.  Ainsi,  prenant  pour  base  les  proportions  des  anciennes  lames 
bimétalliques,  composées  de  deux  de  cuivre  pour  un  d'acier,  M.  Robert  pré* 
sente  différentes  combinaisons  de  lames  de  cuivre  et  d'acier,  dans  les  rap- 
ports de  i  :  4  >  i  •  3 ,  1:2,1:1;  enfin  de  2  :  i .  Ses  lames  sont  dentelées 
de  manière  à  s'engager  ou  se  pénétrer  réciproquement  par  leur  dentelure, 
qui  peut  être  a  dents  triangulaires,  tronquées  ou  curvilignes,  variant  ainsi, 
à  volonté,  l'effet  de  la  courbure,  en  variant  la  quantité  de  cuivre  par  rap- 
port à  celle  de  l'acier  (i). 

Des  lames  ainsi  combinées  et  assemblées  doivent  présenter  de  très  grands 
avantages  sur  les  anciennes  lames  :  en  effet,  une  lame  bimétallique  de  l'an- 
cien système,  Jig.  6,  PL  4io,  dans  laquelle  la  quantité  de  cuivre  serait  à 
celle  de  l'acier  :  :  i  :  4>  ne  donnerait  presque  aucune  courbure  par  un 
changement  de  température  (a);  tandis  que  la  la  me,  7%  •  7,  dans  laquelle 
le  rapport  des  deux  métaux  serait  le  même,  aurait  forcément  une  courbure, 
et  cette  courbure  deviendrait  d'autant  plus  graude  qu'on  augmenterait  la 
proportion  du  cuivre,  comme  daus  les  Jig.  8,  9,  10  et  11 ,  indiquant  des 
lames  de  plus  en  plus  sensibles. 

Eu  second  lieu,  dans  les  lames  ordinaires  l'acier  se  courbe  sous  l'in- 
fluence du  cuivre ,  parce  que  celui-ci  est  en  excès  par  rapport  au  premier, 
et  la  réaction  qu'exerce  l'acier  est  une  force  qui  empêche  une  partie  de 
l'effet  du  cuivre.  L'action  de  la  lame  ne  peut  doue  être  exprimée  que  par  la 
différence  de  la  force  d'uu  métal  sur  l'autre. 

Dans  la  nouvelle  lame,  chaque  métal  produit  son  effet  pour  ainsi  dire 
isolément ,  et  sans  que  la  dilatation^u  la  contraction  de  l'autre  partie  puisse 
être  gênée;  car  toutes  les  parties,  homogènes  peuvent  jouir  sans  obstacle 
de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  qui  leur  est  propre  ;  tandis  que,  dans 
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(1)  La  recherche  de  la  meilleure  courbure  adonner  à  la  dentelure  curviligne  nous  parait 
absolument  inutile  pour  l'application  à  l'horlogerie  ;  car  la  lame  circulaire  d'un  chronomètre 
de  très  grande  dimension  n'a  guère  que  om,ooi  (o,;R,45)  d'épaisseur.  Les  triangles  curvi- 
lignes n'auraient  donc  qu'environ  omooo6  (o,§*  ,25)  de  hauteur,  quantité  évidemment  trop 
petite  pour  qu'il  soit  utile  de  chercher  une  courbure.  On  peut  d'ailleurs  obteuir  des  effets 
moindres  ou  plus  grands  par  le  rapport  dans  lequel  les  métaux  sont  entre  eux. 

(2)  L'acier,  par  la  chaleur,  ne  céderait  point  au  cuivre  plus  faible  que  lui ,  et  par  le  refroi- 
dissement le  cuivre  se  déchirerait  infailliblement. 
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l'ancienne  lame,  elles  doivent  toutes  se  comporter  différemment,  selon  leur 
position  par  rapport  aux  parties  d'une  nature  différente. 

Ce  ne  sera,  ne  nianquera-t-on  pas  de  nous  dire,  ce  ne  sera  que  l'expé- 
rience qui  pourra  juger  et  déterminer  la  supériorité  de  ce  nouveau  sys- 
tème sur  l'ancien.  L'expérience  est  en  effet  le  meilleur  juge  que  nou* 
puissions  entendre  dans  une  foule  de  circonstances,  en  fait  d'invention* 
et  de  nouveaux  procédés;  mais  ici,  Messieurs,  nous  pensons  que,  seule, 
elle  ne  peut  décider  cette  question ,  comme  elle  ne  le  peut  pour  plusieurs 
autres  questions  de  mécanique  et  d'horlogerie. 

Au  reste,  nous  pouvons  dire  que  l'expérience  a  déjà  prononcé;  car  les 
essais  comparatifs  auxquels  nous  les  avons  soumises  avec  des  lames  de 
l'ancien  système,  en  les  faisant  élever  simultanément  au  même  degré  de 
chaleur  par  des  conducteurs  de  laiton  chauffés  avec  une  lampe  à  l'esprit 
de  vin,  dans  un  repos  parfait,  sous  une  cloche  de  verre,  pour  prévenir 
toute  cause  de  dérangement ,  nous  ont  prouvé  la  supériorité  des  nouvelles 
lames  bimétalliques  sur  les  anciennes. 

En  attendant  donc  que  des  applications  puissent  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  la  supériorité  du  système  proposé  par  M.  Robert y  nous  pensons 
qu'on  peut  s'en  rapporter  au  jugement  prononcé  par  la  théorie  :  or,  ce 
jugement  lui  est  entièrement  favorable  et  prouve  les  bons  effets  de  la 
construction  de  ses  lames,  qui  n'est  au  fond  que  l'application  de  principes 
connus,  et,  à  proprement  parler,  une  correction  faite  d'après  les  lois  les 
plus  certaines  de  la  physique. 

D'où,  en  définitive,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  lames  com- 
posées par  M.  Robert  ont  sur  les  anciennes  lames  bimétalliques  les  avan- 
tages suivans  :  i°.   un  effet  de  courbure  plus  grand  et  plus  constant ,  2°. 
d'être  moins  sujettes  à  déformation,  et  3°.  d'être  moins  sensibles  aux  effets 
de  la  force  centrifuge. 

Nous  vous  proposous  en  conséquence,   Messieurs  : 

i°.  De  remercier  M.  Robert  de  la  communication  qu'il  vous  a  donnée 
des  deux  procédés  dans  lesquels  la  théorie  et  l'expérience  indiquent  une 
véritable  supériorité  ; 

2°.  D'engager  cet  artiste  à  construire  des  balanciers  sur  ses  principes 
pour  en  comparer  les  effets  avec  ceux  de  l'ancien  système  ; 

3°.  D'insérer  ce  rapport  et  la  notice  que  vous  a  présentée  M.  Robert*-^,^ 
dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

jfdopte  en  séance,  le   if>  juillet  1829. 

Signe'  Héricart  be  Thcry,  rapporteur    —  - 
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Description  d'un  nouveau  pendule  composé  d'un  seul  métal  ; 
par  M.  Henri  Robert,  horloger-mécanicien  ,  Palais-Royal, 
galerie  de  Valois j  n.  \6!\  y  à  Paris. 

A  A  k\7fg.  T2  et  i5,  PL  410,  tube  de  laiton  formant  la  verge  du  pen- 
dule; la  base  de  ce  tube  est  un  parallélogramme  rectangle. 

L,  lentille  de  laiton  percée  d'une  mortaise,  dans  laquelle  le  tube  glisse 
librement,  mais  sans  jeu.  Cette  lentille  s'appuie  sur  l'écrou  E, 

F  est  un  contre-écrou  qui  rend  le  premier  immuable. 

dddd  est  une  règle  en  bois  de  sapin ,  à  chacune  des  extrémités  de 
laquelle  est  chaussée  une  boite  B  et  B',  entrant  librement  dans  l'intérieur 
du  tube.  Celle  de  ces  boîtes  qui  est  du  côté  de  la  suspension  porte  un  col- 
let ce,  qui  vient  poser  sur  l'extrémité  supérieure  du  tube,  contre  laquelle 
est  fixé  le  crochet  de  suspension.  Le  fond  de  l'autre  boîte  B'  porte  une  tige 
taraudée ,  qui  reçoit  l'écrou. 

Effets. 

Le  crochet  de  suspension  est  assujetti  à  la  verge  du  pendule. 

Le  poids  de  la  lentille  que  supporte  l'écrou  fait  appuyer  le  collet  de  la 
boîte  du  haut  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  verge. 

La  règle  de  bois,  qui  est  inextensible,  maintient  la  lentille  à  une  hau- 
teur constante,  et  la  dilatation  du  rayon  de  cette  lentille  compense  les 
dilatations  de  la  suspension,  du  crochet  et  des  autres  parties  de  l'appareil. 

Dans  cette  construction,  j'ai  eu  pour  objet  de  tirer  parti  de  la  propriété 
du  bois  de  sapin  de  conserver  une  longueur  sensiblement  constante  dans 
les  changemens  de  température ,  et  de  maîtriser  par  le  tube  de  cuivre  son 
défaut ,  qui  est  de  faire  des  mouvemens  de  torsion  lors  des  changemens 
dans  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère. 

Les  avantages  de  ce  pendule  sont  de  pouvoir  s'exécuter  mécaniquement 
dans  toutes  ses  parties  avec  beaucoup  de  facilité  et  une  grande  précision,  de 
présenter  très  peu  de  volume,  d'être  d'une  forme  simple  et  telle,  qu'il 
peut  être  placé  dans  les  plus  beaux  modèles  qui  laissent  le  régulateur  à 
découvert. 

Nota.  C'est  en  faisant  d'abord  la  règle  de  bois  de  sapin  aussi  longue  que 
l'appareil  le  permet,  et  en  la  raccourcissant  peu  à  peu ,  qu'on  parviendra 
à  l'exacte  correction.  L'intelligence  d'un  artiste  habitué  à  ce  genre  de 
réglage  suppléera  à  des  détails  trop  minutieux  pour  être  présentés  ici. 


I 
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Lames  bimétalliques  dune  construction  nouvelle,  proposées  pour  composer 

les  balanciers  des  chronomètres. 

m 

Les  balanciers  des  chronomètres,  exécutés  généralement  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  produisent  la  correction  dès  effets  que  les  changemens 
de  température  apportent  simultanément  sur  le  balancier  et  sur  le  spiral,  par 
des  arcs  de  cercle  formés  d'une  lame  bimétallique,  dout  la  déformation 
sous  l'influence  du  chaud  et  du  froid  approche  ou  éloigne  de  l'axe  du 
balancier  des  masses  dont  l'effet  est  de  corriger,  par  leur  position,  l'affai- 
blissement que  le  spiral  éprouve  dans  des  températures  élevées,  ou  l'éner- 
gie qu'il  acquiert  par  le  froid,  ainsi  que  les  différences  qu'apporterait 
dans  la  marche  de  l'instrument  la  dilatation  ou  la  contraction  des  rayons 
du  balancier. 

Ces  lames  sont  composées  d'acier  et  de  cuivre  unis  par  une  soudure  ou 
par  fusiou  ,  et  l'excès  de  dilatation  ou  de  contraction  du  cuivre  sur  l'acier 
détermine  une  déformation  dans  tout  le  système.  Il  est  facile  de  sentir  que 
deux  métaux  superposés,  lorsqu'ils  sont  inégalement  dilatables,  doivent 
tendre  à  se  désunir  par  l'action  alternative  du  chaud  et  du  froid,  si  l'adhé- 
rence n'est  point  assez  forte,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  il  s'opère  des 
déchiremeus  et  des  contractions  vers  les  points  de  contact.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  on  a  formé  des  lames  composées  de  trois  métaux  :  c'était  uu 
moyen  de  rendre  le  défaut  moins  sensible,  mais  il  existe  toujours.  Les 
lames  qui  ont  été  exécutées  de  la  sorte  sont  de  très  faible  dimension  et 
n'ont  servi  qu'à  faire  des  thermomètres. 

Si  les  lames  compensatrices  d'un  balancier  étaient  formées  d'une  infinité 
d'élémens  de  métaux  différens  superposés,  tous  de  plus  en  plus  dilatables 
à  mesure  qu'ils  s' éloigneraient  du  ceu-tre,  il  est  à  croire  que  les  mouve- 
mens  de  ces  lames,  dans  les  changemens  de  température,  seraient  plus 
constamment  uniformes,  qu'ainsi  on  obtiendrait  une  régularité  plus  par- 
faite dans  la  marche  de  l'horloge.  L'impossibilité  matérielle  de  construire 
un  tel  balancier  m'a  suggéré  l'idée  de  parvenir  au  même  résultat  en  n'em- 
ployant que  deux  métaux,  le  cuivre  et  l'acier;  la  disposition  que  je  pro- 
pose pour  produire  cet  effet  consiste  a  former  le  balancier  d'un  seul  mor- 
ceau d'acier,  cannelé  à  sa  circonférence  et  parallèlement  à  son  axe,  et 
revêtu  à  l'extérieur  d'une  chemise  de  cuiVre  (i).  (Yoyezjig.  4-  ) 


(i)  Je  nomme  cuivre,  pour  abroger  les  expressions ,  l'alliage  que  j'emploie  ;  il  est  composé 
île  64  de  cuivre,  24  de  zinc  cl  12  d'étain  .  ces  proportions  donnent  un  métal  dur,  élastique, 
peu  oxidablc  et  suffisamment  dilatable. 


A 
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h*Jig.  2  représente  l'épaisseur  d'une  lame  rectiligne  construite  sur  le 
même  principe,  dans  laquelle  je  suppose  tous  les  triangles  dont  la  base 
est  sur  CD  ne  former  qu'une  seule  pièce  d'acier,  et  tous  les  autres  trian- 
gles dont  la  base  est  sur  A  B  être  du  cuivre  fondu  sur  l'acier,  et  y  adhérant 
parfaitement. 

Si  l'on  considère  ce  système  décomposé  en  une  infinité  d'élémens,  i,  i. 
2,  2.  3,  3.  4,  4-  5 ,  5,  etc. ,  parallèles  entre  eux  et  aux  côtés  AB  et  CD , 
il  est  évident  qu'à  l'exception  des  deux  clémens  les  plus  voisins  des  côtés 
AB  et  CD  tous  ceux  intermédiaires  seront  entre  eux  composés  de  quan- 
tités inégales  de  cuivre  et  d'acier;  qu'ainsi  la  proportion  du  cuivre  aug- 
mentant à  mesure  qu'on  s'approche  du  côté  AB,  ils  seront  plus  dilatables 
que  ceux  voisins  de  CD;  il  n'y  aura  donc  pas  de  ligne  de  démarcation, 
de  transition  subite  entre  ces  extrêmes.  Par  une  élévation  de  tempéra- 
ture, le  côté  AB  s'allongera  plus  que  CD,  et  les  élémens  intermédiaires, 
tous  plus  dilatables  que  CD  (  quoique  jouissant  inégalement  entre  eux  de 
cette  propriété J,  facilitant  la  courbure  que  prendra  le  système,  elle 
deviendra  plus  grande  (i)  et  plus  régulière,  s'opérera  dans  un  plan  paral- 
lèle à  la  surface  ABCD  ,  et  les  déchiremens  qui  doivent  avoir  lieu  lorsque 
les  deux  métaux  sont  superposés  à  plat  ne  seront  plus  à  craindre.  Les  Jig.  t 
et  3  en  regard  des  Jîg.  2  et  4  montrent  les  deux  systèmes  rapprochés 
dardes  lames  rectilignes  et  dans  des  balanciers  exécutés. 

Observations. 

Au  lieu  d'employer  des  triangles  rectilignes,  comme  les  différentes 
figures  l'indiquent,  on  pourrait  se  servir  de  triangles  curvilignes;  ce  serait 
un  moyen  de  varier  l'effet  de  la  courbure  ;  car  alors  la  quantité  de  cuivre 
par  rapport  à  celle  de  l'acier  varierait  à  volonté  (2}. 

La  recherche  d'une  courbe  serait  absolument  inutile  pour  l'application  à- 
l'horlogerie;  car  la  lame  circulaire  d'un  balancier  chronomètre  de  grande 
dimension  a  moins  de  ou,,ooi  (=o,R,f45)  d'épaisseur,  les  triangles  n'au- 
raient donc  qu'environ   ora,oo07  (  =  o1,,?,25)  de  hauteur,  quantité  beau- 
coup trop  petite  pour  qu'il  soit  utile  de  chercher  une  courbure. 

(1;  L'un  des  atfenlages  que  produit  la  plus  grande  sensibilité  d'une  lame  est  de  pouvoir  dimi- 
nuer sa  longueur  ;  ce  qui  la  rend  moins  susceptible  de  se  déformer  par  l'actiou  de  la  force 
centrifuge.  C'est  un  très  grand  défaut  pour  un  balancier  de  ne  pats  avoir  des  lames  faibles. 

(2)  L'emploi  des  trapèzes  et  les  proportions  données  dans  \^fg-  5,  au  lieu  de  triangles,  ont 
paru  à  quelques  personnes  qui  se  sont  occupées  d'étudier  ce  nouveau  système  devoir  offrir 
les  meilleurs  résultats  possibles. 
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On  peut  obtenir  d'ailleurs  des  effets  moindres  ou  plu*  grands  par  1<> 
rapports  dans  lesquels  les  métaux  sont  entre  eux.  Les  Jig.  i  et  -?.  repré- 
sentent, vues  de  champ,  des  lames  qui  contiendraient  des  quantités  de 
cuivre  égales  à  celles  d'acier.  Les //g*.  8,  9,  10  et  11  indiquent  quelquo 
uns  des  moyens  de  varier  en  différentes  manières  les  rapports  entre  les 
quantités  de  cuivre  et  d'acier  qui  composent  une  lame  :  je  suppose  ici  1  a- 
cier  sur  les  lignes  C  D  et  le  cuivre  vers  les  cotés  A  R. 

Rapport  fait  par  M.    Francauir,  au  nom  du   Comité  des  arh 
mécaniques ,  sur  une  montre  exécutée  par  M.  Rebiller. 

Cette  montre  présente  cet  effet  remarquable  que  toutes  les  roues  eu 
sont  visibles  a  l'extérieur,  sans  qu'aucune  des  parties  du  mécanisme  soit 
cachée.  Les  cuvettes  de  la  boite,  les  ponts  et  plusieurs  des  roues  sont  en 
cristal  de  roche,  substance  transparente  et  dune  dureté  peu  inférieure  à 
celle  des  pierres  précieuses.  Les  vis  sont  taraudées  dans  le  cristal,  tous  les 
trous  sont  foncés  en  rubis;  la  pièce  qui  forme  l'échappement  est  en  saphir 
ainsi  que  les  ponts;  le  balancier  est  en  cristal. 

Lorsqu'on  connaît  la   difficulté  qu'on  rencontre  à   travailler   ces  subs* 
tances,  et  qu'on  songe  à  l'extrême  délicatesse  des  parties  d'une  montre  i^^ 
si  petite  dimension,  qu'elle  peut  être  portée  au   cou  d'une  dame,  ^n 
peine  à  concevoir  comment  M.  Rebiller  a  pu  réussir  à  exécuter  une  piç^ 
de  ce  genre.  On  se  figure  surtout  difficilement  par  quels  procédés  il  a     ^u 
tarauder  des  trous  de  vis  dans  une  substance  aussi  dure  que  l'est  le  cr\^ta| 
de  roche.  Cette  montre  est  assurément  un  travail  d'une  patience  et  cl*  varie 
adresse  infinies,  et  un  bijou  d'une  élégance  remarquable,  le  seul  de    son 
espèce  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  pensons,  Messieurs,  que  cette  pièce  admirable  est  digne  de  votre 
approbation.  Vous  comprendrez-  que  la  difficulté  d'exécution  donne  à  ce 
bijou  un  prix  tellement  élevé,  qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  un 
objet  de  commerce;  mais  c'est  certainement  un  modèle  de  patiences  et 
d'industrie  digne  d'intéresser.  Il  n'y  a  là  aucun  mérite  d'Invention;  ma-»s  il 
a  fallu  sans  doute  du  talent  et  une  patience  singulière  pour  tarauder"  le 
cristal,  pour  sertir  les  rubis  dans  une  matière  aussi  difficile  à  travailE  er> 
pour  faire  le  balancier  et  deux  roues  en  cristal ,  ainsi  qu'un  pont  dé 
saphir.  M.  Rebiller  assure  que  celte  pièce  marche  presque  comme  Un 
chronomètre,  et  attribue £et  effet  à  ce  que  le  balancier  est  en  cristal,  qc^3  *' 
est  mu  par  un  spiral  d'or,  et  que  ces  substances  se  ressentent  très  peu  c^^ 
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effets  de  la  température.  Nous  n'avons  pas  vérifié  cette  assertion ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  faire  subir  des  épreuves  à  la  montre ,  et  que  nous  avons 
craint  que  quelque  accident  involontaire  ne  gâtât  un  aussi  bel  ouvrage. 

Nous  vous  proposons,  Messieurs ,  d'écrire  à  M.  Rébiller  pour  le  féliciter 
de  la  belle  exécution  de  cette  pièce. 
adopté  en  séance,  le  g  septembre  1829, 

Signé  Fbàncoeur,  rapporteur. 

Rapport  fait  par  M.  Hachette,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  _,  sur  un  nouveau  dynamomètre  pour  mesurer  les 
résistances  variables  des  machines,  inventé  par  M.  Coriolis , 
ingénieur  au  Corps  royal  des  ponts  et  chaussées,  ancien 
élevé  de  l'Ecole  polytechnique. 

Messieurs,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  (1),  dans  votre  séance  du 
ier.  août  1827,  que  les  dynamomètres  connus  mesuraient  les  forces  appli- 
quées aux  arbres  tournans,  mais  ne  donnent  pas  la  mesure  de  l'effet  des 
machines  quand  la  résistance  devient  variable,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
alors  tenir  compte  à  la  fois  de  cette  résistance  et  de  la  vitesse  de  la 
machine.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  résistances  sont  variables 
ou  par  le  changement  d'ouvrage,  ou  par  la  nature  même  du  travail  :  ainsi  , 
lorsqu'on  soulève  un  pilon  par  une  came  appliquée  à  un  arbre  tournant, 
la  résistance  ne  commence  que  lorsque  la  came  est  engagée  sous  le  men- 
tonnet  du  pilon  ,  et  elle  cesse  pendant  que  le  pilon  tombe  par  son  propre 
poids,  ou  par  reflet  d'un  ressort  comprimé  avant  la  chute.   ■ 

M.  Coriolis  s'est  proposé  de  tenir  compte  des  variations  de  résistance 
dans  la  mesure  de  l'effet  d'une  machine,  et  il  vous  présente  aujourd'hui 
le  modèle  du  dynamomètre  qu'il  a  fait  exécuter  et  dont  voici  la  description. 

Description. 

hzjig.  1,  PL  41 1>  es*  »ne  élévation  latérale  du  dynamomètre. 
Fig.  2,  plan  de  cette  machine. 
Fig.  3,  coupe  par  la  ligne  AB  du  plan. 

Fig.  4>  l'arbre  principal  vu  séparément,  avec  le  trépied,  la  douille 
carrée  et  la  couronne. 

Fig.  5 ,  vue  de  face  et  de  côté  du  cône  et  de  son  support. 

(1)  Voyez  les  Bulletins  de  la  Société  d'Encouragement,  année  181 1,  page  3a4>  *nnce  1822, 
page  80,  et  année  1827 ,  page  23g. 
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Fig.  6,  pièce  d'embrayage  de  Taxe  Z. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 
A  ,  arbre  de  la  puissance. 

A',  partie  carrée  de  l'arbre,  sur  laquelle  glisse  la  douille  D\ 
A",  arbre  de  la  résistance  mis  en  mouvement  par  la  manivelle  N. 

B,  roue  dentée  dite  roue  folle ,  parce  qu'elle  peut  tourner  indépendam- 
ment de  l'arbre  A,  qui  la  traverse;  elle  ne  se  trouve  conduite  que  par  les 
ressorts  \\. 

C,  couronne  formée  de  trois  cames  saillantes  faisant  corps  avec  la 
roue  B. 

D  ,  trépied  formé  de  trois  tiges  reposant  sur  les  cames,  a  l'aide  de  galets  , 
et  d'une  douille  carrée  D'  qui  tourne  avec  l'arbre  A,  et  peut  glisser  le 
long  de  la  partie  carrée  de  cet  arbre. 

E,  petit  ressort  a  boudin  destiné  à  obliger  le  trépied  D  à  appuyer  contre 
les  cames  C. 

F,  cône  tournant,  conduit  par  la  molette  U,  contre  laquelle  il  appuie 
au  moyen  d'un  ressort  de  pression  V,  agissant  sur  la  chape  qui  porte  son 
axe. 

G,  cadran  sur  lequel  l'aiguille  qui  tourne  avec  le  cône  marque  l'effet  de 
la  machine  dans  un  temps  donné. 

H,  roue  dentée  conduite  par  la  roue  B  :  c'est  par  cette  roue  que  l'action 
du  moteur  se  transmet  à  l'effet  utile  auquel  la  machine  est  destinée. 

I,  came  tournant  avec  la  roue  dentée  II. 

J,  montant  dans  lequel  est  encastrée  la  pièce  d'embrayage  de  l'axe  de  la 
roue  dentée  H. 

K,  tige  soulevée  par  la  came. 

LLL,  rondelles  de  plomb  soulevées  successivement  par  la  tige  K,  à 
mesure  qu'elle  s'élève;  elles  forment  ainsi  une  résistance  variable. 

M,  culasse  ou  collet  faisant  corps  avec  l'arbre  A ,  et  portant  des  verges 
longitudinales  formant  ressort. 

N ,  manivelle  représentant  toute  espèce  de  mode  pour  la  mise  en  mou- 
vement de  l'arbre  A'. 

0 ,  tiges  ou  pieds  du  trépied  ;  munis  de  galets. 

P ,  rondelle  à  laquelle  est  attaché  le  ressort  à  bouditi  E. 

Q,  chape  portant  les  pivots  du  cônfe  F, 

R,  verges  longitudinales  formant  des  ressorts  dont  une  des  extrémités 
est  implantée  dans  la  culasse  M,  et  dont  l'autre  extrémité  s'engage  dans 
une  rondelle  T,  qui  tient  à  la  roue  dentée  B  et  la  conduit. 

S ,  levier  portant  la  chape  du  côue  F. 
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T,  rondelle  qui  reçoit  les  verges  R. 

U ,  molette  faisant  corps  avec  le  trépied  D  ,  et  destinée  à  conduire  par 
frottement  le  cône  F. 

V,  ressort  qui  fait  appuyer  le  cône  contre  la  molette. 

X  ,  aiguille  dn  cadran. 

Y,  clef  on  pièce  d'embrayage  qui  s'engage  dans  une  encoche  pratiquée 
sur  l'arbre  de  la  roue  H ,  et  empêche  que  cet  arbre  ne  puisse  se  mouvoir 
dans  le  sens  latéral,  tout  en  lui  permettant  de  dire  son  mouvement  de 
rotation. 

Z,  axe  de  la  roue  H. 

Votre  Comité  des  arts  mécaniques  a  examiné  le  modèle  présenté  par 
M.  Coriolis y  et  il  ne  pense  pas  que  la  torsion  des  lames  élastiques  soit  pré- 
férable à  la  tension  des  ressorts  elliptiques  proposés  par  l'un  de  nous  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'ingénieux  dans  l'appareil  proposé  par  Al.  Co- 
riolis,  c'est  l'addition  de  trois  pièces,  que  nous  nommerons,  la  première, 
le  trépied y  la  seconde,  la  couronne  du  trépied >  la  troisième,  le  compteur. 

La  première ,  le  trépied  D,  porte  une  douille  carrée  D',  qui  est  traver- 
sée par  une  partie  carrée  A'  de  l'arbre  de  la  puissance  A  ,  et  qui  est  le 
centre  d'un  triangle,  au  sommet  duquel  sont  placés  trois  pieds  paral- 
lèles 0,  terminés,  cliacun,  par  une  roulette. 

La  seconde  est  la  couronne  C  du  trépied.  Cette  couronne  est  fixée  par 
l'arbre  de  la  résistance  A",  qui  est  traversé  par  l'arbre  de  Ja  puissance  :  elle 
est  formée  de  trois  portions  égales  d'hélice,  tracées  sur  un  cylindre  con- 
centrique aux  arbres  de  la  puissance  et  de  la  résistance. 

Un  ressort  à  boudin  £,  qui  est  enroulé  sur  l'arbre  de  la  puissance,  est 
attaché  au  bout  de  cet  arbre  sur  une  rondelle  P,  et  presse  la  douille  du 
trépied  :  cette  pression  maintient  les  roulettes  du  trépied  sur  les  trois 
hélices  isolées  de  la  couronne. 

La  puissance  étant  appliquée  à  la  manivelle  N,  la  douille  du  trépied  et 
le  trépied  lui-même  tournent  avec  l'arbre  A,  et  tant  que  l'effort  de  la  puis- 
sance n'est  pas  assez  considérable  pour  vaincre  la  résistance,  l'arbre  de  la 
résistance  A"  et  la  couronne  C  sont  fixes;  mais  alors  le  trépied  s'élève 
nécessairement  le  long  des  trois  hélices,  en  glissant  surja  partie  carrée 
de  l'arbre  de  la  puissance;  le  ressort  à  boudin,  poussé  par  la  douille  du 
trépied,  se  comprime,  et  une  molette  U,  placée  sur  la  douille,  s'avance 
vers  le  point  où  le  ressort  à  boudin  est  attaché  sur  l'arbre.  La  position  de 
cette  molette  sur  l'arbre  de  la  puissance  est  doue  déterminée  par  la  résis- 
tance, et  variera  avec  elle. 

La  troisième  pièce ,  le  compteur,  otTre  un  moyen  facile  de  connaître  1j 
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position  de  la  molette.  Cette  pièce  ,  tout  à  fait  inutile  pour  la  coiiimunica- 
tion  du  mouvement  de  la  puissance  à  la  résistance,  indique  néanmoins  les 
variations  de  la  résistance.  C'est  un  cône  F,  dont  Taxe  est  dans  le  plan 
horizontal  que  contient  l'axe  de  l'arbre  de  la  puissance,  et  ces  deux  axe* 
sont  inclinés  l'un  à  l'autre,  de  manière  que  le  coté  du  cône  soit  parallèle 
h  Taxe  de  l'arbre.  La  chape  Q  des  pivots  du  cône  est  à  l'extrémité  d'un 
levier  S,  dont  l'axe  de  rotation  est  aussi  parallèle  à  Taxe  du  cime,  et  un 
léger  ressort  V  fait  appuyer  le  cône  contre  la  molette  du  trépied.  Une 
aiguille  X,  fixée  sur  l'axe  du  cône  ,  marque  sur  un  cadran  G  le  nombre  de 
tours  que  le  cône  fait  dans  un  temps  donné  :  ce  nombre,  pour  une  même 
vitesse  de  la  machine,  varie  suivant  la  position  de  la  molette  à  l'égard  du 
cône.  Lorsque  la  molette,  qui  est  .toujours  à  angle  droit  sur  uu  côté  du  cùue, 
touchera  ce  côté  près  du  sommet ,  la  vitesse  de  rotation  du  cône  sur  ses 
pivots  sera  plus  grande  relativement  à  la  vitesse  donnée  de  l'arbre  de  la 
puissance,  que  lorsque  le  contact  se  fera  à  une  plus  grande  distance  du 
sommet. 

11  résulte  de  cette  disposition,  i°.  que  la  vitesse  de  rotation  du  comp- 
teur dépendra,  d'une  part,  de  la  vitesse  de  l'arbre,  et  de  l'autre  de  la 
position  de  la  molette  du  trépied  sur  l'arbre  de  la  puissance;  i°.  que  cette 
position  sera  déterminée  par  la.  torsion  des  ressorts,  qui  correspond  à  la 
résistance  :  d'où  il  suit  que  le  nombre  de  tours  que  fait  l'aiguille  du  comp- 
teur ,  dans  un  temps  donné ,  pourra  être  proportionnel  en  même  temps  au 
degré  de  résistance  et  à  la  vitesse  de  la  machine,  c'est  à  dire  qu'il  pourra 
être  proportionnel  à  l'effet  de  la  machiue ,  celui-ci  étant,  comme  on  sait, 
en  raison  composé  de  ces  deux  élémens. 

Votre  Comité  des  arts  mécaniques  a  considéré  :  i°.  que  le  dynamo- 
mètre de  M.  Coriolis  est  plus  complet  que  les  dynamomètres  connus,  eu 
ce  qu'il  a  pour  objet  de  mesurer  l'effet  d'une  machine,  pour  des  forces 
variables  appliquées  aux  arbres  tournans;  2°.  que  les  artistes  mécaniciens, 
informés  que  cet  instrument  existe  en  modèle,  pourront  l'appliquer  uti- 
lement, soit  en  l'employant  tel  que  l'auteur  l'a  conçu,  ou  en  le  modifiant 
pour  en  rendre  l'exécution  plus  facile  et  moins  dispendieuse. 

En  conséquence,  votre  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs, 
i*.  de  remercier  M.  Coriolis  de  sa  communication  ;  2°.  de  faire  l'acquisition, 
pour  le  cabinet  de  la  Société,  du  modèle  qu'il  a  fait  exécuter  de  son  nou- 
veau dynamomètre;  5°.  de  publier  dans  le  Bulletin  le  présent  rapport, 
accompagné  d'une  figure  de  l'instrument. 
adopté  en  séance,  le  17  juin. 182g. 

Signé   Hachettje,    rapporteur. 
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.  .... 

ARTS  ÉCONOMIQUES, 

Rapport  fait  par  M.  PécleU  au  nom  du  Comité  des  arts  éco- 
nomiques, sur  les  cheminées  à  foyer  suspendu  et  mobile, 
présentées  par  M.  B.  Chaussénot,  boulevart  Monttnarlre , 
n°.  1,  à  Paris. 

Messieurs,  votre  Comité  des  arts  économiques,  auquel  vous  avez  renvoyé 
l'examen  de  la  cheminée  qui  vous  a  été  présentée  par  M.  Chaussénot,  s'est 
transporté  sur  le  boulevart  Montmartre,  n°.  i,  où  une  de  ces  cheminées 
était  établie,  afin  d'en  étudier  la  construction  et  de  la  faire  fonctionner  : 
c'est  le  résultat  de  cet  examen  que  votre  Comité  a  l'honneur  devons  sou- 
mettre. 

La  cheminée  de  M.  Chaussénot  se  compose  i°.  d'une  devanture  en  métal, 
garnie  d'un  tablier  mobile;  2°.  d'une  caisse  rectangulaire ,  ouverte  supé- 
rieurement et  sur  la  face  de  devant;  cette  caisse,  qui  sert  de  foyer,  est  stw- 
pendue  par  sa  face  de  derrière  à  une  plaque  verticale ,  en  tôle  forte  ou  en 
fonte,  placée  au  fond  de  la  cheminée  et  qui  peut  tourner  autour  d'un  a*e 
horizontal  passant  par  son  extrémité  supérieure;  le  foyer  peut  alors  être 
placé  dans  la  cheminée  à  différentes  profondeurs,  et  même  tout  à  fait  eu 
dehors  de  la  devanture;  dans  chaque  positioh  elle  est  retenue  par  une  cré- 
maillère; 5*.  d'une  plaque  intérieure  placée  au  dessus  de  celle  qui  supporte 
le  foyer,  et  qui  sert  à  régler  l'ouverture  de  la  cheminée. 

Voici  de  quelle  manière  se  fait  le  service  de  cette  cheminée.  On  élève  le 
tablier  et  on  amène  le  foyer  en  avant  de  la  devanture,  pour  arranger  le 
combustible;  ensuite  on  repousse  le  foyer  au  fond  de  la  cheminée,  on  met 
soufele  combustible  un  charbon  incandescent  ou  du  papier  allumé,  et  on 
abaisse  le  tablier  :  la  combustion  se  propage  rapidement,  et  quand  le 
combustible  est  suffisamment  enflammé,  on  relève  le  tablier,  on  amène 
le  foyer  en  avant  et  on  règle  l'activité  de  la  combustion  par  la  plaque 
intérieure,  au  moyen  de  laquelle  on  règle  à  volonté  Votiverture  dû  tuyatf 
de  la  cheminée. 

Dans  l'appareil  sur  lequel  lesexpérieucesont  été  faites,. toutes  ces  opéra-* 
tions  s'exécutent  avec  une  extrême  facilite. 

Votre  Comité  pense  que  le  foyer  mobile  de  M.  Chaussénot  est  une  dis- 
position ingénieuse,  nouvelle  et  très  avantageuse  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie du  combustible,  attendu  que  l'on  peut  profiler  d'une  partie  du 
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rayonnement  du  combustible,  beaucoup  plus  grande  que  dan*  les  cheiniaec* 
dont  le  foyer  est  encaisse. 

En  conséquence,  votre  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  remer- 
cier M.  Chaussenot  de  sa  communication,  et  de  publier  la  description  et 
le  dessin  de  sa  cheminée  dans  le  Bulletin. 

Adopté  en  séance  y  le  23  septembre  1829. 

Signé  Pkclet,  rapportent. 

Description  de  la  cheminée  a  foyer  suspendu  et  mobile ,  de 

M.  B.  Chaussenot. 

Les  appareils  servant  au  chauffage  des  appartemens  ont  été  modifiés  et 
perfectionnés  d'une  manière  remarquable  dans  ces  derniers  temps ,  et  on 
est  parvenu  a  faire  disparaître  en  partie  les  inconvéniens  que  Ton  repro- 
chait aux  anciennes  cheminées;  mais  il  restait  encore  de  grandes  amélio- 
rations à  apporter  à  ces  appareils,  pour  produire  plus  de  chaleur  avec  la 
même  quantité  de  combustible ,  et  empêcher  qu'aucune  portion  de  fumée 
ne  pût  se  répandre  dans  l'appartement  :  il  fallait  aussi  éviter  une  ven- 
tilation trop  abondante,  qui  ne  servait  qu'à  refroidir  la  masse  d'air  de  l'in- 
térieur, et  ne  faire  rentrer  dans  l'appartement  que  l'air  nécessaire  pour  la 
combustion.  Telles  étaient  les  conditions  exigées  pour  arriver  au  maxi- 
mum des  effets  possibles  dans"  les  foyers  découverts  :  pour  les  remplir,  il 
fallait  concevoir  un  appareil  simple,  solide,  d'un  service  facile  et  pouvant 
s'adapter  partout ,  même  aux  poêles  »  sans  rien  déranger  aux  construc- 
tions déjà  existantes  :  cet  appareil  devait  être  d'un  prix  modéré,  pour 
pouvoir  être  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  et  devenir  d'un  usage 
général. 

Le  nouvel  appareil  imaginé  par  M.  Chaussenot  peut  être  placé  dans 
toutes  les  cheminées,  et  sans  avoir  besoin  de  rien  déranger  à  leur  cons- 
truction; on  l'apporte  dans  l'appartement,  tout  monté,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ait  qu'à  l'introduire  dans  l'intérieur  des  cheminées,  et  de  fermer 
hermétiquement  les  côtés  de  la  devanture,  qui  doivent  se  réunir  aux  cham- 
branles, au  moyen  de  rainures  ménagées  dans  les  épaisseurs  de  ces  côtés  : 
ces  rainures  sont  recouvertes  de  bandes  de  tôle  d'une  largeur  et  d'une 
dimension  analogues  à  la  forme  des  cheminées,  de  manière  qu'on  puisse 
placer  ces  appareils  sans  l'emploi  du  maçon.  On  peut  les  déplacer  avec  la 
même  facilité  pour  les  ajuster  dans  d'autres  cheminées. 

La  fonte  est  la  matière  qui  forme  les  parties  intérieures  immobiles  ainsi 
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que  les  parties  mobiles,  à  l'exception  des  plaques  nommées  tabliers,  qui 
sont  en  tôle. 

Les  devantures  de  ces  cheminées  peuvent  être,  à  volonté,  en  fonte, 
cuivre,  tôle,  faïence,  etc. 

Explication  des  fig.  de  la  PL  4ia* 

Fig.  i .  Cheminée  à  foyer  suspendu  et  mobile ,  vue  de  face. 
Fig.  2.  Plan  de  la  cheminée. 

Fi  g.  3.  Coupe  verticale  par  le  milieu  de  la  cheminée. 
Fig.  4#  Coupe  verticale  du  côté  droit ,  montrant  la  crémaillère  qui  sert 
à  arrêter  le  foyer  dans  diverses  positions. 

Fig.  5.  Plaque  verticale  suspendue,  vue  de  face  et  de  profil. 

Fig.  6.  Régulateur,  vu  en  plan  et  en  coupe. 

Fig.  y.  Crémaillère  pour  arrêter  le  foyer  mobile  dans  diverses  positions. 

A  A ,  devanture  de  la  cheminée. 

B,  foyer  suspendu  et  mobile,  dans  lequel  se  place  le  combustible. 

C,  plaques  nommées  tabliers,  montant  et  descendant  dans  des  coulisses 
pratiquées  de  chaque  côté  de  la  cheminée,  et  au  moyen  desquelles  on 
augmente  ou  diminue  le  passage  de  l'air.  Ces  plaques  n'ont  pas  de  contre- 
poids ;  elles  sont  retenues  par  des  ressorts  qui  les  compriment  dans  les 
coulisses. 

DD ,  fond  et  côtés  du  foyer,  composés  de  plaques  de  fonte  et  portant 
des  nervures  gg ;  aux  parties  rapprochées  de  la  devanture  se  trouvent  des 
rainures  dd,  dans  lesquelles  glissent  les  plaques  C. 

E,  plaque  verticale  suspendue  par  des  tourillons  hh,fig.  5,  mobiles 
dans  des  trous  pratiqués  au  haut  des  faces  latérales  de  la  cheminée;  ce 
qui  permet  à  cette  plaque- de  prendre  diverses  positions  en  s'éloignant  de 
la  verticale  et  eu  décrivant  une  courbe  à  sa  partie  intérieure,  comme  l'in- 
diquent les  lignes  ponctuées,//^.  3  et  4-  Une  gorge  ménagée  au  bas  de 
cette  plaque  reçoit  le  bord  recourbé  du  foyer  mobile  B,  qu'on  peut 
ainsi  avancer  ou  reculer  facilement,  ou  enlever  à  volonté. 

F,  plaque  mobile  inclinée  servant  de  fonda  la  cheminée;  elle  n'est  que 
posée  sur  des  feuillures  saillantes  fixées  aux  faces  latérales,  de  manière 
qu'en  la  poussant  elle  s'applique  contre  le  mur  du  fond  et  livre  passage 
au  ramoneur.  Pour  la  replacer  il  suilit  de  la  tirer  en  avant. 

G,  plaque  de  tôle,  qui,  placée  dans  une  position  inclinée,  empêche 
les  corps  solides  ou  la  suie  de  tomber  derrière  la  cheminée  ;  elle  s'appuie , 
d'une  part,  sur  une  feuillure  de  la  plaque  F,  et  de  l'autre,  contre  le 
mur  de  foud. 

Vingt-huitième  aimée.  Novembre  1829.  64 
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H,  plaque  servant  à  régler  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  détermi- 
ner la  combustion. 

I,  crémaillère  courbe  portant  plusieurs  crans  ;  elle  est  retenue  en  e  par  un 
boulon  tenant  k  l'une  des  faces  latérales  I)  ,  et  munie  d'un  bouton  h  ser- 
vant a  la  manœuvrer.  La  plaque  E  porte  du  coté  où  s'engage  la  crémail- 
lère une  échaucrure  i  y  Jig.  5,  pour  lui  donner  passage  et  ne  pas  gêner  le 
mouvement  de  cette  plaque. 

K ,  came  qui  soulève  le  régulateur  H  et  le  maintient  a  diverses  ouver- 
tures, comme  l'indiquent  les  lignes  ponctuées,  Jig.  5  et  4-  En  la  tournant 
au  moyen  du  bouton  à  olive  M  fixé  sur  son  axe,  elle  fait  baisser  plus  ou 
moins  la  plaque  L  formant  bascule,  et  mobile  sur  les  tourillons  kk  .  cette 
plaque  est  solidaire  avec  le  régulateur  H;  pour  arrêter  celui-ci  et  laisser  à 
l'air  un  passage  plus  ou  moins  grand,  un  index  I,  fixé  sur  Taxe  de  la 
came,  s'engage  dans  les  crans  d'une  plaque  semi-circulaire  K  attachée  au- 
dessus  de  la  devanture. 

a  y  bouton  tenant  à  la  plaque  mobile  nommée  tablier y  et  servaut  à  Té- 
lever  ou  à  l'abaisser. 

h  b,  boutons  de  la  crémaillère  I ,  destinés  à  retenir  le  foyer  daus  diverses 
positions. 

c>  patte  saillante  adaptée  au  foyer  mobile  et  formant  point  d'appui 
pour  le  pousser  dans  le  fond  de  la  cheminée ,  à  l'aide  d'une  pincette. 

dd,  coulisses  du  tablier  C. 

e,  centre  de  mouvement  de  la  crémaillère  I. 

g  g ,  nervures  pratiquées  dans  les  faces  latérales  de  la  cheminée. 

h ,  tourillons  de  la  plaque  E. 

i y  échancrure  de  la  plaque  E  pour  donner  passage  à  la  crémaillère  I. 

kk y  tourillons  sur  lesquels  se  meuvent  le  régulateur  H  et  la  bascule  L. 

I,  index  servant  à  arrêter  le  régulateur  H  dans  diverses  positions. 

Usage  de  V appareil. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  appareil,  on  commence  par  garnir  de 
cendres  le  fond  du  foyer  B,  après  y  avoir  placé  deux  chenets;  ou  y 
arrange  le  combustible ,  que  Ton  recouvre  de  cendres  par  derrière  et  aux 
deux  cotés.  Cette  opération  doit  se  faire  pendant  que  le  foyer  est  daus 
la  position ,  Jig.  3  et  4  >  et  qu'il  est  retenu  au  moyen  de  la  crémaillère  1, 
Jig.  l\>  engagée  par  un  de  ses  crans  dans  l'échancrure  i  de  la  plaque  sus- 
pendue E.  Ensuite  on  lève  le  régulateur  H  en  tournant  le  bouton  M,  et 
ou  engage  l'index  l  dans  l'une  des  échancrures  pratiquées  sur  la  plaque 
semi-  circulaire  N;  ce  qui  permet   de  laisser  un  espace  plus  ou  moins 
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considérable  pour  le  passage  de  l'air.  Après  avoir  placé  quelques  char- 
bons incandescens  en  avant  du  combustible,   ou  quelques  morceaux  de 
papier  enflammé,  on  soulève  avec  une  pincette  ou  avec  la  main  le  bou- 
ton b  tenant  à  la  crémaillère  I  ;  aussitôt  que  le  cran  est  dégagé  de  la  plaque 
E,  celle-ci  prend  une  position  verticale,  et  se  trouve  toujours  ramenée 
à  cette  position  par  son  propre  poids  et  par  celui  du  foyer.  Si  le  foyer  se 
trouvait  trop  avancé,  on  le  fera  passer  au  second  cran  de  la  crémaillère; 
alors  ayant  baissé  la  plaque  nommée  tablier,   au  moyen  du  bouton  a, 
le  tirage  se  fera  comme  dans  les  cheminées  à  la  Désarnod,  et  bientôt  le 
combustible  sera  embrasé  ;  enfin  on  lèvera  le  tablier ,  et  le  foyer,  ayant 
repris  sa  position  verticale,  produira  beaucoup  d'effet  par  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur.  Si  on  veut  obtenir  un  effet  plus  grand,  encore,  on  fera 
passer  le  foyer  au  premier  cran  de  la  crémaillère  :  dans  cette  position, 
il  répandra  la  chaleur  sur  tous  les  points  de  la  demi-circonférence  qui 
l'entoure. 

Il  est  à  remarquer  que,  malgré  les  changemens  de  position  du  foyer,  la 
partie  supérieure  de  la  plaque  suspendue  et  mobile  E  ne  peut  changer 
l'ouverture  du  passage  de  l'air,  qui  est  réglée  par  la  plaque  H  :  cette 
disposition,  très  favorable,  facilite  un  tirage  constant  çt  régulier;  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  si  l'ouverture  s'agrandissait  en  proportion  de  la  posi- 
tion plus  ou  moins  avancée  du  foyer;  car  alors  il  passerait  par  la  cheminée 
une  quantité  d'air  très  considérable,  qui  refroidirait  celui  de  l'apparte- 
ment. 

Quand  on  veut  faire  cesser  la  combustion ,  on  recule  le  foyer  au  troisième 
cran  de  la  crémaillère  :  dans  cette  position,  il  se  trouve  complètement 
dans  l'intérieur  de  la  cheminée;  on  abaisse  ensuite  le  tablier,  qui  vient  s'ap- 
puyer sur  l'âtre  du  foyer,  et  on  ferme  le  régulateur,  qui  laisse  cependant 
une  légère  issue  pour  l'air,  afin  que  les  produits  de  la  combustion  puissent 
passer  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  Dans  cet  état,  le  nouvel  appareil1 
présente  l'aspect  d'un  meuble  parfaitement  propre,  et  l'âir  froid  venant 
du  tuyau  de  la  cheminée  ne  peut  point  pénétrer  dans  l'appartement. 

Si  on  veut  faire  usage  de  houille  ou  de  coke,  on  substituera  une  grille 
aux  chenets;  la  houille  peut  être  enflammée  dans  l'intérieur  de  la  chemi- 
née sans  répandre  ni  odeur  ni  fumée.  Lorsque  la  masse  est  en  pleine 
ignition ,  on  avance  le  foyer  autant  que  possible  dans  l'appartement  ;  de 
cette  manière  on  utilise  la  presque  totalité  de  la  chaleur  rayonnante. 
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flamme  et  d'intercepter  sa  communication  avec  d'autres  substances,  jusqu'à 
ce  que  sa  température ,  arrivée  k  un  certain  degré ,  ne  donne  plus  lieu  au 
même  effet. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'explication  que  l'on  donne  de  ce  fait ,  et  en 
supposant  même ,  comme  Libri  a  voulu  le  prouver ,  que  celle  de  Davy 
soit  inexacte ,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  les  tissus  métalliques  peuvent 
être  employés  avec  beaucoup  d'avantage  pour  préserver,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  une  substance  quelconque  de  l'action  derla  flamme. 

Comme  nous  le  disions  précédemment ,  on  avait  déjà  fait  usage  de  tissus 
métalliques  pour  envelopper  les  lanternes  avec  lesquelles  on  pénètre  dans 
des  greniers  ou  des  magasins,  et  M.  Aldini  n'aurait  rien  ajouté,  sous  ce 
rapport,  à  ce  qui  avait  déjà  été  pratiqué,  s'il  n'avait  eu  l'idée  d'envelopper 
la  partie  inférieure  de  la  lampe  d'un  manchon  métallique,  que  l'on  peut 
faire  glisser  à  volonté,  et  qui  préserve  toujours  la  flamme  de  l'action  directe 
du  vent,  et  diminue  par  conséquent  les  chances  d'extinction  dans  un  lieu 
exposé  à  un  grand  courant  d'air. 

Depuis  assez  long-temps,  on  avait  remplacé  dans  la  lampe  de  Davy  la 
double  toile  métallique  placée  à  la  partie  supérieure  par  une  plaque  mince 
de  cuivre  percée  de  petites  ouvertures.  M.  Aldini  a  eu  l'idée  de  rendre 
cette  partie  mobile,  au  moyen  d'un  petit  bouton  qui  sert  à  l'enlever  et 
donne  beaucoup  de  facilité  pour  nettoyer  cette  partie  de  la  lampe,  la  plus 
exposée  à  l'action  de  la  fumée.  La  disposition  particulière  qu'a  adoptée 
M.  Aldini,  et  le  prix  peu  élevé  auquel  sa  lampe  pourra  revenir  quand 
elle  sera  construite  en  fabrique  ,  mettront  tout  le  monde  à  même  de  s'en 
servir,  et  certainement,  si  l'usage  en  était  généralement  adopté,  on  dimi- 
nuerait de  beaucoup  les  chances  d'incendie,  dont  une  grande  partie  est 
due  à  la  négligence  et  à  l'incurie  de  personnes  qui  portent  une  chandelle 
ou  une  lanterne  ouverte  ou  sans  verre,  dans  des  lieux  contenant  des  sub- 
stances combustibles. 

Il  sera  toujours  difficile  sans  doute  de  déterminer  les  personnes  qui 
pourraient  en  faire  utilement  usage  à  se  servir  de  lampes  commodes  et 
préservatrices  ;  mais  on  diminuerait  dans  une  très  grande  proportion  les 
chances  d'accidens  si  on  en  propageait  l'emploi. 

Les  lanternes  de  fer-blanc  garnies  de  corne  ou  d'un  verre  éclairent 
peu,  et  d'un  seul  côté;  pour  se  procurer  plus  de  lumière,  on  conçoit 
que  l'on  soit  tenté  d'en  retirer  la  lampe  où  la  chandelle;  mais  garnies  de 
tissus  métalliques ,  les  lampes  donnent  plus  de  lumière ,  et  ceux  qui  s'en 
servent  ne  doivent  pas  être  disposés  à  en  retirer  la  matière  qui  produit 
la  flamme. 
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L'expérience  prouve  qu'une  lanterne  de  ce  genre  peut  être  placée  sur  un 
tas  de  foin,  en  être  entourée,  que  quelques  brins  de  paille  peuvent  même 
y  pénétrer  et  prendre  feu  sans  que  la  combustion  se  propage  :  cette  lan- 
terne préserve  donc  des  principaux  accidens  que  l'on  peut  avoir  à  craindra 
dans  les  écuries  ou  les  greniers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  des  lanternes  garnies  de  tissus  métalliques 
étaient  employées  depuis  assez  long-temps,  mais  leur  usage  est  borné  ;  ou 
n'a  pas  cherché  à  les  multiplier  par  la  modicité  du  prix  auquel  on  peut  les 
livrer  :  c'est  donc  un  véritable  service  que  M.  Aldini  rend  à  la  société  que 
la  propagation  d'un  moyen  aussi  simple  et  dont  l'utilité  ne  peut  être  con- 
testée. Davy  a  découvert  les  propriétés  des  toiles  métalliques;  sa  lampe 
de  sûreté  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  applications  que  la 
science  put  faire;  mais  celui  qui  propage  une  semblable  application, 
qui  la  rend  vulgaire,  pour  ainsi  dire ,  attache  aussi  son  nom  à  une  chose 
utile  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Aldini.  Maintenant  il  importe  que  l'on  fabrique 
à  bas  prix  des  lanternes  de  ce  genre,  afin  que  leur  emploi  puisse  devenir 
plus  général;  la  tâche  de  M.  Aldini  est  finie,  c'est  aux  fabricans  à  faire  le 
reste. 

20.  Emploi  de  F  amiante  et  des  tissus  métalliques  pour  préserver  les 

pompiers  de  Faction  desjlammes. 

Depuis  des  siècles,  on  connaît  PincombustibiKté  des  tissus  d'amiante  ;  les 
anciens  en  ont  fait  usage,  et  c'est  peut-être  a  la  difficulté  de  travailler 
cette  substance  que  l'on  doit  attribuer  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombée 
depuis  long -temps.  A  diverses  reprises ,  cependant,  on  a  fait  des  tentatives 
pour  la  tisser;  Madame  Perpenti  (i)  en  a  fait  en  1810  des  toiles  et  même 
des  dentelles,  dont  quelques  échantillons  ont  été  adressés  à  la  Société 
par  M.  le  comte  Moscati  (2),  et  CfReilljr  a  publié  une  notice  étendue  sur  ce 
sujet  (3). 

M.  Aldini  est  parvenu  ,  par  des  procédés  stfftplëfc ,  à  travailler  en  grawl 
l'amiante  et  à  le  filer  avec  assez  de  facilité  ponr  éti  préparer  des  tissus  de 
iro,5  de  largeur. 
On  trouve  dans  un  journal  qui  parait  récemment  à  Naples  (4)  un  article 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  1808,  n°.  Xlf.  Idem,  i8i3  ,  page  166. 

(2)  Bulletin  de  la  Société,  année  181 1 ,  page  3og. 

(3)  Annales  des  arts  et  manufactures ,  n°.  119. 

(4)  L'Istruttore  pratice  napolitano,  GiornaU  di  farmacia ,  di  arti  et  d'indus  tria.  (Bitnit 
du  Merc.  dell  Se.  med. ,  août  182b.  ) 
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sur  les  procédés  employés  par  ce  savant  pour  filer  l'amiante.  Nous  le  don- 
nerons ici,  à  cause  de  sa  brièveté. 

«  On  expose  l'amiante,  tel  qu'il  vient  d'être  recueilli,  à  faction  de 
»  la  vapeur  d'eau ,  dans  une  machine  faite  exprès  et  dans  laquelle  on  peut 
»  réunir  plus  de  3o,oop  livres  de  cette  substance,  de  telle  sorte  que 
»  toutes  les  parties  ressentent  également  Faction  de  la  vapeur.  Par  cette 
»  opération ,  les  fibres  déliées  de  l'amiante  se  détachent  et  acquièrent  une 
»  flexibilité  telle,  qu'elles  peuvent  facilement  se  séparer  les  unes,  des 
»  autres ,  de  manière  à  obtenir  de  morceaux  d'amiante  de  quelques  déci- 
»  mètres  de  longueur  des  fils  très  longs  et  aussi  fins  que  ceux  de  la  soie.  » 

Les  fils  une  fois  obtenus ,  on  tisse  facilement  et  Ton  peut  ainsi  se  pro- 
curer des  partiel  quelconques  de  vêtemens  destinés  à  préserver  de  l'action 
du  feu.  r 

Pour  prouver  la  facilité  avec  laquelle  l'amiante  peut  fcfnpêcher  l'action 
du  feu  sur  le  corps ,  M.  Aldini  a  fait  tisser  des  gants,  et  une  espèce  de 
casque,  qui  couvre  entièrement  la  tête  et  descend  jusque  sur  les  épaules; 
trois  ouvertures  y  sont  pratiquées,  l'une  pour  la  respiration  et  les  deux 
autres  pour  la  vision  :  celles-ci  sont  garnies  de  tissus  métalliques  très 
fins  et  de  feuilles  de  corne. 

La  main  garnie  d'un  double  gant  d'amiante*,  ou  peut  tenir  et  transpor- 
ter des  bùehes  enflammées  et  des  barres  de  fer  rougies ,  ou  exposer  la 
main  à  l'action  de  la  flamme  du  bois,  de  la  paille  ou  même  de  l'alcool 
pendant  quelques  minutes;  il  est  à  remarquer  cependant  qu'après  un  cer- 
tain temps  l'amiante  s'échauffe  au  point  de  procurer  une  chaleur  insup- 
portable ,  et  qu'alors  il  devient  impossible  d'en  rester  couvert. 

Le  masque  d'amiante  peut  préserver  aussi  la  tête  de  l'action  de  la 
flamme  pendant  quelque  temps,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  en 
parlant  de  l'expérience  faite  à  la  caserne  des  pompiers. 

M.  Aldini  s'est  aperçu  que  les  vêtemens  d'amiante  seuls  ne  pourraient 
permettre  à  un  homme  de  pénétrer  dans  les  flammes,  et  il  en  a  combiné 
l'emploi  avec  celui  des  tissus  métalliques,  comme  nous  allons  le  dire.  En 
effet,  l'amiante  s'échauffe  trop  fortement  par  l'action  de  la  flamme,  et  sa 
masse  est  trop  grande ,  une  fois  qu'elle  est  échauffée ,  pour  que ,  revêtu 
d'un  habillement  d'amiante,  un  homme  puisse  pénétrer  dans  les  flammes 
sans  avoir  à  craindre  d'étouffer  sous  ce  vêtement;  mais  le  tissu  métallique 
atténue  en  grande  partie  l'action  de  la  flamme  sur  les  vêtemens  d'amiante, 
et  remplit  alors  le  but  que  s'était  proposé  l'auteur  de  cette  utile  appli- 
cation. 

Le  fait  remarquable  de  l'aplatissement  d'une  flamme  ou  de  son  extiuc- 
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instant;  ils  avaient  seulement  éprouvé  une  chaleur  assez  forte,  et  leur 

gants  étaient  brùlans  quand  on  y  introduisait  la  main  aussitôt  qu'ils  les 

avaient  quittés. 

La  deuxième  expérience  a  consisté  à  allumer  dans  une  chaudière  de  foule 
un  feu  de  paille  et  de  menu  bois  ;  quand  la  flamme  a  été  très  vive,  un  pom- 
pier, la  tête  couverte  d'un  casque  d'amiante  et  d'un  autre  casque  de 
tissu  métallique,  et  portant  au  bras  droit  un  bouclier  de  plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  d'environ  80  centimètres  de  largeur,  s'est  placé  au  dessus  de  la 
chaudière  9  dans  laquelle  on  jetait  constamment  de  la  paille  pour  remplacer 
celle  qui  brûlait.  Les  courans  d'air  agitaient  la  flamme  et  l' éloignaient 
souvent  de  la  tête  du  pompier;  mais  par  momens  elle  était  entièrement 
environnée  de  flamme ,  et  le  bouclier  dont  il  était  armé  lui  servait  à  l'é- 
loigner. Le  premier  pompier  qui  a  fait  l'épreuve  est  resté  quatre-vingts 
secondes  dans  cette  position ,  la  chaleur  insupportable  qu'il  ressentait  au 
front  Ta  empêché  de  continuer  davantage.  Les  pulsations  du  pouls  étaient, 
avant  l'expérience,  de  72  et  de  i5a  après. 

Un  autre  pompier,  en  répétant  l'expérience,  a  garni  son  front  d'un 
morceau  de  carton  d'amiante,  et  a  pu  rester  deux  minutes  trente-sept 
secondes  exposé  à  l'action  directe  de  la  flamme,  qui  enveloppa  plusieurs 
fois  entièrement  sa  tète. 

Le  troisième  essai,  beaucoup  plus  important,  parce  qu'il  pouvait  donner 
une  idée  des  conditions  à  remplir  pour  la  préservation  des  pompiers  au 
milieu  des  flammes,  a  été  accompli  de  la  manière  suivante. 

On  avait  disposé  dans  la  cour  de  la  caserne  deux  haies  de  menu  bois , 
recouvertes  de  paille,  éloignées  de  im,5o,  longues  de  10*  et  hautes  de  im. 
Deux  ouvertures  latérales  permettaient  aux  pompiers  de  sortir  du  milieu  de 
la  flamme  s'ils  y  étaient  obligés,  et  facilitaient  d'ailleurs  leur  exercice, 
qui  consistait  à  parcourir  la  moitié  de  la  longueur  de  la  haie  enflammée,  à 
sortir  par  l'une  des  ouvertures  latérales  et  à  rentrer  par  l'extrémité  opposée 
pour  recommencer  le  même  exercice  de  l'autre  côté  de  la  haie. 

Des  quatre  pompiers  revêtus  de  l'habillement  de  tissu  métallique  dont 
nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  description ,  deux  portaient  un  vête- 
ment en  amiante  sur  un  habillement  de  drap  rendu  incombustible  par 
le  borax,  l'alun  ou  le  phosphate  d'ammoniaque,  et  les  deux  autres,  un 
double  vêtement  de  drap  préparé.  Chacun  d'eux  avait  des  bottines  d'a- 
miante et  sous  le  pied  une  plaque  de  carton  de  cette  substance  ;  enfin  l'un 
d'eux  portait  sur  le  dos  une  hotte  recouverte  de  tissu  métallique ,  et  dans 
laquelle  se  trouvait  un  enfant  de  dix  ans,  dont  la  tête  était  recouverte  d'un 
casque  d'amiante. 

Vingt-huitième  armée.  Novembre  1829.  65 
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L'enveloppe  de  tissu  métallique  est  formée  d'uu  casque  dont  les  bc 
rouvrent  les  épaules,  d'une  veste  ayant  seulement  la  manche  gauche, 
bras  droit  devant  être  préservé  par  le  bouclier,  et  d'un  pantalon  &'al 
chant  à  la  ceinture  par  des  agrafes. 

Les  pompiers  revêtus  de  ces  armures  et  des  habits  dont  .nous  av 
parlé  peuvent  courir  assez  vite,  se  pencher,  mettre  un  genou  en  terre, 
relever,  etc.,  sans  éprouver  de  gène  considérable,  et  par  conséquent 
pourraient  exécuter  au  milieu  de  l'incendie  des  mouvemeus  nécessités  j 
les  secours  qu'il»  sont  destinés  à  porter. 

Ces  pompiers  pénétrèrent  à  la  fois  dans  l'intérieur  de  la-double  baie 
flammes,  et,  marchant  assez  lentement ,  ils  la  parcoururent  plusieurs  £ 
Au  bout  de  soixante-deux  secondes,  l'enfant  renfermé  dans  la  hotte  j. 
des  cris  qui  forcèrent  le  pompier  qui  le  portait  à  sortir  avec  précipitait 
or.  s'empressa  de  retirer  l'enfant ,  qui  n'avait  nullement  souffert;  sa  pt 
était  fraîche ,  les  pulsations  de  son  pouls ,  qui  étaient  de  84  avant  l'exf 
rience,  étaient  seulement  de  98  après;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  eût 
rester  plus  long-temps  dans  cette  enveloppe,  sans  la  frayeur  qui  l'ai 
saisi  et  qui  était  causée,  parce  que  l'une  des  bretelles  qui  soutenaient 
hotte  ayant  un  peu  glissé  sur  l'épaule  du  pompier  qui  la  portait ,  l'enfai 
voyant  la  flamme  au  dessous  de  lui ,  avait  cru  y  être  précipité.  Au  surpli 
quelques  minutes  après  ,  il  était  aussi  gai  qu'à  son  ordinaire  et  n'éprouv 
aucune  sensation  pénible.  Le  pompier  qui  portait  l'enfant  avait,  an 
l'expérience,  ga  pulsations  et  116  après. 

Les  trois  autres  pompiers  restèrent  deux  minutes  vingt-deux  second 
dans  la  flamme  et  en  sortirent,  un  excepté,  sans  a\oir  éprouvé  ael 
chose  qu'une  vive  chaleur  ;  les  pulsations  du  pouls  étaient,  avant,  de  88,  < 
et  72,  et,  après,  de  i5a,  i58  et  ia4-  L'uu  des  pompiers  avait,  à  la  pari 
interne  de  la  jambe  gauche  une  brûlure,  qui  provenait  de  ce  que  le  lis 
métallique  s'était  plié  dans  cet  endroit  et  avait  touché  immédiatement  la 
billement  dont  il  était  recouvert. 

Chez  les  quatre  pompiers ,  la  partie  du  drap  de  la  manche  -droite  o, 
n'était  protégée  de  l'atteinte  de  la  flamme  que  par  le  bouclier  de  tîi 
niélallïque  se  trouvait  grillée;  l'un  d'eux  avait  la  portion  du  aoude  de 
manche  entièrement  brûlée. 

On  ne  remarqua  aucune  différence  entre  l'effet  de  la  flamme  sur  les  pu 
piers  qui  avaient  seulement  un  vêtement  et  un  masque  de  drap  rem 
incombustible  et  ceux  qui  étaient  revêtus  d'amiante;  il  n'en  existait  jm 
plus  aucuue  entre  ceux  qui  portaient  des  casques  d'amiante  et  celui  q 
en  avait  un  en  laine  tricotée  et  rendue  incombustible;  mais  le  .] 
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qui  portait  un  casque  de  drap  rendu  incombustible  avait  beaucoup  souffert 
de  la  chaleur  :  ce  qui  conduit,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à 
des  conséquences  importantes. 

Une  chose  qu'il  était  facile  de  prévoir,  c'est  que  les  vêlemens  doivent 
être  très  amples  et  l'enveloppe  de  tissu  métallique  assez  large  pour 
qu'elle  ne  touche  pas  les  corps.  La  brûlure  de  l'un  des  pompiers  le  prouve 
suffisamment. 

La  double  haie  de  flammes  donnait  lieu  à  une  chaleur  violente.  La  flamme 
était  continuellement  activée  par  de  la  paille  que  l'on  jetait  sur  celle  qui 
brûlait.  Il  se  forma  bientôt  une  espèce  de  voûte  de  feu  dans  laquelle  les 
pompiers  étaient  renfermés;  et  comme  une  partie* de  la  paille  répandue 
par  terre  donnait  une  flamme  qui  enveloppait  par  momens  les  jambes  des. 
pompiers,  on  s'est  facilement  convaincu  que,  partiellement  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  générale,  le  corps  se  trouvait  exposé  à  l'action  di- 
recte de  la  flamme. 

A  plus  de  3  mètres  de  distance  du  foyer  de  l'incendie ,  la  chaleur  était  si 
insupportable  qu'aucun  des  nombreux  assistans  ne  put  y  rester,  l'jun  des 
membres  de  la  Commission  et  M.  le  baron  Plazanet,  colonel  des  sapeurs- 
pompiers  ,  y  stationnèrent  seuls,  pendant  quelque  temps. 

La  chaleur  des  enveloppes  qui  recouvrent  les  pompiers  au  moment  où 
ils  sortent  de  la  flamme  est  une  des  choses  qui  les  affectent  le  plus  ;  et 
comme  il  est  difficile  de  les  en  débarrasser  instantanément ,  il  faudrait 
peut-être  que  l'on  employât  des  aspersions  d'eau  pour  les  soulager. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  l'emploi  des  tissus  de  laine  rendus 
incombustibles  par  divers  sels  en  ramplacement  de  ceux  d'amiante.  Ils 
présenteraient  plusieurs  avantages.  Leur  poids  serait  beaucoup  moindre, 
ils  s'échaufferaient  moins  et  seraient  d'un  prix  moins  élevé  :  on  pour- 
vût donc  les  substituer  à  l'amiante  et  obtenir  ainsi  de  très  bons  résul- 
tats. D'un  autre  côté,  comme  les  tissus  de  laine  se  décomposent  par  la 
chaleur ,  quoique  imprégnés  de  sels ,  et  que  seulement  ils  ne  peuvent  point 
brûler  avec  flamme,  on  pourrait  peut-être  fabriquer  aisément  des  tissus 
de  laine  dans  lesquels  entrerait  une  portion  d'amiante,  et  qui  rempliraient 
encore  mieux  les  conditions  désirées. 

En  résumé ,  les  expériences  dont  votre  Comité  a  été  le  témoin  donnent 
les  plus  grandes  espérancfcs  que  le  moyen  proposé  par  M.  JUUni  sera  d'une 
importance  majeure  pour  les  cas  d'incendie. 

M.  Mdini  n'a  pas  voulu  conserver  par  un  brçvet  la  propriété  des  proco- 
dés qu'il  a  mis  en  usage ,  il  y  a  généreusement  renoncé,  pour  les  publier  et 
les  taire  connaître  partout  t  c'est  une  considération  que  l'on  doit  faire  valoir 
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en  son  honneur.  Le  prince  vice-roi  du  royaume  Lombardo-Yénitieu  iù 
pas  cru  pouvoir  trop  récompenser  ce  désintéressement  par  le  cadeau  d'une 
riche  tabatière  ;  une  médaille  d'or  lui  a  été  adressée  par  le  souverain  pontife 
Léon  XII  ;  des  remercimens  unanimes  lui  ont  été  faits  partout  où  ses 
expériences  ont  été  répétées,  et  récemment  à  Genève,  où  elles  ont  été 
vues  avec  le  plus  grand  iutérèt.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  se 
rjpandre  la  belle  et  importante  application  qu'il  a  faite  des  tissus  métal- 
liques à  faciliter  les  secours  dans  les  incendies. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  au  nom  de  votre  Comité, 

i°.  D'adresser  des  remercimens  à  M.  Aldini  pour  sou  importante  com- 
munication ; 

2°.  D'ordonner  l'insertion  du  présent  rapport  dans  le  Bulletin; 

5°.  De  renvoyer  ce  rapport  à  votre  Commission  des  médailles. 

Adopté  en  séance,  le  5  novembre  1829. 

Signé  Gaultier  pi:  Claubry,  rapporteur. 

Nota.  Une  nouvelle  expérience,  faite  le  5  novembre  a  la  caserne  des 
pompiers,  rue  Culture-Sainte-Catherine,  en  présence  du  corps  diploma- 
tique et  d'un  grand  nombre  d'académiciens  et  de  savans,  a  donné  des 
résultats  non  moins  remarquables  ;  on  a  même  observé  que  les  pompiers 
avaient  pénétré  dans  les  flammes  avec  plus  d'assurance,  et,  sans  l'avoir 
mesuré  exactement,  qu'ils  y  sont  restés  plus  long-temps. 

Rapport  fait  par  M.  Vallot,  au  nom  du  Comité  des  arts  éco- 
nomiques, sur  les  fleurs  artificielles  en  cire ,  présentées  a  la 
Société  par  Mesdames  Louis  y  rue  du  Paon-Saint-André-des- 
Arts ,  n°.  2  9  à  Paris. 

Les  fleurs  artificielles  exécutées  par  Mesdames  Louis  offrent  une  perfec- 
tion qu'on  pouvait  difficilement  espérer  de  voir  atteindre  par  aucun  pro- 
cédé. Déjà  les  journaux  les  plus  répandus,  qui  traitent  des  sciences 
naturelles,  d'arts  et  d'industrie ,  en  ont  rendu  le  compte  le  plus  avantageux. 
Tous  se  sont  accordés  dans  les  éloges  les  plus  flatteurs  qu'ils  ont  donnés 
aux  talens  de  Mesdames  Louis,  et  vous  ne  pouvez  manquer,  Messieurs» 
d'y  joindre  votre  suffrage  ;  car  bien  que  ces  charmans  ouvrages  paraissent 
devoir  être  entièrement  du  domaine  des  arts  d'imitation ,  ils  se  rattachent 
cependant  aux  objets  iutéressans  dont  vous  vous  occupez  spécialement, 
puisqu'ils  peuvent  être  cousidérés  sous  les  rapports  de  leur  utilité  parti- 
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culière ,  du  mérite  de  leur  exécution  et  de  la  branche  d'industrie  à  laquelle 
ils  peuvent  donner  lieu. 

Mesdames  Louis  ont  eu  principalement  pour  but  de  procurer  aux  per- 
sonnes qui  se  livrent,  soit  à  l'étude  de  la  botanique ,  soit  a  celle  du  dessin 
et  de  la  peinture,  les  moyens  de  suppléer  non  seulement  à  la  rareté  des 
fleurs  naturelles  dans  les  saisons  qui  sont  contraires  à  leur  développement , 
mais  encore  à  l'impossibilité  de  leur  conserver  leur  fraîcheur  et  leur  éclat 
pendant  une  durée  suffisante.  Ce  but  ne  pouvait  être  plus  complètement 

Îtteint  :  les  modèles  variés  de  toute  espèce  de  fleurs,  confectionnés  par 
lesdames  Louis,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  plantes  qu'ils  représentent 
sont  reproduites  en  cire  avec  une  fidélité  si  scrupuleuse,  que  l'œil  même  le 
plus  exercé  croit  apercevoir  dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs  la 
flexibilité,  la  mollesse  et  la  transparence,  la  variété  des  couleurs  et  des 
nuances  des  plantes  naturelles  dans  leurs  différens  états;  l'illusion  enfin  ne 
peut  être  plus  complète. 

Parmi  les  personnes  qui  se  sont  précédemment  occupées  de  cette  indus- 
trie »  on  6e  rappelle  Madame  veuve  Didot,  dont  les  fleurs  artificielles 
en  cire,  admises  à  l'Exposition  de  1823,  lui  méritèrent  d'être  citée  par  le 
Jury  central;  mais  cette  dame,  la  seule  qui  paraisse  s'être  distinguée  en  ce 
genre  avant  Mesdames  Louis  ,  n'existe  plus.  Les  procédés  qu'elle  employait 
ne  sont  pas  connus;  on  ignore  également  si  elle  était  parvenue  à  fabriquer 
une  aussi  grande  variété  de  plantes  que  Mesdames  Louis. 

Les  fleurs  artificielles  de  Madame  Didot  furent  soumises  à  dès  épreuves 
qui- en  constatèrent  la  durée  et  dissipèrent  le  doute  que  l'on  paraissait 
avoir  sur  leur  solidité.  On  put  également  se  convaincre  qu'elles  n'étaient 
point  altérées  par  la  chaleur  des  appartemens,  ni  même  sur  les  tablettes  de 
cheminées ,  où  semble  être  leur  place  la  plus  naturelle.  Des  expériences 
semblables  ont  prouvé  que  les  fleurs  artificielles  de  Mesdames  Louis  jouis- 
sent de  la  même  propriété» 

.L'une  des  plus  grandes  difficultés  que  Mesdames  Louis  ont  eues  à  surmon- 
ter était  le  mélange  et  la  dégradation  des  teintes  dans  la  cire  même,  pour 
rendre  les  couleurs  inaltérables.  Le  moulage  des  feuilles ,  dont  l'épaisseur 
est  si  mince,  dont  les  contours  sont  si  délicats,  présentait  des  difficultés 
d'un  autre  genre;  mais  la  persévérance  de  ces  dames  dans  les  nombreux 
essais  qu'elle^  ont  été  obligées  de  faire,  les  utiles  conseils  qui  leur  ont 
été  donnés  par  l'un  de  nos  plus  savans  collègues,  M.  Mérimée,  les  ont 
conduites  à  imaginer  dos  procédés  dont  Jla  réussite  ne  peut  mieux  être 
constatée  que  par  les  résultats  qui  sont  sous  vos  yeux. 

Quant  à  la  branche  d'industrie  qui  en  résulte ,  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
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tout  à  fait  nouvelle  par  la  supériorité  de  ses  produits,  qui  réuaissent  l'é- 
légance à  la  vérité  d'imitation,  sur  ceux  obtenus  par  les  procédés  connus  et 
usités  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  peut  donc  encore  juger  de  l'extension  qu'elie 
cfst  susceptible  de  recevoir.  Son  principal  objet,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer,  est  de  faciliter  les  éludes  de  la  botanique,  du  dessin  et  de  la 
peinture.  Ces  études,  autrefois  très  négligées,  font  maintenant  partie  de 
la  bonne  éducation  et  seront  puissamment  secondées  par  l'usage  de  modèles 
si  vrais  et  si  rapprochés  de  la  nature.  L'embellissement  de  nos  appartement, 
l'enrichissement  de  nos  cabinets  d'histoire  naturelle  y  trouveront  aussi  de^ 
ressources  qui  ne  seront  sûrement  pas  négligées  par  les  amateurs  des 
ouvrages  parfaits. 

On  ne  peut  disconvenir  cependant  que  la  difficulté  de  transporter  au 
loin  ces  produits  ne  devienne  un  obstacle  à  ce  que  le  débit  en  soit  aussi 
étendu  que  leur  beauté  le  fait  désirer.  La  variété  de  connaissances  qu'exige 
leur  confection  doit  faire  craindre  aussi  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
ne  puissent  se  livrer  avec  autant  de  succès  que  Mesdames  Louis  à  un  art  si 
attrayant.  La  prodigieuse  diversité  de  plantes  que  ces  dames  imitent  si 
parfaitement  pourrait  également  faire  craindre  que  le  travail  ne  pût 
en  être  convenablement  divisé;  mais  il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
beaucoup  de  préparations  n'exigent  que  de  l'attention  et  peuvent  être 
faites  par  de  jeunes  apprenties,  à  l'aide  d'une  direction  bien  entendue  et 
nullement  pénible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  talent,  l'adresse  et  les  soins  que  Ton  ne  peut  se 
refuser  de  reconnaître  dans  les  produits  qui  vous  ont  été  présentés  par 
Mesdames  Louis ,  ainsi  que  dans  ceux  qui  sont  dans  leur  atelier,  et  que 
vos  commissaires  ont  vus  avec  le  plus  grand  intérêt,  méritent  Fattention 
particulière  et  les  encouragemens  de  la  Société. 

Votre  Comité  a,  en  conséquence,  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs, 
de  témoigner  votre  satisfaction  à  Mesdames  Louis,  en  faisant  connaître  par 
la  voie  de  votre  Bulletin  les  perfectionnemens  remarquables  qu'elles  ont 
apportés  à  l'art  de  fabriquer  en  cire  des  fleurs  artificielles,  et  de  renvoyer 
à  l'examen  de  votre  Commission  des  médailles  la  proposition  de  leur 
accorder  un  encouragement  qu'elles  paraissent  avoir  si  bien  mérité. 

adopté  en  séance,  le  5  novembre  1829. 

Signé  \ àllot,  rapporteur. 
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Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Sociétés  d'Encouragement  de 

Prusse;  par  M.  Daclin. 

• 

Messieurs,  la  Sociale  d'Encouragement  de  Prusse ,  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  entretenir  dans  votre  séaoce  du  17  août  id^5,  poursuit  lç  cours 
de  ses  utiles  travaux  avec  un  zèle  et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands 
éloges,  dette  association  véritablement  patriotique  reçoit  du  Gouvernement 
prussien  les  secours,  les  récompenses ,  les  encouragemeus  qu'elle  réclame 
en  fevemr  de i'tbdustrie,  qui  lui  doit  de  notables  améliorations.  Tous  les 
hommes  éclairés  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne  et  des  pays  voisins ,  les  fabri- 
cans,  les  artistes  se  font  recevoir,  à  l'envi ,  membres  de  cette  Société,  qui 
compte  déjà  plus  de  sept  cents  souscripteurs.  Ses  capitaux  augmentent»  la 
sphère  de  sou  activité  s'<étend,  et  son  influence  sur  les  progrès  de  l'indus- 
trielle* &k  sentir  chaque  jour  davantage..  •,. 

Depuis  le  retour  de  la  paix,  la  concurrence  étrangère  avait  presque  tari 
les  sources  de  la  prospérité  commerciale  de  l'Allemagne,  et  anéanti  son 
industrie.  La -Société  d'Encouragement  de  Prusse ,  désirant  ranimer  le  com- 
merce et  procurer  un  débouché  aux  productions  manufacturées  du  royaume, 
Jeta  les  fondemens  d'une  association  connue  sous  le  nom  de  Compagnie 
rhénane  du  commerce  extérieur,  qui  a  rendu  de  grands  services  en  assurant 
ia  vente  d'une  immense  quantité  de  produits  des  fabriques  nationales.  La 
valeur  des  exportations  faites  par  cette  Compagnie  s'est  élevée  successive- 
ment, depuis  1825  jusqu'en  .juillet  1828,  de  16  à  25  millions  annuelle- 
ment :  dans  cette  somme,  les  toiles,  les  draperies,  les  métaux  ouvrés  figu- 
rent pour  un  tiers,  et  les  autres  articles  proportionnellement.  Chaque 
année,  la  Compagnie  publie  le  compte  de  sa  gestion  et  un  tableau  des 
exportations  qu'elle  a  procurées. 

Une  autre  amélioration  due  à  la  Société  de  Prusse  est  l'exposition  des 
•produits  de  l'industrie  nationale ,  qui  a  lieu ,  comme  chez  nous,  tous  les 
cinq  ans.  Celle  de  1822  avait  été  peu  remarquable;  mais  l'Exposition  de 
1827  a  attesté  les  progrès  des  manufactures  prussiennes,  dans  lesquelles 
tous  les geinr es  de  perfectionnemens  sont  aujourd'hui  introduits.  Les  dra- 
peries, les  toiles,  les  soieries  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  produits 
manufacturés  ;  viennent  ensuite  les  métaux  ouvrés,  les  poteries  et  porce- 
laines, les  cuirs  et  peaux,  etc.  Il  a  été  décerné  en  1827  vingt-cinq  médailles 
d  or  et  soixante  «et  une  médailles  d'argent,  indépendamment  .de  quelques 
récompenses  honorifiques* 
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Une  partie  du  bien  que  fait  la  Société  de  Prusse  doit  être  rapportai 
son  honorable  président,  M.  le  conseiller  Beuth,  homme  instruit  et  anime 
d'un  zèle  infatigable  pour  la  prospérité  de  sa  patrie.  Non  content  de  recueil- 
lir dans  les  bureaux  du  Gouvernement  tous  les  documens  susceptibles  d'e- 
clairer  la  marche  de  l'industrie  ,  il  entreprend  de  fréqueus  voyages  à  l'é- 
tranger, dans  le  but  d'enrichir  son  pays  des  perfectionnemens  qui  y  sont 
pratiqués.  Là,  il  pénètre  dans  les  ateliers,  examine  les  procédés  en  usage 
et  les  machines  employées,  décrit  dans  tous  leurs  détails  les  premier^ 
achète  les  seconds  ou  en  fait  lever  des  dessins  exacts,  et  revenu  chez  lui 
chargé  de  ce  précieux  butin ,  il  le  dépose  dans  le  sein  de  la  Société. 
Celle-ci  fait  répéter  les  procédés  et  construire  les  machines ,  pour  les 
répandre  ensuite  dans  les  ateliers,  où  ils  opèrent  une  réforme  utile  dans 
les  travaux. 

Les  prix  proposés  par  la  Société  de  Prusse  sont  en  grand  nombre,  et 
d'assez  fortes  récompenses  sont  attachées  à  la  solution  des  questions; 
mais  il  en  est  peu  qui  aieut  été  remportés  encore  :  des  accessit  et  quel- 
ques médailles  ont  été  décernés  pour  encourager  la  culture  du  mûrier  et 
Téducation  des  wers  à  soie. 

■ 

Après  vous  avoir  entretenus  des  travaux  de  la  Société  de  Prusse  et  du  fcieu 
qu'elle  a  fait,  je  vais  passer  rapidement  en  revue  les  Mémoires  qu'elle 
publie  par  cahiers  bimestriels  avec  un  succès  toujours  croissant.  Ces 
Mémoires  comprennent  l'exposé  des  travaux  de  la  Société,  les  rapports  de 
ses  divers  Comités,  les  mémoires  adressés  par  ses  membres,  les  com- 
munications de  M.  le  Président,  qui  sont  nombreuses  et  d'un  haut  inté- 
rêt ;  enfin  le  résumé  des  découvertes  faites  à  l'étranger. 

Les  six  cahiers  qui  ont  paru  en  1826  renferment  un  mémoire  de 
M.  Beuth  sur  la  fabrication  des  draperies  en  Angleterre,  sur  celle  des 
étoffes  rases  et  sur  la  quantité  de  laines  et  de  tissus  importés  et  exportés; 
des  notices  sur  la  fabrication  des  chapeaux  de  paille,  sur  l'état  de  l'indus- 
trie en  Amérique ,  etc.  ;  la  description  de  plusieurs  machines  importantes, 
telles  qu'une  machine  à  fabriquer  les  tuyaux  en  terre  cuite,  divers  métiers 
à  filer  la  laine  peignée  et  à  faire  les  rubans ,  une  pompe  à  incendie  de  Bra- 
mait,  un  appareil  de  sauvetage,  une  nouvelle  pompe  de  rotation ,  un  tour 
anglais,  des  ponts  en  chaînes,  etc.  Quelques  articles  sont  empruntés  au 
Bulletin  de  notre  Société  et  à  d'autres  journaux. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  publiés  en  1827  six  notices  de  M.  le  Prési- 
dent sur  dificreus  objets  ;  des  mémoires  sur  la  construction  des  routes  eu 
Angleterre,  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  sur  celle  de  la  por- 
celaine, sur  le  chauffage  par  l'air  chaud,  sur  des  fourneaux  économiques, 
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amrle  décatissage  des  draps  par  la  vapeur,  çtc.  Ces  cahiers  sont  enrichis 
d'une  excellente  description  dû  batteur-étal  eur  du  coton,  d'une  nouvelle 
charpente  de  bâti  aient ,  due  k  feu  M.  de  Bettancourt,  et  de  plusieurs  autres 
machipes  utiles  • . 

>t  Ajmè$ure  que  les  relations  de  la  Société  s'étendent,  l'intérêt  de  ses 
publications  s'accroît  :  ausfci.remarque-t-on'dans  les  cahiers  de  1828  plus 
de  vingt  mémoires  dignes  de  fixer  l'attention.  Dans  l'impossibilité  de 
tout  citer,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  trois  mémoires  de.  M.  Beuth 
relatifs  à  une  machine  à  aiguiser  les  cardes,  à  laver  les  draps  et  à  teiller 
et  aérancer  le  lin;  des  vues  nouvelles  sur  la  fabrication  des  poteries, 
sur  la  teinture  dés  draps  au  moyen  du  bleu  de  Prusse,  sur  la  fabrication 
ides  creusets,  sur  la  distillation,  sur  la  culture  de  la  soie,  sur  la  cha- 
pellerie, sur  les  verreries,  etc.  ;  des  notices  curieuses  concernant  la  cons- 
truction des  voûtes  en  poterie ,  la  navigation  par  bateaux  à  vapeur  sur  le 
Rhin,  l'art  de  la  gravure  sur  verre,  etc.;  enfin  la  description  de  plu- 
sieurs machines  et  appareils  nouveaux ,  tels  qu'une  écluse  en  fonte  de  fer, 
une  presse  hydraulique,  un  calorimètre,  une  cuisine  économique,  etc. 

On  trouve  encore  dans  ces  cahiers  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la 
fabrication  du  verre  coloré  pour  les  vitraux  d'église.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire, M,  Engelhardt,  a  remporté  le  prix  de  1,200  francs  proposé  par 
la  Société  sur  cette  question.  Au  lieu  de  colorer  le  verre  dans  la  masse, 
il  produit  une  espèce  de  placage  qui  a  l'avantage  de  permettre  de  graver 
ou  découper  sur  le  fond -des  sujets  qui  paraissent  en  blanc. 

La  fabrication  des  cristaux  soufflés  et  la  construction  des  bàtimens  en 
pisé  est  aussi  traitée  avec  tous  les  développemens  désirables ,  de  même 
que  la  fabrication  des  cartes  à  jouer  et  celle  des  tresses  de  paille  pour 
chapeaux • 

Il  nous  reste  à  parler  des  planches  qui  ornent  les  cahiers  que  nous  exa- 
minons. Depuis  long-temps,  l'Allemagne  n'avait  produit  des  gravures  exé- 
cutées avec  autant  de  perfection.  Le  trait  en  est  pur  et  net,  les  parties 
ontbrées  sont  travaillées  avec  intelligence,  les  teintes  plates  et  les  fonds 
soiU  faits  au  moyen  d'une  machine  qui  opère  avec  une  précision  admi- 
rable; enfin  le  tirage  des  planches  est  extrêmement  soigné  et  le  papier  est 
d'une  beauté  remarquable:  Pour  vous  former  une  idée  du  luxe  qui  règne 
dans  ce  genre,  je  vous  dirai ,  Messieurs ,  que  le  volume  de  1828 ,  composé 
de  quarante  feuilles  seulement,  est  accompagné  de  quarante-deux  planches, 
la  plupart  de  grandes  dimensions  et  ombrées  :  quoique  l'ouvrage  se  vende, 
par  cette  raison,  à  un  prix  très  élevé,  cependant  le  public  le  recherche 
.  F ingt- huitième  année.  Ifwembrç  1829.  66 
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avec  empressement,  parce  qu'il  renferme  une  foule  de  document  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  d'autres  recueils  périodiques. 

i  Eu  résumé,  la  Société  d'Encouragement  de  Prusse,  digne  émule  de 
la  nôtre,  par  le  bien  qu'elle  a  fait  ci  par  celui  qu'elle  promet  de  faire 
encore,  mérite  le  suffrage  de  tous  les  hommes  dévoués  aux  intérêts  de 
leur  pays.  Vous  ne  lui  refuserez  pas  le  voire,  Messieurs,  persuadés 
qu'elle  y  a  des  droits  incontestables  par  ses  efforts  constans  a  propager  et 
à  encourager  les  vues  qui  tendent  aux  progrès  de  l'industrie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs,  de  \oter  des  remercîmens 
à  la  Société  d'Encouragement  de  Prusse  pour  l'intéressante  communica- 
tion qu'elle  vous  a  faite  du  Recueil  de  ses  Mémoires. 

Adopté  en  séance  ,  le  1 5  juillet  1829. 

Signé  Ch.  Daclin  ,   rapporteur. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Considérations  sur  les  trois  systèmes  de  communications  inté- 
rieures, au  moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux; 
par  M.  B.-H.  Nadault,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  chapitres  :  dans  le  premier,  il 
compare  les  trois  systèmes  sous  le  rapport  de  leurs  avantages  et  de  leurs 
inconvéniens  ;  dans  le  second,  il  les  envisage,  et  notamment  les  chemins 
de  fer  et  les  canaux ,  sous  le  rapport  mécanique  et  sous  celui  économique; 
le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'exposé  de  détails  relatifs  aux  com- 
munications intérieures  en  France  et  en  Angleterre;  enfin  l'ouvrage  est 
terminé  par  les  notes,  auxquelles  l'auteur  renvoie  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, notes  relatives  aux  deux  espèces  de  moteurs  employés  sur  les 
différentes  voies  mises  en  comparaison. 

Les  diverses  considérations  et  les  calculs  auxquels  M.  Nadault  s'est 
livré  l'ont  amené  à  la  conclusion ,  que  si  les  trois  moyens  de  transport 
qu'il  compare  entre  eux  sont  envisagés  sous  le  point  de  vue  du  travail 
qu'ils  exigeât,  les  degrés  d'avantages  respectifs  que  présentent  les  routes, 
les  chemins  de  feg  à,  double  voie,  et  les  canaux  à  grande  section,  sont 
représentés  par  les  nombres  1 ,  19,3  et  28,8,  ou  plus  simplement  par 
ceux  1,  ao  et  5a  ;  que-  si  l'on  frit  entrer  ensuite  en- ligne  de  compte  h 
dépense  que  chacun  d'eux  exige,  ces  avantages  sont  exprimés,  pour 
la  France,  par  les  nombres  1,  2,6  et  5,4,  etpdur  l'Angleterre,  en  coin- 


(■.Soi  ) 
parant  sèblefrieiib  edtrereftc  les  chemine  de  fer  et  les  canaux,  par  ceux  i 

lia  question»  que  Fauteur  examine  est  une  des  plus  compliquées  qui 
poissent  se  présenter^  et  sa  solution  dépend  de  tant  de  circonstances 
variables,  que  l'on  peut  la  ranger  au  nombre  de  celles  qui,  envisagées  sous 
un  point  de  vue  général ,  ne  sont  pas  susceptibles  de  solution;  aussi  le 
résultat  présenté  par  M.  Nadaidt  parait  ra*4-il  souvent  susceptible  d'être 
Contesté,  suivant  les  localités  auxquelles  se  rapporteront  ceux  qui:  s'occu- 
peront de  \bl  même  question  ,  et  le  nombre  ainsi  que  la  nature  des  don- 
nées qu'ils  prendront  en  bonsidération.  : 

En  effet ,  bien  que  l'autwr  ait  cherché  à  n'en  négliger  aucune,  il  en  est 
encore  qui  semblent  lui  avoir  échappé  et  qui  ont  conduit  à  une  conclusion 
différente  un  autre  ingénieur  très  distingué  du  pays  dans  lequel  M.  Na- 
dault  a  généralement  choisi  ses  autorités,  ainsi  qu'où  pourra  le  voir  par 
le  passage  suivant,  tiré  d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Stevenson  traite  la 
même  question  (i),  pasfage  dont  je  crois  utile  de  placer  ici  la  traduction 
que  j'en  ai  faîte.  -  »  ' 


.■■i 


■«■; 


•j  \  ■-.        .   Gûmparaisc^MUfe  :Wi  canal  et  un  chemin  déferai). 

«  Le  grand  objet  tfû'dte  arfc*  Vue,  dans  rétablissement  et  la  construction 
w  de&  canaux  navigables  et  des  chemins  en  fer,  est  de  supprimer  ou  de 
>5  jjtëWbîr  Keffét  desttMît&iiP  dû  frottement  qui  réagit  si  puissamment 
»'  contre  le  développèrent' de  la 'force  artiriiale  sur  due  route  ordiuaire. 
W  Qtland  Wxîohçut  là  prerriièfé  idée  de  perfectionner  un  système  de  com- 
»  '  mtîmcatiôft  connu,  on  dtrt-tôtit  naturellement  avoir  recours  k  la  res- 
»  source  de  creuser  le  lit  des  rivièrèô,  et  de  là,  par  une  transition  très 
»  simple,  on  fut  conduit  à  la  confection  d'un  canal  artificiel  et  navigable, 
>>**hiOd'e  de  communication  intérieure,  qui  e9t  autant  exempt  des  in  égal i- 
u  tétf  et  des  tours  et  détours  de  là  route  ordinaire  que  du  courant  contraire 
»  de  la  rivière»  Dans  cette  recherché  ïibu^  admettons  sans  difficulté  qu'un 
m  cours  d'eau  de  nivèati  est  çé  qiï*il~y  âwde  pîù^j&V&îteii  pratique,  et, 
»  théoriquement  parlant,  que  les  lèVmes  fluidité  et  flottaison  portefct  en 
»  même  temps  à  l'esprit  des  idées  éniinértinieût  favorables  au  système 
»  (l'un  canal  de  navigation.  Cependant/ dânS  le  cànàl  navigable,  or»  n'est 
»  pas  dispensé  de  combattre  contre  un  milieu  désistant.  L'eau  elle-même 

(i.)  A  Mémorial  relative  'W  epeiUnptha  gmal  malltys  ef  Sumthmaremd  Stmthearn ,  by 
muons  ef,a  ruihvajr  #r  canal.  fiduabmrçb ,  182 1 .  :  • 
.(a>)  Canal and>railway ?  contratted. 
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»  ces  cas  àj  celui  des  chariots  vides.  Maintenant,  sur  les  canaux  ordi- 
»  naires  du  pays ,  ua  cheval  ne  tire  pas  plus  de  3o  à  35  tonueaux  de  mar- 
»  chandises  ;  ce  qui  emploie  le  travail  effectif  de  trois  personnes  et  d'un 
»  cheval.  Pour  qu'il  fût  possible  d'augmenter  beaucoup  la  charge,  il  fau- 
»  drait  augmenter  aussi  proportionnellement  les  dimensions  du  canal  ;  ce 
d  qui  entraînerait  une  forte  dépense.  Le  cheval  devrait  ralentir  son  pas  et 
n  l'on  perdrait  par  là  du  temps.  Il  résulte  donc  évidemment  de  cet  exposé 
»  général  qu'en  fait  d'économie  dans  le  transport  des  marchandises  par  un 
»  chemin  de  fer  et  par  un  canal,  les  deux  cas  se  rapprochent  beaucoup, 
w  quant  à  la  dépense  du- tirage;  tandis  que  la  facilité  du  travail, et  la  pre- 
»  mière  dépense  du  chemin  de  fer,  comparées  avec  celle  du  canal,  sont 
»  .largement  en  faveur  du  premier.  Nous  sommes  d'avis,  en  conséquence, 
»  que,  pour  l'avantage  du  pays,  le  chemin  de  fer  est  préférable  k  un 
»  petit  canal,  parce  que, 'bien  que  pour  des  marchandises  pesantes  et  de 
m  grand  encombrement  le  canal  soit  généralement  regardé  comme  plus 
»  convenable,  cependant,  eu  pratique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  répar- 
»  tisse  cette  même  charge  sur  un  train  de  plusieurs  chariots. 

m  La  dépense  et  le  dommage  qu'éprouvent  en  dé  fiait  ive  les  propriétés , 
»  par  suite  des,  travaux,  de  construction  d'uni  canal,  forment  des  obstacles 
»  qui,  dans  beaucoup.de  cad^iparalyseat  «nos.  plus  beaux  projets  de  navi- 
»  gation,  et  l'ennuyeuse  lenteur,  inséparable  du  transport  parles  canaux, 
»>ne  .contribue  pas  peu  à.jpoUser  notre  conclusion,  que,  dans  presque 
»  ,tpy.s.,les  ca$,  il  est  plu* nvantegfux.de  construire  un  chemin  de  fer 
n  qu'un  petit  canal,  [excepte  lorsqu'il  feut  réunir. /des  lignes  de  canaux 
»  déjà  faits,. ou  qu'il  â'<*giti<eaçor*  d^oeu*  <]tui  sont  destinés  au  transport 
»  des  bàtimens  de  mec  d'une  cô^o  à  une^oitre,  comme  le  golfe  de  Fort  h 
»  et  Clyde ,  et  les  canaux  Onu  a*  et  Calédonien  en  Ecosse. 

n  Mais  au  milieu  des  avantages  résultant  de  la  navigation  intérieure  et 
»  des  chemins  de  fer,  ooqs  ;ue  devons  pas  négliger  Je  bien  réel  qui  a  tou- 
»  jours  résulté  et  -continue ^de^ttilteD^^pomt  Jelpaçts^idé' la  formation 
»  des  routes  ordinaires  queiqousposaédops,  depuisib*  districts  les  mieux 
»  cultivés  de  l'Angleterre- jusqu'aux  eMiM^ tés  de  l^Maut©-»Êoosse. 

j\  Ce  système  de  rou tes* ai dé> du  commercé  de  icafcotage*  et  de  la  navi- 
»  g^tipp  intérieure  du  pays  j  a  pau*  sapârt  contribué  à  faciliter  la  répar- 
»  tition  de  l'inépuisable  abondancei.de  tharbon,  de  chaux  et  de  fer,  que 
m  l'irrésistible,  puissance  de. la  machine  a  vapeur  a  mis  le  mineur  à  même 
»  d'extraire  des  entrailles  profoodes.de  la  terre^H  nous  reste  cependant  à 
»  former  un  autre  anneau  pour. compléter  la  grande  chaîne  de  la  richesse 
»  nationale  et  de  la  prospérité  intérieure;  il  consiste  à  soumettre  au  creu- 
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)>  set  de  Paffineur  ce  produit  brut,  que  nous  tirons  de  nos  carrières  pour 
»  la  formation  des  routes ,  afin  d'obtenir  par  ce  moyen  un  nouveau  svs- 
»  tème  de  communication  sous  la  forme  perfectionnée  d'un  chemin  de  !cr 
»  pour  les  transports  intérieurs. 

»  Pendant  que  ce  système  de  communications  intérieures  se  dévelop- 
»  pera  lui-même  et  qu'il  recevra  de  la  science  la  ligne  la  plus  avan- 
»  tageuse  de  tirage;  pendant  que  le  constructeur  de  routes  apportera 
»  la  plus  grande  attention  à  leur  plus  parfaite  exécution ,  l'extension  de 
»  nos  routes  en  fer  forgé  ou  fondu  ajoutera  encore  aux  ressources  du 
»  mineur,  en  même  temps  que  chaque  progrès  favorisera  les  intérêt 
»  immédiats  de  l'agriculteur,  du  manufacturier,  du  négociant  et  du  marin. 
»  La  construction  des  chemins  de  fer,  quoiqu'ils  nous  paraissent  bien  fam:- 
w  liers,  peut  être  encore  considérée  comme  n'étant  que  dans  son  enfance , 
»  et  tout  en  reconnaissant  qu'ils  possèdent  un  immense  avantage,  tant 
»  sur  les  routes  ordinaires  que  sur  les  chemins  à  ornières  ou  en  bois, 
»  attendu  qu'ils  ne  présentent  ni  le  frottement  des  unes  ni  la  nature pérts- 
»  sable  et  passager**  des  autres,  ils  peuvent,  à  la  rigueur,  être  regardés 
»  comme  une  amélioration  ,  qui  au  moins  les  met  au  niveau  des  canaux 
»  navigables.  Ils  ont  d'ailleurs  déjà  reçu  de  grands  perfectionnemens,  et 
a  les  chemins  de  fer  nouvellement  construits  pourront  paraître  remporter 
»  autant ,  dans  beaucoup  de  cas,  sur  ceux  d'une  date  plus  ancieune,  que 
»  les  malles-postes  de  nouvelle  construction,  faisant  huit  milles  k  l'heure, 
»  l'emportent  en  célérité  sur  les  anciens  stages,  qui  n'en  faisaient  que 
»  quatre  dans  le  même  espace  de  tempsi 

»  Nous  pouvons,  en  conséquence,  porter  nos  regards  avec  un  certain 
»  degré  de  confiance  sur  une  époque  où  nos  routes  9eront  mises ,  autant 
»  que  possible ,  au  même  niveau  ;  quand  nous  aurons  des  chemins  de  fer 
*  pour  le  transport  des  objets  les  plus  pesans  du  commerce,  eu  corn  muni  - 
»  citioti  avec  les  grandes  lignes  qui  traversent  Je  Royaume-Uni ,  et  que 
»  nous  aurons  épargné  h  nos  routes  la  ruineuse  dépense  de  leur  cohitroc- 
»  tion  et  de  leur  entretien ,  l'eacombrenient  et  la  pénible  confusion  de 
»  leur  trafic  ordinaire.  * 

»  En  somme,  nous  pouvons  supposer  qu'il  y  aura  peu  de  cas  dans  les- 
»  quels  on  ne  puisse  appliquer  les  chemins,  soft  en  fonte,  Sôit  etf  fer 
»  forgé  au  commerce  intérieur  du  pay9,  avec  beaucoup  plus  d'avantage 
»  et  d'économie  qu'on  n'en  peut  attendre  d'un  canal.  La  première  dépense 
»  de  ce  dernier,  même  dans  des  circonstances  favorables,  sera  toujours  de 
n  6060  à  7000  livres  le  mille,  ou  le  double,  sinon  le  triplé  dé  la  dépense 
«  d'un  chemin  de  fer. 


»  On  trouve  toujours  tant  de  difficultés  à  traverser  un  pays  cultivé ,  et 
j*  notatar&ent  à  se  procurer  uoe  quantité  suffisante  d'eau  dans  les  cantons 
ju  manufacturiers ,  qu'on  s'éloignera  moins  de  la  réalité  eu  portant  la 
»  dépense  au  quadruple  quand  on  aura  à  balancer  les  frais  des  deux  espèces 
»  d'entreprises.  Dans  la  dépense  d'un  canal,  celle  seule  des  aqueducs  et  des 
»  ponts  présente ,  en  faveur  du  chemin  de  fer,  une  économie  considérable, 
»  attendu  que  des  chariots  chargés  peuvent  traverser  les  rivières  et  les 
»  ravins  sur  des  bacs  ou  des  ponts  suspendus  d'une  manière  très  simple  et 
»  très  économique.  ». 

Ainsi  l'opinion  de  M..  Stevenson  serait  généralement  en  faveur  des  che- 
miji^  de.  fer,?  çt  cet  ingénieur  3e  prononce ,  à  cet  égard,  d'une  manière 
assez  positive  pour  quîl  s'élève  quelque  doute  sur  la  conclusion  à  laquelle 
les  considérations  auxquelles  M.  Nadault  s'es*  livré ,  et  ses  calculs ,  l'ont 
conduit^  mais  en  supposant  même  que  cette  conclusion  y  perdit  un  peu  de 
son.. exactitude,  cela  ue  diminuerait  en  rie»  le  uaéfite  de  l'ouvrage;  car 
ta&iliifttbecles  de  calculs  employées  par  l'auteur  lui  feront  toujours  beau-» 
coup  d'honneur,  comme  tous  les  détails  kitéressans  dans  lesquels  A  est 
entré  et  les  pote»  dont  il  les  a  accompagnés  :  ees  notes  et  ces  détails, 
bivts  a oonsiiher,  mettent  à  même  de  reconnaître  l'esprit  d'application 
qui  distingue  M.  Nadault ,  comme  les  divers  raisonnemens  auxquels  il  s'est 
livré,  et  ses  méthodes  de  calcul  en  démontrent  toute  la  justesse. 

EnfiVi  Fauteur!  après  avoir  déjà  rendu  un  service  émi tient  dans  un  ou- 
vrage* qui  est  son  premier  essai, 'annonce  d'avance  rétendue  de  ceux 
qu'if  sera  à  même  de  rendre  lorsque  la  pratique  sera  venue  féconder  les 
germes  de  l'instruction  dont  iLy  a  donne  des  preuves,  instruction  qui 
fiait  autant  d'honneur  à  l'École  où  les  Elèves  des  ponts  et  chaussées  la  com- 
plètent^ qu'à  celui  qui  en  a  recueilli  et  en  offre  .déjà  des  fruits  aussi  inté- 
ressans. 

4^i l'honneur  de  proposer  à  la  Société».  *?.  de  témoigner  à  M.  Nadault 
toute  sa  satisfaction,,  eu  le  remerciant  dû:  l'ouvrage  dmxt  il  lui  a  fait  honfr- 
mage;  a°.  de  déposer  cet  ouvrage 4a us  la  bibliothèque. 

Adopté  en  séance  >  le  2*  octobre  \&iq. 

Signé  Ch.  Màllet. 


(Soi) 

.  Le  Comité  pense  que  cet  appareH  offre  use  disposition  ingénieuse,  nouvelle  et 
très  avaatageuse  sous  le  rapport  de  l'économie  Su  combustible,  attendu  que  l'on 
peut  profiter  d'une  partie  du  rayonnement  du  calorique,  beaucoup  plu»  grand  que 
dans  les  chem idées  dont  lé  fofer  est  encaissé.  En  conséquence ,  M.  le  rapporteur 
proposé  de  remercier  M.  Chaussenot  de  sa  communication  et  de  publier  la  descrip- 
tion et  les  dessins  de  sa  cheminée  dans  le  Bulletin*  [Approuvé. ]  (i) 

Communications.  M.  Aldini  donne  de  nouveaux  détails  sur  son  moyen  de  pré* 
server  les  pompier»  de  l'action  des  flammes ,  moyen  qu'il  regarde  comme  applicable 
dans  tous  les  cas  où  l'on  peut  se  trouver  au  milieu  d'émanations  dangereuses.  Il 
offre  de  communiquer  à  la  Société  un  procédé* particulier  pour  filer  l'amiante  sans 
aucun  mélange  de  substances  filamenteuses.  Il  annonce  de  plus  avoir  ajouté  à  la 
lampe  de  Dayy  des  perféctionnemens  qui  la  rendent  applicable  aux  usages  dômes* 
tiques  et  permettent  de  l'employer  dans  les  ateliers  où  se  trouvent  des  substances 
inflammables.  ^ 

Séance  du  7  octobre  1829. 

Objets  présentés.  M.  Bizet,  chaudronnier,  demande  des  commissaires  pour  exa- 
miner des  appareils  propres  à  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  et  à  l'écono- 
mie domestique. 

M.  Borgnis-Desbordes  présente  une  cheminée  de  son  invention  ; 

M.  Bourgeois  >  une  presse  à  serrer  le  papier. 

Bapports  des  Comités.  M.  Francœur,  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques, 
fait  un  rapport  sur  les  rondelles  à  galets  présentées  par  M.  C/iarbonneaux ,  et  des- 
tinées à  diminuer  le  frottement  latéral  des  roues  de  voitures,  en  le  transformant  de 
première  en  deuxième  espèce. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  décrit  la  composition  de  ces  rondelles  et  la1  manière 
de  les  placer  sur  l'essieu ,  cite  les  nombreuses  épreuves  auxquelles  l'auteur  les  a 
soumises  et  qui  ont  été  favorables-,  il  indique  l'emploi  avantageux  qui  pourrait  en 
être  fait  dans  toutes  les  machines  de  rotation,  et  termine  en  proposant,  au  nom  du 
Comité  :  i°.  d'approuver  l'invention  des  rondelles  à  galets  de  M.  Charbonneaux  ,• 
20.  de  les  décrire  et  figurer  dans  le  Bulletin*,  3°.  d'écrire  à  S.  Exe.  le  Ministre  de 
la  guerre  pour  lni  donner  connaissance  de  ces  appareils  très  simples  et  peu  coûteux, 
afin  qu'ils  puissent  être  employés  dans  les  charrois  militaires.  [Approuvé.] 

Le  même  membre,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  lit  un  rapport  sur  les 
examens  pour  les  demi-places  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

Les  fondateurs  de  cette  Ecole ,  pour  donner  à  la  Société  d'Encouragement  un 
gage  de  leur  zèle  pour  le  bien  général,  ont  mis  à  sa  disposition  cinq  demi-bourses. 
Des  douze  candidats  inscrits,  sept  sulement  ont  ete  présentes*,  ils  ont  plus  ou 
moins  bien  satisfait  aux  conditions  imposées,  et  quelquefois  avec  une  supériorité 
remarquable.  Les  choix  ont  porté  sur  les  cinq  candidats  suivans,  classés  par  ordre 
de  mérite  :  MM.  Dupan,  Psicha,  Coménas,  Morlon  et  Babeaû. 

(1)  Yojez  plusfeaut ,  page  48f. 
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Correspondance.  S..£*c.  le  Ministre  4e  l'intérieur  accuse  réception  de  la  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  président,  et  des  réponses  ai^x  questions  qui  avaient  » 
été-pFoposqfft  syr, les  lois  relatives  aux  brevets  d'invention  ,~de  perfectionnement  et 
d'ipapor^tipo1,  et  en  exprime  -sqs  remercîcaens  à  la  Société»  Son  Excellence  ajoute 
qu'jl  ,lui.  a  été  d'autant  plus  agréable  de  prendre,  connaissance  de  ces  réponses, 
quelles  lui  ont  paru  fort  judicieuses  et  qu'elles  profiteront  à  la  Commission  spé- 
ciale changée  de  proposer  des  améliorations  aux  lois  qui  régissent  la  propriété  des 
découvertes  industrielles. 

M.  Mouchel  annonce  qu'il  a  fait  établir  dans  l'une  4ç- ses  usines,  à  Tillières  : 
Ie.,  des  vannes  à  pivot  .régulateur  d'un  niyeau  copstaiU  \  a°.  une  vanne-bascule  s'ou- 
vrant  ei  se  fermant  par  le  plus  ou  moins  d'eau, dans  le  pied  -,  3°.  un  bon  système  de 
déversoir  au  profit  des  arrosemens;  4°-  un  régulateur  de  mouvement  appliqué  à  la 
Presse.     ^  j     .    .„  ..    .     ' 

Il  exprime  le  désir  que  ces  divers  appareils  soient  décrits  et  gravés  dans  le 
Bulletin* 

M.  Cellier  annonce  qu'il  vient  de  créer  à  Paris  un  établissement  pour  la  fabri- 
cation des  vernis  e,t  encres  propres  à  la  lithographie. 

Objets  présentés.  M.  Tourneur,  professeur <  au  collège  d'Angouléme,  présente 
une  machine  qu'il  appelle  amphéligéographe  ou  description  de  la  terre; 

M.  Varaigne,  un  masque  propre  à  se  préserver  des  émanations  nuisibles  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  opérations  chimiques. 

Rapports  des  Comités.  Au  nom  de  la  Commission  des  fonds  du  Jury  d'examen 
pour  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  M.  Fmncœur  lit  un  rapport  sur  le 
vœu  exprimé  par  cette  dernière  Commission  en  faveur  de  M.  Dupan,  et  tendant  à 
ce  que  la  Société  fasse  les  frais  de  la  demi-bourse  qui  serait  à  la  charge  de  ce  candidat. 
Les  deux  Commissions  ont  été  d'avis  d'accueillir  la  proposition ,  tant  pour  encou- 
rager un  sujet  distingué  par  son  aptitude ,  que  pour  donner  à  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures  un  témoignage  de  l'intérêt  que  la  Société  prend  à  la  prospé- 
rité de  cet  établissement  :  elles  estiment  en  conséquence  que  la  somme  de  3oo  fr.  , 
formant  le  complément  de  la  pension  du  sieur  Dupan,  soit  versée  dans  la  caisse  de 
TÉcole,  à  partir  du  ier.  novembre  présente  année.  [Approuvé.] 

M.  Mollet  rend  compte  d'un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  les  trois  sys- 
tèmes de  communication  intérieure,  au  moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et 
des  canaux;  par  M.  Nadault,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir  fait 
connaître  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  M.  Mallet  propose  de  le  remercier  de 
sa  communication ,  de  déposer  l'ouvrage  dans  la  bibliothèque  et  de  le  mentionner 
dans  le  Bulletin.  [Approuvé.]  (1) 

M.  Francmir  rend  compte  des  nouvelles  tables  d'intérêts  présentées  à  la  Société 
par  M.  Bajat,  Après  aVoir  ex  pesé  le1  plan  dé  Tournage  et  mitatréson  utnité,  en  ce 

— *— — — — ^^— —  — — ^— »— —      1  ■  — — —  ■  ■— ^^  ■  ■■  ■ 

(1)  Vo/ez  plut  haut ,  page  5oo. 
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qu  il  satisfait  à  toutes  les  questions  qui  ont  pour  objet  les  intérêts  et  escompte*  pen- 
dant un  temps  et  à  un  taux  déterminés,  M.  Francœur  propose  de  remercier  l'au- 
teur de  sa  communication  et  d'ineérer  dans  le  Bulletin  une  note  pour  faire  con- 
naître l'ouvrage.  [Approuvé.] 

M.  Chaïïan,  ati  nom  dii  Comité  d'agriculture,  lit  un  rapport  sur  le  semoii 
économique  de  M.  Barreau,  de  Toulouse.  M.  le  rapporteur  décrit  la  composition 
de  cet  instrument  et  la  manière  de  s'en  servir;  mais  il  observe  que,  pour  l'ap- 
précier, il  faudrait  des  expériences  régulières,  authentiques,  «t  répétées  sur  plu- 
sieurs sols  et  à  diverses  exposition*  :  jusque-là  la  Société  ne  peut  se  prononcer,  et 
doit  se  borner  à  remercier  Fauteur  de  sa  communication.  [Approuvé.] 

M.  Huzard  fait  un  rapport  sur  les  élèves  entretenus  aux  frais  de  la  Société  dan* 
les  Écoles  vétérinaires.  Depuis  le  départ  du  sieur  Girard,  qui  a  obtenu,  celle 
année,  son  diplôme  de  vétérinaire  pour  se  retirer  dans  son  pays,  à  Saint- Lô 
(Manche),  et  s'y  livrer  à  Pexercice  de  son  art,  la  Société  n'a  plus  qu'un  seul 
élève  à  l'Ecole  d'Alfort ,  le  sieur  Siruguez,  de  Marie  (Aisne),  qui,  par  sa  bonne 
conduite  et  son  assiduité,  justifie  le  choix  dont  il  a  été  l'objet. 

Plusieurs  candidats  s'étant  présentés  pour  une  nouvelle  nomination,  M.  le  rap- 
porteur propose  d'écrire  à  MM.  les  directeurs  des  trois  Fcoles  vétérinaires  pour 
avoir  des  renseignemens  positifs  sur  ces  sujets ,  et  présenter  ensuite  au  Conseil 
celui  qtii  réunira  les  meilleures  notes.  [Approuvé.] 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


CONSEIL   D'ADMINISTRATION. 
Séance  générale  du  16  Décembre  1829. 

La  Société  d'Encouragement  s'est  réunie  le  mercredi  16  décembre  i8ad 
en  assemblée  générale ,  à  l'effet  de  procéder  à  la  distribution  des  prix  pro- 
posés pour  cette  année,  et  de  mettre  au  concours  plusieurs  nouvelles 
questions  de  prix. 

Parmi  les  produits  de  l'industrie  exposés  dans  les  salles,  et  qui  ont  fixé 
l'attention  de  la  nombreuse  réunion  de  Sociétaires  qu'avait  attirés  cette 
solennité,  nous  avons  remarqué  : 

i°.  Des  marbres  artificiels,  dits poekilose,  pour  dessus  de  meubles ,  déco- 
rations d'appartemens,  cheminées,  etc. ,  de  la  fabrique  de  MM.  fViesen  et 
Lindoy  rue  du  Chaume,  n°.  i3,  au  Marais.  Ces  marbres,  composés  d'un 
ciment  inaltérable ,  réunissent  à  un  beau  poli  la  légèreté  et  l'avantage  de 
se  nettoyer  et  de  s'entretenir  facilement;  ils  sont  moins  chers  que  les  mar- 
bres ordinaires. 

2°.  Une  machine  simple  et  ingénieuse  pour  couper  les  poils  des  peaux 
employées  dans  la  chapellerie,  par  M.  Coffin,  mécanicien  à  Boston  (États- 
Unis  d'Amérique). 

5°.  Un  outil  à  fendre  le  bois  de  chauffage,  imaginé  par  M.  Lespurd,  à 
Clichy-la-Garenne.  A  l'aide  de  cet  instrument,  le  bois  de  moyenne  grosseur 
est  fendu  avec  facilité ,  et  le  bruit  du  coup  est  tellement  amorti,  que  l'o- 
pération peut  se  faire  dans  une  chambre,  sans  inconvénient. 

4°.  Des  chaises,  une  table  et  un  fauteuil  en  cristal  et  en  filigrane  de 
verre  apportés  de  Turin  par  M.  Mqfioli.  Ces  meubles ,  malgré  leur  appa- 
rente fragilité,    sont  cependant  très    solides;   s'ils  n'ont   pas  un  but 
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i°.  Prix  pour  la  fabrication  des  tuyaux  de  conduite  des  eaux,  enfer,  en 
bois  et  en  pierre. 

Ce  sujet  de  prix  renfermait  cinq  questions  ayant  pour  objet,  ip.  les* 
tuyaux  en  fonte;  2°.  les  tuyaux  en  fer  forgé  et  en  tôle  laminée;  3°.  les 
tuyaux  en  bois;  4°-  les  tuyaux  d'assemblage  en  pierre,  et  5°.  les  tuyaux  de 
pierre  artificielle. 

Le  prix  relatif  à  cette'  dernière  question  ne  devant  être  décerné  qu'en 
r85 1 ,  nous  n'avons  a  r§ndre  compte  que  des  quatre  premiers  sujets  de 
prïx. 

i°.   Tuyaux  en  fonte*  Point  de  concurrens. 

2°.  Tuyaux  eh  fer  forgé  et  en  tôle.  Un  seul  concurrent  a  adressé  un  mé- 
moire et  un  tuyau  en  tôle.  Ce  tuyau  est  formé  d'une  lame  de  tôle  contour- 
née en  spirales  réunies  par  des  clous,  et  enduite  de  bitume;  ce  tuyau, 
n'ayant  pas  les  dimensions  voulues  par  le  programme,  n'a  pu  être  admis 
au  concours.  - 

5°.   Tuyaux  en  bois.  Trois  concurrens. 

Le  premier  a  envoyé  un  tuyau  en  bois  de  frêne,  courbé  à  la  vapeur  et 
goudronné,  qui,  soumis  à  une  pression  intérieure  de  4  atmosphères, 
a  donné  lieu  ht  des  fuites  nombreuses;  d'ailleurs,  l'auteur  ne  s'était  point 
occupé  des  moyens  de  réunir  ces  tuyaux  entre  eux. 

Le  N°.  2  a  adressé  des  modèles  en  petit  et  un  mémoire,  avec  cette  de- 
vise :  Légèreté,  solidité,  économie,  durée;  mais  il  n'a  point  présenté  de 
tuyaux  qui  pussent  être  soumis  à  l'expérience  :  ainsi  le  Comité  n'a  pu  ap- 
précier les  moyens  d'assemblage  qu'il  propose. 

Le  N°.  5  a  envoyé  un  tuyau  formé  de  douves  de  bois  de  chêne,  bouillies 
dans  le  goudron  yégétal  et  liées  par  des  cercles  en  fer. 

Ce  tuyau  ayant  été  soumis  à  une  pression  intérieure  de  6  atmosphères , 
les  points  de  jonction  des  douves,  à  leurs  extrémités,  ont  parfaitement  ré- 
sisté à  cette  pression;  mais  quelques  fuites  se  sont  manifestées  dans  les 
joints  longitudinaux  des  douves  et  dans  l'intervalle  des  cercles.  L'auteur 
n'a  proposé  aucun  moyen  d'assemblage  des  tuyaux  entre  eux. 

4°.  Tuyaux  en  pierre.  Trois  concurrens. 

L'un  d'eux  a  été  jugé  digne  d'une  médaille  d'or  de  deuxième  classe. 
M.  Benoit  lira  un  rapport  sur  l'ensemble  de  ce  concours. 

2°.  Prix  pour  l'application  en  grand,  dans  les  usines  et  manufactures,  des 
turbines  hydrauliques ,  ou  roues  à  palettes  courbes  de  Bélidor. 

Le  rapport  fait  à  ce  sujet  par  M.  Benoit,  au  nom  du  Comité  des  arts  mé- 
caniques, contenant  beaucoup  de  détails  techniques,  sera  inséré  dans  le 
Bulletin;  nous  nous  bornerons  à  en  présenter  ici  le  résumé. 
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Six  concurrens  se  sont  présentés  : 

Le  N°.  Ier.  n'a  fourni  qu'un  dessin  d'une  roue  à  augets,  et  d'une  roue  à 
aubes  courbes,  sans  aucune  donnée  sur  la  supériorité  que  ses  roues  pour- 
raient avoir  sur  celles  du  même  genre  déjà  employées. 

Le  N°.  2  a  bien  fait  constater,  par  un  certificat ,  les  avantages  qu'il  a  ob- 
tenus sur  les  rodets  ordinaires,  en  leur  substituant  les  roues  a  aubes  héli- 
coïdesde  sa  construction;  mais  il  ne  s'est  pas  occupé  de  rechercher  la  va- 
leur de  l'effet  utile  de  ses  roues  relativement  à  ta  puissance  dépensée  pour 
les  mettre  en  activité  de  travail,  vrai  moyen  de  comparaison  entre  elles 
et  les  roues  à  augets  et  de  côté,  dont  les  effets  utiles  sont  connus. 

Quant  à  la  roue  horizontale  que  présente  le  concurrent,  elle  u'a  encore 
été  essayée  qu'en  petit;  il  n'a  été  envoyé  a  la  Société  aucun  résultat  en 
chiffres  relatif  à  cet  essai. 

Le  N°.  3  n'a  envoyé  qu'un  mémoire  où  l'on  trouve  seulement  des  ré- 
sultats théoriques  sur  les  roues  rayonnantes  qu'il  propose,  sans  aucune 
expérience  à  l'appui ,  même  en  petit. 

Le  concurrent  ]N°.  4>  Vxe  'a  Société  a  déjà  honoré  d'une  de  ses  mé- 
dailles, ne  lui  a  écrit,  cette  année,  que  pour  lui  demander  la  prorogation 
du  concours  >  afin  d'avoir  le  temps  de  présenter  une  machine  qu'il  nomme 
récepteur  des  fluides. 

Le  concurrent  N°.  5,  connu  de  la  manière  la  plus  honorable,  et  quia 
exécuté  et  propagé  l'emploi  des  turbines  non  immergées,  demande  égale- 
ment la  prorogation  du  concours  à  deux  ou  trois  ans,  afin  qu'il  ait  le  temps 
d'exécuter  en  grand  des  turbines  immergées  qu'il  a  projetées. 

Le  N°.  6  enfin  présente  le  projet  purement  théorique  d'un  moteur  hy- 
draulique horizontal ,  qu'il  nomme  tournant  sous  l'eau,  sans  aucune  expé- 
rience à  l'appui. 

3  \  Prix  pour  la  construction  d'une  machine  propre  à  raser  les  poils  des 
peaux  employées  dans  la  chapellerie. 

Ce  prix  est  remporté;  M.  Molard  lira  un  rapport  sur  ce  concours. 

4°.  Prix  pour  le  perfectionnement  des  fonderies  de  fer. 

Un  seul  concurrent  s'est  fait  inscrire:  il  a  envoyé  la  quantité  de  foute 
voulue  par  le  programme;  mais  n'ayant  pas  rempli  les  formalités  exi- 
gées, ni  satisfait  à  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
Commissaires  de  la  Société ,  le  Comité  a  pensé  que  le  prix  devait  être 
remis  à  l'année  prochaine ,  en  réservant  les  droits  du.  concurrent  ins- 
crit. 

5°.  Prix  pour  le  moulage  de  pièces  de  fonte  destinées  à  recevoir  un  travail 
ultérieur. 
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Il  ne  s'est  pas  présenté  de  concurrent  cette  année  ;  on  sait  que  plusieurs 
habiles  fondeurs  se  sont  occupés,  avec  succès,  de  la  solution  du  problème , 
et  qu'ils  se  proposent  de  disputer  le  prix  Tannée  prçchaine. 

6°.  Prix  pour  la  fabrication  de  la  colle-forte. 

Le  prix  est  remporté  et  a  été  partagé  entre  deux  concurrens* 

M.  Payen  fera  le  rapport. 

7°.  Prix  pour  t  établissement  en  grand  dune  fabrication  de  creusets 
réfractaires. 

Trois  concurrens  se  sont  présentés ,  dont  aucun  n'a  atteint  le  but  pro- 
posé. M.  Gaultier  de  Claubrya  fait  à  ce  sujet  un  rapport  motivé,  qui  sera 
inséré  dans  le  Bulletin. 

8°.  Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  construction  des  fourneaux» 

Six  concurrens  ont  répondu  à  l'appel  de  la  Société.  M.  Gaultier  de  Claur 
brjr  rendra  compte  du  résultat  du  concours,  et  proposera  pour  l'un  d'eux 
une  médaille  d'argent. 

9°.  Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  teinture  des  chapeaux. 

Le  Comité  des  arts  chimiques  a  été  tellement  satisfait  des  résultats  de  ce 
concours,  qu'il  a  été  d'avis  de  le  fermer f  mais  l'examen  des  chapeaux  pré- 
sentés demandant  plusieurs  mois  r  et  devant  se  prolonger  pendant  la 
mauvaise  saison,  il  a  paru  nécessaire  d'ajourner  le  jugement  k  l'année 
prochaine. 

io°.  Prix  pour  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson. 

Quoique  deux  personnes  se  soient  présentées  au  concours  r  il  n'a  offert 
aucun  résultat» 

1 1  °.  Prix  pour  la  fabrication  du  papier  avec  ïécorce  du  mûrier  à  papier. 

M.  Mérimée  fera  un  rapport  sur  ce  sujet  de  prix,  pour  lequel  une  seule 
personne  a  concouru;  il  sera  proposé  en  sa  faveur  une  médaille  d'or  de 
première  classe. 

1 2°.  Prix  pour  tétamage  des  glaces  à  miroirs  par  un  procédé  différent  de 
ceux  qui  sont  connus. 

1 3°.  Prix  pour  le  perfectionnement  des  matériaux  employés  dans,  la  gra- 
vure en  taille-douce. 

i4°.  Prix  pour  la  découverte  dun  métal  ou  alliage  moins  oxidable  que 
le  fer  ou  l 'acier,  propre  à  être  employé  dans  les  machines  à  diviser  les  subs- 
tances molles  alimentaires* 

Aucun  concurrent  ne  s'est  présenté  pour  ces  trois  sujets  de  prix. 

i5°.  Prix  pour  la  découverte  dune  matière  se  moulant  comme  le  plâtre, 
et  capable  de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre. 

iNeuf  personnes  ont  concouru  pour  ce  prix;  plusieurs  ont  présenté  des 
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1 90-  Prix  pour  l'importation  en.  France  et  ig  -culture  de  fiantes  utiles 
à  ?  agriculture ,  aux  manufactures  et  aux  arts. 

Trois  concurrent  se  sont ^disputé  ce  prix. 

L'un  a  adressé  à  la  Société  35  livres  de  graine  de  camelote,  qu'il  ap- 
pelle majeure  y  et  qu'il  a  importée  de  Valachie  j  ies  !  pièces  qu'il  a 
fournies  attestent  qu'il  a  remis  à  la  Société  4'agri^tor^de  Tours  une 
demi-livre  de  graine  de  cameline  qui  a  été  ensemencée  parle  jardmierde 
cette  Société,  comparativement  avec  la  graine  de  caraelioe  ordinaire,  et  que 
le  produit  de  la  première  a  été. de  55  livres ,  taudis  que  celui  delà  aacoude 
n'a  été  que  de  i5  livres.  Maisuce  résultat  ^n'est  pas  cartiûedAnne  manière 
authentique  ,  puisqu'il  est  seulement  iéuoncé  par  le:  jardinier y  et  que  le 
secrétaire  de  la  Société  de  Tours  a' eu  fiait  pas /mention  dans  son  certifi- 
cat :  d'ailleurs,  cette  culture  a  été  faite  sur  une  trop  petite  échelle  pour 
qu'on  puisse  eu  tirer  des  conséquences  positives. 

L'auteur  du  mémoire  JN.°.  2  s'est  livré  à  la  culture  en  grand  des  patates , 
et  les  perfectiounemens  qu'il  y  a  apportés  ont  déterminé  le  Comité  d'agri- 
culture à  proposer  en  sa  faveur  une  médaille  d'or  de  première  classe,  quoique 
la  patate  ne  puisse  être  considérée  aujourd'hui  comme  plante  exotique. 

M.  Vilmorin  fera  le  rapport  à  ce  sujet. 

Le  N°.  5  a  envoyé  pour  le  concours  une  caisse  contenant  quelques  pa- 
tates, des  graines  d'arachide  et  différentes  préparations  alimentaires,  con- 
fectionnées avec  les  semences  de  cette  dernière  plante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  patates  s'applique  également  à  l'ara- 
chide, dont  la  culture  est  pratiquée  en  France  depuis  long-temps,  et  a 
reçu  même  une  grande  extension  dans  le  département  des  Landes.  Quant 
à  la  farine  et  autres  alimens  préparés  par  le  concurrent  avec  la  semence  d'a- 
rachide, ils  çnt  été  reconnus  de  trop  mauvaise  qualité  pour  servir  à  la 
nourriture  de  l'homme. 

D'après  ces  considérations,  le  Comité  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lien  à 
accorder  le  prix,  mais  qu'il  devait  être  remis  au  concours  pour  Tannée 
prochaine. 

Résumé. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  remettre  au  concours  pour 
l'année  i83o  les  prix  suivans  : 

i°.  Pour  le  perfectionnement  des  fonderies  de  fer. 

20.  Four  le  perfectionnement  du  moulage  des  pièces  de  foute  -destinées 
à  recevoir  un  travail  ultérieur. 

5°.  Pour  le  perfectionnemettt  de  la  teinture  des  chapeaux.  \ 

4".  Peur  la  fabrication  de  Ja  colle  de  poisson. 
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5°.  Pour  rétamage  des  glaces  à  miroirs  par  uu  procédé  différent  de  ceux 
qui  sont  connus. 

6°.  Pour  le  perfectionnement  des  matériaux  employés  dans  la  gravure 
en  taille-douce. 

7°.  Pour  la  découverte  d'un  métal  ou  alliage  moins  oxidable  que  le  fer 
ou  l'acier,  projjyre  à  être  employé  dans  les  machiues  à  diviser  les  substances 
molles  alimentaires. 

8°.  Pour  la  découverte  d'une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre,  et 
capable  de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre. 

9°.  Pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à  nettoyer  le  sarrasin. 

io°.  Pour  l'importation  en  France  et  la  culture  de  plantes  utiles  à  l'a- 
griculture, aux  manufactures  et  aux  arts. 

Pour  Hamiée  i83i. 

ii°.  Pour  l'établissement  en  grand  d'une  fabrique  de  creusets  réfractaires. 
12°.  Pour  la  dessiccation  des  viandes. 

Pour  tannée  i85a. 

i3°.  Pour  l'application  en  grand,  dans  les  usines  et  manufactures,  des  tur- 
bines hydrauliques ,  ou  roues  à  palettes  courbes  de  Bélidor. 

Les  propositions  relatives  aux  autres  sujets  de  prix  à  remettre  au  con- 
cours seront  faites  par  les  rapporteurs  chargés  d'en  rendre  compte. 

La  somme  des  prix  à  proroger,  ajoutée  à  celle  des  prix  proposés  pour 
i83o,  i83i  et  i832 ,  forme  un  total  de  161,000  fr.,  c'est  à  dire  34,700  fr. 
de  plus  que  l'année  dernière. 

Cette  augmentation  résulte  i°.  de  deux  nouveaux  prix,  l'un  de  i,5oofr., 
pour  la  culture  du  mûrier  à  papier;  l'autre,  de  1,200  fr.,  pour  le  procédé 
le  plus  économique  à  employer  dans  le  nettoiement  des  écorces  propres  à 
la  fabrication  du  papier. 

20.  De  deux  prix  de  12,000  fr.  chaque,  pour  des  moyens  de  sûreté  contre 
les  explosions  des  machines  à  vapeur  et  des  chaudières  de  vaporisation. 

3°.  D'un  prix  de  3, 000  fr.  pour  la  fabrication  des  bouteilles  de  verre  des- 
tinées a  contenir  les  vins  mousseux. 

4°.  D'un  prix  de  2,000  fr.  pour  l'impression  lithographique  en  couleur. 

5°.  D'une  somme  de  6,000  fr.  ajoutée  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  au  prix  de  6,000  fr.  déjà  proposé  par  la  Société  pour  le  peignage  du 
lin  par  machines. 

Approuvé  en  séance  générale ,  le  j6  décembre  1829. 

Signé  baron   Digébajtdo. 
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Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  fabrication  des  tuyaux  de 

conduite  des  eaux;  par  M.  Benoît.     ■« 

La  Société  d'Encouragement,  considérant  qu'il  n'existe  pas  de  Manuel 
qu'on  puisse  consulter  sur  la  construction  des  tuyaux  de  conduite  des  eaux, 
a  pensé  qu'elle  devait  appeler  l'attention  des  ingénieurs,  des  architectes  et 
des  fabricans  sur  une  question  dont  la  solution  intéresse  les  villes  et  les 
campagnes,  les  fabriques  et  l'agriculture. 

En  conséquence ,  elle  a  proposé  cinq  sujets  de  prix  : 

i°.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  des  tuyaux  en  fonte. 

20.  Un  prix  de  4>°°°  francs  pour  des  tuyaux  en  fer  forgé  ou  en  tôle 
laminée. 

3°.  Un  prix  de  3, 000^  francs  pour  des  tuyaux  en  bois. 

4°.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  des  tuyaux  d'assemblage  en  pierre. 

5°.  Un  prix  de  2,000  francs  pour  des  tuyaux  de  pierre  artificielle. 

Ce  dernier  prix  ne  doit  être  décerné,  s'il  y  a  lieu,  que  dans  l'année  i83i . 

Nous  n'avons  donc  a  nous  occuper  que  des  quatre  premiers  sujets  de  prix. 

i°.  Tuyaux  enfouie.  Un  concurrent  s'était  fait  inscrire;  mais  il  n'a  point 
envoyé  de  mémoire  ni  de  tuyaux. 

20.  Tuyaux  en  fer forgé  ou  en  tôle.  Un  concurrent  a  adressé  un  mémoire 
et  un  tuyau  en  tôle. 

L'auteur  croit  avoir  atteint  la  solution  de  la  question  proposée  en  pliant 
en  spirale  peu  rampante  une  lame  de  tôle  d'une  largeur  arbitraire,  dont  les 
joints  seront  accompagnés  d'une  lame  de  plomb  retenue  par  des  clous  a 
tête  large ,  très  rapprochés.  Le  concurrent  fait  observer  que  la  tôle  de 
Qm,oo2  pouvant  résister  à  une  forte  pression,  il  est  évident  qu'étant  rou- 
lée en  spirale,  son  épaisseur  sera  doublée  le  long  des  joints ,  et  qu'elle  pourra 
supporter  une  pression,  évaluée  par  l'auteur  à  60  atmosphères. 

Le  Comité  n'a  pu  constater  par  l'expérience  les  faits  annoncés  par  ce  con- 
current, parce  que  le  tuyau  qu'il  a  envoyé  n'a  point  les  dimensions  voulues 
par  le  programme. 

3°.  Tuyaux  en  bois.  Trois  concurrens  se  sont  présentés. 

Le  premier,  M.  Isaac  Sargant,  a  envoyé  un  tuyau  en  bois  de  frêne ,  de 
16  lignes  d'e'paisseur ,  courbé  au  moyen  de  la  vapeur  et  goudronné.  Ce 
tuyau,  de  21  pouces  et  demi  de  diamètre  et  de  7  pieds  de  long,  est  formé 
d'une  série  de  cercles  de  5  à  8  pouces  de  large,  reliés  par  quatre  pièces  de 
bois  posées  parallèlement  à  l'axe  du  tuyau,  et  vissées  avec  ces  cercles. 

Vingt-huitïeme  année.  Décembre  1829.  69 
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par  M.  Brôsson,  un  tuyau  de  0^327  de  diamètre  intérieur  et  de  om,  1 1 6  d'é- 
paisseur, rendu  imperméable,  a  été  soumis,  à  l'aide  d'une  pompe  foulante, 
à.  Ane  pression  de  i5  atmosphères,  qu'il  a  supportée  pendant  long-temps 
«ans  présenter  de  suintement.  : 

Deux  autres  tuyaux  de  même  diamètre,  et  de  im,95  de  longueur  chaque, 
avaient  été  réunis  k  l'aide  d'un  joint  de  plomb  coulé  à  chaud  ;  mais  le  plom- 
bier ajrant  trop  chauffé  la  lave ,  le  bout  de  l'un  des  deux  tuyaux  avait  été 
fendu,  ce  qui  détermina  le  Comité  à  essayer  seulement  la  résistance  que  ce 
joint  opposerait  à  la  rupture.  En  conséquence,  ce  joint  ayant  été  garni  d'un 
collier  en  fonte,  et  les  tuyaux  reposant  vers  leurs  bouts  sur  des  calles  conve- 
nablement disposées -,  le  joint  fut  chargé  de  1 ,5oo  kilogrammes  sans  pré- 
senter aucune  altération. 

Le  lendemain  ,  k  la  prière  de  M.  Brosson,  le  rapporteur  se  rendit  dans 
ses  ateliers,  pour  être  présent  à  la  rupture  du  joint  qu'on  était  convenu  de 
refaire  pour  la  seconde  séance  du  Comité.  Le  collier  de  fonte  ayant  été  re- 
tiré, le  joint  de  plomb  résista  à  la.  charge  de  900  kilogrammes,  et  ce  ne  fut 
que  sous  la  charge  de  1012  kilogrammes  qu'un  craquement  se  fit  enten- 
dre ,  et  que,  bientôt  après,  les  tuyaux y  portant  seulement  par  leurs  bouts 
extrêmes,  s'affaissèrent  d'un  seul  coup;  le  plomb  avait  arraché  le  bourre- 
let de  lave  tout  autour  du  joint  des  tuyaux. 

Dans  sa  deuxième  séance,  le  Comité  fit  procéder  à  l'épreuve  de  la  résis- 
tance des  deux  tuyaux  réunis,  et  du  joint  à  une  pression  intérieure,  qui 
fut. portée  à  10' atmosphères.  Sous  cette  pression,  l'uti  des  deux  tuyaux 
qui  avait  été  rejxdu  imperméable ,  présenta  en  deux  places  un  très  léger 
suintement,  tandis  que  l'eau  dégouttait  de  toute  la  surface  de  l'autre  tuyau 
laissé  dans  son  état  naturel.  La  joint  présentait  ai^si  des  fijite*  d'eau,  qui 
provenaient  tant  de  bnlles  laissées  par  le  plombier  dans  le  métal,  que  du 
peu  d'adhérence  de  ce  métal  avec  la  lave.  Le  système  de  joints  employé  par 
M.  Bros  son  ne  permettant  pas  dematter  utilement  le  métal,  le  Comité  ren- 
voya à  une  autre  séance  l'examen  des  moyens  que  le  concurrent  devait 
prendre  pour  l'améliorer. 

Dans  cette  troisième  séance,  le  Comité  ne  vit  que  la  confirmation  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  séance  précédente. 

Le  deuxième  concurrent  est  M.  Brandi,  de  Pirna,  en  Saxe,  qui  a  adressé 
un  Mémoire ,  et  une  caisse  contenant  deux  modèles  des  tuyaux  qu'il  fa- 
brique avec  des  grès.  ■  m 

Il  pense  que  ces  sortes  de  tuyaux  doivent  être  préférés  k  ceux  en  fonte. 

Le  troisième  concurrent  a  adressé  un  Mémoire  et  deux  tuyaux  joints  par 
un  mastic.  •  '> 

69. 
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L'auteur  propose  à  la  Société  de  faire  l'acquisition  d'une  machine  à  fo- 
rer de  son  invention. 

Le  Comité  a  considéré  que  les  tuyaux  n'avaient  point  le  diamètre  voulu 
et  que  la  Société  n'était  point  dans  l'usage  de  faire  de  semblables  acquisi- 
tions. 

D'après  cet  exposé,  le  Comité  des  arts  mécaniques  pense  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  adjuger  les  premier,  second  et  troisième  prix,  qu'il  propose  de  pro- 
roger à  l'année  i832,  en  apportant  d'ailleurs  au  programme  les  modifica- 
tions dont  il  peut  être  susceptible,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  systèmes 
de  jonction  ou  réunion  des  tuyaux. 

Pour  ce  qui  est  du  quatrième  prix,  le  Comité  pense  que  M.  Bros  son 
n'a  point  satisfait  aux  conditions  du  programme;  car,  quoique  la  Société 
n'ait  déterminé  d'autre  condition  pour  le  mastic  destiné  à  assembler  les 
tuyaux,  que  de  résister  à  toute  décomposition,  il  est  bien  évident  qu'elle  a 
nécessairement  sous-entendu  que  les  joints  seraient  imperméables  à  l'eau 
que  ces  tuyaux  sont  destinés  à  conduire. 

Les  expériences  n'ont  point  d'ailleurs  été  faites  assez  en  grand  ,  et  elles 
ont  eu  trop  peu  de  durée  pour  permettre  d'apprécier  toute  l'utilité  du  sys- 
tème. 

Par  ces  motifs,  le  Comité  ne  croit  pas  devoir  demander  pour  le  concur- 
rent le  prix  destiné  à  la  fabrication  des  tuyaux  en  pierre,  prix  qu'il  vous 
propose,  au  contraire,  de  proroger  en  juillet  i83a. 

Mais  le  Comité,  désirant  en  même  temps  que  la  Société  donne  à  M.  Bros- 
son  un  témoignage  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  ses  travaux,  tant  pour  la  fa- 
brication des  tuyaux  de  lave,  que  pour  rendre  cette  substance  imperméa- 
ble, a  l'honneur  de  vous  proposer  de  maintenir  M.  Brosson  sur  la  liste  des 
coucurrens  et  de  lui  accorder  une  médaille  d'or  de  deuxième  classe. 

Approuvé  en  séance  générale  ,  le  i6  décembre  1829. 

Signé  Benoit,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  prix  proposé  pour  l'application  en  grand,  dans 
les  usines  et  manufactures  des  turbines  hydrauliques  ou  roues 
à  palettes  courbes  de  Bélidor;  par  M.  Benoît. 

Dans  sa  séante  générale  du  3  décembre  1828,  la  Société  d'Encourage- 
ment a  proposé  un  prix  de  6,000  francs  pour  l'application  en  grand,  dans 
les  usines  et  rçiajiy factures ,  des  turbines  hydraulique*  ou  roues  à  palettes 
courbes  de  Bélidor. 
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D'après  le  programme  de  ce  prix ,  qui  doit  être  décerné',  s'il  y  à  tieuv 
dans  la  séance  générale  du  second  semestre  de  1829,  la  Société  a  mis  pour 
conditions  principales  : 

D'avoir  construit  et  mis  en  œuvre  au  moins  deux  roues  de  l'espèce  dont 
ij  s'agit,  et  assez  en  grand  pour  que  les  résultats  offerts  à  la  Commissipn 
chargée  de  les  examiner  pussent  porter  une  entière  conviction  dans  tous 
les  esprits,  et  fussent  assez  positifs  et  assez  concluais  s  pour  dissiper  toute 
espèce  de  doute  sur  le  succès  des  machines  ultérieures  qu'on  pourrait  pro- 
jeter d'après  une  pareille  application. 

A  l'appui  des  expériences  et  de  la  partie  théorique,  les  concurrens  devront 
présenter,  i°.  une  instruction  pratique  et  méthodique,  mise  à  la  portée  de 
nos  charpentiersrmécaniciens;  a°.  les  plans  et  dessins  détaillés,  à  l'échelle  de 
oBa,o5  pour  x.. 

La  Société  demande  que  l'effet  utile  des  turbines  présentées  approche 
de  celui  des  roues  de  côté  et  des  roues  à  augets-,  et  que  Tune  de  ces  roues 
puisse  tourner  sous  l'eau  ,  à  l'abri  des  gelées,  des  variations  de  niveau,  etc. 

De  l'examen  des  pièces  adressées  a  la  Société  d'Encouragement  par  les 
six  concurrens  qui  se  sont  présentés,  il  résulte  qu'aucun  d'eux  n'a  satisfait 
aux  conditions  nécessaires  pour  obtenir  le  prix  :  c'est  ce  que  l'analyse  sui- 
vante démontrera  clairement. 

Sous  le  n°.  1  du  concours,  est  enregistrée  une  lettre  de  M.  Mathieu 
Bauchorel  f  de  Chamaillères ,  près  de  Germon t-Ferrand ,  adressée  à  M.  le 
président, .  et  accompagnée  de  deux  feuilles  de  dessins. 

La  première  feuille  représente  les  vues  de  face  et  de  côté  d'une  roue  à 
augets  cylindriques  et  non  à  double  courbure,  comme  le  dit  le  concurrent 
dans  sa  lettre.  Cette  roue  en  dessus  a  5  mètres  de  diamètre,  et  om,75  de  lar- 
geur dans  œuvre;  elle  porte  cinquante -quatre  augets  en  fer  battu ,  occu- 
pant une  zone  de  om^5  d'épaisseur  vers  l'axe.  La  courbe  de  base  de  la  sur- 
face cylindrique  des  augets  peut  être  décomposée  en  deux  parties,  une 
rectiligne  d'environ  om,  11  de  longueur,  qui  forme  le  bord  de  l'auget  et  se 
confond  avec  la  circonférence  extérieure  de  la  roue;  et  l'autre  partie  of- 
frant, k  fort  peu  de  chose  près,  une  portion  d'ellipse,  tangente  d'un  côté  au 
tambour  qui  limite  la  zone  des  augets ,  a  l'endroit  du  passage  du  rayon 
de  la  roue  déterminé  par  le  bord  de  l'auget,  et  se  raccordant,  de  l'autre  côté, 
avecJa  portion  rectiligne  de  la  base  mentionnée.. 

Cette  construction  n'offre  au  fond  rien  de  nouveau ,  et  quoique  la  sec- 
tion des  augets  représente,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  une  espèce 
de  poche  de  om,2  de  profondeur  ,  reportant  l'eau  vers  la  circonférence 
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ciété  exige  que  Ton  ait  établi  deux  roues  au  moins;  ce  qu'il  dît  n'avoir  pas 
fait ,  afin  de  pouvoir  prendre  un  brevet ,  que  la  publicité  donnée  à  son  in- 
.  vention  l'empêcherait  peut-être  d'obtenir. 

La  troisième  lettre  est  écrite  aussi  par  M.  Moliniéa  M.  le  baron  Degé- 
rando ,  pour  rappeler  les  précédentes ,  et  pour  transmettre  à  la  Société  un 
certificat  de  MM.  Alban  Crassous,  ingénieur  en  chef,  et  Husson,  ingénieur 
ordinaire  du  département  du  Gers. 

Voici  les  propres  termes  de  ce  certificat  :  «  Nous ,  soussignés ,  certifions 
»  avoir  assisté  à  des  expériences  faites  par  M.  Molinie,  mécanicien ,  pour 
m  comparer  aux  effets  des  moulins  à  blé  agissant  au  moyen  de  roues  ap- 
»  pelées  vulgairement  rodets,  en  usage  dans  le  pays,  les  effets  des  mêmes 
»  moulins,  dans  lesquels  on  avait  remplacé  les  rodets  par  des  roues  à  aubes 
»  en  hélice  de  son  invention,  dont  il  a  présenté  les  dessins  à  la  Société  d'En- 
»  ôouragemetit. ....  Et  avoir  reconnu  qu'au  moyen  de  la  substitution  des 
»  susdites  roues  à  aubes  en  hélice  aux  rodets ,  l'effet  des  moulins  augmen- 
»  tait  d'un  tiers  environ.  Nous  sommes  d'avis  que  les  usines  du  pays  rece- 
n  vraient  une  grande  amélioration  de  l'application  des  susdites  roues  a  au- 
»  bes  en  hélice ,  laquelle  peut  se  faire  à  peu  de  frais,  et  offre  l'avantage  de 
»  diminuer  considérablement  les  inconvéniens  de  la  submersion  de  la  par- 
»  tie  inférieure  du  mécanisme.  » 

La  feuille  de -dessins ,  à  laquelle  la  description  se  rapporte,  représente 
-les  roues  soumises  au  concours  ;  les  fig.  5  et  6  sont  le  plan  et  l'élévation 
d'une  roue  à  aubes  «n  hélice  dont  l'axe  est  horizontal,  et  de  laquelle  on  se 
formera  facilement  une  idée  en  se  représentant  une  espèce  de  vis  d'Ar- 
.chimède  k  k  hollandaise,  à  plusieurs  filets,  enveloppée  de  sa  chemise  et  em- 
ployée, non  à  élever  de  l'eau  par  l'action  d'un  moteur  appliqué  à  son  axe, 
mais  bien  à  recevoir  l'action  d'un  cours  d'eau  forcé  de  s'écouler  entre  elle 
et  cette  chemise,  d'où  naît  le  mouvement  de  la  vis,  qui  devient  ainsi  un  vé- 
ritable récepteur. 

Les  fig.  3  et  4  représentent  une  roue  semblable  à  la  précédente,  mais 
dont  l'axe  de  rotation  est  vertical.   . 

Jusque-là,  les  roues  de  M.  Molinié  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
celles  décrites  par  Bélidor  ;  mais  une  disposition  de  roue,  qui  parait  appar- 
tenir au  concurrent,  est  représentée  par  les  fig.  i  et  a,  offrant  le  plan  et 
l'élévation  d'une  roue  horizontale  à  palettes  courbes  verticales.  La  sec- 
tion ou  base  de  ces  palettes,  au  nombre  de  trente-deux ,  a  la  forme  d'un 
croissant ,  dont  les  deux  bords  sont  alignés  vers  l'axe  de  rotation  vertical, 
et  dont  la  flèche  de  la  concavité  est  le  quart  environ  de  la  corde  sous-tendue, 
laquelle  est  de  om,22.  Cette  roue,  dont  les  aubes  ont  0m>29  <k  hauteur, 
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est  placée  dans  l'intérieur  d'une  cuve  cylindrique  verticale  de  om,22  d'épais- 
seur, crénelée  obliquement  tout  à  l'entour,  vis  à  vis  la  roue,  d'autant  d'ou- 
vertures que  cette  roue  porte  d'aubes;  les  créneaux,  de  om,34  de  hauteur, 
sont  plus  larges  en  dehors  qu'en  dedans,  parce  que  les  cloisons  qui  les  sé- 
parent ont  partout  la  même  épaisseur,  om,o5.  Les  plans  qui  forment  les 
faces  de  ces  cloisons  ,  tournés  vers  l'axe  de  la  roue,  passent  à  la  distance  de 
ora,88  de  cet  axe,  et  touchent  le  cercle  milieu  de  la  zone  occupée  par  les  au- 
bes. La  cuve  est  elle-même  située  dans  l'intérieur  d'un  bassin  cylindrique, 
dont  la  base  est  une  espèce  de  spirale  tracée  de  mauière  à  se  raccorder  avec 
un  des  bords  du  canal  qui  amène  l'eau  affluente,  et  à  laisser  entre  elle  et  la 
cuve  crénelée  un  espace  de  plus  en  plus  étroit,  afin  que  l'eau  s'écoule  à  la 
fois  par  tous  les  créneaux;  le  second  bord  du  canal  est  réuni  par  un  dia- 
phragme avec  une  des  cloisons  dés  créneaux  de  la  cuve,  pour  s'opposer  au 
tournoiement  de  l'eau  motrice,  qui  ne  peut  ainsi  faire  qu'un  tour  entier 
avant  de  s'écouler  par  les  créneaux,  pour  frapper  les  aubes  de  la  roue.  Le  ca- 
nal qui  amène  l'eau  a  im,5  de  large,  et  la  largeur  de  l'espace  compris  entre 
Ja  cuve  créuelée  et  la  paroi  intérieure  du  bassin  est  de  o^gf)  sur  le 
rayon  perpendiculaire  à  la  direction  de  l'eau  affluente,  et  de  om,66,  om,52 
et  om,4o  sur  les  rayons,  qui  font  avec  le  précédent  des  angles  de  i ,  2  et  3 
quadrans.  Un  canal  de  fuite,  qui  prend  naissance  sous  la  roue,  reçoit  enfin 
l'eau  qui  en  a  frappé  les  aubes.  Telle  est  la  disposition  à  laquelle  M.  l'in- 
génieur du  département  du  Gers  donne  la  préférence,  d'après  l'essai  en  pe- 
tit qu'il  en  a  vu  faire,  disposition  qui  assure  le  jeu  de  la  roue  pendant  sa 
submersion. 

Sous  le  n°.  5  du  concours,  sont  enregistrées  les  pièces  envoyées  par  un 
concurrent,  dont  le  nom  est  renfermé  dans  un  billet  cacheté,  et  qui  a  pris 
pour  épigraphe  cette  phrase  :  Donnez-moi  des  pierres  et  du  mortier,  et  je  vous 
bâtirai  une  tour.  Ces  pièces  consistent  en  un  Mémoire  et  une  grandi 
feuille  de  dessins  accompagnée  d'une  légeude. 

Le  concurrent,  considérant  la  désignation  que  la  Société  a  faite  des  tur- 
bines plutôt  comme  une  indication  <Jes  efFcts  qu'elle  attend,  que  comme 
une  obligation  imposée,  pense  que,  quel  que  soit  le  système  de  roue  proposé 
par  les  concurrens,  il  sera  apprécié  d'après  l'effet  produit  et  les  autres  avan- 
tagesdontil  pourrait  jouir.  Aussi,  le  concurrent  pr  ésen  te  des  roues  verticales, 
qu'il  appelle  rayonnantes,  et  dont  il  étudie  les  effets  dans  un  mémoire  trop 
long  pour  pouvoir  être  analysé  convenablement  dans  ce  rapport. 

L'examen  de  la  feuille  de  dessins  prouve,  aussi  bien  que  la  lecture  du  mé- 
moire, que  les  roues  rayonnantes  ne  différent  des  roues  verticales  âpres- 
<sion  horizontale,  proposées  par  M.  LhuilUer,  de  Rouen,  qui  les  a  décrites 
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dans  son  ouvrage  intitule  :  Quelques  idées  nouvelles  sur  t  art  d employer  l'eau 

comme  moteur  des  roues  hydrauliques,  imprimé  en  i8a3,  qu'en  ce  que  cel- 
les-ci ont  des  joues  que  le  concurrent  a  remplacées  par  les  parois  d'un  cour- 
sier, qui  doit  embrasser  les  aubes  de  la  roue,  lesquelles,  s'étendant  de  l'axe 
à  la  circonférence,  comme  le  représentent  les  fig.  i,  a,  5,  4>5  et  6,  offrent 
les  détails  de  la  construction  des  roues  rayonnantes  en  fer  et  en  bois. 

Les  fig.  7»  8,  g,  io,  ji  ,  ia,  i3  et  i4  de  la  feuille  de  dessins  représen- 
tent la  construction,  en  fer  et  en  bois,  de  roues  rayonnantes  à  cylindre, 
c'est  à  dire  dont  l'arbre  est  considérablement  grossi  par  un  tambour  creux 
tangent  à  la  surface  de  l'eau  d'aval,  et  dont  l'axe  est  d'ailleurs  situé  au  dessus 
du  niveau  de  l'eau  en  amont.  Par  cette  disposition,  le  concurrent  s'est  pro- 
posé d'approprier  sa  roue  aux  chutes  qui  ne  jouissent  que  d'un  .petit  vo- 
lume d'eau,  et  d'appliquer  la  pression  de  ce  liquide  au  bout  du  plus  grand 
levier  possible,  afin  d'en  retirer  le  plus  grand  de  tous  les  effets  qu'indique 
la  théorie,  et  qui  dépasse  celui  des  roues  à  augets. 

A  la  fin  de  son  mémoire,  le  concurrent  récapitule  tous  les  résultats  qu'il 
y  a  déduits  de  ses  calculs,  dans  l'hypothèse  de  divers  degrés  d'immersion  de 
ses  roues,  sans  toutefois  appuyer  ces  résultats  d'aucune  expérience,  même 
en  petit. 

Sous  le  n°.  4  du  concours,  sont  enregistrées  deux  lettres  de  M.  Thomas* 
Révillon,  horloger-mécanicien  à  Màcon. 

Dans  la  première ,  le  concurrent  demande  si  un  organe  mécanique ,  ca- 
pable de  suppléer,  avec  de  grands  avantages,  les  turbines  hydrauliques  peut 
être  admis  au  concours  ouvert  pour  le  perfectionnement  de  ces  sortes  de 
roues,  ou  si  la  Société  ne  jugerait  pas  convenable  d'en  faire  le  sujet  d'un 
prix  particulier. 

M.  Révillon  ne  présente  pas  de  dessin  de  son  organe;  mais  dans  une  no- 
tice qui  fait  suite  à  sa  lettre,  il  assure  que  le  récepteur  des  fluides,  appliqué 
à  l'eau,  peut,  sans  coursier,  recevoir  l'action  des  plus  grandes  chutes,  comme 
des  plus  petites;  se  mouvoir  sous  l'eau  à  l'abri  des  gelées  et  des  variations 
de  niveau  ;  être  portatif,  pour  servir  à  des  besoins  temporaires,  etc.  L'eau  y 
agit  absolument  par  pression  et  y  entre  sans  choc,  pour  produire  un  maxi- 
mum d'effet  autour  d'axes  verticaux,  horizontaux  ou  inclinés,  avec  ton- 
tes lés  dépenses  .d'eau  possibles  et  une  vitesse  très  considérable  et  telle , 
qu'il  peut  faire  mquvoir,  sans  engrenage  intermédiaire,  soit  des  meules  de 
mouiin  h  farine,  soit  des  cylindres  diviseurs  des  papeteries. 

Suivant  M.  Révillonx  le  récepteur  des  fluides,  mis  en  mouvement  dans  un 
scfes  pppose  à  la  pression  de  l'eau,  avec  une  vitesse  convenable,  devient  la 
plus  siipple  et  la  plus  économique  des  machines  à  élever  l'eau  pour  le  ser- 
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palettes  mobiles;  ces  palettes  sont  fixées  en  dessous  de  clapets,  adaptés  au 
chapeau,  au  moyen  de  charnières  extérieures  dont  les. axes  horizontaux 
sont  parallèles  aux  ouvertures  mentionnées  :  ce  qui  permet  à  ces  palettes, 
qui  doivent  être  légèrement  cylindriques  et  bien  joindre  les  parois  laté- 
rales et  inférieures  du  récipient,  de  sortir  au  dessus  du  chapeau  quand , 
pendant  son  mouvement  de  rotation ,  elles  rencontrent  les  plaii6  inclinés 
qui  les  soulèvent;  Une  des  deux  aubes  est  toujours  soumise  h  Faction  de 
l'eau,  à  laquelle  elle  se  présente,  si  lût  que,  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion, elle  dépasse  l'ouverture  d'admission  de  ce  liquide.  L'axe  du  chapeau 
est  occupé  par  un  arbre  dont  la  partie  inférieure,  armée  d'un  pivot  d'acier 
tournant  dans  une  crapaudine,  située-dans  l'axe <lu  récipient,  est  de  gros- 
seur telle  qu'il  occupe  l'espace  central  de  ce  récipient,  et  que  la  cloison 
et  les  palettes  mentionnées  le  joignent  parfaitement  :  c'est  à  la  partie  supé- 
rieure et  extérieure  de  cet  arbre  que  sont  adaptés  soit  la  roue  d'engrenage 
pour  transmettre  le  mouvement,  soit  l'objet  auquel  on  veut  donner  immé- 
diatement le  mouvement  de  rotation. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  que  le  récepteur  proposé  pourra  tourner 
sons  l'eau;  mais  le  concurrent  ne  s'est  livré  k  aucune  expérience,  même 
en  petit,  pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  l'eau  d'aval  oppose  de  la  ré- 
sistance au  mouvement  des  clapets  et  des  palettes  pendant  qu'ils  sont 
soulevés  par  les  rampes  intérieures  du  récipient,  et  si  la  forme  cylindrique , 
qu'il  est  nécessaire  de  donner  aux  palettes  permet  de  les  faire  joindre 
assez  exactement,  pendant  leur  mouvement  et  leur  repos,  avec  les  surfaces 
aussi  cylindriques  du  récipient  et  de  l'arbre  de  son  chapeau. 

Il  est  évident,  d'après  cette  analyse,  que  le  vœu  de  la  Société  d'encou- 
ragement n'a  été  rempli  par  aucun  des  six  concurrens  qui  se  sont  pré- 
sentés. En  effet, 

Le  N°.  ieT.  n'a  fourni  qu'un  dessin  d'une  roue  à  augets  ou  en  dessus,  et 
d'une' roue  à  aubes  courbes  en  dessous,  sans  aucune  donnée  sur  la  supé- 
riorité que  ces  roues  pourraient  avoir  relativement  aux  roues  analogies 
déjà  employées. 

Le  N°.  2  a  bien  fait  constater,  par  uu  certificat ,  les  avantages  qu'il  a 
obtenus  sur  les  rodets  ordinaires,  en  leur  substituant  les  roues  à  aubes  hé* 
llfctfdes  de  sa  instruction;  mais  il  ne  s'est  pas  occupé  de  la  recherche  de 
la  valeur  de  l'effet  utile  de  ces  roues,  relativement  è  la  puissance  dépensée 
pont  les  mettre  ett  activité  de  travail  :  vrai  moyen  de  comparaison  entre 
elles  et'lèdrtMtes  à  augcftt  et  décote,  dont  les  effets  utiles  sont  bien 
connus. 
Qtiatiiàla  roue  horizontale  que  présente  le  concurrent,  elle  n'a  encore 

70. 


(  53o  ) 
été  essayée  qu'en  petit,  et  il  n'a  été  transmis  à  la  Société  aucun  nombre 
relatif  à  cet  essai. 

Le  N°.  3  n'a  envoyé  à  la  Société  qu'un  mémoire  où  l'on  trouve  seule- 
ment des  résultats  théoriques  sur  les  roues  rayonnantes,  qu'il  oflVe  au 
concours,  sans  aucune  expérience  à  l'appui,  même  en  petit. 

Le  N°.  4>  que  k*  Société  a  déjà  honoré  d'une  de  ses  médailles,  demande 
la  prorogation  du  concours,  afin  d'avoir  le  temps  de  se  mettre  en  mesure 
de  présenter  son  récepteur  dejluides. 

Le  N°.  5,  ingénieur  connu  de  la  manière  la  plus  honorable,  et  qui  a  exé- 
cuté et  propagé  l'emploi  des  turbines  non  immergées,  demande  également 
la  prorogation  du  concours  à  deux  ou  trois  ans ,  afin  qu'il  ait  le  temps  d'exé- 
cuter en  grand  des  turbines  immergées  qu'il  a  projetées. 

Le  N°.  6,  enfin  présente  son  tournant  sous  l'eau  sans  aucune  expérience 
à  l'appui ,  et  étudié  seulement  dans  un  petit  mémoire  purement  théorique. 

En  conséquence,  le  Comité  a  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs,  de 
proroger  à  trois  ans,  c'est  à  dire  au  icr.  juillet  i833,  le  délai  accordé  aux 
concurrens  pour  exécuter  et  perfectionner  leurs  inventions,  et  pour  les 
soumettre  aux  expériences  précises  que  la  Société  recommande,  afin  que  le 
prix  soit  adjugé,  s'il  y  a  lieu,  daus  la  séance  générale  du  deuxième  se- 
mestre de  i832. 

Approuvé  en  séance ,  le  a  décembre  1829. 

Signé  Benoit,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  prix  proposé  pour  la  construction  dune  machine 
propre  h  raser  les  poils  des  peaux  employées  dans  la  chapel- 
lerie ;  par  M.  Molard. 

Parmi  les  prix  proposés  pour  être  décernés  cette  année ,  il  en  est  un 
d'un  très  grand  intérêt,  celui  qui  a  pour  objet  la  construction  d'une  ma- 
chine propre  araser  les  poils  des  peaux  employées  dans  la  chapellerie. 

Votre  programme,  publié  à  ce  sujet,  après  avoir  éuuméré  les  divers  in- 
convénieus  résultant  du  procédé  manuel  employé ,  jusqu'à  ce  jour ,  pour 
raser  les  poils  des  peaux,  et  fait  connaître  la  longueur  du  travail ,  ainsi  que 
la  dépense  qu'il  occasione ,  annonce  que ,  considérant  que  les  moyens  mé- 
caniques employés,  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont  pas  d'un  usage  général, 
et  qu'il  n'est  pas  à  la  connaissance  de  la  Société  qu'ils  soient  même  à  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre  des  fabricans,  vous  avez  jugé  nécessaire  de  pro- 
mettre un  prix,  de  la  valeur  de  mille  francs 9  à  l'auteur  d'une  machine  sim- 
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pie  dans  sa  construction,  d'an  service  prompt  et  facile ,  peu  dispendieuse , 
et  k  l'aide  de  laquelle  on  puisse  raser  ou  tondre  toutes  sortes  de  peaux  pro- 
pres à  la  chapellerie,  après  que  les  poils  en  ont  été  sécrétés.  Vous  avez  exi- 
gé en  même  temps  que  la  machine  procurât  12  livres  de  poils  par  jour, 
et  quielle  tint  les  peaux  bien  tendues  ,  pour  faciliter  l'enlèvement  des 
poils^  à  cause  que  la  dissolution  mercurielle  les  fait  souvent  se  crisper. 

On  Sait  qu'une  ouvrière  employée  à  raser  lés  peaux  par  le  procédé  or- 
dinaire reçoit  70  centimes,  terme  moyen,  par  chaque  livre  de  poil,  et  qu'elle 
en  coupe  une  livre  et  demie  par  jour  :  d'où  il  résulte  que  les  douze  livres  que 
devrait  produire  la  machine,  suivant  le  programme,  coûteraient  8  fr.  40  c. 
par  le  procédé  usité. 

Une  seule  machine,  de  grandeur  naturelle,  a  été  envoyée  à  ce  concours. 

Mous  n'entrerons  point  ici  dans  tous  les  détails  de  sa  composition  ;  nous 
dirons  seulement  qu'elle  est  établie  sur  un  principe  k  la  fois  simple  et  in- 
génieux. La  peau  est  présentée  à  l'action  de  la  machine  par  une  paire  de 
cylindres  alimentaires,  le  poil  en  dessous,  où  il  est  coupé  parle  bord  tran- 
chant et  bien  affilé  d'une  lame  fixée  de  champ  sur  son  dos,  et  servant  de  con- 
tre-couteau à  deux  lames  hélicoïdes,  montées  sur  un  même  arbre,  lesquelles, 
en  tournant ,  découpent  la  peau  par  lanières  très  étroites;  et  comme  l'ac- 
tion de  ces  lames  exerce  une  certaine  pression  successive  sur  la  peau,  en  la 
découpant ,  il  en  résulte  que  le  poil,  soutenu  immédiatement  par  le  tran- 
chant du  contre-couteau ,  est  coupé  en  même  temps  que  la  peau  est  divi- 
sée en  rubans  fort  étroits.  La  fourrure  tombe  successivement  en  forme  de 
nappe  dans  un  récipient  au  dessous  des  rouleaux  alimentaires,  tandis  que 
les  rognures  de  la  peau  tombent  au  dessous  de  l'arbre  à  couteaux  hélicoïdes, 
k  mesure  qu'elles  sont  détachées. 

Les  expériences  que  votre  Comj|^  des  arts  méfeniques  a  faites  avec  cette 
machine  ont  prouvé  que, par  son  moyen,  on  peut  séparer,  en  une  minute 
et  demie,  le  poil  d'une  peau  de  lapin  sécrétée,  dont  le  produit  en  poil  a 
été  d'une  once  et  demie  ;  ce  qui  prouve  qu'en  dix  heures  de  travail  on  ob- 
tiendra 40  livres  10  onces  de  poil. 

Cette  quantité  de  poils  obtenue  en  dix  heures  représente  environ  qua- 
tre cents  fortes  peaux-clapiers  d&ardéçs,  c'est  k  dire  préparées  pour  être 
soumises  k  l'action  de  la  machine. 

La  machine  dont  il  s'agit  peut  être  desservie  par  quatre  femmes:  deux 
doivent  suffire  à  la  préparation  des  peaux,  la  troisième  pour  les  passer  à  la 
machine ,  et  la  quatrième  pour  séparer  les  diverses  qualités  de  poils  obte- 
nues de  la  peau,  et  mettre  les  poils  en  paquets. 
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La  journée  de  chacune  d'elles  peut  être  évaluée  a  i  fr.  25  c.t  ci.      5  f.    c 
Intérêt,  par  jour,  des  frais  d'acquisition  sur  4oo  francs  ,  prix  de 
la  machine  »     5 

Frais  d'entretien,  aussi  par  jour  »     2 


4o  livres  10  onces  auraient  donc  coûté  de  manutention  5  f.  7 1. 

Ce  qui  porterait  la  livre  de  poils  a  environ  12  centimes  et  demi,  tandis 
que  les  40  livres  10  onces  de  poils,  extraites  par  le  procédé  actuel,  auraient 
coûté  28  francs  60  ceu limes  de  manutention,  et  remploi  de  vingt-cinq  ou- 
vrières par  jour. 

Enfin,  les  peaux  peuvent  être  passées  ou  non  à  la  dissolution  mercurielle 
pour  être  rasées  à  la  machine. 

D'après  ces  résultats  avantageux  et  incontestables,  le  Comité,  convaincu 
que  la  machine  présentée  remplit  toutes  les  conditions  voulues  par  le  pro- 
gramme, a  l'honneur  de  vous  proposer  de  décerner  le  prix  de  1,000  francs 
à  M.  Cqffin,  mécanicien,  à  Boston,  aux  États-Unis  d'Amérique,  inventeur 
de  la  machine  présentée  au  concours. 

A^tnt  de  terminer  ce  rapport,  nous  croyons  devoir,  Messieurs,  vous 
proposer  d'adresser  des  reraercîmens  à  M.  Malard,  pour  les  utiles  rensei- 
gnemens  que  cet  habile  fabricant  de  chapeaux  s'est  empressé  de  fournir  sur 
l'état  actuel  de  son  art,  et  comme  appréciateur  éclairé  des  nouveaux  moyens 
que  la  Société  vient  d'acquérir  pour  le  perfectionner. 

Approuvé  en  séance  générale,  le  16  décembre  1829. 

Signé  Molard,  rapporteur. 

Nous  saisissons  cette  occasion,  en  vous  faisant  remarquer  que  les  sujets  de 
prix  que  vous  mettes  adfconcours  son^aux  États-Unis,  l'objet  de  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'occupent  des  moyens  de  perfectionner  les  arts  uti- 
les, et  que  leur  empressement  à  concourir  au  but  que  vous  vous  proposez 
dVrtttehîdre  est  digne  d'éloge,  et  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que  l'é~ 
numération  rapide  des  inventions  qui  vous  ont  été  envoyées,  et  dont  la  plu- 
part vous  ont  été  procurées  par  l'estimable  M.  Bar  net,  consul  des  États- 
Unis  ,  à 'Paris  \  M.  Wardenj  correspondant  de  l'Institut  de  France  ;  M.  Doo+ 
litle,  l'un  des  plus  zélés  de  vos  correspondait;  r 

Parmi  les*  objet* -d'art  mécanique  d<mLnou9'  sommes <  ftoriititltàneiuent 
redevables  à  l'attentum  bienveillante  et  éclairée*  de*  earoiis-  <ffte  no**  ve- 
nons'de  nommer; ttOusoiteroiteJassuivans  ; 

i°.  Les  tarières  tordues  à  une  et  à  deux  hélices.  c      ,    ;  ., 
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2°.  Le£  rriaehines  à  fabriquer  les  clous  découpés. 
3°.  Celle  à  séparer  le  loton  de  la  graine  adhérente.    ' 
4°.  Le  batteur  éplucheur  et  ventilateur  du  coton. 
5°.  Des  machines  fa  fabriquer  les  cardes  sans  le* secours  de1  la  main. 
6°.  Un»nou veau  système  de  filature  dû  lin. 

7°.  Use  machine  à  tondre  les  draps  avec  promptitude  et  toute  la  perfec- 
tion désirable. 
£°.  Des  charrues  perfectionnées,  dites,  américaines. 
9°.  Un  robinet  simple  à  fermeture  élastique. 
ro°.*iJn  établissement  complet  d'un  moulin  à  moudre  le  rhs,  etc. 

Rap po at  sur  le  concours  ouvert  pour  le  perfectionnement  des 

colles-fortes  en  France  y  par  M.  Payeri. 

Messieurs ,  depuis  la  publication  de  votre  programme,  les  fabriques  de 
colle-forte  se  sont  multipliées  en  France.  Plusieurs  d'entre  elles ,  placées 
dattf'  des  localités  où  cette  industrie-était  naguère  inconnue,  peuvent 
recueillir  et  traiter  avantageusement  dés  matières  premières  alors  négli- 
gées, résultat  d'autant  pins  important  que  les  différentes  parties  des  ani- 
maux et  leurs  produits  manufacturés  manquent  à  la  consommation  déve- 
loppée parmi  nous,  et  que  tous  les  moyens  d'y  pourvoir  sont  de  véritables 
sources  de  richesse  territoriale. 

On  pourrait  mettre  eu  doute  l'heureuse  influence  de  vos  encourage- 
mens  sur  les  progrès  récemment  observés  dans  cette  voie,  si  les  principaux 
caractères  auxquels  notre  précédent  programme  avait  assigné  le  type  des 
bonnes  colles  ne  s'étaient  présentés  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé 
parmi  tous  les  produits  envoyés  cette  fois  au  concours;  si,  de  plus,  ces 
signes  certains  des  qualités  utiles  et  de  la  valeur  réelle  n'étaient  admis* 
maintenant  par  les  négocions  et  les  consommateurs  éclairés; 

En  effet,  tandis  que  nos  essais  sur  les  échantillons  du  précédent  cou- 
cours  nous  avaient  fait  remarquer  des  colles  solubles  à  froid  ou  se  réduisant 
dans  l'eau,  au  degré  de  la  glace,  en  un  magma  sans  consistance,  ce  qui 
démontrait  une  forte  altération  de  la  substance  gélatineuse,  nous  avons 
reconnu  que  les1  produits  les  plus  faibles  envoyés  au  présent  concours  ont 
absorbé  quatre 'fois  leur  poids  d'eau,  et  conservé- toutes  leurs  formes 
angulaires  après  une  immersion  de  trente-six  heures  dans  ce  liquide  fa  o?, 
et'qtte'les  meilleurs  produits  en  ont  absorbé  jusqu'à  «sept  fois  leur  poids 
sans  se  déforme*. 

Nous  sommes  donc  fondés  fa  croire  qu'en  signalant  les  défauts  des  cotte*'  ' 
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précédemment  soumises  à  notre  examen  ,  nous  avons  pu  contribuer  aux 
améliorations  remarquables  obtenues  aujourd'hui. 

Sept  concurrens  ont  été  successivement  enregistrés  pour  le  concours. 

Sous  le  N°.  i  nous  sont  arrivés  quatre  échantillons  différens  :  les  uns  en 
feuillets  légers  de  i  à  5  millimètres  d'épaisseur,  les  autres  en  plaques  de 
7  à  10  millimètres,  tous  peu  colorés  et  offrant  dans  nos  essais  les  caractères 
qui  leur  ont  fait  assigner  un  rang  moyen  parmi  les  bonnes  qualités  com- 
merciales; mais,  après  un  examen  approfondi  et  des  renseignemeos  cer- 
tains, nous  avons  acquis  la  conviction  que  le  concurrent,  bien  que  ses  pro- 
duits fussent  sensihlement  améliorés  depuis  le  concours  de  1827  ,  ne  rem- 
plissait les  conditions  du  programme  ni  sous  le  rapport  de  la  qualité  de> 
produits,  ni  sous  celui  de,  l'importance  de  la  fabrication. 

Sous  le  N°.  3  nous  avons  reçu  sept  échantillons  en  feuillets  minces,  com- 
pris entre  les  épaisseurs  faibles  de  1  millimètre  à  7  de  millimètre,  et  variant 
de  prix  en  gros  entre  les  limites  de  2  francs  à  14  francs  le  kilogr.  Ces  variétés 
portaient  l'indication  de  l'emploi  spécial  auquel  chacune  était  destinée; 
c'est  ainsi  que  les  deux  premiers  numéros,  au  prix  de  2  francs  et  de  2  fraucs 
5o  centimes  le  kilogr.,  s'appliquaient  aux  usages  les  plus  nombreux  de  la 
colle -forte,  et  les  cinq  autres,  à  des  prix  graduellement  plus  élevés, 
étaient  destinés  :  le  N°.  3  aux  bains  gélatineux;  le  N°.  4>  à  la  clarification 
des  vins;  le  N°.  5,  aux  apprêts  et  encollages  des  cotons;  le  N°.  6,  à  la 
préparation  de  certaines  bières  pendant  leur  cuisson;  le  N°.  7,  enfin ,  à 
suppléer  l'ichthyocolle  dans  la  confection  des  gelées  alimentaires  et  phar- 
maceutiques. 

Nous  avons  reconnu  que  tous  ces  échantillons  étaient  parfaitement  ap- 
propriés aux  divers  usages  précités  ;  que  la  variété  N°.  7  ,  en  feuillets  les 
plus  minces ,  diaphanes ,  presque  incolores ,  offrait  une  qualité  supérieure 
à  tous  les  autres  produits  connus  des  fabriques  établies  en  France  et 
même  en  Europe.  Pour  vous  en  donner  la  preuve ,  il  nous  suffira  de 
rappeler  le  nom  du  fabricant  auquel  vous  avez  décerné  une  médaille  d'or, 
à  l'occasion  du  concours  précédent.  M.  Grenet,  de  Rouen ,  n'a  cependant 
pas  conservé  sur  ses  autres  concurrens  la  même  supériorité  relativement 
aux  colles  les  plus  usuelles  ;  en  redevenant  l'égal  des  meilleurs  fabricans 
dans  cette  partie  la  plus  étendue,  il  n'a  pas  d'ailleurs  atteiut  les  condi- 
tions du  programme,  relativement  aux  prix  et  aux  quantités  livrées  au 
commerce. 

Le  rapport  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  en  1827 
sur  cet  habile  manufacturier  nous  dispensera  d'entrer,  à  son(ç'gard,  dans 
de  plus  grands  détails. 
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Sous  le  N°.  3  du  concours  nous  sont  parvenues  huit  plaques  de  colle  d'une 
seule  sorte,  épaisses  de  5  millimètres,  diaphanes,  de  couleur  ambrée, 
ayant  la  forme  des  colles  dites  de  façon  anglaise,  mais  moins  colorées  et 
d'une  apparence  beaucoup  ptus  belle;  cependant  leur  cassure  était  vi- 
treuse, leur  solution  avait  une  odeur  désagréable  et  une  alcalinité  assez 
forte;  enfin,  comparée  aux  autres  échantillons,  cette  colle  est  restée, 
dans  les  essais,  sensiblement  inférieure,  relativement  à  toutes  les  applica- 
tions utiles  dans  les  arts. 

Sous  le  N°.  4 ,  nous  avons  reçu  quatre  échantillons  differens,  en  plaques 
épaisses  de  5  à  9  millimètres,  désignés  sous  les  noms  de  colles  façon, 
demi-façon  et  de  Paris.  Ces  échantillons ,  d'assez  belle  apparence  commer- 
ciale, eussent  pu  prendre  rang  parmi  les  qualités  moyennes  jugées  au 
dernier  concours  ;  mais  dans  celui-ci  elles  ont  évidemment  dû  être  classées 
les  dernières  de  toutes. 

Le  N°.  5  du  concours  nous  a  présenté  trois  échantillons  en  feuillets 
réguliers  et  en  larges  feuilles  de  f  de  millimètre  et  de  3  millimètres  et 
demi  d'épaisseur  :  les  premiers,  translucides,  légèrement  jauuâtres,  à 
cassure  nerveuse;  les  deux  derniers,  demi-transparens ,  jaunâtres,  d'une 
belle  teinte  de  Hollande ,  à  cassure  nerveuse ,  aborbant  de  six  à  sept  fois 
leur  poids  d'eau  et  présentant,  dans  un  degré  supérieur,  toutes  les  qualités 
commerciales  favorables  k  la  vente,  ef  celles  qu'on  peut  désirer  dans  les 
application^  les  plus  nombreuses.  Cette  fois ,  encore ,  nous  serons  dispen- 
sés de  donner  de  plus  longs  développemens  à  cette  partie  de  notre  rap- 
port; il  nous  suffira  de  dire  que  M.  Gompertz,  à  qui  vous  avez  décerné 
une  médaille  d'argent  en  1 827,  a  très  sensiblement  amélioré  la  qualité  de 
ses  produits ,  augmenté  «a  fabrication  et  diminué  ses  prix. 

Des  deux  concurrens  inscrits  sous  les  N°\  6  et  7,  l'un  na  laissé  entre 
nos  mains  que  sa  devise  ifabricandofîtfaber,  l'autre  n'a  pas  de  fabrique  ; 
toutefois  nous  avons  la  consolation  de  reconnaître,  par  les  essais  de  leurs 
produits,  qu'ils  n'eussent  pu  disputer  le  prix  à  leurs  rivaux,  lors  même  qu'ils 
se  fussent  mis  en  règle  sous  le  rapport  des  premières  formalités. 

Les  résultats  de  notre  exameu  ci-dessus  exposés  font  sortir  en  première 
ligne  MM.  Grenet  et  Gompertz.  Ce  dernier  ne  parait  pas  s'être  occupé  de 
la  fabrication  moins  importante ,  à  la  vérité ,  relativement  aux  débouchés 
ouverts  de  la  gélatine  propre  aux  usagés  alimentaires  et  pharmaceutiques  ; 
il  n'aurait  donc  pas  satisfait  complètement  aux  exigences  de  notre  pro- 
gramme, car  nous  demandions  les  diverses  qualités  appropriées  k  tous  les 
usages. 

Nous  pourrions  également  avoir  à  regretter  d'être  réduits  à  former  des 
Vingt-huitième  année.  Décembre  1829.  71 


(  536  ) 
vœux  pour  que,  dans  l'intérêt  général,  la  fabrication  de  M.  Grand  acquit 
une  extension  qui  lui  permit  de  diminuer  le  cours  de  ses  produits  et  de 
mériter  le  prix  offert  par  la  Société. 

Mais  si  MM.  Gompertz  et  Grenet  n'ont  pas,  chacun,  en  particulier, 
rempli  les* conditions  imposées  dans  ce  concours,  on  ne  peut  disconvenir 
que  leurs  produits  n'offrent  dans  leur  réunion  toutes  les  qualités  requises. 

En  conséquence ,  nous  avons  pensé  faire  une  chose  juste  et  conforme 
aux  vues  bienveillantes  de  la  Société ,  en  partageant  le  prix  entre  ces  deux 
manufacturiers.  Cette  proposition  a  reçu  l'assentiment  du  Conseil. 

Une  deuxième  disposition  nous  semble  convenable  pour  achever  l'œuvre 
si  bien  commencée  du  perfectionnement  général  des  colles- fortes  en 
France ,  et  nous  venons  en  conséquence  vous  proposer  de  consacrer  des 
xpédailles  des  trois  classes ,  pour  les  décerner  aux  fabricans  qui  auront 
envoyé  les  meilleurs  produits  à  la  hauteur  des  perfectionnemens  acquis 
maintenant,  en  ayant  égard  d'ailleurs  au  prix  commercial  et  à  l'impor- 
tance de  la  fabrication» 

Approuvé  en  séance  générale,  le  16  décembre  1829. 

Signé  P WEB,  rapporteur. 

Rjpport  sur  le  prix  proposé  pour  V établissement  en  grand 
dune  fabrication  de  creusets  réfractaires ;  par  M.  Gaultier 
de  Claubry. 

Depuis  plusieurs  années,  vous  remettez  au  concours  un  prix  pour  la  fa- 
brication en  grand  de  creusets  réfractaires,  et  malgré  d'heureux  essais  dont 
votre  Comité  a  pu,  à  diverses  reprises,  constater  l'importance,  vous  n'ê- 
tes  pas  encore  à  même  de  décerner  aujourd'hui  le  prix  que  vous  avez 
proposé. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'examiner  ici  les  causes  du  retard  qu'é- 
prouve la  solution  d'un  problème  qui  parait  simple,  mais  qui  offre  réelle- 
ment beaucoup  de  difficultés. 

Tou  tes  les  personnes  qui  ont  dirigé  de  grands  étabJissemeos  métallurgi- 
ques savent  combien  il  est  difficile  de  se  procurer  des  briques  de  très  bonne 
qualité  ;  et ,  par  exemple ,  pour  la  construction  des  hauts  •  fourneaux ,  où 
l'infusibilité  des  matériaux  exerce  une  si  grande  influence  sur  le  travail  et 
sur  la  durée  des  parties  plus  exposées  k  l'action  du  feu,  ce  n'est  qu'à  graud'- 
peine  et  par  des  recherches  souvent  pénibles,  que  Ton  parvient  à  $e  pro- 
curer de  bonnes  briques. 
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Mais  si  les  briques  qui  ne  sont  exposées  que  par  une  partie  de  leur  surface 
à  l'action  delà  chaleur  ou  des  matières  qui  tendent  à  les  détériorer  ou  à  en 
faciliter  la  fusion  résistent  avec  tant  de  peine  à  l'influence  de  ces  agens, 
des  creusets  qui  sont  frappés  à  ht  fois  par  une  chaleur  violente,  et  en  con- 
tact avec  le  combustible,  à  l'extérieur,  et  qui  renferment  dans  leur  inté- 
rieur des  substances  qui  réagissent  souvent  sur  les  matières  qui  forment  le 
creuset,  doivent  être  encore  plus  infusibles  pour  résister  à  ces  actions 
combinées;  ajoutons  encore  l'influence  de  la  quantité  de  matières  pour 
tendre  à  faire  désagréger  les  parties  du  creuset  déjà  ramollies  par  la  chaleur, 
et  l'on  ne  sera  pas  étonné  alors  que  des  terres  et  des  mélanges  fort  in  fusi- 
bles ne  donnent  pas  de  bons  creusets  d'une  dimension  un  peu  considéra- 
ble. En  effet,  une  terre  de  bonne  nature  pourrait  donner  des  creusets  très 
infusibles  s'ils  ne  devaient  contenir  qu'un  kilogramme  de  matière,  par 
exemple,  qui  n'en  produirait  que  dé  très  mauvais,  s'ils  devaient  être  assez 
grands  pour  fondre  12  à  i5  kilogrammes. 

Encore  si  les  creusets,  comme  ceux  de  verrerie,  ne  devaient  pas  être  dé- 
placés, ils  résisteraient  peut-être  bien  à  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  des 
matières  qu'ils  renferment;  mais  s'Hs  doivent  être  retirés  du  feu  lorsque 
déjà  ils  sont  élevés  à  une  excessive  température,  ils  résisteront  à  peine.  C'est 
ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  la  fusion  de  l'acier,  quand,  pour  couler 
dans  les  lingotières,  le  fondeur  doit  retirer  d'un  fourneau  profond  un  creu- 
set contenant  i'4  à  f  5  kilogrammes  de  cette  substance.  Aussi  voit-on  sou- 
vent, dans  ce  cas ,  des  creusets  qui  résistent  parfaitement  à  l'action  de  la 
chaleur  nécessaire  pour  fondre  l'acier,  mais  qui  s'ouvrent  ou  s'affaissent 
sous  le  poids  de  ce  composé ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  température  de  sa 
fusion. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  de  la  terre  très  infusible  pour  fabriquer  de  très 
bons  creusets,  iï  faut  que  cette  terre  conserve  assez  de  résistance  pour  que 
les  creusets  ne  se  fendent  pas. 

Dans  le  programme  que  vous  avez  publie ,  on  a  exigé  que  les  creusets 
pussent  fondre  de  ?  à  4  kilogr.  de  fer  sans  addition  de'carbone  :  c'est  une 
«preuve  violente  et  qui  peut  donner  une  grande  assurance  de  la  bonne  qua- 
lité des -cr^feets;  mais  il  parait  que  cette  condition  n'a  pas  été  bien  comprise 
par  les  cofflbrffens  qui  se  sont  présentés ,  puisque  deux  d'entre  eux,  qui  ont 
envoyé  au  Concours  des  creusets  fabriqués  avec  les  mêmes  qualité  et  ùa- 
ture  dé  terre,  ont  présenté,  à  l'appui  de  leurs  mémoires,  un  creuset  qui 
avait  fondu  quatre  kilogr.  de  fer  qui  n'était  autre  chose  que  de  la  fonte  ou  de 
T ad er  naturel,  comme  les  membres  du  Comité  s'en  sont  assurés  par  les  di- 
vers essais  auxquels  ils  ont  soumis  le  culot  que  renfermait  ce  creuset. 

71. 
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sets  do  concurrent  N°i  5 n'ont  pas  même  résisté  à  l'action  du  feu  pendant 
si  long-temps,  et,  sous  ce  rapport, l'apparence  n'avait  pas  été  trompeuse; 
et  regardés,  avant  l'expérience,  comme  âsseï  fusibles,  l'essai  qui  en  a  été 
feit  a  prouvé  que Toa  a  avait  pas  mal  jugé. 

En  résumé,  les  creusetsque  votre  Comité  a  été  &  même  d'essayer  ne  sont 
pas  meilleurs  que  ceux  que  diverses  fabriques  préparent  depuis  long-temps, 
et  par  conséquent  la  question  n'est  pas  résolue.  Votre  Comité  a  donc  l'hon- 
neur de  vous  proposer  de'  remettre  le  prix  au  concours,  pour  l'année 
i83t ,  en  spécifiant  dans  de  programme  et  pour  éviter  toute  erreur,  que 
les  creusets  doivent  fondre  5  à  4  kUogr.  de  fer  doux,  par  exemple  des  clous 
d'épingle»         ''»... 

Approuvé  en  séance;  le  *  décembre  182g. 

*      Signé  Gaultier  de  Claubry,  rapporteur. 

«  • 

•     :  •  ■•■!-.- 

.  ■     •  j  i  ■      »  ■  • 

Rapp<mt  sur  Je  CQjicours  relatif  au  perfectionnement  de  la  cons- 
truçtion  dqs  fourneaux,  ;  par  M.  Gaultier  de  Claubry, 

Messieurs.,  lorsque,  l'année  dernière ,  votre  Comité  des  arts. chimiques 
fut  appelé  à  examiner  les  pièces  relatives  au  concours  qui  nous  occupe, 
il  croyait  bien  que  les  prix  que  vous  aviel  proposes-  ne  pourraient  pas  être 
gagnés  en  peu  de  temps  :  la  question  est  trop  neuve  et  trop  compliquée 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  espérer  une  solution  immédiate  ;  mais  il  s'at- 
tendait, et  sous  ce  rapport  il  n'a  pas  été  trompé,  à  recevoir  des  reuseîgnc- 
mens  utiles,  et  qui  mériteraient  vos  encouragemens. 

Cette  année,  sept concurrens  se  sont  présentés:  six  pour  les  fourneaux 
ou  appareils  à  chauffer  les  liquides,  et  un  seul  pour  un  fourneau  à  dé- 
soxider  les  métaux;  la  construction  du  troisième  genre  de  fourneau  n'a  pas 
encore  attiré  peut-être  suffisamment  l'attention  des  fabricans,  du  moins 
deux  années  de  suite  n'ont  rien  procuré  à  la  Société* 

Le  concurrent  inscrit  sous  le  N°.  a  n'a  point  envoyé  les  pièces  qu'il 
avait  annoncées» 

Celui,  qui  est  inscrit  sous  le  N°.  3  parait  n'avoir  pas  bien  compris  les 
intentions  de  la  Société  :  son  mémoire,  assez  étendu,  renferme  la  rédaction 
exacte  des  leçons  de  M.  Clément  sur  la  chaleur;  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  des  notes  inscrites  sous  les  N°\  4  et  7  : 
le  premier  de  ces  concurrens  décrit  un  fourneau  pour  le  chauffage  des 
liquides;  .mais  ne  fournissant  aucun  résultat,  ni  aucune  proportion  qui 
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puissent  faire  juger  de  son  utilité,  le  Comité  ne  peut  rien  prononcer  l  cet 

égard. 

Le  concurrent  N°.  7  a  présenté  un  mémoire  sur  le  chauffage  par  le 
moyen  du  charbon  de  terre,  et  quelques  détails  sur  un  fourneau,  qui  u'a 
pas  semblé  présenter  d'avantages  particuliers  ;  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  occuper.  Ce  concurrent  a  demandé  que  son  mémoire  lui  tut 
rendu  s'il  n'était  pas  jugé  digne  du  prix ,  afin  qu'il  pût  prendre  uu  brevet; 
le  Comité  ne  voit  aucun  inconvénient  à  céder  à  son  désir. 

Sous  leiS°.  6,  est  inscrit  un  concurrent  qui  a  présenté  une  note  et  les 
plans  d'un  appareil  destiné  au  chauffage  des  liquides. 

Le  Comité  a  remarqué  dans  cet  appareil  une  disposition  bien  entendue, 
et  les  modèles  qu'il  a  eus  sous  les  yeux  lui  donnent  lieu  de  penser  qu'il 
pourra  être  fort  utile  et  bien  remplir  les  vues  de  son  auteur  ;  mais  il  lui 
eut  été  nécessaire  de  le  voir  fonctionner,  ou  d'avoir,  sur  sa  marche  et  la 
quantité  d'eau  échauffée  ou  vaporisée  avec  une  quantité  donnée  de  char- 
bon, des  détails  exacts;  il  n'a  pu  se  les  procurer  malgré  tous  ses  joins. 

1 /auteur  de  cet  appareil  en  a  déjà  construit  plusieurs;  l'un  d'entre  eux 
a  été  placé  à  Paris  pendant  quelque  temps,  mais  tous  ceux  qui  existent 
maintenant  sont  employés  dans  des  fabriques  assez  éloignées,  et  Iesren- 
seignemens  qui  ont  été  communiqués  à  votre  Comité  sur  leur  usage  n'ont 
pas  été  suffisans  pour  lui  permettre  d'établir  un  jugement.  Un  ingénieur 
distingué,  M.  Groiwelle,  avait  été  prié  de  faire  marcher  sous  ses  yeux  Tua 
de  ces  appareils;  on  n'a  pas  encore  reçu  sa  réponse,  et  un  autre  appareil, 
établi  à  Paris ,  n'a  pu  être  prêt  a  temps  pour  être  essayé. 

Votre  Comité  regrette  de  n'avoir  pu,  cette  année,  vous  faire  connaître 
l'utilité  de  l'appareil  dont  il  s'agit,  et  vous  propose  de  remettre  le  juge* 
ment  à  porter  à  ce  sujet,  à  l'année  prochaine;  il  ne  doute  pas  que  quel- 
ques modifications  que  l'auteur  pourrait  y  apporter  ne  lui  méritent  alors 
une  récompense  de  la  Société. 

Le  concurrent  inscrit  sous  le  N°.  5  a  présenté  un  mémoire  étendu  et  la 
description  d'un  fourneau  destiné  particulièrement  aux  confiseurs  et  dis- 
tillateurs. L'auteur  parait  bien  entendre  la  construction  de  ce  genre 
de  fourneaux ,  mais  leur  usage  est  trop  borné  pour  qu'il  puisse  mériter 
les  récompenses  promises  à  la  solutlou  des  diverses  questions  de  vos  pro- 
grammes. Votre  Comitç  croit  cependant  devoir  signaler  le  travail  de  ce 
concurrent,  qui  est  M.  Po1%e-Montalbert. 

Enfin,  sous  le  N°.  irr.,  se  trouve  inscrit  un  mémoire  détaillé,  accom- 
pagné de  20  planches,  relatif  à  un  fourneau  destiné  à  la  réduction  des 
crasses  de  plomb,  et  un  tableau  du  modèle  de  ceux  que  vous  aviez  de- 
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mandés  dans  votre  programme;  U  ne  manque  que  l'analyse  de  l'air  de  la 
cheminée,  ci  sa  température. 

Nous  devons  entrer,  3  ce  sujet,  dans  des  détails  assez  étendus.  . 

Pans  toutes  les  opérations  où  Ton  traite  le  plomb,  la  facile  oxidation 
de  ce  métal  procure  une  assez  grande  quantité  de  crasses  qui  sont  formées 
en  grande  partie  d'oxide ,  dans  lequel  se  trouve  souvent  une  portion  de 
plpmb  psseiB  considérable.  Ces  crasses  sont  le  plus  ordinairement  réduites 
dans  un  fourneau  k  la  fVilkinson,  ou  dans  d'autres  appareils  analogues. 
Le  prix  peu  élevé  du  plomb  oblige  à  faire  cette  opération  avec  beaucoup 
d'économie ,  et  c'est  sous  ce  rapport  surtout  que  le. fourneau  dont  nous 
nous  occupons  mérite  d'être  signalé. 

M.  Madeleine  a  décrit,  il  y  a  quelque  temps  (i),  un  fourneau  destiné  au 
même  usage,  dans  lequel  la  température  n'est  élevée  que  par  un  simple 
tirage  :  ce  fourneau,  qui  a  été  employé  dans  plusieurs  établissemens  du 
Gouvernement,  ne  peut  réduire  que  ia5  kilogrammes  «le  crasses  par  jour, 
tandis  qu'avec  celui  dont  nous  nous  occupons  oq  peut  en  traiter  3,ooo  ki- 
logrammes dans  le  même  temps.  Le  charbon  dé  bois  est  le  seul  combus- 
tible qui  puisse  servir  dans  le  premier;  le  second  marche  au  moyen  du 
coke,  il  offre  donc  de  l'avantagé,  comme  nous  le  prouverons  encore 
mieux  dans  un  instant. 

:  MM.  Voisin  et  compagnie,  qui  oçt  construit  le  fourneau  que  nous  exa- 
minons, s'en  servent  habituellement  et  avec  beaucoup  d'avantage  pour  la 
réduction  de  toutes  les  crasses  qui  proviennent  de  leur  travail;  ce  n'est 
qu'après  beaucoup  d'essais  qu'ils  l'ont  amené  au  point  où  il  se  trouve,  et 
ces  essais  même  prouvent  que  ce  n'a  pas  été  de  leur  part  une  simple  spé- 
culation. 

Les  membres  de  votre  Comité  ont  suivi  le  travail  de  ce  fourneau,  et 
ont  pu  se  convaincre  de  l'exactitude  des  données  renfermées  dans  le  mé- 
moire envoyé  par  les  concurrens  :  pour  vous  mettre  &  même  d'en  juger 
aussi ,  il  leur  suffira  de  citer  quelques  nombres. 

Le  fourneau  employé  autrefois  par  MM.  Voisin  et  compagnie  consom- 
mait 14  hectolitres  de  charbon  de  bois  pour  le  traitement  de  2,400  à 
3,ooo  kilogrammes  de  Cendrée ,  qui  «tarait  onra  heures  ;  ce  qui ,  à  4  fr. 
75  cent,  l'hectolitre,  fait  2  fr.  22  cent,  par  100  kilogrammes  de  cendrée. 
i(  La  plaque  de  fonte  formant  la  sole  ne  durait  que  deux  opérations; 
elle  coûtait  *,fr.  4°  cent.,  déduction  faite  du  prix  de  la  vieille  :  en  comp- 
tant 4°  centimes  pour  les  briques  employées  il  la  construction,  on  trouve 
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la  plus  rapide  ;  trois  ou  quatre  années  suffisaient  à  nos  fabricans  pour  s'ap- 
provisionner de  la  matière  première  :  vous  aviez  donc  lieu  d'espérer  qu'à 
l'expiratiou  de  ce  terme  on  aurait  fait  quelques  tentatives ,  du  moins  dans 
les  parties  de  la  France  qù  le  mùrier-papyrier  peut  être  cultivé  avec  suc- 
cès. Il  n'en  a  pas  été  ainsi  :  c'est  de  Madrid  que  les  premiers  essais  vous  ont 
été  adressés,  et  assurément  ce  n'était  pas  de  l'Espagne  que  vous  attendiez 
quelque  découverte  profitable  à  l'industrie. 

L'accueil  favorable  que  vous  fîtes  à  un  étranger,  les  récompenses  que  vous 
lui  accordâtes  auraient  dû  exciter  l'émulation  de  nos  fabricans.  Malheu- 
reusement nos  papeteries  se  trouvaient,  à  cette  époque,  tellemeut  engor- 
gées de  produits ,  que  la  recherche  des  moyens  de  pourvoir  à  leur  écoule- 
ment devait  attirer  exclusivement  l'attention. 

Toutefois,  cette  année  ne  sera  pas  sans  résultat  utile  :  un  amateur  des 
arts,  membre  de  cette  Spc^tft^M.  Dçiapierre,  <tof> t. Jes  loisirs  ont  été 
consacrés  à  l'étude  des  sciences  naturelles*.,  vq os  a  aînesse  une  collection 
de  diverses  espèces  de  papier,  qui,  $pu$  bien  des  rapports,  ont  paru  a  votre 
Comité  dignes  de  fixer  votre. attention.  Conduit  t  il  jra  quelques  années, 
par  les  circonstances ,  à  étudier  la}  fabrication  .du  papier,  il  a  compris  l'im- 
portance du  problème  que.  vous. ^ye*. proposé,  et  pour  le  résoudre  il 
a  entrepris  une  longue  suite  4V*^ieiWS*,  &W£  U  v<W»  a  transmis  les  résul- 
tats les  plus  imporlans.      ....  ,    ;l!i      -,   N,  ï,  ,, 

C'est  dans  les  Vosges ,  près  d'JÉ^ic^^  À^  papeterie  de  Vraichaitip, 
qu'ont  été  fabriqués  les  papier^ ^YOj^aM^Ofiço^rs.  La  température  froide 
de  ce  pays  de  montagnes  £$t  pçp  fyyprable.^  jar^ture  du  mûrier.  Il  est 
douteux  que  cet  arbre  puisse  résj^ei^aux^hiMecs  rigoureux  et  surtout  aux 
gelées  printanières  :  aussi  e$t-ce  .de  J*açis,ct.de  Strasbourg  que  M.  Delà- 
pierre  a  fait  venir  les  écorces  qu'il  a  traitées. 

Dès  Tannée  dernière ,  cet  amateur  vous  adressa  quelques  échantillons 
de  papiers  faits  avec  différèritéV^écorces  et  plusieurs  espèces  de  joncs. 
Ces  essais  vous  firent  espe'rêr  que  l'autfeur  reparaîtrait,  cette  année,  avec 
des  produits  plus  importans.  Votre  attente  n'a  point  été  trompée.  L'envoi 
que  vous  avez  reçu,  au  terme  fixe  pftur  lfDcpncputs  ;  se  compose  de  plus  de 
mille  feuilles  de  papier  de  diÛéreutcs  espèce^t/parfaitement  fabriqué. 

Vous  n'aviez  demandé  que  des  papiers  d'écorce  de  mûrier  et  vous 
aviez  exigé  des  concurrents  qu'ik^eu  envoyassent  cinq  rames  de  format 
grand-raisin  :  cette  .condition  u#, ,gy  ;être rempli^,  à  raison  de  la  rareté 
de  la  matière  première;  mais^^çc  le$  papiers  de  l'espèce  demandée,,  le 
concurrent  vous  en  présente  plypie&i^utçes  provenant  de  matières  fila- 
menteuses,qui  lui  ont  p^iru  poi^voir  vpm^l_aq*Fjj£  papi/^dé  Chine  dans Tim* 
Vin«t-liuhVemc  année.  Décembre  1829.  72 


•      (  544  ) 

pression  de  la  gravure,  ou  offrir  pour  d'autres  usages  des  qualités  pré- 
cieuses qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  des  papiers  de  nos  fabriques. 

Les  connaissances  que  M.  Delapierre  possède  en  botanique  ont  dû  lai 
être  d'un  grand  secours  dans  ses  expériences ,  en  lui  indiquant  d'avance  les 
plantes  dont  il  pouvait  se  promettre  les  meilleurs  résultats  :  ainsi,  en 
observant  la  durée  étonnante  du  papier  égyptien ,  il  a  présumé  que  sa 
propriété  de  résister  à  l'humidité  devait,  jusqu'à  un  certain  point 9  se  re- 
trouver dans  nos  plantes  aquatiques  filamenteuses ,  telles  que  les  cypé- 
roïdes  et  les  joncacées  :  l'expérience  a  confirmé  cette  conjecture.  Après 
quatre  mois  d'exposition  sur  le  pré,  joiuts  à  un  arrosement  journalier,  le 
scirpus  lacustris  (le  grand  jonc  des  rivières)  et  le  tjrpha  (la  masse  d'eau) 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  force. 

Certains  rapports  d'organisation  ont  fait  classer  le  figuier  dans  un  genre 
très  voisin  de  celui  du  mûrier.  M.  Delapierre  a  pensé  que  ce  rapport  pou- 
vait se  retrouver  encore  dans  les  écorces ,  et  son  papier  d'écorce  de  figuier 
ajoute  un  nouveau  trait  de  conformité  à  ceux  observés  par  les  botanistes. 

L'écorce  de  robinia  pseudo-acacia  a  été  employée,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  avec  succès  à  faire  des  cordages.  Cette  écorce  a  produit  un  assez 
beau  papier ,  qui  cependant ,  de  même  que  celui  d'écorce  de  tilleul ,  n'a 
pas  l'aspect  soyeux  que  présente  le  papier  d'écorce  de  mûrier. 

Le  genêt  commun  donne  un  papier  très  remarquable  par  sa  force.  L'é- 
chantillon qui  vous  a  été  envoyé  n'est  pas  aussi  parfait  qu'il  pouvait  l'être; 
mais  r écorce  n'a  pas  été  préparée  par-  M.  Delapierre.  On  n'a  pas  eu  soin , 
avant  de  l'enlever ,  de  retrancher  toutes  les  menues  branches ,  ainsi  qu'on 
le  fait  en  Toscane.  Faute  de  cette  précaution,  il  est  resté  dans  la  filasse  une 
portion  considérable  d'épiderme ,  dont  il  n'a  pas  été  possible  de  le 
dégager. 

La  trituration  de  la  soie  était  regardée  par  plusieurs  papetiers  comme 
impossible ,  M.  Delapierre  a  prouvé  qu'on  peut  la  triturer  et  l'employer 
utilement.  Les  feuilles  qu'il  a  fabriquées  -iront  pas  assez  de  consistance, 
mais  elles  sont  le  produit  de  vieille  étoffé.  «Si  on  employait  des  cocons  ou 
de  la  bourre  non  décreusée,  cette  matière,  conservant  toute  sa  gomme, 
produirait  un  papier  qui  n'aurait  pas  besoin  d'être  collé  :  il  serait  alors 
très  utile  à  la  librairie,  puisqu'il  ne  serait  pas  attaqué  par  les  insectes. 

De  toutes  les  plantes  filamenteuses  essayées  par  M.  Delapierre,  celle  qui 
a  produit  le  papier  le  plus  fort  est  l'ortie  :  ce  serait  pour  un  papier-monnaie 
la  meilleure  matière  qu'on  pourrait  employer*  Composé  de  trois  feuilles, 
dont  celle  du  centre  serait  colorée,  ce  papier  aérait  encore  aussi  mioce 
que  celui  de  nos  billets  de  banque  et  durerait- bien  davantage*. 
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Parmi  les  plantes  indigènes,  il  en  est  une  dont  le  concurrent  désire  taire 
le  nom  ,  quant  à  présent ,  et  à  laquelle  il  attache  de  l'importance ,  parce 
qu'elle  croit  dans  la  partie  la  plus  froide  de  la  France  et  résiste  aux  hivers 
qui  font  périr  le  mûrier-papyrier.  Le  papier  fait  avec  cette  matière  est 
d'une  pâte  très  fine  et  soyeuse;  mais  il  a  moins  de  consistance  que  le  papier 
de  mûrier.  Au  surplus,  celui  de  Chine  a  peu  de  ténacité ,  et  c'est  peut-être 
une  des  causes  pour  lesquelles  il  est  plus  convenable  qu'aucun  autre  à  l'im- 
pression de  la  gravure  enr:  taille-douce. 

M.  Delapierre  a  également  obtenu  de  quelques  matières  exotiques  un 
papier  d'apparence  semblable  à  celui  de  Chine,  c'est  de  l'une  de  ces  ma- 
tières que  se  composent  plus  de  cinq  cents  feuilles  de  son  envoi  ;  elle  est 
colorée  dans  son  état  naturel,  mais  elle  peut  parvenir  au  blanc  le  plus 
éclatant.  Je  ne  puis  encore  la  faire  connaître  ;  mais  je  puis  assurer  qu'il  s'en 
N  trouve  dans  le  commerce  une  quantité  suffisante-  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  gravure.  ■    .  » 

On  croit,  à  tort,  que  la  teinte  du  papier  de  Chine  est  une  des  qualités  qui 
le  font  rechercher  par  les  graveurs.  M.  Delapierre  a  dû  partager  le  préjugé 
existant,  et  il  vous  a  envoyé  quelques  feuilles  de  leur  couleur  fauve  natu- 
relle ,  et  d'autres  à  di  vers*degnép  de  blancheur,  afin  de  prouver  la  possibilité 
d'obtenir  la  teinte  que  l'on  voudrait,  et  que  le  blanchiment  de  la  pâte 
n'ôte  rien  de  la  force  du  papier* 

Les  Chinois  ajoutent  à  la  pale  de  leur  papier  l'infusion  visqueuse  de  la 
racine  d'orenj  (  espèce  de  malvacée  )  ;  l'addition  de  ce  mucilage  a'  pour 
objet  de  rendre  la  pâte  plus  également  délayée  et  d'empêcher  que  les 
feuilles  entre  lesquelles  ils  n'interposent  pas  de  feutre  ne  se  collent 
entre  elles. 

Il  résulte  de  ce  mélange  plus  de  lenteur  dans  l'écoulement  de  l'eau, 
et  voilà  sans  doute  pourquoi  le  papier  de  Chine  est  si  mince.  11  s'eii 
trouve,  à  la  vérité,  d'aussi  épais  que  notre  papier  d'estampes;  mais  il  est 
rare  et  doit  être  cher ,  no  ri  seulement  parce  qu'il  contient  plus  de  matière , 
mais  encore  parce,  qu'il  est  plus  long  à  fabriquer*    . 

Les  graveurs  savaient  depuis  long-temps  que  le  papier  de  Chine  est  le 
meilleur  qu'ils  puissent  employer.  Les  plus  belles  gravures  de  Rembrandt 
sont  imprimées  sur  des  feuilles  épaisses  de  papier  de  Chine  ;  mais  ce  n'est 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années  qu'on  emploie  des  feuilles  minces 
en  les  doublant  avec  une  autre  feuille  de  nos  papiers  de  chiffon.  Cela 
suffit  pour  le  moment,  l'estampe  a  toute  la  solidité  qu'on  peut  désirer; 
mais  si,  dans  la  suite,  elle  venait  à  être  tachée  et  qu'on  voulût  la  nettoyer, 
la  feuille  mince  se  décollerait  dans  l'opération,  et  il  ne  serait  pas  facile  de 
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la  replacer  sur  une  autre  feuille.  M.  Delapierve  a  prévu  ces  inconvénient, 
et  il  a  fabriqué  exprès  un  certain  nombre  de  feuilles  assez  épaisses  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  doubler. 

C'est  sur  la  foi  de  Kempfer  et  du  P.  Duhalde  que  nous  avons  désigne 
l'écorce  du  mûrier-papyrier  pour  imiter  le  papier  de  Chine  :  quelques 
personnes  croient  cepeudant  que  le  bambou  est  la  matière  première  du 
papier  employé  maintenant  à  l'impression  de  Ufogravure;  elles  se  fondent 
sur  plusieurs  peintures  représentant  la  fabrication  du  papier  de  bambou 
dans  ses  moindres  détails. 

L'examen  de  ces  peintures  nous  a  bien  convaincus  que  le  bambou  est 
une  des  principales  matières  employées  dans  la  papeterie  par  les  Chinois; 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ce  soit  la  matière  de  leur  plus  beau 
papier.  S'ils  ont,  de  préférence,  représenté  les  opérations  de  la  conversion 
du  bambou  en  papier,  il  est  probable  que  c'est  à  cause  qu'elles  sont  plus 
compliquées. 

Le  P.  Duhalde ,  dans  la  description  très  détaillée  qu'il  nous  a  donnée  de 
la  fabrication  du  papier  de  bambou,  déclare  positivement  que  ce  papier 
n'est  ni  le  meilleur  ni  celui  qui  si1  f';ût  eu  plus  grande  quantité.  Celui  qui 
est  le  plus  en  usage  est,  suivant  le  missionnaire,  fait  avec  l'arbre  fcou- 
tchu  :or,  d'après  la  description  qu'il  en  donne,  ea'le  comparant  au  figuier 
sauvage  et  au  mûrier,  il  est  évident  que  c'est  1-e  morus  papjrijera  que 
Kêmpfer  a  dessiné  et  fuit  graver  sous  le  nom  japonais  de  kaadsi;  aussi  le 
mot  kou-itehu  est  écrit  en  caractères  chinois  sud.  l'estampe  et  à  coté  de  la 
description.  Dans  l'état  où  se  trouve  le  papier  4e  Chine,  il  est  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  la  matière  dont  il  est  composé;  toutefois,  comme  il 
s'en  trouve  qui,  sous  la  même  apparence  extérieure,  a  plus  de  ténacité, 
nous  croyons  que  celui-là  est  fait  avec  l'écorce  du  mûrier-papyrier. 

En  général,  les  papiers  qui  composent  l'envoi  de  M.   Delapierrc  ont 
l'aspect  de  celui  de  Chine;  mais  ce  n'est  que  par  des  essais  comparatifs  et 
non  par  l'apparence  qu'où  pouvait  juger  de  leurs  qualités  :  aussi  avons-nous 
remis  plusieurs  feuilles  de  chaque  sorte  à  des  imprimeurs  en  taille-douce 
et  en  lithographie^  Il  résulte  des  différentes'  épreuves  que  lorsque  ces 
papiers  ont  été  traités  exactement  comme  ceux  de  Chine,  ils  ont  paru  plus 
durs  et  comme  collés,  mais  que  lorsqu'on  lefc  a  laissés  tremper  assez  long- 
temps dans  l'eau  7  on  a  obtenu-  des  «preuves  presque  aussi  belles  qu'avec 
le  papier  de  Chine.  Ces  papiers  ne-  sont  pas  collés,  mais  les  expériences 
prouvent  que  la  pâte  n'est  pas  assez  dépouillée  de  matière  glutineuse  et 
que  les  papiers  ont  été  trop  pressés. 
Le  concurrent  a  dû  croire  qu'en  conservant  plus  de  ténacité  à  son  papier, 
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il  le  rendrait  supérieur  à  celui  de  Chine  ?  il  ignorait  que  moins  la  pâte  a  de 
nerf,  plus  elle  «s'imbibe  proroptement  d'eau,  mieux  elle  se  moule  dans  les 
tailles  du  cuivre,  et  mieux  elle  en  détache  l'encre  qui  les  remplit.  Si  cette 
observation  eût  été  insérée  dans  le  programme,  si  l'on  eût  prévenu  les 
concurrens  que  le  papier  qui  leur  éttlt  demandé  devait  être  dépouillé  le 
plus  possible  de  matière  glutiueuse ,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ceux 
de  M.  Delapierre  auraient  toutes  les  qualités  qui  font  rechercher  le  papier 
de  Chine. 

D'après  cet  exposé,  vous  voyez,  Messieurs,  que  les  conditions  de  votre 
programme  ne  sont  remplies  ni  sous  le  rapport  de  la  quantité  du  papier, 
ni  même  sous  celui  de  la  qualité;  toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que 
si  le  concurrent  n'a  pas  atteint  le  but ,  il  eu  a  approché  de  très  près.  Il  a 
traité  presque  toutes  les  plantes  filamenteuses  qui  peuvent  être  employées 
dans  la  papeterie,  et  les  résultats  de  ses  nombreuses  expériences  sont 
infiniment  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  on  peut 
même  dire  que  son  travail  laisse  peu  *  désifrer.  D'après  ces  considérations  , 
votre  Comité  a  été  unanimement  d'avis  que  M.  Delapierre  mérite  l'encou- 
ragement le  plus  distingué.  Il -me  charge,  Messieurs  ,  de  vous  proposer  de 
décerner  à  ce  concurrent  une  médaille  d'or  de  première  -classe* 

Votre  Comité,  Messieurs,  vous  propose  eu  outre  de  .proroger  le  con- 
cours, mais  en  faisant  au  programme  des  changemens  qui  lui  paraissent 
indispensables.  •  .  ;  t      ■ 

En  effet ,  dans  l'état  de  gène  où  se  trouve  encore  le  commerce  de  la 
papeterie,  il  est  peu  probable  qu'aucun  de  nos  fiabricans  ait  le  loisir  de 
faire  des  plantations  de  mûrier  papyrier  z  il  est  donc  à  désirer  qu'ils  puis* 
sent  trouver  à  acheter  des  écorces  de  cet  arbre  comme  les  cordiers  se 
procurent  les  écorces  de  tilleul.      '< 

Il  est  donc  utile  de  proposer  un  prix  pour  la  culture  du  mùrier-papy- 
rier  appliqué  à  la  fabrication  du  papier. 

La  préparation  des  écorces  pour  en  séparer* l'épidémie»  et  la  couche 
herbacée  est  très  longue,  telle  qu'elle  est  décrite1  par  Kempfer.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'on  peut  trouver  un  procédé  plus  >  simple  pour  arriver  au 
même  résultat.  .    '   . 

Ce  serait  aussi  le  sujet  d'un  prix  particulier.  • 

Ainsi ,  trois  prix  séparés  paraissent  nécessaires  pour  procurer  le  plus 
promptement  possible  à  nos  graveurs  un  papier  qui  puisse  remplacer  par- 
faitement le  papier  de  Chine. 

Le  premier,  de  quinze  cents  francs,  pour  la  culture  du  mûrier-papyrier 
et  la  mise  dans  le  commerce  des  jeunes  écorces  de  cet  arbre. 
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Le  second,  de  douze  cents  francs,  aurait  pour  objet  de  récompenser  la 
découverte  du  meilleur   procédé  à  employer  dans  le  nettoiement  des 

écorces. 

Enfin ,  le  troisième ,  de  trois  mille  francs,  serait  pour  la  fabrication 
d'un  papier  d'écorce  ou  de  toute  autre  matière  non  encore  employée  daus 
la  papeterie,  le  plus  convenable  à  l'impression  de  la  gravure  et  de  la 
lithographie. 

A pprouvé  en  séance  générale }  le  16  décembre  1829. 

Signé  Mébimée,  rapporteur. 

H  apport  sur  le  concours  relatif  a  la  dessiccation  des  viandes: 

par  M.  Bouriat. 

Messieurs,  dans  votre  séance  générale  du  3  décembre  1828,  vous  avez, 
sur  le  rapport  die  votre  Comité  des  arts  économiques,  différé  jusqu'à  ce 
jour  la  clôture  du  concours  relatif  à  la  conservation  des  viandes  par  des- 
siccation ,  qui  aurait  dû  avoir  lieu  au  mois  de  juillet  dernier.  Si  vous 
l'avez  ajournée  jusqu'à  cette  séance,  c'est  que  les  conçu rre us  qui  avaient 
embarqué  lerirs1  viandes  pour  un  voyage  de  long -conrs ,  conformément 
aux  conditions  du  programme ,  ne  les  avaient  poirit  reçues,  et  qu'elles 
étaient  encore  sur  mer»  Cinq  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque, 
et  ils  attendent  encore  tous  leurs  produits,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
les  avait  placés  sur  un  navire  de  commerce,  au  lieu  de  recourir  à  ceux  de 
l'État.  On  ignore  les  coq  tifs  qui  ont  pu  retarder  aîn*t  le  retour  des  autres 
produits  embarqués;  ils  sont  sans  doute  bien  piiîssans»  puisque  cet  objet, 
qui  intéresse  le  Gouvernement  plus  encore,  si  on  peut  le  dire,  que  votre 
Société ,  a  du  trouver  parmi  les  agens  du  ministère  dé  la  marine  le  même 
zèle  qu'elle  y  apporte  elle-même.  En  effet,  toute  la  France  doit  montrer 
un  intérêt  égal  à  voir,  décerner  un  pri*  dont  rie  ijut  est  de  conserver  la 
santé  à  une  classe -d'hommes  si  utile  .au  cooitn&rce  eiqui  fait  l'honneur 
du  pavillon  français.  >iï_    1  m   •,.   i*  *m»»\-?.     '•  *•••■  .<•.»•* 

Un  seuldesrGoncunrefis  ayau^purfeireparVenini  la  Société  les  produits 
de  son  travail  r e venus. de  K  embarcation;  Votre  Comité  a  dû  les  examiner 
avec  soin ,  et  dans  le  <cas  où  l'*qteur>  eût  rempli  toutes  les  conditions  du 
programme ,  il  vous,  ûqi;ai ^proposé  de  lui  décernari  le  prix  ;  mais  déjà  le 
procès-verbal  dressé  en  mer  par  les  capitaines ,  officiers  et  matelots  tfai 
vaisseau  Y  Achille  allant  au  Ikésil,  constate  qtttaoe* /des  deux  boites  du 
concurrent  a  été  ouverte kf  bord,  Je  3  août  18a 8-,  étaat  sous  le  24".  degré 
de  latitude  sud  et  590,38  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris;  que  la  viande 
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qu'elle  contenait  a  été  cuite  avec  les  légumes  ordinaires;  qu'elle  était  en 
fragmens  très  minces,  n'offrant  rien  de  bien  flatteur  à  la  vue,  et  d'un  goût 
très  ordinaire;  ce  sont  là  les  termes  du  procès-verbal;  enfin  que  le  bouillon 
était  d'un  assez  bon  goût ,  mais  peu  substantiel.  Votre  Comité  a  également 
examiné,  le  si  septembre  1-829 ,  c'est  à  dire  environ  un  an  après,  la  même 
espèce  de  viande  contenue  dans  la  deuxième  botte  de  fer  étamé  qui  lui 
avait  été  adressée  par  M.  Lecomte,  commissaire  général  de  la  marine  au 
Havre  :  elle  portait  tous  les  cachets  parfaitement  reconnaissables  9  et  était 
très  bieu  fermée;  cependant,  après  l'ouverture  ,  nous  avons  reconnu  que 
des  insectes  s'étaient  introduits  dans  la  viande,  ou  s'y  étaient  développés 
en  y  causant  des  ravagea;  qu'ils  lui  avaient  coarauiuqué  une  odeur  assez 
désagréable,  laquelle  pourtant  se  dissipe  après. un  léger  lavage.  Cette  viande 
reprend  de  la  souplesse  dans  l'eau  bonillante,  ne  renfle  pas  beaucoup  et 
reste,  après  la  coction  ^  difficile  à  mâcher é      <••-,■. 

Le  résultat  de  ces  divers  essais  nous  approuvé  que  les  conditions  du 
programme  n'ont  pas  été  complètement  remplies  par  le  concurrent,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix ,  cette  année  ;  mais  nous  sommes  loin  de 
penser  qu'il  ne  pourra  pas  être  obtenu  par  la  suite  :  car  des  treize  personnes 
qui  vous  ont  adressé  soit  des  mémoires,  soit  4^s. échantillons  de  viande 
desséchée,  et  dont  plusieurs  n'ont  pus  eu  l'intention  de  concourir  ou  qui 
se  sont  présentés  trop  tard,  il  en  est  qui  pat  intérêt  à  continuer  leurs 
essais.  Nous  avons  remanqué  plusieurs  préparations  déposées  à  la  Société 
depuis  quinze  mois  au  moins,  qui  ne  présentent  aucune  espèce  d'altération. 
Il  ne  parait  leur  manquer,  poui  que  la  conviction  de  leur  bonté  soit  com- 
plète, que  l'épreuve  la- plus  forte,  à  la  vérité  >  comme  la  plus  indispen- 
sable, celle  d'un  long  trajet  sur  nier. 

Nous  a  vous  donc  lieu  d'espérer  que  si  vous  prorogez  le  concours  à  une 
autre  époque,  ceux  des  concurrens  qui  n'ont  pu  vous  présenter  leurs 
produits  en  temps  opportun  en  prépareront  de  nouveaux,  pour  entrer 
avec  plus  d'avantage  dana^rèneavec  ceui  qui,  «'ayant  pas  voulu  con- 
courir il  y  a  deux  ans,  se  décideront  à  se  présenter.  Cette  réunion  de 
personnes  instruites  j  dont  les  itpavau^r  oifrt  un  but  si  honorable,  nous 
donne  l'espoir  que  la  "Société  d'Encdaràgement  pourra  décerner  le  prix 
de  cinq  mille  francs  qu'elle  *  proposé,  et  mettre  au  nombre  des  éminens 
services  qu'elle  a  rendu*  depuis  son  existence  la  publication  d'un  procédé 
aussi  utile  à  l'humanité,    r   .. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  votre  Comité  vous  propose  : 

10.  De  déclarer  qwe  le  prix  pour  la  dessiccation  des  viaodes  n'a  pas  été 
remporté  cette  année  ; 
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beaucoup  plus  rapide.  La  culture  des  plantes  oléagineuses,  par  exemple, 
déjà  très  étendue ,  le  deviendrait  bieta  davantage ,  si  les  moyens  employés 
pour  la  fabrication  des  huiles  pouvaient  être  simplifiés  de  manière  à  être 
mis  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs  :  celui  donc  qui,  dans  un  mémoire, 
indiquerait  les  meilleurs  modes  de  Culture  des  plantes  oléagineuses ,  leurs 
produits  comparés,  et  surtout  les  divers  procédés  employés  pour  la  fa- 
brication et  le  raffinement  des  huiles,  soit  en  France,  soit  ailleurs,  avec 
les  perfectionnement  dont  •  ces  procédés  seraient  susceptibles,  entrerait 
dans  les  vues  de  la  Société,  et  rendrait  un  très  grand  service  à  l'agri- 
culture. "•-•-  -  "• 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  plantes  oléagineuses  peut  également  s'appli- 
quer à  la  culture  des  betteraves  et  à  la  &brîcatkttï  des  sucres  prove- 
nant de  cette  racine,  qui,  à  cause  des  binages  qu'elle  exige  constamment, 
prépare  si  merveilleusement  la  terre  à  la  production  defc' céréales. 

Ces  fabrications  et  touteti  les  autres  de  cette  nature ,  à  mesure  qu'elles 
s'accroîtront,  procureront  nécessairement  une  augmentation  de  travail 
aux  habitans  des  campagnes,  axjx  cultivateurs  les  bénéfices  de  première 
main-d'œuvre,  et  en  outre  des  résidus  d'une  graride  importance  pour  la 
nourriture  et  la  multiplication  <ïe  lètfrè  troupeaux  ;  de  sorte  que,  lorsque 
ces  sortes  de  culture  îet  ¥inattftriètf^^ 

sont  susceptibles,  elles  peuvent,  au  moyen  de  l'augmentation  des  engrais, 
qui  en  sera  nécessaireineot  la  conséquence v  contribuer  puissamment  à 
porter  notre  agriculture****  plus  baul  pqiiït  tic  prospérité  auquel  elle  puisse 
atteindre.  •»    >*it;  i»  y'ji;**.n ;:•».   .»•»••.?■■  n 

Plusieurs  autres  parties^;  de  rriotre  agriculture  peuvent  donner  lieu  à 
d'excellens  mémoire^  et;  m^rker  les  médailles  d'or  et  d'argent  promises 
par  la  Société;  mais  pou»  it  voir  »  droit  au  prix  r  il  faut  la  description  dé- 
taillée de  toutes  les*  industriel  manufacturières  qui  s'exécutent  dans  nos 
campagnes  ou  à  l^étrauger^mirAout  d«;  celles  qui  peuvent  mettre  le  culti- 
vateur en  état  de  faLFcleipplovideSi  produite  4*  i6Qn':  héritage  ou  de  sa 
ferme  ,  et  de  profitemai?ïfii;deî«t©w^lefl(béfté6ce8  4&  («fabrication. 

Je  bornerai  là  ces  réfl^oiiB^ telles, .40i^wtisuffîc^  pour  indiquer  aux 
concurrens  le  véritable  >ofaj et  idée  ji^cpmpe»^5  proposées  par  la  Société , 
et  les  motifs  qui  on  t  défenstiné'  l'rfXpiaio**  4  e  «Votre  Commission  sur  les 
mémoires  qui  lui  ont  éfé  soumis v^t|d<>bt  ji&  vai§i  avoir  rhonaeur  de  vous 
entretenir.  --'t  :,>  *im)  .-*•  «v-*: 

Dans  le  premier,  ayaaA:  f>our  jé^i^r aphe  ^        .  . 

«  Qu  il  ne  soit  nullement  question  de  moi ,  c'est  pour  le  bien  que  je 
travaille.  »  .    •»?  -.s:        ■■»  ■  ■■ 

Vingt-huitième  année.  Décembre  182g.  73 
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non  de  décrire  les  procédés  industriels  susceptibles  d'étré'eïèrcés  dans  les 
campagnes,  quoique  la  description  de  ces  procédés  soit  la  condition 
expressément  exigée  par  votre  programme.  Le  but  que  vous  vous  étiez 
proposé  n'est  donc  point  rempli,  et  la  chose  est  d'au  tarif  plus  à  regretter1, 
que  les  connaissances  variées  de  l'auteur,  les  talens  cftetïrigtaés  dont  H  à 
donné  tant  de  preuves,  le  mettent  certainement  en  était,  autant  que  qui 
tffltf  ce  soit,  de  bien  traiter  ces  sortes  de  questions. 

Le  N°.  3  est  une  simple  lettre,  dans  laquelle  un  habîtànt  d'Arbois  pro- 
pose de  Substituer  de  petits  tonneaux  cerclés  en  fer  aux  bouteilles  que  l'on 
emploie  actuellement  pour  le  transport  des  vins  mousseux.  Sans  rien  pré- 
juger sur  le  mérite  de  cette  proposition,  votre  Commission  a  pensé  qu'elle 
n'était  sous  aucun  rapport  dans  les  termes  de  votre  programme,  qu'elle 
ne  pouvait  être  un  objet  de  discussion,  ni  être  admise  à  concourir  pour 
les  prix  proposés. 

Le  N°.  4  a  pour  devise  :  labor  improbus  omnia  vincit.  C'est  un  mémoire 
dans  lequel  on  veut  démontrer  que  la  culture  du  lin  en  grand  serait  beau- 
coup plus  avantageuse  que  la  culture  actuelle,  c'est  à  dire  la  petite  culture. 
L'auteur  propose  donc  une  ferme  de  3oo  hectares  pour  l'établissement  de 
laquelle  une  mise  de  400>0°o  fr.  serait  nécessaire. 

Il  établit  ainsi  ses  assolemens  :  lin  5o  hectares,  chanvre  5o  hectares f 
betteraves  5o  hectares,  céréales  ioo  hectares,  trèfle,  luzerne,  etc., 
ioo  hectares;  ou  bien  lin  75  hectares,  céréales  75,  betteraves  75,  luzerne, 
fourrage,  etc.,  75;  ou  bien  enfin  un  troisième  mode  qui  serait:  bette- 
rave 60  hectares,  lin  60,  céréales  60,  luzerne  60,  trèfle  et  autres  four- 
rages, 60.  D'où  il  suit  que,  dans  le  premier  et  le  troisième  de  ces  assole- 
mens, la  culture  du  lin  aurait  lieu  tous  les  six  ans,  et ,  dans  le  deuxième, 
tous  les  cinq  ans ,  sur  le  terrain  qu'il  aurait  précédemment  occupé  :  or,  il 
est  reconnu  par  tons  les  agronomes  que  le  lin  exige  un  intervalle  de  temps 
beancoup  plus  considérable  entre  ses  récoltes,  pour  être  cultivé  avec  succès, 
et  l'inexactitude  de  cette  première  base  détruit  tout  le  système  des  calculs  de 
l'auteur;  la  mise  de  fonds,  d'ailleurs,  serait  un  grand  obstacle  h  la  multi- 
plication de  pareils  établissemens.  Ce  projet,  tel  qu'il  est  présenté"  serait 
encore  susceptible  de  beaucoup  d'autres  critiques;  mais  votre  Commission, 
ayant  reconnu  que  ce  mémoire  n'était  aucunement  dans  les  termes  du 
concours,  a  pensé  qu'il  devenait  inutile  de  se  livrer  devant  vous  à  une  phis 
longue  discussion. 

Tel  est  l'exposé  rapide  de  la  manière  dont  les  quatre  premiers  concur- 
rens  ont  traité  I*  question  qui  nons  occupe.  Votre  Commission  à  pensé 
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qu'aucun  d'eux  n'avait  atteint  le  but  exigé  par  votre  programme ,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  leur  décerner  aucune  des  récompenses  promises. 

Le  cinquième  et  dernier  mémoire  a  pour  épigraphe  :  patriœ  hoc  valent. 
L'auteur  s'est  particulièrement  proposé,  dans  ce  travail  extrêmement  re- 
marquable, d'exposer  et  de  décrire  tous  les  procédés  relatifs  k  la  culture, 
à  la  préparation  et  a  l'emploi  du  lin.  Il  examine  d'abord  Tétat  de  nos  fa- 
briques de  toile,  de  chanvre  et  de  lin,  et  les  causes  de  leur  décroissement 
si  rapide,  surtout  depuis  1824.  Il  attribue  cette  crise  à  deux  causes  prin- 
cipales: la  nécessité  de  tirer  de  l'Allemagne  et  surtout  de  la  Belgique  une 
grande  partie  des  matières  premières  qui  leur  sont  nécessaires,  les  pro- 
duits de  notre  agriculture  étant  de  beaucoup  insuilisaus,  et  surtout  à  la 
présence  de  ces  grandes  masses  de  tissus  de  coton  ,  auxquels  leur  bas  prix 
fait  donner  la  préférence  sur  les  toiles  de  chanvre  et  de  lin  provenant 
de  nos  fabriques  bien  plus  éminemment  nationales.  Il  pense  qu'on  remé- 
dierait au  premier  inconvénient,  en  donnant  à  la  culture  de  nos  plantes 
textiles  une  plus  grande  extension,  et  au  second  par  des  droits  imposés 
sur  les  cotons  en  laine. 

Il  fait  ensuite  l'historique  de  l'introduction  du  lin  dans  les  proviuces  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  au  commencement  du  i3\  siècle, 
par  Béatrix  de  Gaure,  comtesse  Faukembourg;  mais  cette  culture,  prove- 
nant de  mauvaises  graines,  se  répaudit  lentement,  était  peu  productive,  et 
passait  pour  très  difficile. 

Entrant  bientôt  dans  les  détails  d'une  culture  perfectionnée  et  dont  les 
beaux  résultats  sont  a  peu  près  uniformes  depuis  i8i4>  il  attribue  en 
partie  ces  avantages  à  l'emploi  constant  de  graines  tirées  de  Riga,  dont  le 
renouvellement  doit  avoir  lieu  tous  les  trois  ans.  L'auteur  indique  la  terre 
et  les  expositions  convenables  pour  obtenir  une  bonne  récolte ,  le  temps 
des  premiers  labours,  la  nature  et  la  quantité  d'engrais  nécessaires,  sui- 
vant que  la  terre  est  forte  ou  légère;  explique  les  motifs  qui  font  donner 
la  préférence  à  l'engrais  liquide,  dit  engrais  flamand;  donne  la  manière 
de  le  composer  et  d'en  faire  l'emploi;  fixe  l'époque  des  derniers  labours; 
parle  du  semis,  de  la  quantité  de  graines  à  employer;  traite  du  sarclage, 
de  la  rame  et  de  l'importance  de  cette  précaution ,  pour  empêcher  le  lin 
d'être  couché  contre  terre  par  les  vents  et  la  pluie,  ce  qui  porte  un  grand 
préjudice  à  la  récolte;  recommande  de  détruire  avec  soin  la  cuscute  (cus- 
cute minor)  à  mesure  qu'elle  parait,  et  de  surveiller  la  conduite  insidieuse 
des  taupes,  qui  causent  aussi  quelquefois  de  très  grands  dommages. 

Il  célèbre ,  en  homme  sensible  aux  beautés  de  la  nature ,  ce  spectacle 
charmant  que  présente  un  champ  de  lin  en  fleurs,  balancé  parles  vents, 
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et  qui  réjouit  d'autant  plus  le  cultiva teur,t  qu'il  lui  annonce  le  sqccès  cer^ 
tain  de  sa  récolte.  .. 

Il  parle  ensuite  de  la  maturité  de  la  plante,  des  signes  auxquels  ou  la 
reconnaît  y  de  la  récolte,  de  la  graine ,  et  du  rouissage,  soit  qu'il  m  fesse 
par  immersion,  ou  par  l'exposition  de  la  plante  à  la  rosée,  et,  lorsqu'on 
emploie  le  premier  moyen,  dé  la  differerlce  produite  par  l'eau  courante 
ou  l'eau  stagnante  dans  un  routoir,  et  entre  dans  le  détail  des  précau- 
tions qu'exige  cette  importante  opération,  de  quelque  manière  qu'on 
l'exécute.  Vient  ensuite  le  teillage  ou  le  broiement  :  il  indique  une  ma- 
nière inusitée  chez  nous  d'y  procéder,  qui  *  lieu  dans  la  Belgique,  et  donne 
le  dessin  de  l'instrument  qu'on  emploie.  Enfin  l'opération  du  peignage 
est  décrite  à  son  tour  ;  elle  exige  un  homme  expérimenté  et  dont  le  sen- 
timent, pour  ainsi  dire,  dirige  la  main  pour  qu'elle  soit  bien  faite;  ce  qui 
fait  croire  à  l'auteur  qu'on  parviendra  difficilement  à  obtenir  les  mêmes 
résultats  par  des  moyens,  mécaniques. 

Ce  mémoire  contient  encore  un  tableau  comparatif  des  produits  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  culture,  qui  justifie,  par  de  grands  avantages,  la 
préférence  qu'on  accorde  à  cette  dernière,  avantages  qui  seraient,  im- 
menses pour  la  France,  notre  agriculture  et  nos  fabriques,  si  elle  était 
généralement  adoptée. 

L'auteur  adresse  des  vœux  à  la  Société  d'encouragement  pour  qu'elle 
hâte,  par  son  influence  et  ses  récompenses,  ces  grandes  et  importantes 
améliorations. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  des  réflexions  sur  les  fabriques  de  toiles 
qui  sont  susceptibles  de  procurer  du  travail  à  un  grand  nombre  de  bras, 
et  qui,  parvenues  au  degré  d'accroissement  dont  elles  sont  susceptibles, 
affranchiraient  notre  commerce  du  tribut  qu'il  paie  à  l'Allemagne,  à  la 
Belgique  et  à  la  Hollande,  pour  les  toiles  que  nous  en  tirons,  et  dont  le 
montant  énorme,  fourni  à  l'industrie  étrangère,  se  trouverait  ainsi  ré- 
parti parmi  les  habitans  de  nos  campagnes. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  succincte  du  travail  important  dont  j'a- 
vais à  vous  rendre  compte;  c'est  un  traité  complet  sur  la  culture  et  l'em- 
ploi du  lin,  et  peut-être  la  meilleure  instruction  sur  cette  matière  qu'on 
puisse  procurer  à  nos  cultivateurs. 

Votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  l'impression  du  mé- 
moire dans  votre  Bulletin ,  son  envoi  aux  journaux  qui  traitent  de  l'agri- 
culture ,  afin  qu'il  reçoive  la  plu»  grande  publicité  possible ,  et  attendu 

que  l'auteur,  M.  Marcellin-Vétillart,  négociant ,  au  Mans ,  département  de 
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la  Sarthe  $  a  complètement  rempli  les  conditions  prescrites  par  la  seconde 
partie  de  votre  programme ,  qu'il  lui  soit  décerné  une  grande  médaille 
d'or»  Elle  a  également  l'honneur  de  vous  proposer  la  prorogation  du  con- 
cours pour  Tannée  i83o. 

Approuvé  en  séance  générale,  le  16  décembre  1829. 

Signe  Labbé,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  concours  pour  l'importation  en  France  de 
plantes  utiles  a  T  agriculture ,  aux  arts  et  aux  manufactures; 
par  M.  Vilmorin. 

Messieurs,  par  votre  programme  de  1827  vous  avez  proposé  deux  prix, 
l'un  de  deux  mille  francs,  l'autre  de  mille  francs ,  devant  être  décernés 
en  1828  pour  l'importation  en  France  et  la  culture  de  plantes  utiles  à  l'a- 
griculture ou  aux  arts.  M.  Vallet  de  Villeneuve  s'est  présenté  pour  ce 
concours,  à  raison  de  cultures  en  grand  de  patates  {convolvulus  batatas) 
exécutées  par  lui  dans  les  environs  de  Fréjus;  mais  la  remise  de  ses  pièces 
n'ayant  eu  lieu  qu'en  novembre  1828 ,  beaucoup  plus  tard  que  le  délai 
fixé,  vous  avez  décidé  qu'elles  seraient  admises  pour  1829,  et  voms  en 
avez  fait  le  renvoi  au  Comité  d'agriculture  :  c'est  en  son  nom  que  je  viens 
rôtis  présenter  un  rapport  sur  cet  objet. 

Les  pièces  remises  au  Comité  consistaient  i°.  en  plusieurs  lettres  de 
M.  Valtet  à  la  Société;  20.  en  un  rapport  de  M.  Gaston,  délégué  de  M.  le 
maire  de  FréjttS  et  de  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Var,  à 
l'eftet  de  constater  les  plantations  faites  par  le  concurrent  et  leurs  résul- 
tats ;  39.  en  tme  caisse  de  tubercules  de  patates  provenant  de  ces  mêmes 
plantations. 

L'examen  du  rapport  de  M.  Gaston  et  des  échantillons  de  la  récolte  a 
facilement  fait  reconnaître  à  votre  Comité  que  l'expérience  dont  il  s'agis- 
sait était,  à  tous  égards,  remarquable  et  digne  de  fixer  votre  attention; 
mais  il  a  dû  avant  tout  examiner  une  première  question  ,  celle  de  savoir 
si  l'objet  qui  hii  était  soumis  était  dans  les  termes  du  programme  ,  et  si 
une  culture  de  patates,  quelque  intéressante  qu'elle  fût  par  son  étendue 
et  ses  résultats ,  répondait  à  la  demande  de  Y  importation  en  France  dune 
plante  utile  à  l 'agriculture ,  etc.  Le  Comité,  après  un  examen  attentif,  a 
dû  se  décider  pour  la  négative.  La  patate,  en  effet ,  est  introduite  en 
France  depuis  k>rtg-4erwps  :  qaénjwe  sa  culture  n'y  art  pris  jusqu'ici  que 
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fort  peu  de  développement  f  elle  est  pratiquée  cependant  avec  succès,  à 
titre  de  culture  jardinière ,  a  Paris  et  aux  environs  ,  démence  que  sur  quel- 
ques  points  de  nos  départèmeas  méridionaux;  plusieurs  ntémoîreàet  ius* 
tructions  ont  déjà  été  publiés  sur  elle,  et.  quelques  una  d'eux  se  rappro~ 
chent  sensiblement  des  procédés  suivis  par  M.  Valltt.Vi  n'était  donc  pas 
possihle  de  considérer  les  plantations  qu'il  a  faites  de  cette  plante  comme 
une  importation;  dès  lors,  aussi,  il  se  trouvait  n'avoir  point  de  droit  à 
l'un  des  prix  proposés» 

Mais  si  les  faits  que  ce  concurrent  vous  a  soumis  ne  se  rattachent  pas  u 
une  introduction  nouvelle ,  ils  présentent  du  moins  une  grande  améliora- 
tio  u  à  ce  qui  existait  auparavant.  La  patate  a  été  jusqu'ici  pour  la  France 
plutôt  une  production  de  luxe  qu'une  culture  véritablement  économique. 
Les  causes  peuvent  en  être  attribuées  à  la  délicatesse  de  la  plante  et  aux 
soins  qu'elle  exige  pour  prospérer;  k  la  difficulté  de  conserver  les  tuber- 
cules pendant  un  certain  temps  après  leur  maturité;  k  la  faiblesse  ou  au 
défaut  de  complète  maturité  des  produits  généralement  obtenus;  enfin  à 
la  nature  des  variétés  adoptées  dans  nos  cultures.  $i  toutes  ces  difficultés 
n'ont  pas  été  levées  par  M.  Vallet ,  il  a  du  moins  obtenu  de  ses  plan- 
tations des  produits  $i  considérables,  d'une  qualité  et  d'une  maturité  si 
complètes  et  d'une  si  bonne  conservation  ,  que  la  question  se  présente, 
après  cet  exemple ,  sous  un  jour  tout  nouveau  ,  et  que  l'on  est  amené  à  en 
conclure  que  la  patate  pourrait,  au  moins  dans  te  midi  de  la  France, 
devenir  un  produit  alimentaire  d'une  utilité  très  réelle,  et  peut-être  par 
la  suite  d'une  véritable  importance* 

Les  plantations  de  M.  Vallet  ont  été  faites  sur  une  étendue*  de  23  ares 
60  centiares,  et  leur  produit,  calculé  sur  les  arrachages  d'épreuve  consi- 
gnés dans  le  rapport  authentique  de  M-  Gaston ,  a  dû  s'élever  à  plus  de 
5,5oo  kilogrammes;  ce  qui  est  sur  le  pied  d'environ  24,000  kilogrammes 
par  hectare,  quantité  équivalente  k  celle  d'une  récolte  de  pommes  de 
terre  complètement  réussie.  Il  faut  remarquer  que,  sur  les  23  ares, 
i3  qui  n'avaient  été  préparés  qu'à  la  charrue,  ou  qui  ont  été  plantés 
trop  tardivement,  n'ont  contribué  à  la  récolte  que  pour  une  très  faible 
part,  et  que  les  10  autres  ares  ont  dû  produire,  à  eux  seuls ,  au  delà  de 
4,5oo  kilogrammes  de  tubercules ,  c'est  à  dire  presque  le  double  d'une 
bonne  récolte  de  pommes  de  terre.  Ce  résultat  a  été  obtenu ,  à  la  vérité, 
à  l'aide  de  deux  arrosemens  complets  pendant  le  cours  de  la  végétation, 
mais  sans  aucune  fumure  immédiate  ni  antécédente  donnée  au  terrain, 
et  dans  une  année  oit,  par  l'effet  d'une  sécheresse  extraordinaire,  les 
pommes  de  terre  ont  entièrement  manqué  sur  le  même  territoire. 
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Les  variétés  admises  dans  la  plantation  ont  été  au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  la  rouge  américaine  bu  des  Antilles ,  la  jaune  dite  des  Indes ,  la 
patate  de  Malaga  et  la  grosse  blanche  des  îles  du  Cap-Vert.  La  deuxième 
et  la  première  sont  celles  qui  ont  donné  les  produits  les  plus  considérables. 
M.  Vallet  regarde  la  grosse  blanche  comme  beaucoup  plus  productive  que 
toutes  les  autres;  mais  une  cause  accidentelle  ayant  retarde  par  trop  sa 
plantation,  elle  a  faiblement  réussi.  Ces  quatre  espèces  paraissent  être  diffé- 
rentes de  la  rouge  longue  et  de  la  jaune  ou  blanche  longue  des  États-Unis, 
qui  sont  cultivées  à  Paris.  Les  tubercules  envoyés  à  la  Société  par  M.  Valkt 
étaient  gros,  arrondis,  parfaitement  mûrs  et  d'une  excellente  qualité; 
leur  substance  était  sensiblement  plus  farineuse  que  celle  des  deux  espèces 
dont  nous  venons  de  parler.  M.  Vallet  a  fourni  également  la  preuve  de 
leur  aptitude  beaucoup  plus  grande  à  se  conserver,  par  la  remise  qu'il  a 
faite  au  mois  d'août  dernier,  c'est  à  dire  dix  mois  après  leur  sortie  de 
terre,  de  nouveaux  échantillons,  qui  étaient  aussi  sains  et  d'aussi  bonne 
qualité  que  s'ils  eussent  été  nouvellement  arrachés. 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  détails  des  procédés  de  culture ,  qui  exi- 
geraient de  fort  longs  développemens;  ils  sont  présentés  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  soin  dans  le  rapport  de  M.  Gaston,  qui  sera  publié  dans  le 
Bulletin.  Nous  devons  toutefois  en  indiquer  les  traits  principaux  :  le 
3  mars,  les  tubercules  destinés  à  fournir  le  plant  ont  été  mis  eu  végétation 
sur  couche  et  sous  des  châssis  vitrés.  Le  10  avril  et  subséquemment ,  les 
jets  ou  boutures  détachés  de  ces  tubercules  ont  été  transplantés  sur  une 
planche  de  terre  préparée ,  et  abrités  par  des  panneaux  garnis  de  papier; 
enfin,  à  partir  du  2.5  d'avril  jusque  pendant  tout  le  mois  de  mai  et  une  partie 
de  juin ,  ces  plants  et  ceux  qu'a  continué  de  produire  la  première  couche 
ont  été  plantés  en  pleine  terre.  Ce  peu  de  détails  présente  le  côté  faible  et 
la  plus  forte  objection  que  l'on  puisse  faire  probablement  à  la  culture  des 
patates.  Une  couche  et  des  châssis  pour  la  première  éducation  du  plant 
paraissent  être  indispensables,  même  dans  le  midi  de  la  France,  pour  le 
plein  succès  de  cette  culture*  Faut-il  pour  cela  la  regarder  comme  inad- 
missible avec  avantage  sur  notre  sol  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Aux  États- 
Unis,  et  particulièrement  à  New-Yorck  et  à  Philadelphie,  la  patate  est 
l'objet  d'une  production  et  d'une  consommation  très  importantes  ;  pendant 
plusieurs  mois  de  l'automne  et  de  l'hiver  elle  concourt  avec  la  pomme  de 
terre  à  la  subsistance  de  la  population  :  on  la  vend  sur  les  marchés  en 
aussi  grande  abondance  que  celle-ci;  cependant  il  faut  aussi  dans  ce  pays 
l'aide  d'une  couche  pour  mettre  les  tubercules  en  végétation  et  se  procurer 
le  plant  nécessaire.  Ne  pratique-t-on  pas  en  grand  dans  nos  campagnes 
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plusieurs  cultures  qui  exigent  des  soins  minutieux  et  particuliers  :  le 
tabac ,  le  safran,  la  garance,  le  melon,  l'oignon,  etc. ?  On  pourrait  dire 
que  les  produits  de  la  plupart  n'ont  pas  l'importance  de  la  patate,  qui 
fournit  à 4' homme  une  nourriture  à  la  fois  saine  et  abondante.  Une  couche 
peu  considérable  et  un  petit  nombre  de  châssis  peuvent  fournir  à  la  plan- 
tation d'un  fort  .grand  terrain.  Dans  le  voisinage  des  villes  de  nos  dépar- 
temens  méridionaux,  dans  plusieurs  de  nos  cantons  où  l'industrie  agri- 
cole s'applique  en  grand  et  avec  succès  à  la  production  de  divers  végé- 
taux de  commerce,  les  premières  difficultés  que  peut  présenter  la  culture 
de  la  patate  seraient,  nous  le  pensons,  bientôt  et  facilement  surmontées; 
et  nos  cultivateurs  provençaux  et  languedociens  ne  resteraient  pas  long- 
temps en  arrière  des  cultivateurs  américains.  Si ,  dans  ces  localités  favo- 
rables, les  plantations  de  cette  racine,  ne  fussent-elles  pas  très  étendues, 
devenaient  fort  multipliées,  elles  offriraient  une  nouvelle  et  importante 
ressource  alimentaire,  4'autant  plus  intéressante,  que,  dans  le  midi  de 
la  France ,  la  pomme  de  terre  réussit  médiocrement  dans  les  années  sèches, 
et  que,  d'après  les  données  acquises,  la  patate  résisterait  probablement 
mieux  à  cet  inconvénient  du  climat. 

Votre  Comité  d'agriculture  se  fondant,  Messieurs,  sur  ces  considéra- 
tions ,  a  pensé  que  l'expérience  remarquable  dont  il  vient  de  vous  expo- 
ser les  résultats  était  de  nature  à  mériter  vos  suffrages  et  un  témoignage 
xle  votre  approbation.  11  a  en  conséquence  l'honneur  de  vous  proposer 
d'accorder  à  M.  Vallety  à  titre  d'encouragement ,  et  comme  une  preuve 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  aux  utiles  essais  dont  il  s'occupe ,  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Approuvé  en  séance  générale ,  le  16  décembre  1829. 

Signé  Vilmorin  ,  rapporteur. 


! 
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Ouvrages  offerts  à  la  Société  pendant*!' année  1829. 

Instruction  relative  à  la  législation  des  brevets  d'invention;  par  M.  Cochot, 
chef  du  Bureau  des  arts  et  manufactures  au  Ministère  de  l'intérieur.  1  vol. 
in-8. 

Instruction  concernant  la  propagation  ,  la  culture  en  grand  et  la  conser- 
vation des  pommes  de  terre;  publiée  par  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture. 

Coup-dœil  sur  l'agriculture  et  les  institutions  agricoles  de  plusieurs 
cantons  suisses;  par  M.  Bonafous. 

Vingt-huitième  année.  Décembre  1829,  74 
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Note  relative  à  ï  emploi  de  F  appareil  servant  à  préparer  à  V Hospice  de  la 
Charité  mille  rations  de  dissolution  gélatineuse  par  jour  ;  par  le  même. 

Elémens  pratiques  d'exploitation  des  mines  ;  par  M.  Brard. 

Des  puits  forés  artésiens ,  et  par  comparaison  des  puits  salins  >  etc.;  par 
M.  Lecadre,  membre  de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  séance 
du  Ier,  mai  1829. 

Séance  publique  de  la  Société  libre  d  émula  tiofi  de  Rouen,  du  6  juin  i8a8. 

Réflexions  relatives  à  E  influence  qu$  ï  établissement  de  Rambouillet  a  eue 
et  peut  avoir  encore  sur  l'amélioration  des  laines  et  de  V agriculture  en 
France  ;  par  M.  Tessier,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Art  du  menuisier;  par  M.  Paulin- Desormeaux.  2  vol.  in-8. 

Journal  des  ateliers;  par  le  même  (1  ). 

Analyse  de  nouveaux  élémens  d'astronomie  physique;  par  M.  Bernard 
de  V incens. 

Cours  de  chimie  appliquée  aux  arts  ;  par  M.  Chevreul. 

De  la  chaleur  spécialement  appliquée  à  l'industrie  manufacturière. 

Notice  historique  sur  les  machines  à  vapeur;  par  M.  Hachette. 

Mémoire  sur  un  moyen  mécanique  nouvellement  proposé  pour  respirer 
impunément  les  gaz  délétères  et  pénétrer  avec  facilité  dans  les  lieux  qui 
en  sont  remplis  ;  par  MM.  D'Arcet  et  Parent-Duchdtelet. 

Annales  agricoles  de  Roville;  par  M.  Mathieu  de  Dombasle,  5\  livraison. 

Considérations  géologiques  et  physiques  sur  la  cause  du  jaillissement 
des  eaux  des  puits  forés  ;  par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury. 

L'Istruttore  pratico  napolitano  di  farmaciay  di  arti  e  d  indus  tria;  par 
M.  Lancelotti,  professeur  de  chimie  à  Naples.  1  voL 

Carte  industrielle  du  département  du  Nord;  par  M.  Jodot. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  de  V agriculture  et  des  arts  de  Lille 
pour  1828. 

Some  considérations  ofthe  subject  of  the  public  cloks,  etc. ,  c  est  à  dire. 
Considérations  sur  les  horloges  publiques  et  particulièrement  sur  celles 
d églises ,  avec  des  vues  sur  les  moyens  de  les  perfectionner;  par  M.  Vui- 
liamjr. 

Avis  aux  cultivateurs  sur  les  moyens  de  reconnaître,  de  prévenir  et  de 
combattis  t indigestion  vertugineuse ;  par  M.  Hubert  Mathieu,  médecin- 
vétérinaire  en  chef  du  département  des  Vosges,  à  EpinaL 


[1)  Bulletin  d'avril,  page  35o. 
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Rapport  du  Jury  du  département  de  la  Seine  sur  les  produits  de  l'in- 
dustrie présentés  à  l'Exposition  de  1827  ;  par  M.  Payen.  Un  vol.  in -8. 

Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brwets  d'in- 
vention et  de  perfectionnement  dont  la  durée  est  expirée.  Tomes  XV  et 
XVI ,  in-4  avec  planches. 

Journal  des  connaissances  usuelles  ;  par  M.  de  Lasteyrie. 

Mémoires  de  la  Société  d'encouragement  de  V industrie  en   Prusse  (1). 

Des  Haras  domestiques  en  France  ;  par  M.  Huzardfih.  Un  vol.  in-8. 

Dictionnaire  technologique.  Tome  XV.  Un  vol.  in-8,  avec  un  atlas  de 
planches.  Paris ,  chez  Thomine,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  n°.  78.  Les 
principaux  articles  contenus  dans  ce  volume  sont  :  Or  ,  Oxalates  ,  Oxides, 
Oxigène,  Pallajwjm,  Parfumeur,  par  AI.  Laugier;  Ourdissage,  Paille, 
Papier,  Papetier,  Parchemihier  ,  Paremeut,  Peignage,  Peintre-Doreur  et 
Vermsseur,  par  M.  Lenormand;  Orgue,  P autographe,  par  M.  Francœur; 
Orseille,  Parklle,  Pastels  (crayons),  par  M.  Robiquet ;  Peinture  sur 
verre,  Faïence  et  Porcelaine,  par  M.  Bastenaire-Daudenard. 

Nouvelles  tables  d'intérêts  à  tous  les  taux  ;  par  M.  Bajat,  géomètre  à 
la  Bàtie-Divisin  (Isère)., 

Les  tables  d'intérêts  de  M*  Bajat  satisfont  à  toutes  les  questions  qui  ont 
pour  objet  les  intérêts  et  escomptes  pendant  un  temps  et  à  un  taux  déter- 
minés. Voici  le  plan  de  l'ouvrage. 

Dans  douze  premières  tables  sont  contenues  les  diverses  dates  de  Tan- 
née, classées  de  manière  à  faire  connaître,  à  vue. et  sans  aucun  calcul ,  le 
nombre  de  jours  à  écoulpr  d'une  date  quelconque  h  uue  autre. 

Viennent  ensuite  d'autres  tables  qui  donnent  l'intérêt  à  5  pour  100  des 
capitaux  100,  200,  3op  et  jusqu'à  900  francs,  pour  1,  2,  S...  et  jusqu'à 
365  jours.  Comme  ces  intérêts  sont  exprimés  avec  six  chiffres  décimaux , 
en  reculant  la  virgule  de  1,2,  3...  places,  on  trouve  l'intérêt  de  1,000  fr., 
10,000  fr.,  100,000  fr...*f  2,000  fr,,  20,000,  fctç*.  Ainsi  il  ne  faut,  pour 
former  l'intérêt  d'une  ^oippe, proposée»  pewdawt  un  nombre  de  jours  déter- 
miné, que  décomposer  cette  summe.cn  unités>dixaines,  centaines,  etc., et 
prendre  dans  les  colonnes  qui  s'j  rapportent  les  intérêts  correspondais  : 
on  ajoute  ensuite. 

Il  est  évident  que  l'intérêt  h  5  pour  100  de  toute  somme  placée  pendant 
un  temps  donné  se  trouve  de  cette  manière ,  sans  exiger  d'autre  calcul  que 
l'addition.  A  proprement  parler,  ce  livre  est  un  Barème  d'intérêts  à 
5  pour  100. 


(,)  Y oyez  Bulletin  de  novembre,  page  497- 
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.  Mais  il  arrive  souvent  que  l'intérêt  n'est  point  à  ce  tauxj  M.  Bafat 
donne  une  règle  pratique  très  facile  pour  étendre  ses  tables  de  5  pour 
ioo  à  tout  autre  taux  d'intérêt.  Cette  règle  est  d'ailleurs  celle  qui  est  bien 
connue  et  dont  on  fait  un  continuel  usage  dahé  le  cotnmerce  :  comme 
elle  consiste  k  multiplier  l'intérêt  de  5. pour  ioo  par  le  double  du  taux 
supposé,  et  à  reculer  la  virgule  d'un  rang  à  gauche,  il  est  évident  que  la 
multiplication  est  la  seule  opération  nécessaire  à  exécuter  pour  rendre  les 
nouvelles  tables  propres  à  toute  recherche  d'intérêt.  C'est  là  le  calcul  le 
plus  compliqué  qu'elles  exigent. 

En  considérant  que  la  recherche  des  intérêts  est  une  opération  qui  se 
rencontre  à  chaque,  instant  dans  les  relations  commerciales;  que  les  jours 
y  sont  rigoureusement  comptés  ;  que  les  calculs  qu'il  faut  faire  sont  assez 
longs  et  embarrassans  pour  n'être  pas  à  la  portée  de  tous  les  commer- 
çans;  qu'enfin  ceux-mêmes  qui  fout  ces  calculs  avec  facilité  doivent  regret- 
ter le  temps  qu'ils  y  emploient  sans  cesse,  je  pense  que  M.  Bajat  a  fait  un 
livre  utile.  *  Frawcoedr. 

Nouveau  système  complet  de  filature  du  coton  >  usité  en  Angleterre  et 
importé  en  France  par  la  compagnie  établie  à  Ourscamp }  près  Compiègne. 
Paris,  chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Àugnstins. 

Cet  ouvrage  est  composé  d'un  atlas  demi-grand-aigle ,  de  trente  plan- 
ches dessinées  sur  les  machines  mêmes,  réduites  et  gravées  par  M.  Le- 
blanc :  il  est  accompagné  d'un  volume  in-4°-  de  texte  rédigé  par  M.  Molard 
jeune,  notre  confrère,  si  cruellement  enlevé  à  notre  amitié  et  à  nos  tra- 
vaux. La  publication  en  a  été  faite  par  ordre  du  précédent  Ministre  de 
l'intérieur,  mais  aux  frais  de  M.  Leblanc. 

Depuis  la  découverte  <¥  Ilargraoe ,  dJ Arkwright  et  de  Crompton,  l'art 
de  la  filature  du  coton  est  devenu  dans  la  Grande-Bretagne  une  branche 
d'industrie  immense.  La  France  était  en  arrière  de  ses  voisins  sous  ce  rap- 
port. Une  compagnie  établie  à  Ourscamp  imagina  de  faire  construire  en 
Angleterre  le  système  de  machines  perfectionnées  qui  sont  en  usage.  Le 
Gouvernement,  reconnaissant  combien  cette  entreprise  présentait  d'uti- 
lité à  la  France,  consentit  l'importation  eu  franchise  de  ces  appareils, 
sous  la  condition  que  la  compagnie  permettrait,  sans  réserve,  la  publication 
de  tous  les  plan»  et  détails  de  ces  machines.  M.  Leblanc  à  été  désigné  par 
le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  et  accepté  par  le  Ministre  de 
l'intérieur  pour  remplir  les  vues  de  l'Administration. 

En  conséquence,  M.  Leblanc  a  dessiné,  dans  tous  leurs  détails,  les  machines 
qui  font  l'objet  de  cette  publication;  le  talent  bien  connu  de  cet  artiste  , 
comme  dessinateur  et  graveur,  me  dispense  d'analyser  les  parties  de  son 
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travail.  Aucun  ouvi'age  de  ce  genre  n'a  encore  été  publié  en  France  avec 
ce  degré  de  netteté  et  d'exactitude ,  et  M.  Leblanc  a  tellement  détaillé  les 
parties  composantes  de  ces  appareils,  que  tout  ouvrier  intelligent  el 
exercé  peut ,  par  le  seul  secours  de  ces  gravures ,  construire  de  sem- 
blables machines.  Le  texte,  rédigé  par  notre  confrère  Molard  jeune ,  der- 
nier travail  qu'il  -ait  pu  accomplir,  est  digne  de  lui  et  de  l'entreprise  à 
laquelle  il  prenait  part. 

Les  principaux  dessins  qui  compose  ut  cette  belle  collection  sont  : 
i°.  Le  batteur-éplucheur,  qui  remplace  la  maiu  de  l'ouvrière  jadi*  char- 
gée du  soin  d'ouvrir  les  flocons  de  coton  comprimés  par  le  transport ,  et 
d'en  oter  les  corps  étraugers. 

20.  Le  baUeur-étaleur,  destiné  à  épurer  le  coton  et  à  le  disposer  en 
nappe  sur  un  rouleau. 

3°.  La  machine  à  carder y  qui  fait  eu  une  seule  fois  le  travail  qu'on  ne 
fait  ordinairement  qu'eu  deux ,  et  produit  un  ruban  propre  à  l'opération 
suivante. 

4°.  Les  bancs  à  broches  en  gros  et  à  broches  en  fin  pour  l'étirage,  lies 
derniers  appareils  sont  gravés ,  malgré  leur  complication ,  de  manière  à 
exciter  l'admiration  des  connaisseurs.  La  multitude  des  pièces  n'y  produit 
aucune  confusion ,  et  ce  n'était  pas  une  des  moindres  difficultés  du  sujet. 
5°.  Il  en  faut  dire  autant  des  muil-jeimjrs  ou  métiers  à  filer.  L'entreprise 
d'Ourscamp  ne  file  que  les  gros  numéros  de  40  à  5o. 
6°.  Le  dévidage  et  le  numérotage  des  fils. 

70.  L'empaquetage  du  coton  filé ,  à  l'aide  d'une  presse  hydraulique. 
8°.  Enfin ,  le  métier  à  doubler  et,  retordre  le  fil. 

M.  Leblanc  a  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  donner  à  son  ouvrage 
toute  l'exactitude  et  la  perfection  qu'on  devait  attendre  de  son  talent.  Il 
a  entretenu  à  ses  frais ,  pendant  quatre  mois ,  à  Ourscamp  plusieurs  des- 
sinateurs qui  out  levé  tous  les  détails  des  pièces  des  machines;  les  dessins 
ont  tous  été  cotés  et  de  grandeur  naturelle.  Souvent  il  s'est  transporté  sur 
les  lieux  pour  diriger  et  surveiller  les  travaux.  Ily  a  telle  machine  quia 
exigé ,  à  elle  seule,  soixante  dessins  au  moins.  Plus  de  deux  années  ont  été 
employées  à  la  composition,  la  réduction,  les  dessins  et  la  gravure.  Enfin 
on  peut  regarder  l'ouvrage  dont  il  s'agit  comme  un  modèle  des  traités  de 
ce  genre ,  et  comme  devaut  contribuer  à  la  fois  aux  progrès  de  l'art  du 
dessin  des  machines  et  à' la  prospérité'  de  nos  filatures ,  qu'il  éclaire  sur  les 
moyens  les  plus  heureux  à  employer  pour  le  succès  de  leurs  entreprises. 

FràNCOEOTI. 
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Liste  des  Membres  (h  la  Société  admis  pendant  tannée  18:29. 


MM. 

....  « 

Le  comte  Abrial  ,  pair  de  France  r  rua  Plumet , 
n°.  18,  à  Paris. 

Ace ar ier  fils,  propriétaire  à  Arc,  près  Gray 
(  Haute-Saône  ).  f    •«    " 

Avril,  architecte ,  rue  du  Monta»,  nP*  5, à  Paris. 

Avril,  officier  supérieur  en  retraite  A  associé-gé— 
rarit  de  la  fonderie  de  la  Pique ,  h  Nevers 
(Nièvre). 

Bkauvisace  (Adrien ) ,  teinturier ,'.Tuettur Roule  a 
à  Paris. 

Borée  ,  manufacturier,  cité  Bergère 7  à  Paris. 

Brian  ,  propriétaire  ,  rue  de  Grenelle,  u°;  ia6,  à 
Paris. 

Brian  et  Sairt— Léger,  fabricans  de  chaux  hy- 
draulique ,  rue  de  Grenelle,  n°.  126,  à  Paris. 

Brongniart  ïgt  (0>  ^),  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  directeur  de1  la  Manufacture 
royale  de  porcelaine  de  Sèvres  j  rue  Saint- 
Dominique,  n°.  ti,  à  Paris.  , 

Le  baron  ds  Cassin  ,  capitaine  au  2e.  régiment 
d'infanterie  de  la  Garde  royale',  rue  de  Mé- 
nars,  n°.  8,  à  Paris.  .     t       ■ 

Charpentier  (Louis -Gabriel) ,  fabricant  de  bijoux 
dorés,  rue  Jeai*-Rofoert ,  n#.  23,  à  Paru. 

Chautït  aîné,  manufacturier,  à  Joigny  (Yonne). 

de  la  Chauvinière  ,  l'un  des  directeurs  du  journal 
Lé  Cultivateur ,  rue  Ta  r  orme,  n#.  »of  è'ftrrtt 

Chenal ,  fabricant  de  couleurs  fines,  rue*  de  la 
Planche-Mibraye  ,  n°.  4  »  à  Paria. 

Chkuvredx  fils ,  négociant ,  rue  Pbrssoirmèrc  , 
n°.  35,  à  Paris. 

Cognac  ,  fabricant  de  produits  chimiques  ,  boule  - 
vart  Saint-Martin  ,  a  Paris. 

Courtois  ,  entrepreneur  de  batimens ,  rue  des 
Deux-Portes-Saint-Sauveur ,  n°.  22  x  à  Paris. 

Le  baron  os  Coussay  ,  propriétaire ,  rue  des  En- 
fa  ns-Kouges  ,  nrf.  4  >  à  Paris. 

Daudk,  ancien  pharmacien,  rue  des  Arcia,  n°.  2a, 
à  Paris. 

David  (  Emmanuel  ) ,  propriétaire ,  rue  du  Paon , 

n°.  1,  à  Paris. 
Décousis  ,  entrepreneur  de  puits  forés,  rue  de 

Chabrol ,  n°.  1 3  ,  à  Paris. 


MM. 

Delacroix  (Gabriel),  propriétaire  a  Orléans  (Loi- 
ret). 

Deschkneaux  ,  pharmacien  a  Sorèze  (Tarn  ). 

Domsaid,  propriétaire,  rue  de» Tourainé~Saint- 
Germain  ,  n°.  1  o ,  à  Paris. 

Dores  (Henri),  avocat,  à  Lille  (Nord). 

Dupoat-Grardjardin  ,  propriétaire  ,  à  Mayenne 
(  Sarthe  ). 

Dusseau-Delacroiz,  attaché  au  cabinet  de  S.  Exe. 
le  Ministre  des  affaires  étrangères,  rue  de 
Bourbon,  n°.  47»  à  Paris. 

Fklisseht-Netr«iV,.  directeur  de  la  Condition 

•    des  soies  ,  à  Lyou. 

Fevrbt  de  Saint-Memin  ,  conservateur  du  Musée 
à  Dijon. 

Flachat  (Eugène),  ingénieur,  rue  Thîroux  , 
tf°.  8,  là  Paris.  •  ■ 

Flachat  ,  ancien  ingéuieur  dea  miàe* ,  rue  Thî- 
roux., n».  8,  k  P%ria. 

Garnier  (Eugène) ,  directeur  de  la  Manufacture 
des  toiles,  de*  Bdubert  î  Pas-de-Calais). 

Gaudillc^Mar4oi*it  ,  Kuu  dos  chefs  de  la  Ma- 
QuitctuE*  d'ouvrages  en  fer  creux,  à  Besancon 
(Doubs). 

Gersm ,  négociant,  nie  Saint-Sauveur,  n°    12 
à  Paria/ 

Godimoï  „  imprimeur) en  lettrée,  nie  desftfftrais, 

faubourg  Saint-Germain,  n».  18,  à  r\irk. 
Hacxett,  médecin  anglais,  rue  de  Castigiione  , 

Haton  ,  ancien  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

PfocerRéyale ,  û<\  *5,  a  Paris. 
Haumowt  9   entrepreneur   de  menuiserie  de    U 

Chambre  dès  Députés,  rue  de  l'Université, 

n°.  107,  à  Paris. 

HÏudkbert  ,  ingénieur  de  la  Compagnie  française 
des  desséchemens ,  routes,  jnines,   canaux 
place  Dauphine ,  n°.  67  à  Paria. 

Huault  jeune ,  teinturier  en  chapeaux ,  rue  de» 
Ménétriers,  n°.  6,  à  Paris. 

jACQUuiET-BoHNErorD ,  pépiniériste,  a  Annonay 
(Ardèche). 

|Le  baron  ai  Jahx*  (Hippolyte),  capitaine  de 
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cavalerie,  rue  Neuve-de-Luxembourg,  n°.  29, 
à  Paris. 

Jossklih  ,  passementier,  rue  du  Ponceau ,  n°.  2, 
à  Paris. 

Jouan  (Casimir)  ,  naturaliste  du  Gouvernement, 
rue  Saint-Lazare  ,  n°.  7  3,  à  Paris. 

Langlois  (  Adolphe  ) ,  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, n°.  32  ,  à  Paris. 

Lecourt  (îftt),  propriétaire,  à  Clermont  (Puy-de- 
Dôme). 

Legextil  (Victor) ,  rue   de  Richelieu,   n°.   ii5, 
a  Paris. 

Lkmaire  ,  horloger,  Cour  des  Miracles ,  près  la 
place  du  Cairo,  à  Paris. 

Lexcellent,  fabricant  de  peignes  élastiques,  rue 
de  Montmorency ,   n°.  42  >  «  Paris. 

Mallet,  négociant,  à  Amiens  (  Somme  ). 

Manufacture  de  faïence  de  Saint-Clément  (Meur- 
tbe)  [  les  propriétaires  de  la  ]. 

Merlin,  employé  chez  M.  le  baron  Ternaux,  à 
Saint-Ouen 

Dr    Morgny  ,   propriétaire ,    rue    de    Richelieu , 
n°.  62,  à  Paris. 

Nicollet  (^),  membre  adjoint  du  Bureau  des 
longitudes,  à  l'Observatoire  royal  de  Paris. 

Le  comte  de  Noe  (  C.  (^),  pair  de  France,   rue 
de  l'Université ,  n°.  2,  à  Paris. 

Nobmanoim  ,  propriétaire ,  rue  N eu ve-d es-Petits- 
Champs,  n°.  5,  à  Paris. 

D'Obtic  ,  directeur  de  la  Ferme  royale  de  S.  A. 
R.  le  Duc  de  Bordeaux,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Le  comte  D'Oysonvillb  ,  au  château  du  Bouchet 
(  Maine-et-Loire  ). 


Pacotte,  fabricant  de  papiers,  à  Cirey  (Meurthc 
Pfeiffer  (  J.  ),   facteur  de  pianos  de  S.   A.  R 

Mgr.   le  Dauphin,  rue  Montmartre,  ir'.  îS. 

à  Paris. 
Pif  haro,  docteur  en  médecine,   rue  Beaubourg, 

n°.  29,  à  Paris. 
Pois at   (Michel  ),  aflineur,    rne  de  la  Fidélité  , 

n°.   i5,  à  Paris. 
RKYNAUDetCompe.,  fabricans  de  bijoux  pour  deuil, 

rue  Saint- Martin ,    passage  Molière,  n».  i5, 

à  Paris. 

Ro5dat  Saist—Cyr.  négociant ,  à  Saint-Quentin 
(  Aisne  ). 

Sauvage  ,  maire  de  la  commune  d'Andernac  {  Gi- 
ronde). 

Sauvé,  imprimeur  en  taille-douce,  rue  des  Ma- 
thurins ,  hôtel  de  Cluny,  à  Paris. 

SÉNÉcnAi.,  coutelier,  rue  du  Petit-Lion-Saint- 
Sauvcur,  n°.  i4>  à  Paris. 

Serrurot,  associé  de  M.  Thilorier  pour  la  fabri- 
cation de*  lampes  hydrostatiques,  rue  du  fiou- 
loi  ,  n°.  4>  ^  Paris. 

De  Silvestre  (  Edouard  ) ,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique ,  rue  des  Petite  -  Augustin*, 
n  .  26,  à  Paris. 

Souviox ,  propriétaire  ,  à  Saillans  (  Drômc). 
Valerius  ,    chirurgien-herniaire ,   rue  du  Coq- 
Saint*-Honoré ,  n?.  j,  à  Paris. 

Vktillart    (ils    (Marcclb'n  ),    propriétaire,  au 

Mans  (  Sarthe  ). 
Wirbet,  manufacturier,   rue  du  Bac,  n°.  32, 

à  t  Paris. 


CORRESPONDANS   ÉTRANGERS. 


Billot  ,    fabricant    de   produits    chimiques ,  à 
Prague  (  Bohême  ). 

Bresson  ,  professeur  au  Locle ,  près  Neuchâtel 
(Suisse). 

Chambre  d'Agriculture  de  Turin  (le  Président  de 
la).  "' 

Jvstz  (  Ch.  ) ,  professeur  de  technologie  à  l'Uni- 
versité impériale  de  Wilna. 

di  Paschoff  ,  Russe ,  rue  Nenve-Samt- Augustin  , 
n°.  36 ,  à  Paris. 


Piitte  ,  fabricant  de  papiers ,  à  Dilling  (Prusse). 

Le  comte  de  Reverdir  ,  en  Italie. 

Le  prince  de  Scoerbatoff,  général— major  au  ser- 
vice de  Russie. 

Le  comte  Villa  di  Mont -Pascal,  directeur 
général  dés  monnaies  du  royaume  de  Sar- 
daigne,  à  Turin. 

Wimpf  (F. -A,  ) ,  propriétaire  d'une  fabrique  de 
poteries  anglaises  et  d'une  papeterie ,  à  Weil- 
bourg  (  duché  de  Nassau). 
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Séance  du  5  novembre  1829* 

Correspondance.  M.  le  préfet  du  département  de  la  Haute-Saône  adresse  un  rap- 
port que  lui  a  fait  le  sous-préfet  d&  Lure ,  sur  la  carrière  dé  granit  dite  Mouline  de 
Raddon.  M.  le  préfet  penfee  éjtiefeëtt'e  exploitation,  qui  avait  été  encouragée  par  la 
reine  Marie-Antoinette,  pourrait  être  reprise  avec  succès  pour  les  arts  et  avec 
avantage  pour  le  département,  si  Ton  retrouvait  les  anciens  propriétaires. 

M.  Fonzi  demanda  des  coaami^aires  pour  examiner  des  foyers  à  brûler  le  charbon 
de  terre  sans  fumée  ni  odeur.  '■»  >:      »  •-  '  .    •■  ,M  •■-•  •  '"'■-  •  j 

M.  Rifaud,  membre  de  VAfcadiéflne* titè Itylarseille  ,  dcf^etour  de  ses  voyages  en 
Afrique  et  en  Asie,  adressé  lès'rtj^ibfis  qiîi  ont, été  ïaju  a  diverses  Académies  et 
Sociétés  savantes  de  France  >  sur  lés  ouvrages  et  collections  qu'il  \%  rapportés  d'Egypte 
et  de  Nubie. 

Rapports  des  Comités*  Au  nQnijcfu  Comité  des  arts  mécaniques  ,  M.  Molard  lit 
un  rapport  sur  le  prix  proposé  pour  la;cpn^ructiûn  (T une  machine  propre  à  raser 
les  poils  des  peaux  employées  (dans  la  chapellerie.  Une  seule  machine  de  grandeur 
d'exécution  a  été  envoyée  au  concoure.  Sans  entrer  d^ns  tçus  les  détails  de  sa  compo- 
sition ,  M.  le  rapporteur  se  borne  à  faire  observer  qu'elle  est  établie  sur  un  principe 
à  la  fois  simple  et  ingénieux.       v  ''I  ; 

Le  Comité,  convaincu  que  cei^e  machine  retnplit  toutes  les  conditions  voulues 
par  le  programme,  propose  i°.  ae  décerner  Je  prix  de  1.000  fr.  à  l'auteur,  M.  Coffin, 
mécanicien  à  Boston  (Ëtats-Uujs  d'Àn^r ique  ) /,  2°.^ d'adresser  des  remercimens  à 
M.  Malard  pour  les  renseignemens  que  oet  habile  fabricant  de  chapeaux  s'est  em- 
pressé de  fournir  sur  l'état  actuel  de  son  art,  et  comme  appréciateur  éclairé  des 
nouveaux  moyens  que  la  Société  vient  d'acquérir  pour  le  perfectionner.  [Ap- 
prouvé.] (2) 

Au  nom  du  Comité  des  arts  économiques ,  M.  Gaultier  de  QLaubry  lit  un  rapport 
sur  les  procédés  de  M.  Aldini  pour  préserver  les  pompiers  des  flammes.  Il  pro- 
pose, au  nom  du  Comité,  i°.  d'adresser  des  rëmërcïmens  à  M.  Aldini  pour  cette 
importante  communication-,  20.  d'ordonner  l'insertion  du  rapport  dans  le  2?uZfc/m, 
et  de  le  renvoyer  à  la  Commission  des  médailles.  [Approuvé.]  (3) 

M.  Vaïlot  y  au  nom  du  Comité  des  arts  économiques ,  lit  un  rapport  sur  les  fleurs 
artificielles  en  cire ,  présentées  par  mesdames  Louis. 


(1)  Vojrei  Bulletin  de  novembre,  page  5io. 

(«)  Voyez  plus  haut,  page  53o. 

(3)  Bulletin  de  novembre ,  page  486. 

Vingt-huitïeme  année.  Décembre  1-829.  75 
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Le  Comité  propose  i°.  de  témoigner  la  satisfaction  de  la  Société  à  mesdames  Louis. 
en  faisant  connaître,  par  la  voie  du  Bulletin,  les  perfectionnernens  remarquables 
qu'elles  ont  apportés  à  l'art  de  fabriquer  eu  cire  des  fleurs  artificielles;  i'\  de  ren- 
voyer â  la  Commission  des  médailles  la  proposition  de  leur  accorder  un  encoura- 
gement qu'elles  paraissent  avoir  bien  mérité.  [Approuvé.]  (i) 

Au  nom  du  Comité  d'agriculture,  M.  Labbé  fait  un  rapport  sur  le  concours  relatil 
au  prix  proposé  pour  la  description  détaillée  des  meilleurs  procédés  d'industrie  ma- 
nufacturière susceptibles  d'être  exercés  par  les  habitans  des  campagnes. 

Des  cinq  concurrens  qui  se  sont  présentés,  quatre  se  sont  mépris  sur  le  but  du 
concours,  et  n'ont  rempli  aucune  des  conditions.  Le  cinquième  concurrent  s  est 
particulièrement  proposé ,  dans  son  mémoire ,  portant  pour  devise  ;  Patrice  hw 
vàleal ,  de  décrire  tous  les  procédés  relatifs  à  la  culture  ,  à  la  préparation  et  à 
l'emploi  du  lin. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  démontré,  par  une  analyse  détaillée  de  ce  travail 
remarquable  ,  que  l'auteur  est  celui  qui  s  est  le  plus  rapproché  des  données  du  pro- 
gramme ,  propose ,  au  nom  du  Comité  d  agriculture  ,  l'impression  du  mémoire  dans 
le  Bulletin  de  la  Société,  et  son  envoi  aux  journaux  qui  traitent  de  l'agriculture  :  et 
attendu  que  l'auteur  a  complètement  rempli  les  conditions  prescrites  parla  seconde 
partie  du  programme ,  de  lui  décerner  une  grande  médaille  d'or.  Il  propose  égale- 
ment la  prorogation  de  concours  à  Tannée  i83o.  [Approuvé.]  (2)  L'auteur  du  mé- 
moire est  M.  Marcellin  VétillarL ,  négociant  au  Mans  (Sartbe). 

Au  nom  du  même  comité ,  M.  de  Lastcyrie  lit  un  rapport  sur  le  concours  pour 
l'introduction  en  France  et  la  culture  de  plantes  utiles  à  f  agriculture,  aux  manufac- 
tures et  aux  arts.  Des  trois  concurrens  qui  se  sont  présentés,  aucun  n'ayant  rempli 
les  conditions  du  programme,  le  Comité  propose  de  déclarer  que  le  prix  nVst  point 
remporté,  et  de  proroger  le  même  concours  jusqu'au  1"  juillet  i83o.  [Approuvé.] 

Au  nom  du  Comité  d'agriculture,  M.  Vilmorin  lit  un  rapport  sur  les  planta- 
tions de  patates  exécutées  dans  le  département  du  Var  par  M.  Vallet  de  Villeneuve. 

Le  rapporteur  fait  connaître  les  résultats  intéressans  qu'a  obtenus  M.  Vallet  de 
Villeneuve  et  son  mode  de  culture 5  il  ne  doute  point  que  la  patate,  du  moins  dans 
le  midi  de  la  France,  ne  devienne  un  produit  alimentaire  d'une  utilité  très  réelle  et 
peut-être  par  la  suite  d'une  véritable  importance. 

D'après  ces  considérations,  le  Comité  propose  d'accorder  à  M.  Vallet  de  Ville- 
neuve, à  titre  d'encouragement  et  comme  une  preuve  de  l'intérêt  que  la  Société 
prend  aux  utiles  essais  dont  il  s'occupe,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 
[Approuvé.]  (3) 

Communications.  M.  Hachette  annonce  que  M.  Fraisse,  négociant,  propriétaire» 
Perpignan ,  est  le  premier  qui  ait  fait  établir  dans  le  département  des  Pyrénée^Orieû- 

^ _ : 

(  1  )   Bulletin  de  novembre ,  page  4g4. 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  65o. 

(3)  Voyez  plus  haut,  page  666. 
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taies  un  puite  foré,  qui  est  situé  sur  sa  métairie  de  Puysac,  commana  de  Toulonges. 
La  profondeur  de  ce  puits  est  de  4  »  mètres  via  source  dôme  en  vingt- quatre 
heures,  à  la  hauteur  d'un  mètre  au  dessus  du  sol ,  par  une  conduite  en  tuyaux  de 
tôle,  1 4,000  litres  d'eau.  Le  travail  du  sondages  coulé  3og  fr.  75  c,  dont  i56  fr. 
pour  journées  de  travail,  et  iS3fr.  75  c.  pour  tuyaux  de  tôle.  Le  tbormouiecre  cen- 
tigrade a  marqué  17  degrés  dans  l'intérieur  du  puits.  On  n'a  pas  donné  le  niveau  du 
sol  par  rapport  à  celui  de  la  mer.,  qui  est  très  voisine. 

Séance  du  18  novembre  1829. 

Correspondance.  Ai.  le  baron  de  Falmevberg  agresse  i\  une  pote.  publiée  fiar 
M.  Sulizery  chimiste  4  Carlsruhe ,  sur  un  procédé  de  son.  invention  pour  rendre 
potable  l'eau  4e  mer;  a0,  des  renseignement»  subies  objets  qui  »nt  été  traités  dans  la 
réunion  qui  a  eu  Lieu,  à  Heidelberg,  des  professeurs  d  histoire  naturelle, de  chimie 
et  de  médecine  de  l'Allemagne;  3°.  une  note  sur  quelque*  nouvelles  inventions 
faites  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne.  M.  de  Falmenberg  annonce  en  outre 
que  le  grand-duché  de  Bade  va  accéder  au  traité  de  commerce  que  la  Prusse,  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg  ont  conclu  entre  eux. 

Objets  présentés.  M.  Léon  présente  le  modèle  d'un  métier  à  tisser  et  le  dessin 
d'un  compteur  pour  ces  machines; 

M.  Faillanty  une  pendule  sur  glace,  à  sonnerie,  à  balancier  compensateur,  etc., 
et  marchant  une  année  sans  avoir  besoin  d'être  remontée; 

M.  PhiUix.,  serrurier  de  Marseille,  une  serrure  4e  son  invention; 

M.  Hier  pin,  les  dessins  d'une  scie  à  couper  la  glace,  d'un  gouvernail  dont  la 
partie  inférieure  peut  se  relever  lorsque  le  bâtiment  touche  le  fond,  d'un  calorifère 
ventilateur  et  d'un  étrier  qui  peut  s'ouvrir  spontanément  en  cas  de  chute  du  cavalier, 
enfin  une  cuiller  pour  prendre  les  roédicamens,  faite  avec  un  alliage  particulier; 

Al.  Majiuli  {Antoine  )  demande  des  commissaires  pour  examiner  un  assortiment 
de  meubles, en  cristal  rendu  solide  par  des  procédés  de  son  invention. 

Rapports  des  Comités.  Au  nom  du  Comité  des  art*  chimiques,  M.  Mérimée  lit  un 
rapport  sur  le  concours  ouvert  pour  la  fabrication  du  papier  avec  le  mûrier  à  papier. 

Un  seul  concurrent  s'est  présenté;  c'est  M.  D  clapier  re ,  demeurant  à  la  fabrique 
de  papier  dq  Yraicharap ,  près  Epinal  (  Vosges  ). 

Les  conditions  du  programme  ne  sont  pas  remplies  sous  le  rapport  de  la  quantité 
de  papier  demandée,  ni  même  sous  celui  de  la  qualité;  mais  si» le  concurrent  n'a 
pas  atteint  le  but ,  il  s'en  est  approché  de  très  près.  Il  a  traité  presque  toutes  les  ma- 
tières filamenteuses  qui  peuvent  être  employées  clan*  la  papeterie;  et  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  sont  infiniment  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre 
avant  lui;  on  peut  même  dire  que  son  travail  à  cet  égard  laisse  peu  à  désirer.  D'a- 
près ces  considérations,  le  Comité  a  été  unanimement  d'avis  que  M.  Delapierre  mé- 
ritait un  encouragement  distingué,  et  il  propose  de  lui  décerner  une  médaille  d'or 
de  première  classe.  11  propose  en  outre  de  substituer  au  prix  actuel  les  trois  suivans, 
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savoir  :  i°.  un  prix  de  i,5oo  fr,  pour  la  culture  du  mûrier  et  la  mise  dans  le  com- 
merce des  jeunes  écorces;  a0,  un  prix  de  1,200  francs  pour  le  meilleur  procédé  a 
employer  dans  le  nettoiement  des  écorces;  3°.  un  prix  de  3,ooo  francs  pour  la  Fabri- 
cation du  papier  d'écorce  ou  de  toute  autre  matière  filamenteuse  non  encore  em- 
ployée, le  plus  convenable  à  l'impression  de  la  gravure  en  taille  douce  et  de  la  litho- 
graphie. [Approuvé.]  (1) 

Au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  M.  Bouriat  lit  un   rapport  sur  le 
concours  relatif  à  la  dessiccation  des  viandes.  Le  Comité  propose    i°.  de  proro- 
ger ce  prix  jusqu'au  ier.  juillet  i83i  ,  avec  invitation  aux  concurrens  de  transmettre 
leurs  produits  à  la  Société  à  la  fin  de  juillet  de  la  même  année,  afin  qu'on  ait  le 
temps  de  les  examiner  et  de  faire  les  essais  nécessaires  pour  s'assurer  de  leur  qua- 
lité;   20.  de  faire  des  démarches  auprès  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine,  afin 
que,  partageant  les  intentions  bienveillantes  de  ses  prédécesseurs,   il  veuille  bien 
faire  exécuter  avec   soin   leurs  décisions   par   les  fonctionnaires   placés  sous  ses 
ordres;  3°.  d'inviter  les  concurrens  à  faire  connaître  à  la  Société  le  jour  de  rem- 
barquement de  leurs  viandes,  le  port  dans  lequel  on  l'a  effectué  et  le  nom  du 
navire  qui  en  est  porteur.  Le  mémoire  qui  contiendra  les  procédés  employés,  la 
devise  et  le  nom  de  l'auteur,  pourra  être  racheté;  ce  qui  dispensera  de  signer  la 
lettre  d'envoi  où  il  sera  inclus.  [  Approuvé.  ]  (2) 

Au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques ,  M.  Benoît  lit  un  rapport  sur  le  concours 
pour  les  turbines  hydrauliques. 

Le  rapporteur,  après  avoir  rappelé  les  conditions  du  programme ,  annonce  que  de* 
six  concurrens  qui  se  sont  présentés,  aucun  n'a  satisfait  aux  conditions  nécessaire? 
pour  obtenir  le  prix  ;  ce  qu'il  démontre  par  une  analyse  détaillée  des  pièces  envoyées 
au  concours.  Le  Comité  propose  de  proroger  ce  sujet  de  prix  à  l'année  i83^.  [Ap- 
prouvé.] (3) 

Au  nom  du  jury  d'examen  pour  l'admission  à  l'Ecole  de  Chàlons,  M.  le  baron  de 
Silvestre  fait  un  rapport  sur  les  candidats  qui  se  sont  présentés  pour  obtenir  la  place 
gratuite  aux  trois  quarts  ,  actuellement  vacante  dans  cette  Ecole. 

Après  avoir  rendu  compte  des  résultats  de  l'examen  ,  M.  le  rapporteur  propose 
de  présenter  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur  le  sieur  Alexandre  Guntert . 
pour  être  nommé  à  la  place  dont  il  s'agit.  Ce  jeune  homme  ,  âgé  seulement  de  treiie 
ans  quatre  mois,  annonce  beaucoup  d'intelligence,  lit  très  bien,  est  d'une  force 
suffisante  en  arithmétique;  sait  bien  l'orthographe  et  la  grammaire,  et  passablement 
la  géographie  et  le  dessin.  [Approuvé.] 


(1)  Voyez  plus  baut,  page  644. 
(a)  Voyez  plus  haut ,  page  648. 
(3)  Voyez  plus  haut ,  page  622. 
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Séance  du  2  décembre  1829. 

Correspondance.  M.  le  baron  de  Fahneriberg  adresse  i°.  un  extrait  de  la  Gazette 
universelle  d  Augsbourg,  qui  annonce  qu'à  la  dernière  foire  de  Francfort  les  étoffes  de 
soie  de  France  ont  soutenu  leur  ancienne  réputation  ,  et  qu'elles  ont  été  recherchées 
quoique  frappées  de  droits  exorbitans  de  la  part  de  la  Prusse  \  20.  une  note  sur  un 
nouveau  vernis  pour  la  poterie,  dans  la  composition  duquel  il  n'entre  point  de 
plomb  et  qui  est  sans  danger  pour  la  santé. 

M.  le  vicomte  de  Boisset,  directeur  de  l'Ecole  royale  d'arts  et  métiers  de  Châlons, 
annonce  qu'il  a  communiqué  aux  élèves  placés  à  l'Ecole,  sur  la  présentation  de  la 
Société,  la  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par  M.  le  baron  Degérando,  à  l'occasion  du 
dernier  envoi  desnotes  semestrielles.  M.  le  directeur  espère  que  l'importance  attachée 
par  la  Société  à  la  conduite,  à  l'application  et  aux  progrès  des  élèves  admis  sur  sa 
présentation  ,  sera  pour  eux  un  puissant  motif  d'émulation  ,  et  d'une  grande  utilité 
pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs  s'ils  venaient  à  s'en  écarter. 

Après  avoir  exposé  qu'aux  termes  du  règlement  des  écoles  royales  d'arts  et  mé- 
tiers ,  six  élèves  de  celle  de  Châlons,  et  quatre  de  celle  d'Angers,  lorsqu'ils  ont 
remporté  des  premiers  prix  à  la  fin  de  leur  instruction  ,  et  mené  en  outre  une  bonne 
conduite,  sont  dans  le  cas  d'être  placés,  pendant  un  an,  aux  frais  de  l'État,  dans  une 
grande  manufacture  du  royaume,  M.  de  Boisset  fait  connaître  les  difficultés  qu  il  ren- 
contre dans  l'exécution  de  cette  mesure,  et  il  demande  que  la  Société  veuille  bien 
coopérer  à  ce  placement. 

Objets  présentés.  MM.  Cavallier  frères  et  compagnie  demandent  des  commis- 
saires pour  examiner  un  pétrisseur.  pour  lequel  ils  ont  pris  un  brevet  d'invention; 

M.  Soleille ,  lieutenant-colonel  du  Génie,  adresse  la  description  et  le  dessin  de 
l'appareil  de  chauffage  qu'il  a  exécuté  aux  archives  de  la  guerre. 

Rapports  des  comités.  Au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques,  M.  Francœur  lit 
un  rapport  sur  la  tréfilerie  de  M.  Mignardr-B  illinge,  à  Belleville,  près  Paris.  M.  le 
rapporteur  trace  l'historique  delà  tréfilerie  de  Belleville,  fondée  en  1791  ;  il  rappelle 
ensuite  que  M.  Mignard-B illinge  s'est  présenté  avec  succès  au  concours  que  la  So- 
ciété avait  ouvert  pour  la  fabrication  du  fil  d'acier  propre  à  faire  des  aiguilles  à  cou- 
dre, et  qu'il  lui  fut  décerné  successivement  une  médaille  d'argent  et  une  d'or  de 
deuxième  classe.  Ce  concours  ayant  été  fermé,  M.  Mignard-Billinge  dirigea  ses  re- 
cherches sur  la  fabrication  des  cordes  métalliques  de  pianos ,  produit  pour  lequel 
nous  étions  encore  tributaires  de  l'industrie  étrangère,  et  dès  1827  il  entreprit  des 
essais  qui  aujourd'hui  sont  couronnés  par  le  succès.  Quoique  cette  fabrication  soit 
très  récente,  elle  a  déjà  donné  des  produits  aussi  bons  que  ceux  d'Angleterre  et 
d'Allemagne ,  qu'il  livre  à  un  prix  inférieur  et  qui  ont  été  adoptés  par  le  commerce. 

M.  Francœur  appelle  en  outre  l'attention  de  la  Société  sur  une  fabrication  très 
intéressante  pour  l'horlogerie ,  et  que  M.  Mignard-Billinge  a  réunie  aux  autres  bran- 
ches d'industrie  qu'il  exploite  :  c'est  celle  des  filières  à  l'aide  desquelles  il  étire  l'a- 
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rent  est  parvenu  à  rendre  cette  substance  imperméable  à  l'eau,  à  l'aide  d'un  procédé 
particulier. 

Après  avoir  rendu  compte  des  expériences  nombreuses  que  le  Comité  a  faites 
pour  connaître  la  pression  intérieure  supportée  par  ces  tuyaux ,  M.  le  rapporteur 
propose,  en  son  nom,  de  donner  à  MM.  Brosson  un  témoignage  de  l'intérêt  que  la 
Société  porte  à  leurs  travaux ,  tant  sous  le  rapport  de  la  fabrication  des  tuyaux  de 
lave,  que  sous  celui  du  procédé  qu'ils  emploient  pour  rendre  cette  substance  im- 
perméable à  l'eau,  en  les  maintenant  sur  la  listedesconcurrenselen  leur  accordant 
une  médaille  d'or  de  deuxième  classe. 

Il  propose  égale  meut  de  remettre  ces  sujets  de  prix  au  concours  pour  i83a,  avec 
quelques  modifications  dans  la  rédaction  du  programme.  [Approuvé.]  (i) 

Au  nom  du  Comité  des  arts  chimiques,  M.  Gaultier  de  Claubry  rend  compte  du 
concours  relatif  au  perfectionnement  des  fonderies  de  fer.  Un  seul  concurrent  s'est 
fait  inscrire,  et  il  a  envoyé  la  quantité  de  fonte  voulue  par  le  programme-,  mais 
n'ayant  pas  rempli  toutes  les  conditions  exigées,  ni  satisfait  aux  demandes  qui  lui 
ont  été  faites  par  le  Comité ,  M.  Gaultier  de  Claubry  propose,  en  son  nom,  de  re- 
mettre le  prix  à  l'année  prochaine,  en  réservant  les  droits  du  concurrent  inscrit. 
[  Approuvé.  ] 

Le  même  membre,  au  nom  du  même  Comité  ,  fait  un  rapport  sur  le  concours  re- 
latif à  la  fabrication  des  creusets  réfractaires.  Trois  concurrens  se  sont  présentés: 
mais  aucun  n'ayant  rempli  les  conditions  du  programme ,  le  Comité  propose  de 
proroger  le  concours  à  deux  ans.  [  Approuvé.  ]  (2) 

M.  Payen,  au  nom  du  même  Comité,  Ut  un  rapport  sur  le  concours  relatif  à  la 
fabrication  de  la  colle  forte.  Sept  personnes  ont  concouru  :  le  Comité  a  vu  avec 

« 

intérêt  que  les  produits  des  fabricans  qui  ont  pris  part  au  précédent  concours  se 
sont  sensiblement  améliorés  ;  il  attribue  ce  perfectionnement  aux  instructions  ré- 
pandues par  la  Société. 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  fait  connaître  les  essais  faits  par  le  Comité  pour 
apprécier  les  qualités  des  divers  échantillons ,  propose  de  fermer  le  concours  et  de 
partager  le  prix  entre  MM.  Grenet&U,  de  Rouen,  et  GomperU ,  de  Metz;  et  afin 
de  soutenir  l'émulation  qui  s'est  manifestée  dans  la  fabrication  de  la  col  le -forte,  le 
Comité  propose,  en  outre,  de  décerner  des  médailles  aux  fabricans  qui  enverront 
à  la  Société  les  meilleurs  produits  à  la  hauteur  des  perfectionnemens  acquis  main- 
tenant, en  ayant  égard,  d'ailleurs,  au  prix  du  commerce  et  à  l'importance  de  la 
fabrication.  [  Approuvé.  ]  (3) 

La  parole  ayant  été  continuée  à  M.  Payen,  il  a  rendu  compte  du  résultat  du 
concours   relatif  à  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson.  Deux  concurrens  se  sont 


(i)  Vyycfl  phu  haut ,  pag«  &19. 
(a)  \oyez  plus  haut,  page  596. 
(3)  Voyez  plus  haut,  page  533. 
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fait  inscrire^  mais  aucun  deux  n'ayant  rempli  les  conditions  du  programme.  U 
Comité  propose  de  proroger  ce  concours  a  Tannée  prochaine.  [Approuvé.] 

Au  nom  du  même  Comité ,  M.  Gaultier  de  Clauhry  lit  un  rapport  sur  le  contour- 
relatif  au  perfectionnement  des  fourneaux.  Six  personnes  ont  répondu  à  Jappe! 
de  la  Société.  M.  le  rapporteur,  après  avoir  analysé  chacun  de*  mémoires  envoya 
au  concours  ,  rend  compte  de  l'examen  que  le  Comité  a  fait  d'un  fourneau  à  réduiii* 
les  crasse»  de  plomb,  que  MM.  Voisin  et  compagnie  ont  construit  dans  leur  fabri- 
que de  plomb  coulé.  Ce  fourneau  présente  une  notable  économie ,  tant  sous  le 
rapport  de  la  construction  que  sous  celui  de  la  consommation  du  combustible,  ei 
on  peut  y  traiter,  en  onze  heures  "de  temps,  3,ooo  kilogrammes  de  ces  matières  or. 
employant  le  coke.  Le  Comité  propose  i°.  de  décerner  une  médaille  d'argent  a 
MM.  Voisin  et  compagnie,  à  la  charge  par  eux  d'autoriser  la  publication  de  leur  four- 
neau-, a0,  de  remettre  les  mêmes  sujets  de  prix  au  concours  pour  i83r.[Approuvé.]n; 

Au  nom  du  même  Comité,  M.  Mérimée  rend  compte  du  résultat  du  concours 
relatif  a  la  teinture  des  chapeaux.  Il  propose  de  fermer  ce  concours  et  d'ajourner  le 
jugement  à  l'année  prochaine,  attendu  que  l'essai  des  chapeaux  qu'il  avait  à  exa- 
miner demande  plusieurs  mois,  et  doit  se  prolonger  pendant  la  mauvaise  saison. 
[Approuvé.  ] 

Le  même  membre,  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  fait  connaître  les  résul- 
tats du  concours  relatif  à  la  découverte  d'une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre, 
et  capable  de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre.  Neuf  personnes  ont  concouru  pour 
ce  prix  :  plusieurs  ont  présenté  des  échantillons  qui  paraissent  remplir  quelque* 
unes  des  conditions  du  programme;  mais  le  Comité  a  pensé  qu'il  était  à  propos 
de  prolonger  les  expériences  :  en  conséquence,  il  propose  de  remettre  le  prix  à 
Tannée  prochaine.  [Approuvé.] 

Communications.  M.  Barré  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  T application  du  plan 
incliné  comme  moyen  de  pression. 

Séance  générale  du  16  décembre  1829. 
Les  différens  rapports  lus  dans  cette  séance  sont  insérés  dans  le  présent  Bulletin. 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  539. 


ERRATA. 


Bulletin  de  novembre,  page  475,  note  (1),  au  bas  de  la  page,  ligne  3,  au  lieu  de  lames 
faibles ,  lisez  lames  fortes. 

Même  Bulletin ,  page  494»  hgne  ire.  du  haut,  au  lieu  de  le  Prince  Vice-Roi  du  royaume 
Lombardo- Vénitien ,  lisez  S.  A.  J.  le  Grand-Duc  de  Toscane. 
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rie de  sa  construction,  280.  —  Formule 
pour  déterminer  la  pression  des  liquides 
dans  cet  instrument ,  28). 

Bateaux ,  moyen  de  les  faire  naviguer  (brev. 
angl.  )  ,  3o4,  3o5 ,  307. 

Bctes  à  laine  vendues  à  Rambouillet ,  4<>5. 

Betteraves,  prix  proposé  pour  leur  culture 
(progr.),  40. 

Bijouterie  en  fonte  de  M.  Richard,  une  mé- 
daille d'or  lui  est  accordée t  249. 

Biscuit  de  porcelaine  ,  de  sa  cuite  dans  les 
fours  anglais,  85.  —  Détournement,  86. 

Bois,  de  son  emploi  pour  former  des  tuyaux , 
(prôgr.),  58.  —  Moyen  de  le  débiter  avec  le 
moins  de  déchet  possible  (progr.),' 4- 

Rose y  notice  nécrologique    sur  ses  travaux, 

255. 

Bouillon ,  quantités  comparatives  fournies  par 
'  la  viande  et  les  os;  94. 


sistance,  338.  —  Leurs  défauts,  339»  — 
Nécessité  d'améliorer  leur  fabrication,  ib.  — 
Manière  de  les  essayer,  par  M.  Collardeau , 
34 1#  —  Casse  de  celles  destinées  à  recevoir 
des  vins  mousseux ,  387.  —  Exemple  d'une 
bonne  fabrication ,  388.  —  Ne  s'est  pas  sou- 
tenue, ib.  —  Qualités  qu'elles  doivent  avoir, 
389.  —  Causes  de  leur  rupture,  ib,  —  Prix 
proposé  pour  leur  fabrication  (progr.),  5i. 

Boutons  en  cuir  moulé,  de  MM.  Jamin  et 
Cordier;  une  médaille  de  bronze  leur  est 
accordée ,  255. 

Brèches  des  carrières  du  Tl.olonet ,  384- 

Brevets  d'invention,  délivrés  en  Angleterre 
pendant  l'année  1828,  3o3.  —  Questions 
relatives  à  la  loi  sur  les,  443.  —  Leurs 
avantages ,  445.  —  De  perfectionnement  et 
d'importation ,  447.  —  Formalités  à  rem- 
plir pour  les  obtenir,  448.  —  De  leur  pu- 
blication, 45o.  —  De  leur  durée,  45 1.  — 
De  leur  prorogation ,  45a.  —  De  leur  dé- 
chéance, 453.  —  Juges  qui  devront  statuer 
sur  les  contestations  relatives  aux  ,  it. 

Briques  ,  de  leur  fabrication  mécanique ,  par 
M.  Terrasson  de  Fougères,  3n.  —  Quan- 
tité qu'on  en  fait  par  jour,  ?n  a.  —  De  leur 
moulage,  ib.  —  De  leur  compression ,  3i3. 
—  De  leur  découpage,  3 14.  —  P"*  P*0" 
posé  pour  leur  fabrication  par  machines 
(progr.),  6. 


c. 


Câbles  de  nouvelle  construction  (brev.  a»gL)r 

3o6. 
Cafetière  de  M.  Lefranc  (rapport  sur  là),  342. 

—  Ses  avantages ,  343. 
Caisses   de  fer  contenant  de  l'eau ,  causes  de 

leur  destruction  ,  240.  <—  Enduit  pour  les 

préserver  de  h  rouille,  par  M.  Dû-Olmi, 

ib. 
Calorifère  réfrigéra*t  de  M.  Yandatt,  439. 
Calquoir  perfectionné  ,  par  M.  S*i*t-M*mh*, 

374-  -  .   *  . 

Canal ,  comparé  à  un  chemin  de  trf ,  90i  * 
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CandéiaLre  hydrostatique  de  M.   PaUuy,  sal 

description,  3o2. 
Caractères  d'imprimerie  fondus  par  un  pro- 
cédé mécanique  (  brev.  angl.  ) ,  3o3. 
Carreaux,  de  leur  fabrication  mécanique,  par 
M.   Terrasson  de  Fougèrts ,  3 1 1 .  —  Prix 
proposé  pour  leur  fabrication  par  machine 
(progr.)>  6. 
Carrières  de  marbre ,  de  leur  exploitation  en 
France)   i35.  —  Description  de  celles  du 
Tholonet ,  38 1 . 
Cartes  géographiques,  prix  proposé  pour  les 
exécuter    par     le    procédé     lithographique 
(progr.),  9. 
Cartouches  de  fusils  (brev.  angl.) ,  3o8,  3oç. 
Casse  des  bouteilles  de  verre  par    l'effet  des 

Tins  mousseux,  387. 
Caveat,  de  ses  avantages  et  de  ses  incomé- 

niens,  4^4- 
Chaîne  sans  fin,  sa  disposition  dans  le  manège 

de  M.  j4 médée- Durand ,  264. 
Chaleur,  moyen  de  la  transmettre  (brev.  angl.), 

3o3„ 
Chanvre ,    prix  proposé  pour  sa  préparation 

sans  rouissage  (progr.) ,  5a. 

Chapeaux ,  prix  proposé   pour  perfectionner 

leur   teinture  (progr.  ),     17.   —  Fabriqués 

par  un   nouveau  procédé    (brev.    angl.), 

307,  3oç> 

Chaudière  à  dérocher  la  tôle ,  par  M.  Mertlan , 

3*3. 
.—  A  vapeur,  «de  l'appareil  pour  extraire  la  gé- 
latine des  os,  161. 
Chaudières  des  machines  à  vapeur,  prix  proposé 
pour  se  garantir  de  leur  explosion  (pro«r.) , 
3i.  —  Causes  de  leur  rupture,  33.  —  Pré- 
cautions à  prendre  pour  la  prévenir,  34- 
Chaux,  de  son  emploi  pour  former  le  ciment 
de  Parker,  334-  —Prix proposé  pour  déter- 
miner ses  effets  comme  engrais  (progr. ),  12. 
Cheminée  à  foyer  suspendu    et  mobile ,    de 
M.  Chaussenot,  481 .  —  Ses  avantages,  48a. 
—  Sa  description  ,  483.  —  Son  usage ,  484. 
Chemins  de  fer,  leurs  avantages  comparative- 
ment aux  canaux ,  5oa.  —  Nouveaux  (brev. 
angl.  )  ,  307. 
Chevaux     manière  dont  ils  sont  attelés  au  ma* 


Avantage  de  les  attacher  à  des  traits  courts  , 
273. •—  Leurs  jambes  de  devant  ne  doivent  pas 
tracer  un  cercle  plus  grand  que  celles  de  der- 
rière, 274.*— Moyen  de  les  arrêter  quand  ils 
ont  pris  le  mors  aux  dents  (brev.  angl.),  3o8. 

Chiffon,  moyen  de  le  blanchir,  456. 

Chronomètres  nouveaux  (brev.  angl.  ) ,  3oç. 

Ciment,  découvert  par  M .  Lacordairc  à  Pouilly , 
rapport  sur  le ,  3 1 7.  —  Son  analyse ,  3a6.  — 
Son  application  au  moulage,  327.  —  Ses 
avantages,  3 28.  —  Expériences  pour  déter- 
miner sa  forceM'adhérence  avec  d'autres  ma- 
tériaux et  avec  lui-même,  33o.  —  Cowparé 
au  ciment  romain  ,  ib.  —  Machine  pour 
l'essayer,  33 1 .  —  Tableau  des  expériences 
sur  sa  résistance  à  l'écrasement  et  sa  force 
d'adhérence  avec  d'autres  matériaux,  336, 
—  Comparé  avec  celui  de  Parker,  3 $6,  33/. 

—  Parker,  de  sa  composition  ,  319.  —  Giee- 
ment  de  la  pierre  qui  sert  à  le  composer  , 

322. 

—  De  Boulogne,  devient  aussi  durqucla  p'erre 
(progr.),  28. 

Cire ,  employée  à  faire  des  fleurs  artificielles  , 
49/1. 

—  A  cacheter,  nouvelle  (brev.  angl  ),  3c 9. 
Claies  vivaces  pour  préserver  et  soutenir  les 

rives  des  torrensj  i85.  —  De  leur  construc- 
tion, 187.  —  De  leur  entretien  et  répara- 
tion, 188.  —  De  leurs  produits ,  189. 

Clefs  de  mât  de  hune,  nouvelles  (brev.  angl.  )  , 
3o4- 

Col  les -fort  es,  rapport  sur  le  concours  pour  le 
perfectionnement  des,  533.  — -  Examen  de 
celles  présentées,  534*  —  Le  pris  partagé 
entre  MM.  G  r en  et  et  Gompertz,  536* 

—  De  poisson  ,  le  prix  pour  sa  fabrication  est 
remis  au  concours,  5i5.  —  Programma  de 
ce  prix  (progr.),  18. 

Compagnie  de  sondage  de  MM»  Flachmt  %  &3o« 

—  Rhénane  du  commerce  extérieur ,  services 
qu'elle  a  rendus  ,  497* 

Compas  excentrique  pour  tracer  de  petits  car» 
des  sur  les  pierres  lithographiques  ,  378. 

Compensateurs,  leur  usage  pour  réunir  des 
tuyaux  de  fonte  (progr.) ,  61. 

—  De  pendules,  formule  pour  détecmxaet  leurs 
proportions  ,  5x 


nége  de  M.  u4  médée- Durand,  264.  —  Ef- 
forts qu'ils  exercent  sur  un  manège ,  «71 .  — 
Défauts  du  mode  d'attelage  actuel,  %7ou  —  |—"Dea  montres  de  Sregmet,  2ç3 

76. 


Perret* 
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tiennes  par  M.  Robert  jeune ,  294.  — •  Des* 
cription  de  ceux  de  M.  Pons  ,  424a 

Compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'admi- 
nistration pendant  l'année  1828,  209. 

Comptes  de  la  succession  de  Mae,  la  comtesse 
Jollivct ,  196. 

Compteur  du  moulin  de  M.  A  médée- Durand, 
417. 

—  Du  dynamomètre  de  M.  Coriolis ,  479* 

Concours  ouverts  pour  Tannée  1829  (rapport 
sur  les),  5 12. 

Condenseurs,  leurs  défunts,  4^9*  —"  Perfec- 
tionnés par  M.  Yandall,  ib.  —  Ceux  des 
machines  à  vapeur  inventés  par  M.  JVatt, 

Conditions  générales  à  remplir  par  les  concur- 
rens  pour  les  prix  proposés  par  la  Société 
(progr.) ,  68. 

Conduites  des  eaux  ,  prix  proposé  (progr.),  5j. 

Conseil  d'administration  ,  ses  travaux  pendant 
Tannée  1828  ,  209.  —  Ses  membres  et  ad- 
joints au  3i  août  1829,  36o. 

Considérations  sur  les  trois  systèmes  de  com- 
munication intérieure  au  moyen  des  routes  9 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux  ,  rapport 
sur  cet  ouvrage  ,  5oo. 

Cordages  de  chanvre  ,  nouveaux  (brev.  angl.), 
3o8. 

Cordes  métalliques  pour  instrumens  de  mu- 
sique %  par  M.  Mïgnard-B illinge,  5y2. 

Corne  rendue  élastique  ,  44 a. 

Corniches  faites  en  ciment  de  Pouilly,  335. 

Cornues  pour  la  préparation  du  chlorure  de 
chaux  (brev.  angl.),  307. 

Corps  de  pompe  des  machines  à  vapeur  (enve- 
loppe du)  imaginé  par  JVatt }  45. 

Corsets  garnis  d'oeillets  métalliques  >  184. 

Coulage  des  feuilles  de  plomb  ,  174. 

Cours  d'eau,  moyen  de  les  curer  et  nettoyer, 
(brev.  angl.),  3o5. 

Couverte  des  poteries  anglaises,  sa  composi- 


tion 


87. 


Crasses  de  plomb  ,  de leur  réduction  ,  54i. 
Crayons,  manière  dont  ils  sont  disposés  dans 
le  pantographe  de  M.  Sarnt-Memin,  365 , 
•    S74 Nouveau  moyen  de  les  tailler,  372. 

—  Lithographiques,  prix  proposé  pour  leur 
amélioration  (progr.),  8. 

Crémaillères  à  dent»  triangulaires,  par  M.  O/*- 

-  f*er9  o>.    . 


Creusets  réfractaires ,  par  M.  Bcaufay,  2^5.  - 
Quantité  qu'il  en  f.ibrique ,  246.  —  Vin- 
médaille  d'or  lui  ebt  accordée,  247.  —  Rap- 
port sur  le  concours  pour  la  fabrication  des, 
536.  —  Qualités  qu'ils  doivent  avoir,  55?. 
—  Examen  de  ceux  présentés  au  concoure, 
538.  —  Essais  auxquels  ils  ont  été  soumis , 
ib,  —  Le  prix  est  remis  au  concours  pour 
i83i  ,  539.  —  Programme  de  ce  prix 
(  progr.  )  ,  46. 

Cuivre  ,  qualités  que  doit  avoir  celui  employé 
par  les  groveurs  (progr.),  23. 

Cylindres  pour  dissoudre  les  os,  leur  disposi- 
tion dans  l'appareil  de  M.  Puymaurin ,  162. 

—    En    cuivre ,   adaptés    à    la    baignoire   de 
M.  Dejardin  pour  la  tenir  à  flot,  391. 


D. 


Détournement  du  biscuit  de  faïence  dans  les 

fours  anglais,  86. 
Dents  de  roues,  manière  de  les  tailler,  10.  ~ 

Leur  forme  dans  l'engrenage  de  M.  Olivier, 

433. 
Dépenses  de  la  Société  antérieures  au  i*r.  jan- 
vier 1828,  223.  —  Pendant  Tannée  18*8, 

225. 

Dessiccation  des  viandes  (rapport  sur  le  con- 
cours relatif  à  la),  548.  —  Le  prix  prorogé 
à  i83i,  *55o.  —  Programme  de  ce  prix 
(progr.),  48. 

Dessins  ,  moyen  de  les  tracer  avec  l'instrument 
de  M.  Saint- Memin,  363.  —  De  les  réduire 
au  pantographe,  373,  38o. 

Digestom*  do  Papin,  son  objet,  97. 

Dilatation  des  pierres,  par  M.  Dcstigny,  282. 

—  Des  métaux,  moyen  de  la  régler  dans  les 
montres,  29/}. 

Draps  ,  nouvelle  méthode  de  garnissage  et 
d'apprêt  (brtv.  &ngl.)>  3o4,  30Ç. 

Dynamomètre  pour  mesurer  les  distance*  va- 
riables des  machines,  477-  "—  Se*  effets, 
479.  —  Ses  avantages  ,  480. 

E. 

Eau  ,  -  manière  dont  eTle  est  élevée  dans  b 
pompe  de  Siebe^  5.  —  De  la  faire  monter  à 
Pafde  du  fcu,  3i.  —  De  la  faire  jaillir  *  la 
surface  du  ter*ain,  6*   —  Dont  ette  a  é* 
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amenée  à  la  surface  de  la  gare  de  Saint- 
Ouen,  70.  —  Sa  circulation  employée  pour 
chauffer  des  serres ,  178. — Moyen  de  la  con- 
tenir, 186.  —  Causes  de  sa  conservation  à 
bord  des  vaisseaux  9  240,— Nouveau  procédé 
de  filtration  (brev.  angl.),  3o3.— -Sa  pression 
employée  pour  essayer  la  résistance  des  bou- 
teilles de  verre ,  338.  -—Moyen  de  la  rafraî- 
chir et  de  la  réchauffer,  439* — Manière  de  la 
conduire  et  de  la  diriger  (progr.),  57. 

Ecole-modèle  de  sondage  de  MM.  F  lâchât,  235. 
—  Une  médaille  d'or  leur  est  décernée  ,  ib. 

—  D'arts  et  métiers  de  Chàlons ,  5o8.  —  Élève 
nommé  par  la  Société,  570.  —Centrale  des 
arts  et  manufactures,  élèves  proposés  9  5o8. 

Bchappemens  d'horlogerie  de  M.  Pons  (rapport 
sur  les)9  4>9* — Leur  description,  421  j  4aa> 
4^3. 

Ecorces  propres  à  la  fabrication  du  papier,  prix 
pour  leur  nettoiement  (progr. ),  26.  «—De 
mûrier  sert  à  faire  le  papier  (progr.),  37.  — 
Manière  de  la  préparer  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon ,  38 ,  39. 

Balises,  moyen  de  les  chauffer  et  ventiler  (brev. 
angl.),  3oç. 

Email  des  faïences ,  de  leur  cuite ,  88. 

Emboîtement  des  tuyaux  de  fonte  (progr.),  60. 

Encre  lithographique ,  prix  proposé  pour  per- 
fectionner sa  préparation  (progr.),  8. 

Enduit  pour  préserver  de  l'oxidation  l'intérieur 
des  caisses  de  fer  contenant  l'eau  douce  à 
bord  des  vaisseaux,  par  M.  Da~  Olmi}  240. — 
Une  médaille  d'or  lui  est  décernée,  24a.  — 

—Imperméable  pour  chapeaux  (brev,  au  gl.  ), 
3o3. 

— Fait  avec  le  ciment  de  Pouilly,  335. 

— -Poux  rendre  les  tuyaux  imperméables ,  5ao. 

Engrenages,  de  leur  théorie,  par  M.  Olivier, 
9.— Nouveaux,  du  même,  4*1 9  43a* 

Eolipyle  de  Branca ,  3i . 

Eperons  à  ressort  (brev.  angl.),  307. 

Epinceteuse  mécanique  de  M.  rVestermanj 
i65.     .  * 

Equipages  des  métiers  à  tisser  (brev.  angl.  ), 
3o8. 

Esprit  de  goudron  employé  pour  les  lustres  de 
platine  sur  poteries ,  154. 

Essieux  et  boites  de  roues  (brev.  angl.),  3oç. 

Etablissement  de  sondage  de  MM.  Ftaclat, 
23 1.  -—De  construction   de  machines  par 


MM.  Calla.  Une  médaille  d'or  leur  est  ac- 
cordée ,  237. 

Etain  ,  qualité  de  celui  qui  est  le  plus  propre  * 
à  l'étamage  des  glaces  (progr.),  ai.  —  Allié 
au  fer  donne  un  étamage  très  dur,  a5. 

E  tara  âge  des  glaces  à  miroirs  (prix  proposé 
pour  1*)  (progr.),  a  i . 

Etameries  de  MM.  Mertian  ,  a43. 

Etoffes  teintes  à  l'aide  de  machines  (brev.  angl.), 
3o5.    • 

Expériences  sur  la  résistance  à  l'écrasement  du 
ciment  de  Pouilly,  336.  —  Comparatives  sur 

>   le  même  et  sur  celui  de  Parker,  ib. 


F. 


Fahnenberg ,  rapport  sur  sa  correspondance, 
3ç3. 

Fardeaux,  moyen  de  \e$  soulever  (brev.  angl.}, 
3c8. 

Faux  et  faucilles  perfectionnées  (brev*  angl.),  ' 
3o5. 

Fauteuil  de  chirurgie  (brev.  angl.),  3o8. 

Faïences  anglaises  ,  causes  de  leur  supériorité, 
17.  —  De  leur  fabrication,  18.  —  Cuite, 
85.  —  Impression,  90.  — Ornemens  et  co- 
loration ,  92. 

Feldspath,  employé  dans  la  composition  des 
couvertes  de  poterie,  87. 

Fer,  prix  proposé  pour  le  remplacer  par  un 
métal  moins  oxidable  (progr.),  24.  —Pour 
améliorer  sa  fonte,  i3.  —  Nouveau  moyen  . 
de  le  fondre  et  de  le  forger  (brev.  angl.), 
3o4* — Fabriqué  au  moyen  de  la  tourbe,  35 1. 

Fer-blanc  fabriqué  par  M.  Mertian,  242*  — 
Une  médaille  d'or  lui  est  accordée,  244 • 

Ferme-modèle  de  Roville  ,27. 

Fers  de  chevaux  nouveaux  (brev.  angl.  ) ,  3o8. 

Feuilles  de  plomb  ,  manière  de  les  obtenir  par 
le  procédé  de  MM.  Voisin,  173. 

Feutre  goudronné  4  son  emploi  dans  l'assem- 
blage des  tuyaux  (progr.),  60. 

Figurés  faites  avec  le  ciment  de  Pouilly  ,  335. 

Fil  de  chanvre  ,  préparé  d'après  un  nouveau 
procédé  (brev.  angl.),  3o3. 

—  Pour  dentelles,  perfectionné  (brev, angl.) , 
3o6. 

—  De  lin  ,  filé  a  lt  wèYlnique,  prix  proposé, 
:    (progr.)  ,  5o. 


Filasse  Je  Un,  qualité  de?  celle  produite  par  la 
machine  de  M.  Delcourt,  80. 

Fils  de  laine,  moyen  de  les  appréler  (brev. 
angl.  )  ,  3o6. 

Filtre  de  M.  Dûment,  35*j. 

Flammes,  moyen  de  résister  à  leur  action,  49°- 

Fleurs  artificielles  en  cire  de  M010.  Louis,  494. 

Fonderies  de  fer  (résultat  du  concours  ouvert 
pour  le  perfectionnement  des),  5i4«  — •  I-e 
prix  prorogé  à  l'année  i83o,  ib.  —  Pro- 
gramme de  ce  prix  (progr.) ,  i5. 

Fonds  de  chapeaux  perfectionnés  (hrev.  angl.). 
3o8. 

Fonte  de  fer,  de  son  usage  pour  la  construction 
des  conduites  des  eaux  (progr.),  £9.  —  Pria, 
proposé  pour  les  moyens  de  l'améliorer  et 
d'en  obtenir  un  moulage  plus  parfait,  i5. — 
llst  moins  oxidable  que  le  fer  et  l'acier,  24- 
Force  centrifuge  appliquée  au  mouvement  des 

ailes  d'un  moulina  vent,  4!4* 
Formes  métalliques  pour  bottes  (  brov.  angl.  ) , 
3o6 . 

—  A  papier,  nouvelles  (brev.  angl.) ,  3o8. 

—  A  sucre,  perfectionnées  (brev.  angl.))  ib. 
Four  à  cuire  le  biscuit  de  la  faïence  et  de  la 

porcelaine,  83.  — Son  chargement,  84.  — 
Manière  de  régler  le  feu  ,  85. 

—  A  émail  anglais,  88.  —  Moyen  de  s'assurer 
de  sa  température,  86. 

Fourchettes  de  table  perfectionnées(brev.angl.), 
3o8. 

Fourneaux,  rapport  sur  le  prix  proposé  pour 
leur  perfectionnement ,  539.  —  Examen  de 
ceux  présentés ,  54o.  —  Le  prix  est  prorogé 
a  i83o,  ib.  —  Programme  de  ce  prix  (progr.), 
42.  —Description  de  celui  de  l'appareil  pour 
dissoudre  les  os  par  la  vapeur,  i6i> — Moyen 
d'augmenter  leur  tirage  (brev.  angl.),  3o8.— 
Forme  de  celui  pour  cuire  les  creusets  réfrac* 
taires  (  progr.  ) ,  47*  ~  Pour  l'extraction  du 
gaz  hydrogène  de  U  houille  (  brev.  angl.  ) , 
3o3.  —  Brûlant  leur  fumée  (brev.  angl.)  , 
5o5.  —  Description  de  celui  destiné  à  la  ré- 
duction  des  crasses  de  plomb,  par  MM.  Voi- 
sin ,  54i*  —  Quantité  de  combustible  qu'il 
consomme ,  542.  —  Une  médaille  d'argent 
est  décernée  à  l'auteur,  ib. 

.  fromages  de  pomme*  de  terre,  fabriqués  en 
Allemagne  *,  3p4« 


. ./. 


•  •; 


(  5S<>  ) 

Frein  dumjuliu  di  M.  Amcdcv  Durir>! 
Fumée,  ses  inconvénieus  pour  la  consenau 

des  viandes  (progr.),  4&-  "•—  Moyen  «le  L 

brûler  (U<ev.  angl.),  3o5. 
Foyer  mobile  et  suspendu  de  M.   Chausu  n-,t , 

4&*. 


G. 


Gants   d'air.ianSe  confectionnés   par    M.     Al- 
aini ,  489. 
Gare  de  Saint— Ouen,  sa  description,  69. 
Gaz  de  la  résine ,  propre  à  l'éclairage,  if  2. 
—  hydrogène,  moyen  d'augmenter  l'iniciisiti 

de  sa  lumière  ,  179, 
Gazettes  des  poteries,  manière  de  les  fabriquer 

et  de  les  enfourner,  a5,  84* 
Gélaline,    moyen    de  l'extraire   en   grand  «le* 
os  ,    93.   —  Employée   pour   consrr\c*r    les 
os,  95.   —  De  sou  application  dans  l'éco- 
nomie  domestique,  97.   —  Papin  a  eu  k 
premier    l'idée    de  l'extraire  des  os,  ib.  — 
Divers    alimens   préparés   avec   cette   subs- 
tance,   io3  et  suiv.  —  Son  application  aux 
hôpitaux,   114.  —  A  la  marine,  118,  119. 
—  Aux  troupes  de  terre  ,  123.  —  Aux  éta- 
blissemens  de  charité,  124. 
Genêt,  employé  à  faire  du  papier,  544. 
Glace ,  procédé  économique  propre  à  la  conser- 
ver, prix  proposé  (progr.),  1  1. 
Glaces  étamées  par  un  procédé  différent  de  ceux 
qui  sont  connut,  prix  proposé  (progr.),  21. 
Glacières  domestiques ,  prix  pour  leur  établisse- 
ment (progr.),  1 1. 
Globes    de   verre,  de  leur  étamage   intérieur 

(progr.) ,  22. 
Grains ,   procédés  pour  les  conserver  (brev. 
angl.) ,  3o4-  —  Conservés  dans  les  silos  de 
M.  Tcrnaux,  4°7* 
Granit)  ou  pierre  de  Cornouailies,  entre  dans  la 

composition  des  pâtes  de  poteries,  iç> 
Graines  de  lin ,  de  leur  préparation  ,  554* 
Gravures  ,     manière    de    les    appliquer    sar 

faïence,  16. 
—  Sur  cuivre,  prix  proposé  pour  les  perfection* 

ner  (progr.),.  a3. 
Grès  sans   couverte,  de  leur  composition  en 
Angleterre ,  1 56.  —  Imitant  ceux  de  Wegs- 
wood ,  fabriqués  par  MM.  Fabry  et  U&« 
çhneideff  ao8. 
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H. 


K. 


Harpes  perfectionnées  (breT.  angl.) ,  3o9« 
Heure  marquée  par  une  horloge ,  moyen  de 

la  faire  communiquer  en  différent  lieux  d'un 

édifice ,  295. 
Horloges  publiques  de  M.  Wagner,  208.  — 

Perfectionnées  par  M.  Noriet,  295. 
Houille  appliquée  à  la  cuisson  des  faïences  en 

Angleterre,  17. 

H  ci  le,  employée  pour  mesurer  la  pression  de 
Pair  dans  le  baromètre  de  JYolïaston%  279. 
— -  Manière  de  maintenir  son  niveau  dans  les 
lampes  hydrostatiques ,  345,  348.  —  Sa  dis- 
tribution mécanique  sur  les  parties  frottantes 
du  moulin  de  M.  A.  Durand ,  4*7- 

—  De  térébenthine  employée  pour  dissoudre  la 
résine,  181. 

*—  D'amandes  douces  ne  gèle  pas,  4*7* 


1. 


Ichthyocolie ,  nom*  donné  à  la  colle  de  poisson 

(progr.),  18. 
Impression  lithographique  en  couleur,  prix  pro- 
.   posé  (progr.) ,  9. 

—  Sous  couverte  des  faïences  anglaises ,  90.  — 
Surcouveite,  91, 

Industrie  manufacturière,  indication  de  celle 
déjà  pratiquée  dans  les  campagnes,  55 1.  — 
Prix  proposé  (progr.) ,  29. 

—  Étrangère,  de  son  importation ,  447* 
lnstrumens  d'agriculture  fabriqués  à  Roville,  27 . 
-—  Pour  la  guérison  des  hernies  (brev.  angl»), 

.  3o3. 

—  Pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique  des 
iluides  (brev*  angl.) ,  3o4» 

—  Pour  saigner  les  chevaux  (brev,  angl.),  309. 

—  Pour  la  démonstration  des  problèmes  d'as- 
tronomie (brev.  angl.) ,  3oy. 

-*•  De  sondage  de  MM.  Flachat,  229.  —  Une 
médaille  d'or  leur  est  accordée ,  233. 

lhventrons?  quelles  sont  celles  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  brevetées ,  44°'« 


j. 


Jarre ,  machine  pour  l'enlever  ies  poils,  3. 


Kaolin ,  proportions  dans  lesquelles  il  entre 
dans  la  composition  des  pâtes  de  poteries,  19. 


L. 


Laine,  moyen  de  l'ouvrir  et  de  la  nettoyer,  3. 
—  De  la  peigner,  4*  — •  Quantité  vendue  & 
Rambouillet,  4°4* 
Lames  bimétalliques  nouvelles,  470.  •—  Com- 
posées d'acier  et  de  cuivre,  474*  ■—  Sont 
crénelées,  47$* 

Laminoir  pour  le  moulage  des  briques r  3i2. 

Lampe  à  esprit  de  vin  qui  ne  peut  se  renverser, 
343. 

Lampe  hydrostatique  de  MM.  Thilorier  et 
Barachin,  25 1.  — —  Une  médaille  d'argent 
leur  est  accordée*,  253.  —  A  régulateur  des 
mêmes,  344*  —  Ses  avantages,  345.  — 
Sa  description,  346.  —  Son  service,  et 
principe  sur  lequel  elle  est  construite ,  347. 

—  De  M.  Paltuy,  rapport  sur  la,  297.  — ' 
Sa  description ,  3oo.  —  Manière  de  la  rem- 
plir, 297. 

Lanternes  de  sûreté  de  Da?y,  perfectionnées 
par  M.  Aldini,  4^7  • 

Laricio,  espèce  de  pin  qui  croit  en  Corse,  prix 
proposé  pour  sa  culture  (progr.),  55. 

Lave  de  Volvic ,  on  en  a  fabriqué  des  tuyaux 
imperméables,  520. 

Légumes  secs,  prix  pour  la  construction  d'un 
moulin  a  bras  propre  à  les  écorcer  (progr.) ,  36. 

Legs  de  Madame  la  comtesse  Jollivet  (rapport 
sur  le),  196. 

Lignes,  moyen  d'en  tracer  des  droites  sur  le 
cuivre ,  4^2.  —  Des  courbes,  463. 

Lin ,  moyen  de  le  débarrasser  de  sa  chêne* 
votte,  7.  —  De  sa  culture  en  grand,  553.  — > 
De  son  introduction  dans  une  partie  de  la 
France,  554»  —  Avantages  qufil  procure,  ib. 
—  Prix  proposé  pour  sa  préparation  sans 
rouissage  (progr.) ,  Si.  —  Prix  pour  son 
peignage  par  machines  (progr.),  5o. 

Linge  damassé  de  M.  Pelletier  (rapport  sur  le)f 
i3 1 .  — •  Tentatives  pour  introduire  cette  fa- 

•  brication  en  France  ,  ib*  —  Celui  de  Hol- 
lande préférable  à  celui  de  Saxe  ,  ib,  —  Fa- 
bricans  qui  se  sont  occupés  de  ctette  industrie^ 


f 

i5i.  —  Rapport  sur  celui  de  M.  Br/caif/c, 

JJnourgos ,  ou  machine  à  broyer  le  lin  et  le 
chanvre )  par  M.  Delcourt ,  7. 

liqueur  pour  rendre  les  cuirs  imperméables 
(brev.  angl.),  309. 

Liquides)  moyen  de  les  rafraîchir  et  de  les  ré- 
chauffer, 439. 

Lithographie  9  prix  proposé  pour  le  perfection  - 
nement  de  cet  art  (progr.),  8.  —  Moyen  de 
la  combiner  avec  la  typographie  (progr.) . 
9.  —  De  Rappliquer  à  l'impression  en  cou- 
leur, ib. 

Lits  en  fer  construits  par  M.  Pihet,  238.  — 
Élastiques  (brev.  angl.))  3o8. 

T^oi  des  brevets  d'invention  ,  questions  relatives 
k  la  révision  de  la,  44^* 

Loquets  de  portes  perfectionnés  (brev.  angl.), 

3o4» 

Lumière,  moyen  de  la  produire  instantanément 
(brev.  angl.),  3o6. 

Lustres  métalliques  appliqués  sur  les  poteries , 
i5a.  — Composition  de  celui  d'or,  i53.  — - 
De  celui  de  platine ,  ib.  —  De  celui  de  fer, 
j54»  — De  celui  d'or  granité,  i55. 


M. 


$fa chine  à  ouvrir  la  laine  et  k  débarrasser  les 
poils  de  leur  jarre ,  par  M.  Williams ,  3.  — 
Son  analogie  avec  Je  batteur-éplucheur  du 
coton  )  ib.  —  Sa  description  et  ses  efiets,  4- 
«—  (brev.  angl.))  3o5. 

•-•  Pour  diviser  et  couper  l'argile,  20. 

r—  A  peigner  le  lin ,  prix  proposé  (progr.),  5o. 

—  A  teiller  le  lin  et  le  chanvre  (brev.  angl.  ), 
3o6,  309. 

—  A  séparer  la  chenevotte  de  la  filasse  du  lin 
et  du  chanvre ,  par  M.  Delcourt,  ib,  —  Ex- 
périences faites  par  les  Commissaires  de  la 
Société  ,7.  —  Ses  effets ,  8. 

—  A  fabriquer  les  dents  de  roues ,  par  M.  Oli- 
vier, 9. 

—  A  remplacer  l'épîneetage  dans  les  fabriques 
de  tissus,  par  M.  W ester mann  ,  i65. 

—  A  faire  les  cardes,  par  M.  Colla,  236. 

—  A  dresser  les  pierres  lithographiques ,  par 
MM.  François  et  Benoist,  2y5 Sa  des- 
cription) 276.  —  Sa  manœuvre  ,  277. 

.  r-  Pour  nettoyer  les  rues  (brev.  angl.),  3o3. 


o  3  2  ) 

Machine  à  fabrique  1  les  tube  *  et  tuyaux  'h:cv. 
angl.  ),  3c3. 

—  A  élever  l'eau  (  brev.  angl.  )  .  ib. 

—  A  rogner  le  papier  (brev.  angl.  ),  3o^. 

—  A  lainer  les  draps  (brev.  angl.)»  ib. 

—  A  tondre  les  draps  (  brev.  angl.  ) ,  3oij  3c6, 
307. 

—  A  fouler  les  draps  (  brev.  angl.  ) ,  3o6. 

—  A  brosser  les  draps  (brev.  an^i.  ),  ib. 
— Pour  faire  marcher  les  bateaux  (brev.  an:>Lx, 

ib. 

—  A  faire  des  clous  (brev,  angl.) ,  ib. 

—  Pour  refendre  les  cuirs  (  brev.  angl  ) ,  3o5. 

—  A  fabriquer  les  chapeaux  (brev.  angl.),  3o;. 
— -  Pour  retourner  les  feuillets  des  cahiers  de 

musique  (brev.  angl.  ) ,  ib. 

—  Pour  obtenir  de  la  puissance  des  chutes 
d'eau  (brev.  angl.) ,  3o8. 

—  A  faire  des  vis  (brev.  angl.),  3*o. 
— A  faire  des  briques  (prix  proposé  pour  une), 

(pro^r,),  4- — Description  de  celle deM.  Ter- 
rassort  de  Fougères^  3 1 3.— (brev.  angl. ; ,  307. 

—  A  essayer  les  bouteilles  et  autres  vases  de 
verre,  par  M.  Coiardeau,  338.  —  Sa  des- 
cription et  son  usage 

—  A  dessécher  les  grainSj 

—  A  graver)  par  M.  Turrell,  45ç,.  —  Principes 
de  sa  construction,  4^0.  —  Sa  description, 
461.  —  Sa  manœuvre)  463. 

—  Propre  à  raser  les  poils  des  peaux  employées 
dans  la  chapellerie  (  rapport  sur  le  concours 
pour  la  construction  d'une))  53o.— Expérien- 
ces auxquellesXelle  a  été  soumise,  53i.  —  Le 
prix  est  décerné  à  M.  Cojfin,  53a. 

Machines,  moyen  de  mesurer  leurs  résistances 
variables ,  477» 

—  A  fabriquer  les  armes  à  feu  portatives ,  par 
M.  de  Lancry,  404* 

—  Construites  par  MM.  Calla,  une  médaille 
d'or  leur  est  accordée ,  237. 

— Fabriquées  par  MM.  PiAet  frères,  238.  — 
Une  médaille  d'or  leur  est  décernée  »  2^9. 

— -  A  diviser  les  substances  molles  alimeutairst 
(  prix  j>our  un  métal  ou  alliage  inoxidahle 
propre  à  être  emplové  dans  la  construction 
des)  (progr.)  f  24. 

—  A  vapeur  (  prix  pour  un  moyen  de  sûreté 
contre  les  explosions  des)  (progr.),  3i .— Nûr 
tice  historique  sur  les,  29,  83.  —  La  pre- 
mière idée  en  est  due  à  Héron  cfAUxanânt^ 


1  Ms« 

as,  407 
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3o. — Description  de  son  appareil  à  réaction, 
ib.  —  Description  de  celle  de  Salomon  de 
CauSy  3  1 . — De  Branca,  ib. — Du  marquis  de 
JVorçester,  3a. — De  Samuel  Mot  eland,  3J. 
Priorité  d'invention  réclamée  en  faveur  de 
Salomon  de  Causy  ib.— Appareil  de  Papin, 
34.  —  Essais  faits  par  cet  auteur,  35.  —  A 
imaginé  la  première  machine  à  piston  9  36. 

—  Description  de  celle  du  capitaine  Savery% 

—  37.  —  Comparée  à  celle  de  Salomon  de 
Caus}  ib. — Flotteur  imaginé  par  Papinj  3ç. 
— Description  de  celle  dite  atmosphérique  de 
Newcomen,  3ç  — Com  parée  à  celle  de  Papin^ 
4o. — Perfectionnemens  imaginés  par  Watt, 
41. — Description  de  celle  à  double  effet  de 
Watt y  /|3.  —  A  détente,  du  même,  44*  — 
Artifices  qui  lui  donnent  la  propriété  de 
marcher  d'elle-même  sans  le  secours  d'un 
ouvrier,  73.  —  A  haute  pression,  son  objet , 
46. — Inventée  par  Papinj  #.— Appliquée  au 
mouvement  des  voitures,  par  Trevitàicky 
47.  —  Description  de  celle  de  Woolf %  48.— 
Perfectionnées  (  brev.  angl.  ),  3o3,  3o5.  — 

.    Rotatives ,  3o8. 

Manèges,  perfectionnemens  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, 267. — Leurs  diverses  applications, 
268. — Avantages  qu'ils  procurent  y  ib. — Ma- 
nière d'yateler  des  chevaux,  270. —  Rapport 
sur  celui  portatif  en  fer,  par  M.  Âmèdée- 
Durand,  263.  —  Ses  avantages,  264.  — 
Manière  dont  le  cheval  y  est  attelé,  ib.  — 
Employé  aux  travaux  du  port  de  Saint-Ouen, 
a65.  —  Sa  description ,  267. 

Manivelles,  leurs  fonctions  dans  les  machines 
à  vapeur,  74. 

Manufacture  de  fer-blanc  de  MM.  Mertian  , 
242. 

Manufactures  de  faïence  ,  leur  importance  en 
Angleterre ,  16. 

Marbres,  importance  de  cette  exploitation,  i3o. 
— Lettre  de  Henri  IV  à  ce  sujet,  14 1> — Em- 
ploi de  ceux  provenant  de  nos  carrières,  ib. 
— Quantités  importées  de  l'étranger,  i43  , 
i44»—  Examen  de  ceux  des  Pyrénées,  ib,  — 
Qualités  de  celui  des  carrières  de  Sost,  i45 , 
146.— -De  ceux  de  Sarancolin  et  de  Beyrède, 
147.  —  De   ceux  des  carrières  du  dépar- 

.  tement  de  la  Haute-Garonne  >  ib,  —  Des 
Basses-Pyrénées,  i5o.  — Une  médaille  d'or 
est  décernée  à  la  compagnie  Pugens,   240. 


Marbres,  de  leur  dilatation,  289.  —Examen 
•de  ceux  des  carrières  du  Tholonet,  38f .  — 
Leur  formation  ,  382.  —  Leurs  qualités  , 
384,  385. 

Marins ,  cause  des  maladies  dont  ils  sont  affec- 
tés, 240. 

Masque  d'amiante  pour  préserver  de  l'atteinte 

des  flammes,  489. 
Mastic  Hamelin,  sa  composition,  32 1 . 

Matériaux  employés  dans  la  gravure  entaillé*» 
douce  (  prix  pour  le  perfectionnement  des  ) 
(progr.),  23. 

Matière  se  moulant  comme  le  plâtre ,  et  ca- 
pable de  résister  à  Pair  autant  que  la  pierre. 
Le  prix  est  remis  au  concours,  5 16.  — •  Pro- 
gramme de  ce  prix  (progr.),  27. 

Mâts  de  vaisseaux  de 'nouvelle  construction 
(brev.  angl.),  307.  —  Moyen  de  les  consoli- 
der, 3o3. 

Mécanisme  pour  empêcher  les  voitures  de  ver- 
ser (brev.  angl.),  3o8. 

— Applicable  au  mouvement  des  vindas  et  ca- 
bestans (brev.  angl.),  3io. 

— Adapté  aux  presses  à  vis,  435. 

Médailles  d'or  accordées  dans  la  séance  géné- 
rale du  20  mai  1829,  235,  237,  23 9,  242, 

244»  a47>  249*  »5i — D'argent,  253.  —  De 
bronze,  a54j&55. 

Mélasse ,  moyen  de  l'extraire  du  sucre  (  brev. 
angl.),  3o5. 

Mélèse,  prix  pour  sa  culture  (progr.),  54* 

Membres    du     conseil    d'administration     au 

3i  août  1829,  36o.  — •  De  la  Société  admis 

pendant  l'année  1829,565. 

Mémoire  sur  la  vis  sans  /in,  par  M.  Olivier 
(rapport  sur  un),  9. 

—  Sur  la  fabrication  des  poteries ,  faïen- 
ces et  grès,  à  l'imitation  des  produits  an- 
glais, par  M.  Saint- Amans  9  i5,  83,  i52. 

Mémoires  de  la  Société  d'encouragement  de 
Prusse  (rapport  sur  les),  497 • 

Métal  moins  oxidable  que  le  fer  et  l'acier,  pro- 
pre à  être  employé  dans  les  machines  à  divi- 
ser les  substances  molles  alimentaires.:  Prix 
proposé  (progr.),  24. 

Métallochromie  de  M.  Nobilij  11. 

Métaux,  leurs  divers  degrés  de  dilatation,  285. 

Métiers  à  tisser  fabriqués  par  MM.  Colla  >  236. 


Vingtrhuitikme  armée.  Décembre  1820. 
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Métiers  à  tisser  les  draps  (brev.  angl.;,  3oç. 
— Pour  fabriquer  les  dentelles  (brev.  angl.), 

3o6. 
— Pour  fabriquer  le  tulle  (brev.  angl.),  307. 

*~A  filer  le  lin  (brev.  angl.))  3o8. 

Meubles  établis  sur  un  nouveau  principe  (brev. 

angl.),  307. 
Minerai  de  cuivre  ,  moyen  de  le  fondre  et  de  le 

réduire  (brev.  angl.),  3o6. 
Minerais.,  différentes -qualités  de  ceux  de  fer 

en  France  (progr.),  i3. 
Molardy  notice  nécrologique  sur  ses  travaux, 

a  5a. 

Molybdène,  employé  pour  donner  une  cou- 
verte aventurine  aux  poteries;  i55. 

Montres  des  fours  à  émail  anglais ,  88. 

Montres  ,  moyens  de  régler  leurs  mouvemens, 
2ç3.  —  En  cristal  de  roche  de  M.  Rebillier, 
476. 

Mors  débride  perfectionnés  (brev.  angl.),  307. 

Mortiers,  prix  proposé  pour  un  moyen  de  les 
rendre  aussi  durs  que  la  pierre  (progr.),  28. 
—Faits  avec  le  ciment  de  Pouilly,  336,  33y. 

Moufles  fabriqués  par  M.  Beaufay  %2,^5. 

—  Anglais,  pour  cuire  les  faïences  imprimées 
et  les  porcelaines  peintes,  89. 

Moulage  des  pièces  de  fonte  (  rapport  sur  le 
prix  pour  le),  5i5.  —  Remis  au  concours 
(progr.),  i5. 

—  Des  poteries  anglaises,  a3. 

Moule  à  former  des  briques ,  sa  disposition 
dans  la  machine  de  M.  Terrasson  de  Fou- 
gères ^\  2. 

Moules  des  poteries  anglaises,  manière  de  les 
fabriquer,  a3.  —  Composition  de  leur  pâte, 
#.— Perfectionnés  par  M.  Saint-  Amans ,24, 
a5.  —  Description  de  ceux  employés  pour  le 
plomb ,  par  M.  Voisin^  438. 

Moulin  pour  mêler  les  argiles,  20. 

—Pour  broyer  le  silex,  22. 

— A  nettoyer  le  sarrasin  (prix  pour  la  cons- 
truction d'un)  (progr.),  28. 

— Aécorcer  les  légumes  secs  (prix  proposé 
pour  la  construction  d'un)  (progr.),  36. 

—  A  vent  à  ailes  verticales  de  M.  Amédée  Du- 
rand (  rapport  sur  un),  41  î.— Sa  description, 

.  4 1*.  —  Reçoit  le  Tent  par  derrière ,  ib.  — 
Manière  de  l'orienter,  4i3.  —  Appliqué  à 


faire  monter  de  l'eau,  4» 5.  —  Ses  produits, 

4i8. 
Mouvement  de  transmission  à  deux  axes  qui 

ne  sont  pas  dans  le  même  plan,  43o. 
— Parallèle  de  Watt,  y5. 
Mûrier  à  papier,  prix  proposé  pour  fabriquer 

du  papier  avec  son  écorce  (progr.)?  3**. — 

Pour  sa  plantation  (progr. ),  53. 
Mûriers,  de  leur  plantation  dans  les  départe- 

mens  de  la  Lozère  et   du  Jura,    190. — Mé- 
dailles d'or  décernées  à  MM .  Bore/ii  de  Serre* 

et  Dezmaurel ,  25o. 
Murs  des  espaliers,  moyen   de    les  échauffer 

(brev.  angl.),  3o5. 
— Des  édifices  de  nouvelle  construction  '  brev. 

angl.),  3o6. 


N. 


Niveau  de  poche  à  bulle  d'air,  par  M.  Weher, 
168.  —  Ne  diffère  pas  de  celui  de  Chezy,  ib. 
—  Manière  de  s'en  servir ,  1 69.  —  Sa  des- 
cription, ib. 

Noir  animal ,  moyen  de  le  remplacer  pour  la 
décoloration  des  sirops  ,  358. 

—  Des  chapeliers,  prix  pour  un  moyen  pro- 
pre à  donner  plus  d'intensité  à  cette  couleur, 
(progr.)   17. 

Notice  historique  sur  les  machines  à  vapeur, 
par  M.  Arago  (extrait  d'une),  39,  73. 


o. 


Objets  présentés  à  la  séance  générale  du  20  mai 
1829,  207.  — Du  16  décembre  1829,  5ii. 

(Billets  métalliques  de  M.  Daudé  (  rapport  sur 
les),  i83.  —  Leurs  avantages ,  184* 

Or,  de  son  emploi  pour  donner  un  Lustre  mé- 
tallique aux  poteries,  i53. 

Orenj  ,  préparation  de  sa  racine  en  Chine 
(progr.),  39. 

Ortie ,  donne  du  papier  de  bonne  qnalité,  544* 

Os,  de  leur  composition  et  de  leur  emploi 
connne  substance  alimentaire,  93.— De  leur 
comparaison  arec  la  viande  pour  la  prépara- 
tion des  bouillons,  94*  —  De  ierrr  broie- 
ment ,  ib.  —  De  leur  conservation ,  96*  — 
Manière  de  les  faire  dissoudre,  16a.  —  De 
les  concasser,  164. 


Osier,  de  son  emploi  poux  la  construction  des 
claies  vivaces,  187* 

Outils  fabriqués  par  M.  Camus  (rapport  sur 
les),  1 29.  —  Essais  auxquels  ils  ont  été  sou- 
mis f  i3o. 

—  de  sondage  de  MM.  Flaehat,  a3a. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  pendant  Tannée 
1829,  ^9- 

Ouvriers  de  la  monnaie  des  médailles  nourris 
avec  des  bouillons  de  gélatine  ,  101 .  —Prix 
de  cette  nourriture  9  108.  —  Exemple  de 
l'économie  qui  en  résulte ,  1  io,  1 1 1 . 

Oxide  de  fer,  conserve  l'eau  douce  en  mer,  240. 


p. 


Paionnier ,  ses  avantages  dans  un  manège,  ^71 . 

—  Manière  de  le  disposer,  275. 
Pantographe  perspectif  de  M.  Fevret  de  Saint- 

Memim ,  363.  —  Ses  applications  ,  364*  — 
Sa  description,  365.  —-Ses  avantages,  367. 

—  En  quoi  il  diffère  des  instrumens  ordi- 
naires ,  368»  —  Usages  auxquels  il  sert ,  ib. 

—  De  réduction ,  perfectionné  par  M.  Saint- 
Mcmin,  373. —  Sa  description,  376. —  Son 

usage ,  378. 
Papier  fabriqué  par  machines  (brev.  angl.N,  3o4« 

—  Moyen  de  le  blanchir,  par  M.  Cabany,  456. 

—  Imprimé  pour  tapis,  par  MM.  Atramblé 
et  Briot ^  i3. 

—  Autographique,  prix  proposé  (progr.),  9. 

—  Fait  avec  de  Pécorce  de  mûrier  (rapport  sur 
le  concours  pour  la  fabrication  du) ,  54?*  — - 
Examen  de  celui  présenté  par  M.  Delapierre, 
544-  ~"~  Une  médaille  d'or  lai  est  décernée, 
S47-  —  Le  prix  est  remis  au  concours  pour 
i83i,  ib.  (progr.)  37. 

—  De  Chine,  ses  avantages  pour  la  gravure , 
545. 

Patates  cultivées  par  M.  Vallet  de  Villeneuve, 
556y  557.  —  Qualités  des  produits,  558.  — 
Une  médaille  d'or  lui  est  décernée,  559. 

Patentes  délivrées  en  Angleterre  pendant  l'an- 
née 1828,  3o3. 

Pâtes  des  poteries  anglaises,  leur  composition , 
18.  —  Moyen  de  ies  évaporer  et  sécher,  22. 

Peaux  employées  dans  la  chapellerie,,  le  prix 


(685) 

pour  une  machin*  propre  à  les  raser  décerné 

à  M.  Cqffzm,  53a. 
Peignage  dm  lin  par  machines,  prix  proposé 

pour  le  (  progr.  ) ,  5o. 
Peignes  en  corne  élastique  de  M.  LeaveUemt9 

44a. 
Peintures  sur  métaux  par  ML  Nobili%  H. 

— -  De  pierre,  de  M*  Bamelin ,  3a  1  • 

—  Imitant  le  marbre ,  de  MM.  JViese*  et 
Lindo ,  5o8. 

Pendules  des  horloges ,  leurs  divers  systèmes, 
55.  —  Description  de  celui  à  demi-secondes 
de  M.  Robert,  56.  —  Formule  pour  déter- 
miner ses  dimensions, i&. — Ses  fonctions,  57» 

—  Composé  d'un  seul  métal ,  par  M.  Robert  f 
469.  —  Est  en  bois  et  en  cuivre,  fao.  — 
Ses  effets ,  47^- 

Perfcctionnemens ,  industries  qui  en  sont  sus- 
ceptibles, 447* 

Perspective,  moyen  de  la  dessiner,  363,  366* 

Peupliers,  employés  dans  la  construction  des 
claies  vivaces,  188. 

Pianos  perfectionnés  (brev.  angL),  3o5,  3io. 

Pin  d'Ecosse,  prix  proposé  pour  sa  planta- 
tion (progr.) ,  55, 

Pinlaricio,  de  sa  culture, 'par  M.  -Girod  de 
Chantransy  127. —  Prix  proposé  (progr.),  55. 

—  du  Nord,  prix  proposé  (progr.) ,  55. 

Pierre ,  ses  avantages  sur  le  sable  pour  le  cou- 
lage du  plomb,  248.  — -  De  sa  dilatation  , 
par  M.  Destigny ,  282,  a83.  —  Expériences 
de  M.  Vicat,  286.  —  De  M.  Bestigny,  287. 
—  Table  de  ses  dilatations  absolues ,  389. 

—  Artificielle9  on  en  forme  des  tuyaux  de  con- 
duite des  eaux  (progr.),  58,  6a. 

Piertes  lithographiques,  prix  pour  un  moyen  de 
les  encrer  (progr.),  9. —  Manière  de  les  dres- 
ser, 376. —  D'y  tracer  de  petits  cercles ,  278. 

Planche*  de  cuivre  à  l'usage  des  graveurs  en 
taille  douce ,  nécessité  de  leur  donner  un 
plus  grand  degré  de  dureté  (  progr.)  ,  a3. 

Plantations  des  terrains  en  pente,  prix  proposé 
(progr.),  11. 

Plantes  utiles  à  l'agriculture ,  aux  manufac» 
tures  et  aux  arts  (  rapport  sur  le  prix  pour  la 
culture  de  ) ,  556*  —  Médaille  décernée  à 
M.  Vallet,  559.  —  Programme  de  ce  prix 
(progr.  ) ,  3o. 

—  Oléagineuses ,  moyen  d'étendre  leur  cul- 
tnct,  fiii. 
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Plaques  métalliques,  colorées  par  M.  Nobili,  1 1 . 

— Fusibles,  pour  prévenir  l'explosion  des  chau- 
dières à  vapeur,  leur  emploi,  78.  —  Leurs 
avantages  (progr.),  32. 

Platine,  possibilité  de  l'allier  avec  le  fer  et  l'é- 
tain,  pour  former  des  instrumens  inoxidables 
(  progr.  ),  25.  — Employé  pour  la  construc- 
tion des  balanciers  de  pendules ,  5o.  —  De 
son  emploi  pour  donner  un  lustre  métalli- 
que aux  poteries,  i53. 

Plâtre  ,  moyen  de  le  durcir  (  progr.  ) ,  28. 

—  Ciment  de  Boulogne,  de  sa  composition, 
323.  —  Son  analyse,  325. 

Plomb,  de  son  emploi  dans  la  fabrication  des 
tuyaux  de  conduite  des  eaux  (progr.),   61. 

—  De  sa  réduction  par  MM.  Voisin,  54 1. 
Coulé  en  tables,  méthode  anciennement  pra- 
tiquée, 171.  —  Perfectionnée  par  MM.  Voi- 
sin, 172,  «247. 

Plumes  ,  moyen  de  les  tailler  d'un  seul  coup , 

2.5  c\. 

Poils,  moyen  de  les  débarrasser  de  leur  jarre,  3. 

—  Manière  dont  ils  sont  coupés  par  la  machine 
de  M.  Coffin,  532. 

Poissons,  espèces  de  ceux  qui  fournissent  l'ich- 
thyocolle  (progr.),  19- 

Pommes  à  cidre  pressurées  à  l'aide  du  pressoir 
de  M.  Revillon,  465. 

Pommes  de  terre  employées  pour  faire  du  fro- 
mage ,  394* 

Pompe  à  mouvement  de  rotation  ,  par 
MM.  Siebe  et  Mariott ,  5.  —  Son  analogie 
avec  celle  de  Dietz,  ib.  —  Sa  description,  ib, 
(brev.  angl.) ,  3o5. 

—  Pour  essayer  la  résistance  des  bouteilles , 

338. 

—  De  navire,  nouvelle  (brev.   angl.),  3o5. 
Pompiers  préservés  de  l'action  des  flammes , 

192. 
Porcelaines  anglaises,  de  leur  fabrication,  157. 

—  Composition  des  pâtes,  i58. —  Transpa- 
rentes (brev.  angl.),  3o6. 

Pot   à   engober,   son    usage  pour   colorer  les 

faïences,  92. 
Pot  à  serpentiner,  son  usage  pour  colorer  les 

faïences,  92. 
Poterie  (tuyaux  en)  pour  la  conduite  des  eaux 

(progr.),  62. 
Poteries,  importance  de   cette  fabrication  en 


Angleterre,  16.  —Ébauche  et  tournasag»:, 
23.  —  Moulage,  ib*  —  Garnissage  et  y_- 
chage ,  25.  —  Manière  de  les  recouvrir  ik 
lustres  métalliques ,  i52. 

—  Vitrifiées  de  couleur,  de  leur  conipositi-L  . 
i55.  —  Manière  de  leur  donner  un  lustn 
extérieur,  i56. 

Poudingue  dit  universel,  des  carrières  du  lh-  - 

lonet ,  385. 
Presses  pour  comprimer  l'argile,  21. 

—  Lithographiques  ,  inconveniens  de  celles  en 
ge  ,    80.    —    Description     de    celle    d. 


usa 


MM.  François  et  Benoist,  81.  —  Son  service 
et  ses  avantages,  82.  —  Prix  proposé  pour 
leur  construction  (  progr.)  ,  9. 

—  Typographiques  nouvelles  (brev.  angl.), 
3o3,  307. 

—  A  vis  de  M.  Dunn  ,  $55.  —  Sa  description, 
436.  — -  Sa  manœuvre,  4^7  • 

Pression  barométrique,  moyen  de  la  mesurer 
279. 

Pressoir  à  vis  de  M.  Revillon,  appliqué  au 
pressurage  des  pommes  à  cidre ,  465. 

Prix  proposés  par  la  Sotiété  d'encouragement 
pour  l'année  i83o  (progr.),  3.  — Pour  l'an- 
née   i83i,   3i.  —  Pour  Tannée   i83a,  5o. 

—  Remis  au  concours  pour  l'année  i83o 
(progr.)»  i3.  — Pour  l'année*  i83i  ,  42.  — 
Pour  Pannée  i832 ,  5j. 

Procédés  d'industrie  manufacturière  à  intro- 
duire dans  les  campagnes  (  rapport  sur  le 
concours  pour  la  description  de),  55o.  — 
Examen  des  mémoires  envoyés,  55 1,  552.— 
Une  médaille  d'or  décernée  à  .••:.  VetiUart, 
556»  —  Prix  remis  au  concours  (progr.),  29. 

Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  d'admi- 
nistration (extrait  des) ,  35 1  ,  395  ,  ^55  , 
5o6,  567. 

Programmes  des  prix  proposés  par  la  Société 
pour  être  décernés  en  i83o,  i83i  et  i832, 
sont  joints  au  Bulletin  de  décembre  ,n°.CCC  VI. 

Projectile  nouveau  (brev.  angl.),  3o5. 

Propagateur  des  progrès  des  arts  et  métiers, 
rapport  sur  cet  ouvrage ,  35o. 

Puits   artésiens,  prix  pour   leur  introductioa 

dans  les  cantons  où  ils  ne  sont  pas  connus 

(progr.),  1 3.— Forés  à  la  gare  de  Saint-Ouen 

par  M.  Flachat,  58,  60  ,  69.  —  Introduits 
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dans  le  département)  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales, 568. 

Pyrolignite  de  fer,  ses  avantages  dans  la  tein- 
ture des  chapeaux  (progr.)  ,  17. 

Pyroraètre  pour  mesurer  la  dilatation  de  la 
pierre,  289.  —  Manière  de  se  servir  de  cet 
instrument,  291. 


Q. 


Questions  relatives  à  la  révision  de  la  loi  des 
brevets  d'invention ,  445. 


R. 


Râpes  en  fonte  pour  diviser  les  substances 
molles  alimentaires  (progr.)  ,  a5. 

Rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la 
Société  pendant  Tannée  1828,  222. 

Récepteur  des  fluides,  nouvelle  machine  hy- 
draulique par  M.  Revillon,  527. 

Recettes  de  la  Société  antérieures  au  icr.  janvier 
1828,  2?3.  — -  Pendant  l'année  1828  ,  224. 

Réfrigérant,  perfectionné  par  M.  Yanda//,43g. 

Règles ,  leurs  dispositions  dans  la  machine  à 
graver  de  Turrell,  461. 

Régulateur  à  force  centrifuge  de  Watt,  j6. 

—  Du  feu ,  appliqué  au  fourneau  de  M.  de  Puy- 
maurin,  162,  i63. 

—  Des  lampes  de  M.  Palluy ,  3oi . 

—  Des  lampes  de  M.  Thilorier,  345.  —  Sa 
description ,  346.  —  Ses  propriétés,  349.  — 
Ses  applications ,  ib. 

Réponses  aux  questions  relatives  à  la  révision 
de  la  loi  des  brevets  d'invention ,  44$. 

Réservoirs  pour  faire  évaporer  les  pâtes  des  po- 
teries, 23. 

Résine ,  moyen  d'en  extraire  le  gaz  pour  l'é- 
clairage, 180. 

Résistances  des  machines,  moyen  de  les  me- 
surer, 477» 

Retouches  lithographiques ,  moyen  de  les  faire, 
prix  proposé  (progr.)  ,  9. 

Rives  d'un  torrent,  moyen  de  les  soutenir,  186. 

Robinet  à  quatre  voies  des  machines  à  va- 
peur, 47- 

Robinets,  leur  disposition  dans  les  lampes  hy- 
drostatiques de  M.  Palluy ,  298. 

—  Pour  soutirer  les  liquides  (brev.  angl.),  3o5. 


Rodets  remplacés  par  les  roues  hydrauliques  dé 

M.  Molinié ,  525. 
Rondelles  à  galets  dé  M.  Ckarb anneaux %  507 . 
Roues  d'échappement  de  M.  Pons ,  411* 
Roue  à  roche ts,  appliquée  aux  presses  à  vis, 

435. 
Roues  hydrauliques  de  M.  Huet t  Z5f. 

—  A  aubes  appliquées  au  mouvement  des  ba- 
teaux (brev.  angl.)  ,  3o3 ,  309. 

—  Appliquées  à  la  baignoire  flottante  de  M.  JDe- 
jardin9Z*)i+ 

—  A  auge  te  cylindriques ,  présentées  au  con- 
cours ,  523.  ( 

—  A  hélice  de  M.  Molinié,  5*4*  —  Compa- 
rées aux  rodets ,  525.  —  A  palettes  courbes 
verticales  du  même,  ib.  —  Leur  description, 
526. 

—  A  palettes  courbes  de  Bélidor,  prix  pour 
leur  construction  (progr.)  ,  66. 

Rouleaux  lithographiques ,  prix  proposé  pour 
leur  construction  (progr.)  ,8. 


s. 


Sarrasin ,  prix  pour  la  construction  d'un  mou- 
lin propre  à  le  nettoyer  (  progT.  ) ,  28. 

Scieries  à  bois ,  mues  par  l'eau ,  prix  pour  la 
construction  des  (progr.),  3. 

Séance  générale  du  20  mai  1829,  207.  —  Du 
16  décembre  1829,  5n. 

Séances  ordinaires  du  Conseil  d'administration 
(extrait  des  procès -verbaux  des),  du  14  jan- 
vier 1829  ,  35 1.  Du  28  janvier,  352.  —  Du 
1 1  février,  353.  —  Du  25  février,  354»  — 
Du  1 1  mars,  355.  —  Du  25  mars,  358w  — 
Du  8  avril ,  395.  —  Du  22  avril  397.  — 
Du  6  mai ,  399.  —  Du  1 5  juin,  4oa»  —  Du 
ier.  juillet,  4o5.  —  Du  i5  juillet,  407.  — 
Du  29  juillet,  4<>9*  —  Du  12.  août ,  ibi  — 
Du  26  août,  4^5* —  Du  9  septembre,  ^6. 
—  Du  25  septembre,  5o6.  —  Du  7  oc- 
tobre ,  507.  —  Du  21  octobre,  509.  — 
Du  5  novembre,  567.  —  Du  18  novembre, 
569.  —  Du  2  décembre,  571. 

Semoir  de  M.  Barrau,  5io. 

Serres,  de  leur  chauffage  en  Angleterre ,  176. 

Serviettes  damassées  de  M.  Pelletier,  compa- 
rées à  celles  de  Saxe,  i33.  —  De  M.  Bri- 
caille,  4(8* 


(5go) 
PLANCHES. 

PL  377.  Triple,  Machine  à  nettoyer  et  à  ouvrir  la  laine  ,  et  à  éjarrer  les  poils  ,  par  M.  ÏJ'ù- 
liams. — Pompe  à  mouvement  de  rotation,  par  MM.  Siebe  et  Mariott,  en  regard  de  la  p.  4. 

PL  378.  Triple,  Moulin  propre  à  mêler  les  argiles  des  poteries.  —  Presse  pour  comprimer 
L'argile  dans  les  cylindres.  —  Cylindre  à  couper  les  pâtes  des  poteries,  page  20. 

Pi.  379.  Triple.  Moulin  à  bras  propre  à  triturer  les  couvertes  et  autres  matiùrcs  qui  ontrei.i 
dans  la  fabrication  des  faïences  et  poteries  ,  page  22. 

PL  38o.  Triple*  Notice  historique  sur  les  machines  à  vapeur.  —  Machines  tle  Héron 
<P  Alexandrie,  Salomon  de  Cous,  Branca,  Papin,  marquis  de  Worcester,  capitaine  Savery, 
Newcomen,  Watt,  Leupold,  Trevithick  et  Vivian,  page  3o. 

PL  38 1.  Simple.  Pendule-compensateur  en  cuivre  et  acier,  exécuté  en  182*3  par  M.  Gam- 
bey  pour  l'équalorial  de  l'Observatoire.  —  Pendule-compensateur  à  demi-secondes,  en  pla- 
tine et  zinc  ,  par  M.  Robert,  page  56. 

PL  38a.    Triple.  Presse  lithographique  à  cylindres ,  par  MM.  François  et  Benoist,  page  80. 

PL  383.  Double.  Plan  de  la  presse  lithographique  à  cylindres,  page  82. 

PI.  384-  Triple»  Four  chauffé  à  la  houille,  employé  en  Angleterre  pour  cuire  la  faïence 
et  la  porcelaine  9  page  84* 

PL  385.  Simple.  Moufle  employé  en  Angleterre  pour  cuire  les  impressions  sur  couverte  des 
faïences  et  porcelaines ,  page  88. 

PL  386.  Double.  Appareil  pour  extraire  la  gélatine  des  os  par  la  vapeur  et  pour  préparer 
des  substances  alimentaires,  par  M.  A.  de  Puymaurin ,  page  160. 

PL  387.  Double.  Coupes  et  élévation  de  l'appareil  pour  extraire  la  gélatine  des  os  par  la 
vapeur  et  pour  préparer  des  substances  alimentaires,  par  M.  A.  de  Puymaurin  ,  page  16a. 

PL  388.  Double.  Détails  de  l'appareil  pour  extraire  la  gélatine  des  os  et  pour  préparer  des 
substances  alimentaires,  par  M.  A.  de  Puymaurin ,  page  162. 

PL  389.  Triple.  Épinceteuse  mécanique  propre  à  remplacer  l'épincetage  manuel  dans  les 
fabriques  de  tissus,  par  MM.   JVestermann  frères,  page  166. 

PL  390.  Simple.  Plan  de  l'épinceteuse  mécanique  ,  par  MM.  JVestermann  frères,  page  166. 

PL  391.  Simple.  Niveau  à  bulle  d'air,  par  M.  Chezy.  —  Niveau  de  poche  à  bulle  d'air  et  à 
réflecteur,  par  M.  Welter,  page  169. 

PL  392.  Double.  Appareil  pour  obteuir  de  la  distillation  de  la  résine  du  gaz  propre  à  l'é- 
clairage, par  M.  Daniel ,  page  280. 

PL  393.  Triple.  Manège  portatif  en  fer,  par  M.  A médée- Durand.  —  Méthode  d'attelage 
des  chevaux  aux  manèges  ,  par  M.  Amëdée- Durand  ,  page  269. 

PL  394.  Double.  Machine  à  dresser  les  pierres  lithographiques,  par  MM.  François  et 
Benoist,  page  276. 

PL  395.  Double.  Mécanisme  pour  faire  communiquer  l'heure  donnée  par  une  horloge  en  dif- 
férens  lieux  d'un  édifice ,  par  M.  Noriet.  —  Compensateur  de  montres ,  par  M.  Robert 
jeune.  —  Baromètre  différentiel ,  par  M.  Wollaston.  —  Pyromètre  pour  déterminer  la 
dilatation  de  la  pierre ,  par  M.  Destigny,  page  290. 

PL  396.  Simple.  Lampes  et  candélabres  hydrostatiques  ,  par  M.  Palluy,  page  3oo. 
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PL  397.    Triple.  Machine  à  mouler,  comprimer  et  découper  les  briques ,  par  M.   Terrasson 

de  Fougères.  —  Machine  à  triturer,  mélanger  et  préparer  la  terre  à  briques,  page  3i4« 
PL  398.   Triple.  Machine  pour  essayer  la  force  des  ci  mens,  par  feu  M.  E.-F.  Motard, 

page  33 1 . 
PL  3ç9«  Simple.  Machine  pour  mesurer  la  résistance  des  bouteilles  et  autres  vases  de  verre 

par  M.  Collardeau ,  page  34  *• 
PL  400.  Simple.  Lampe  hydrostatique  à    régulateur,   par  MM.    Thilorier  et  Barrachin  , 

page  346. 
J>L  401.    Quadruple.  Stéréographe  ou  pantographe    perspectif,   par  M.   Fevret  de  Saint- 

'  JMemin  ,  page  369. 
XL  40a.  Simple.  Stéréographe  ou  pantographe  perspectif,  par  M.  Fevret  de  Saint- Memin, 

page  372. 
3fl.  4o3.  Double.  Pantographe  perfectionné,  par  M.  Fevret de  Saint- Memr'n,  page  376. 
0L  4o4-  Double.  Nouveaux  échappemens  et  compensateurs,  par  M.  Pons  de  Paul,  page  421 . 
^P|»  4o5.  Simple.  Transmission  du  mouvement  entre  des  axes  qui  ne  sont  pas  dans  le  même 
=JJ  plan,  par  M.  T.  Olivier,  page  43 1. 

tf&  4o6.  Double.  Perfectiounemens  ajoutés  aux  presses  à  vis,  par  M.  J.-D.  Dunn,  page  436. 
St  4°7«  Double.  Appareil  pour  couler  le  plomb  en  tables  perfectionnées ,  par  MM.  Voisin 

et  compagnie  ,  page  438. 

',  408.  Double.  Appareil  nommé  calorifère  réfrigérant,  pour  réchauffer  et  rafraîchir  les 

liquides,  par  M.  J.   Yandall ,  page  44°« 
^im.  409.  Quadruple.  Nouvelle    machine    à  graver,  par  M.    Turrell,  graveur  à  Londres, 

l*age  462* 
%     4i0»  Double.  Pendule-compensateur,  par  M.   Henri  Robert.   —»  Lames  bimétalliques 

pour  composer  les  balanciers  des  chronomètres,  page  47 1- 

^-      411*  Double.  Nouveau  dynamomètre  pour  mesurer  les  résistances  variables  des  machi- 
^Ques,  par  M.   Coriolis ,  page  47^* 

-      412a   Double.  Cheminée  à  foyer  suspendu  et  mobile,  par  M.  Chaussenot,  page  483, 


ERRATUM. 


PL  3ç2  a  été  indiquée  par  erreur  389  à  la  page  280  du  Bulletin  de  mai. 
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PAR 


LA   SOCIÉTÉ    D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE, 

Dans  sa  Séance  générale  du  16  Décembre  1829,  pour  être  décernés 

en  i83o,  i83i  et  i832. 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  i83o. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

I. 

Prix  pour  le  perfectionnement  des  scieries  à  bois  mues  par  l'eau. 

H  existe  depuis  long- temps  en  France,  et  sur-tout  dans  les  pays  de  montagnes,  un 
grand  nombre  de  scieries  à  bois  mues  par  l'eau  ,  et  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre ,  ces 
usines  sont  encore  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  plusieurs  siècles  :  leur  construction  est  géné- 
ralement très  grossière  et  peu  soignée. 

D'un  autre  côté,  on  remarque  encore  dans  celles  qui  font  exception  ,  que  si  l'on  a  cher- 
ché à  y  diminuer  le  frottement  du  châssis  porte-scies  dans  son  cadre,  on  ne  s'est  pas 
étudié  à  le  réduire  à  celui  d'articulations ,  qui  offriraient  l'avantage  de  rapprocher  le  mou- 
vement du  châssis  porte-scies  de  celui  opéré  parla  main  de  nos  scieurs  de  long,  de  ma- 
nière à  empêcher  les  dents  de  toucher  en  remontant.  On  n'a  pas  non  plus  tâché  de  faire 
en  sorte  que  la  puissance  fût  plus  particulièrement  appliquée  à  la  partie  inférieure  des 
châssis;  enfin  ,  on  ne  voit  pas  encore  que  l'on  ait  étudié  avec  le  soin  convenable  la  forme 
des  dents  ni  les  épaisseurs  à  donner  aux  lames,  parties  qui  doivent  varier  en  raison  de 
la  nature  et  de  l'épaisseur  des  bois  ,  et  avoir  pour  but  d'en  diminuer  le  plus  possible  le  dé- 
chet; et  cependant  si  toutes  ces  conditions  étaient  remplies,  il  en  résulterait  une  grande 
économie  de  force  motrice  et  de  matière,  et  un  perfectionnement  notable  dans  l'ouvrage. 

Ce  serait  donc  faire  faire  mn  grand  pas  à  cette  industrie,  que  d'introduire  dans  les  scieries 
mues  par  l'eau  tous  ces  genres  de  perfectionnement ,  et  ceux  <fui  y  ont  .déjà  été  apportés 
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dans  ce  royaume  est  bien  loin  de  suffire  à  sa  consommation  ,  la  Société  d'Encouragement 
a  jugé  qu'il  serait  utile  de  diriger  l'attention  des  mécaniciens  et  des  manufacturiers  vers 
cet  objet  important.  En  conséquence ,  elle  propose  un  prix  de  trois  mille  francs  ,  qu'elle 
décernera,  dans  sa  séance  générale  du  second  semestre  i83o,  à  celui  qui  aura  formé,  dans 
l'un  des  départemens  français,  une  fabrique  d'aiguilles  à  coudre  comparables,  par  la  variété 
de  leur  forme  ou  grandeur,  la  perfection  et  le  prix  ,  à  celles  que  le  commerce  préfère. 

Pour  être  admis  au  concours ,  Usera  nécessaire  de  faire  parvenir  à  la  Société  d'Encoura- 
gement, avant  le  ier.  juillet  |83o: 

i°.  Des  échantillons  de  toutes  les  variétés  d'aiguilles  que  la  manufacture  fournit  au 
commerce  ,  avec  l'indication  des  prix  de. chaque  variété  ; 

2°.  Des  certificats  des  autorités  locales,  qui  constatent  non  seulement  l'activité  de  la  fa- 
brique ,  mais  encore  qu'elle  est  montée  et  organisée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  permanence  et  le  succès  de  ses  travaux ,  et  qu'elle  a  versé  dans  le  commerce  des  pro- 
duits ppur  une  valeur  annuelle  de  10,000  francs. 

Indépendamment  des  aiguilles  fabriquées  à  la  manière  d'Aix-la-Chapelle,  c'est  à  dire 
avec  du  fil  de  fer  cémenté ,  les  concurrens  devront  adresser  des  aiguilles  de  tous  les  nu- 
méros en  acier  fondu ,  à  l'instar  de  celles  provenant  d'Angleterre. 

Le  concurrent  qui,  à  l'époque  indiquée  ci-dessus,  aura  formé  la  fabrique  d'aiguilles  à 
coudre  la  plus  étendue,  et  obtenu  des  produits  aussi  parfaits  que  ceux  des  fabriques  étran- 
gères ,  par  des  moyens  économiques  et  sans  danger  pour  les  ouvriers ,  sera  considéré  comme 
ayant  le  plus  approché  du  but  que  la  Société  s'est  proposé  d'atteindre. 

L'art  de  fabriquer  les  aiguilles  à  coudre  ayant  été  décrit  dans  le  plus  grand  détail  et  pu- 
blié par  divers  auteurs ,  on  n'a  pas  cru  devoir  rappeler  ici  la  marche  des  opérations ,  ni  faire 
connaître  les  divers  outils,  machines  et  appareils  actuellement  en  usage.  La  Société  se  con- 
tentera seulement  d'observer  que,  lorsqu'on  se  sert  de  meules  de  gris  pour  former  la 
pointe  des  aiguilles,  cette  opération,  se  faisant  à  sec,  occasiono  beaucoup  de  poussière, 
qui  nuit  à  la  santé  des  ouvriers  ;  on  remédie  à  cet  inconvénient  en  établissant  un  courant  d'air 
qui  porte  au  dehors  la  poussière  du  grés,  à  mesure  qu'elle  se  détache  de  la  meule  (i).  Il 
est  également  prudent  de  monter  les  meules  sur  leurs  axes,  de  manière  que  si  elles  ve- 
naient à  se  fendre  ,  les  morceaux  ne  pussent  pas  se  détacher  (2).  Ces  diverses  précautions 
deviendraient  inutiles,  si  l'on  substituait  aux  meules  de  grès  des  meules  de  fer  ou  de  fonte 
oxidée,  proposées  par  l'un  des  membres  de  la  Société ,  M.  Molard,  ancien  administrateur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  qui  est  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  cet  ingénieux 
procédé  pour  former  la  pointe  dès  aiguilles ,.  des  épingles  ,  etc.  Le  même  auteur  s'est  aussi 
servi,  avec  avantage ,  d'un  instrument  composé  de  deux  règles,  entre  lesquelles  on  place 
les  bouts  de  fil  d'acier,  qu'on  fait  tourner  sur  eux-mêmes,  en  imprimant  le  mouvement  de 
va-et-vient  à  l'une  des  règles,  en  même  temps  qu'on  soumet  à  l'action  de  la  meule  les  bouts 
des  fils  pour  former  les  pointes* 


(1)  Ce  moyen  a  été  décrit  dans  les  Bulletins  de  la  Société*,  N*.  CXLII,  quinzième  année,  page  76, 
N°.  CCXVIII ,  vingt  et  unième  année,  page  *4i ,  et  N°.  CCXXVHI ,  page  167 ,  vingt -deuxième  année. 

(a)  On  trouve  dans  In  Bulletin ,  N°.  CIV,  douzième  année,  page  46,  la  description  d'un  moyen  de 
monter  et* de  consolider  les  meules  à  émoudre. 
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Les  concurrens  adresseront  à  la  Société,  avant  le  ier.  juillet  i83o  : 

I.   La  description  du  travail  des  terres ,  comprenant 

i°.   Le  gisement  ou  la  nature  des  terres  employées; 

2°.  Le  mode  d'exploitation  et  de  préparation  des  terres,  leur  mélange  et  les  propriétés 
de  chacune  d'elles  \ 

3°.  La  nature  du  sable  employé,  son  gisement  et  sa  préparation  $ 

4°*  Les  dessins  détaillés,  avec  les  plans,  élévations,  coupes  et  profils,,  à  l'échelle  d'un 
centimètre  pour  mètre,  de  l'établissement,  et  celle  de  4  centimètres  pour  mètre  ,  de  la 
machine  ou  du  principe  moteur  qui  met  en  mouvement  les  tournans,  meules,  cylindres  , 
couteaux,  moules,  etc.  ;  la  force  de  la  machine  ,  les  détails  de  sa  construction  et  sa  dé- 
pense première  avec  celle  de  son  entretien  annuel , 

5°.  La  description  du  procédé  mécanique. de  préparation  des  terres,  de  leurs  foulage, 
moulage  ,  pression,  polissage,  et  celle  du  transport,  soit  à  la  main  ,  soit  à  la  mécanique, 
des  tuiles ,  briques  et  carreaux  ; 

6°.  L'é  tend  âge,  le  séchage  et  le  rebattage  des  pièces  fabriquées  ,  et  les  outils  ou  instru- 
mens  propres  à  chaque  manipulation  ; 

7°.  La  quantité  de  chaque  genre  de  fabrication  par  jour,  à  raison  du  nombre  d'ouvriers , 
et  le  classement  de  ceux-ci  avec  la  paie  de  chacun  d'eux. 

II.  La  construction  des  fours  et  la  cuisson  ,  comprenant 

i°.  Le  dessin  détaillé  à  5  centimètres  pour  mètre,  avec  les  plans,  élévations,  coupes  et 
profils  du  four  de  cuisson  ,  et  l'indication  des  matériaux  employés  dans  sa  construction , 
soit  pour  la  cuisson  à  la  houille,  soit  pour  la  cuisson  à  la  tourbe ,  soit  enfin  pour  la  cuisson 

au  bois; 

a°.  L'enfournage  ou  l'arrangement  et  la  disposition  des  tuiles ,  briques  et  carreaux  dans 
le  four,  et  le  nombre  de  milliers  enfournés; 

3°.  La  nature  du  combustible  ,  son  prix  au  mètre  cube  ou  au  décastère  ,  et  la  quantité 
consumée  par  chaque  cuisson  ; 

4°.  La  conduite  du  feu,  sa  durée,  les  ace i de n s  qui  retardent  la  cuisson  ,  leurs  causes  et 
les  moyens  de  les  prévenir  ou  d'y  remédier  ; 

5°.  Le  vernissage  des  tuiles  et  carreaux  à  sec  ou  mouillés,  les  matières  employées  dans 
les  différentesespèces  de  vernis ,  et  leur  préparation. 

III.  Les  prix  des  tuiles,  briques  et  carreaux  avec  et  sans  vernis.  A  l'égard  de  ces*  prix, 
la  Société  rappellera  aux  concurrens  qu'ils  doivent  être  inférieurs  aux  prix  ordinaires. 

Enfin  les  certificats  détaillés  et  descriptifs  devront  être  donnés  par  les  ingénieurs  et  les 
architectes  du  département,  et  visés  par  les  autorités  locales.  * 

Le  prix  se ra  accord'*  à  celui  qui  aura  le  mieux  satisfait  aux  vues  de  la  Société,  sous  le 
rapport  des  prix ,  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  produits  livrés  au  commerce. 
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5°.  Un  prix  de  quinze  cents  francs  pour  )?  encrage  des  pierres  par  un  moyen  quel- 
conque, différent  du  rouleau, et  exempt  de  ses  inconvéniens  ,  et  surtout  qui  soit  indépen- 
dant ,  autant  que.  possible ,,  de  l'adresse  de  H  m  primeur,  de  manière  à  fournir  toujours  des 
épreuves  égaies  comme  dans  l'impression  en  taille-douce. 

6°.  Un  prix  de  deux  mille  quatre  cents  francs  pour  la  construction  d'une  bonne  presse,  à 
laquelle  une  puissance  mécanique  quelconque  puisse  être  appliquée,  et  procurer  économi- 
quement un  tirage  au  moins  aussi  parfait  que  c<»lui  obtenu,  par  des  ouvriers  adroits,  des 
presses  à  bras  actuellement  en  usage.  Les  systèmes  déjà  essayés  pourront  être  suivis  par 
les  concurrens;  l'exécution  plus  parfaite  qu'ils  en  feraient  leur  donnera  des  droits  au  prix 
proposé. 

7°.  Un  prix  de  quatre  cents  francs  pour  les  meilleurs  papiers  autographiques  :  il  faudra 
que  l'écriture  soit  facile  à  tracer ,  que  son  transport  sur  la  pierre  soit  complet ,  et  que  les 
dçliés  soient  tous  marqués  dans  le  tirage. 

b°.  Un  prix  de  mille  francs  pour  un  moyen  simple  et  facile  de  corriger  les  travaux 
lithographiques  exécutés  par  le  procédé  de  l'incision.  Il  faut  que  ce  moyen  soit  préférable 
à  ceux  qui  sont  en  usage,  et  qu'il  s'applique  aux  parties  les  plus  petites  du  dessin  aussi 
bien  qu'aux  plus  grandes.  '  ' 

9°.  Un  prix  de  deux  mille  francs  pour  la  combinaison  de  la  typographie  a»ec  la  litho- 
graphie y  dans  tes  cartes  géographiques. 

Un  emploi  de  la  lithographie  susceptible  de  produire  des  résultats  très  heureux,  et  sur 
lequel  la  Société  a  cru  devoir  appeler  l'attention  des  lithographes  conjointement  avec 
celle  des  typographes ,  c'est  la  confection  de  cartes  de  géographie  dont  toutes  les  parties 
seraient  imprimées  en  lithographie ,  excepté  l'écriture ,  qui  serait  exécutée  en  typographie* 
Non  seulement  les  essais  faits  dans  ce  genre  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie  ont  donné  de 
très  heureux  résultats,  mais  encore  la  Carte  de  Prance,  exécutée  par  M.  Didot,  en  typo- 
graphie ,  prouve  que  ces  deux  arts  peuvent  concourir  d'une  manière  avantageuse ,  et  donner 
des  cartes  d'un  prix  très  inférieur  à  celui  auquel  on  peut  les  obtenir  par  la  gravure  en  cuivre. 

La  Société  exige  des  concurrens  que  les  cartes  qui  lui  seront  présentées  puissent  être 
livrées  au  commerce  à  un  prix  inférieur  de  moitié,  au  moins,  à  celui  des  cartes  ordi- 
naires ,  les  dimensions  et  le  travail  étant  comparativement  les  mêmes. 

La  Société  décernera  une  médaille  d'or  du  grand  module  à  l'auteur  de  la  description  la 
plus  complète  des  meilleurs  procédés  et  des  divers  ustensiles  actuellement  en  usage  dans  la 
lithographie.  Cette  notice  devra  être  rédigée  sous  la  forme  de  manuel  et  être  très  intelligible. 

Les  recettes  ou  ustensiles  présentés  par  les  concurrens  seront  examinés  et  soumis  à  l'ex- 
périence par  les  Commissaires  de  la  Société  pendant  tout  le  temps  qu'ils  jugeront 
nécessaire  pour  bjen  constater  la  supériorité  des  moyens  proposés  :  à  cet  effet,  toutes  les 
pièces  relatives  au  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  la  .Société  d'Encou- 
ragement ayant  le  rer.  juillet  i83o. 

v. 

Prix  pour  l'impression  lithographique  en  couleur. 

Il  y  a  environ  vingt  -  six  ans  que  l'impiession  des  estampes  en  couleur  a  été  perfec- 
tionnée d'une  manière  notable  par  l'introduction  d'un  procédé  qui  a  simplifié  le  travail, 
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ARTS   ÉCONOMIQUES. 

VI. 

•  I 

.     ..  Prix  pour  la ,  conservation  de  la  glace. 

La  Société  d'Encouragement,  considérant  les  avantages  inappréciables  qu'on  retirerait 
<Pun  procédé  qui  permettrait  à  chaque  ménage  de  conserver,  pendant  l'hiver,  de  la  glace 
pour  ses  usages  pendant  fêté ,  propose  un  prix  de  deux  mille  francs  pour  l'établissement 
de  glacières  domestiques.  Voici  les  conditions  auxquelles  il  faudra  satisfaire  : 

i°.  L'appareil  devra  être  tellement  construit  que  les  frais  d'établissement  soient  peu 
coûteux)  qu'il  soit  susceptible  d'être  inon'é,  démonté  et  transporté  facilement  j 

2d.  11  devra  contenir  assez  de  glace  pour  qu'en  évaluant  à  400  kilogrammes  la  consom- 
mation annuelle  d'un  ménage,  oh  puisse  y  trouver,  au  commencement  de  mai,  cette  pro- 
vision ,  nestinée  à  la  consommation  de  l'été  ; 

3°,'  Chaque  kilogramme  de  glace  ne  devra  pas  coûter  plus  de  5  centimes ,  en  comprenant 
l'intérêt  du  capital  employé  à  l'acquisition  de  l'appareil,  et  en  supposant  que  la  glace  ne 
coûte  rien  en  hiver; 

4°.  11  dovra  être  facile  d'ouvrir  et  de  fermer  l'appareil  pour  y  prendre  de  la  glace  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  consommation,  et  même,  si  on  le  juge  à  propos  ,  pour  y  déposer  daus  la 
partie  déjà  vidée  de  glace,  les  vases  de  ménage  contenant  les  substances  alimentaires  qu'on 
veut  préserver  de  la  corruption  pendant  les  temps  chauds  et  humides  :  cette  dernière  con- 
dition n'est  pas  de  rigueur; 

5°.  L'inventeur  déposera  un  appareil  pour  être  soumis  à  des  expériences  par  les  com- 
missaires de  la  Société;  il  rédigera  un  mémoire,  où  il  exposera  tous  les  détails  de  son  ap- 
pareil, afin  d'en  rendre  la  construction  facile,  et  décrira  les  so'ns  nécessaires  pour  enfer- 
mer la  glace  dans  l'appareil  et  la  conserver;  il.  serait  même  convenable  que  l'inventeur  du 
procédé  formât  ou  fît  établir  une  fabrique  où  son  appareil  serait  construit  à  un  prix  &xe$ 

6°.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  second  semestre  i83o.  Les  con- 
currens  devront  déposer  leur  appareil  au  local  de  la  Société  avant  le  ier.  juillet  i83o, 
afin  que  les  commissaires  de  la  Société  puissent  s'assurer  que  toutes  les  conditions  exigées 
par  le  programme  ont  été  remplies. 

.       AGRICULTURE. 

VII. 

Prix  pour  la  plantation  des  terrains  en  pente. 

* 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  que  des  hommes  éclairés  et  amis  de  la  prospérité  de  la  France 
se  sont  affligés  du  déboisement  progressif  des  montagnes  et  des  résultats  qu'il  avait  alors 
et  devait  avoir  encore  plus,  à  l'avenir,  sur  notre  agriculture. 

En  effet ,  la  première  conséquence  (le  ce  déboisement  a  été  la  diminution  des  sources , 
et  par  suite  des  rivières  et  des  fleuves  ;  les  eaux  de  pluie  ,  qui  alors  s'infiltraient  lente- 
ment jusqu'aux  couches  d'argile,  coulent  aujourd'hui  en  torrens  sur  la  surface  de  la  terre) 
et  se  rendent  directement  dans  les  ruisseaux  ,  qu'elles  ne  grossissent  qu'instantanément; 
ces  eaux  entraînent  non  seulement  la  terre  végétale  qui  formait  cette  surface,  mais  encore 

2. 
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IX. 


Prix  pour  l'introduction  des  puits  artésiens  dans  un  pays  ou  ces  sortes  de  puits 
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n  existent  pas. 

La  Société  d'Encouragement  désirant  propager  l'usage  des  puits  artésiens,  si  utiles  pour 
l'arrosage  des  prairies  et  les  besoins  de  l'agriculture ,  offre  trois  médailles  d'or  ,  chacune 
*  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs,  aux  trois  propriétaires  ou  mécaniciens  qui  auront  intro- 
duit ces  sortes  de  puits  dans  un  pays  où  ils  n'existent  pas. 

Des  certificats  authentiques  constatant  l'établissement  de  ces  puits  seront  adressés  à  la 
Société  avant  le  ie'.  juillet  i83o. 

Les  médailles  seront  délivrées ,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  du  second  semestre 
de  la  même  année. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  £83o. 

ARTS  CHIMIQUES. 

X. 

Prix    pour  le  perfectionnement  des  fonderies  de  fer. 

Les  fontes  fabriquées  avec  une  grande  partie  des  minerais  exploités  en  France  présentent 
des  défauts  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  celles  qui  proviennent  de  la  plupart  des  hauts- 
fourneaux  d'Angleterre. 

C'est  particulièrement  quand  on  taraude  la  fonte,  qu'on  la  burine  ou  qu'on  la  lime ,  que 
ces  défauts  deviennent  sensibles.  Les  bonnes  fontes  ne  présentent  pas  de  dureté  à  la  sur- 
face, forment  des  copeaux  lorsqu'on  les  tourne  ou  les  burine,  et  n'offrent  pas  de  grains 
ou  de  cavités  qui  empêchent  de  faire  des  filets  vifs,  ou  de  donner  un  beau  poli  à  la  fonte. 

Les  fusions  répétées  de  la  fonte  en  changent  la  nature  ,  et  les  opérations  du  moulage  en 
durcissent  souvent  la  surface}  mais  travaillées  par  nos  plus  habiles  fondeurs,  les  fontes 
françaises  n'offrent  pas  en  général  des  qualités  égales  à  celles  de  la  fonte  anglaise  et  à  celle 
de  Franche  -  Comté,  et  dès  lors  le  grand  nombre  des  machines  à  vapeur  et  une  foule 
d'autres  machines  qui  exigent  l'emploi  de  fonte  très  douce  rendent  indispensable  l'amélio- 
ration de  nos  fontes ,  si  nous  ne  voulons  rester  tributaires  de  l'étranger  pour  l'un  des 
plus  importans  produits  de  notre  industiie. 

Les  minerais  de  fer  exploités  eu  France  présentent  de  grandes  différences  sous  le  rapport 
de  leur  nature  chimique ,  et  ceux  même  qui  sont  composés  des  mêmes  principes  consti- 
tuai se  comportent  souvent  d'une  manière  fort  diverse  dans  le  haut-fourneau.  Tous  les 
maîtres  de  forge,  savent  la  grande  différence  qui  existe  entre  une  mine  chaude  et  une  mine 
froide,  et  l'influence  qu'exerce  un  minerai  qui  ne  paraît  contenir  aucune  substance  nui- 
sible sur  la  marche  du  1.  au  t- fourneau  et  les  qualités  de  la  fonte. 
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Ces  fontes  devront  être  accompagnées  de  certificats  authentiques  délivrés  par  les  Ingé- 
nieurs des  Mines  ou  les  Officiers  d'Artillerie,  Directeurs  de  fonderies  ou  d'usines  métallur- 
giques du  Gouvernement,  et  constatant  i°.  qu1elles  proviennent  de  première  fusion; 
a°.  qu'elles  sont  le  produit  habituel  du  haut- fourneau,  et  non  un  produit  obtenu  avec  des 
précautions  particulières ,  et  qu'on  ne  pourrait  se  procurer  à  volonté  ;  3°.  que  le  haut- 
fourneau  marchai  depuis  plusieurs  mois  en  fonte  semblable ,  quel  que  soit  le  minerai 
employé)  4°*  4ue  1*  quantité  de  ces  fontes  versées  dans  le  commerce  est  assez  considérable 
pour  qu'elles  aient  pu  être  employées  à  mouler  de  grandes  pièces. 

Il  sera  nécessaire  que  les  concurrens  joignent  à  leur  envoi  des  échantillons  des  mine- 
rais et  des  fonda ns  employés,  et  de  quelques  laitiers  provenant  des  fondages  (i). 

Les  concurrens  seront  tenus  de  faire  devant  les  Commissaires  de  la  Société  tous  les  essais 
qui  seront  jugés  convenables,  pour  s'assurer  de  la  bonne  qualité  de  leurs  fontes  ;  et  pour 
conserver  les  procédés  dont  ils  auront  fait  usage,  ils  pourront  prendre  un  brevet  d'invention. 

Les  échantillons  et  le  Mémoire  descriptif  devront  être  adressés-  à  la  Société  avant  le 
Ie»".  juillet  i83o.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  second  semestre  de  la 
même  année. 

XI. 

Prix  pour  le  perfectionnement  du  moulage  des  pièces  de  fonte  destinées  à 

recevoir  un  travail  ultérieur. 

La  fusion  et  les  diverses  opérations  du  moulage  ne  doivent  changer  en  rien  les  qualités 
de  la  fonte,  qui  doit  conserver  toute  sa  douceur,  même  dans  les  parties  les  plus  minces. 
Il  est  indispensable  que  les  pièces  sortent  du  moule  sans  avoir  tassé*  que  leur  surface  ne 
soit  pas  abreuvée  de  sable;  qu'elles  ne  renferment  pas  de  soufflures;  que  les  arêtes  con- 
servent toute  leur  vivacité. 

Le  moulage  en  sable  vert  a  déjà  éprouvé  des  améliorations  ;  mais  il  est  important 
d'étendre  cette  méthode  avantageuse  et  de  la  rendre  beaucoup  plus  générale. 

La  Société  d'Encouragement ,  convaincue  de  l'importance  du  perfectionnement  du 
moulage,  propose  un  prix  de  six  mille  francs  à  celui  qui  indiquera  le  procédé  le  plus 
simple ,  le  plus  économique  et  le  plus  prompt  pour  mouler  en  fonte  douce  de9  pièces 
destinées  à  un  travail  ultérieur,  de  quelque  forme  et  de  quelque  dimension  qu'elles  soient. 

Les  concurrens  devront  indiquer,  dans  un  Mémoire,  quelles  sont  les  fontes  qu'ils  ont 
employées  ;  comment  on  peut  s'assurer  de  la  bonne  qualité  d'une  fonte  et  ne  pas  la  dété- 
riorer en  l'employant;  comment  on  peut  adoucir  de  la  fonte  de  médiocre  qualité  et  la 
rondre  susceptible  de  recevoir  ensuite  tel  travail  qu'on  voudra  lui  donner. 


on  les  pièces  moulées  ne  pourraient  être  tendues  à  Paris»  et  des  déchets  obtenus  dans  le  monlage  des- 
diverses pièces  qu'il  sera  jugé  convenable  de  faire  exécuter. 

(i)  Un  ouvrage  très  remarquable  sur  le  traitement  des  minerais  de  fer  a  été  publié  en  France,  il  y  a 
trois  ans;  les  mattres  de  forge  qui  ne  le  connaîtraient  pas  encore  pourront  y  puiser  des  notions  impor- 
tantes; la  Société  le  signale  d'une  manière  particulière  a  l'attention  des  concurrens.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  De  la  Métallurgie  du  fer  t  par  Karstcn;  traduit  de  l'allemand  par  Culmann ,  officier  d'artillerie. 
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XII. 

Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  teinture  des  chapeaux. 

Les  matières  colorantes  sont  ou  simples  ou  composées ,  c'est  à  dire  que  tantôt  ce  sont 
des  substances  sui generis  qu'on  ne  fait  qu'extraire  des  corps  qui  les  contiennent,  et  d'autres 
fois  elles  résultent  de  la  réunion  de  plusieurs  élémens ,  qui  constituent  entre  eux  une 
véritable  combinaison  insoluble  à  proportions  déterminées  et  qui  affecte  une  couleur  assez 
prononcée  pour  qu'on  en  puisse  tirer  parti  en   teinture.  La  couleur  simple  se  fixe  au 
moyen  d'un  mordant  ;  l'autre  se  produit  dans  le  bain  de  teinture ,  et  se  précipite  sur  le 
tissu,  ou  bien  on  en  détermine  la  formation  sur  le  tissu  lui-même  en  l'imprégnant  suc- 
cessivement des  diverses  matières  qui  entrent  dans  cette  composition.   Nous  ne  citerons 
point  ici  les  nombreux  exemples  connus  de  ces  deux  espèces  de  teinture  ,  nous  nous 
occuperons  seulement  de  la  composition  qui  produit  le  noir.  En  général,  cette  cou- 
leur n'est  autre,  comme  on  sait,  que  la  réunion  de  l'acide  gallique  avec  l'oxide  de  fer, 
et  cette  multitude  d'ingrédiens  qu'on  ajoute  à  ces  deux  principes  ne  sert,  selon  toute 
apparence ,  qu'à  nourrir  ou  à  lustrer  la  teinte.  Considérant  donc  les  choses  dans  leur  plus 
grand  état  de  simplicité  ,  nous  voyons  que  pour  teindre  en  noir  il  ne  s'agit  que  de  produire 
du  gallate  de  fer  ,  et  de  le  combiner  avec  la  matière  organique  qu'on  veut  revêtir  de  cette 
couleur.  Or,  toute  combinaison,  pour  être  intime,  nécessite  un  contact  immédiat ;  il  faut 
donc  que  les  surfaces  qui  doivent  être  réunies  soient  d'une  grande  netteté  ,  et  c'est  en  effet 
un  principe  reçu  en  teinture  qu'une  couleur  sera  d'autant  plus  belle  et  plus  pure  que  la 
surface  des  fibres  aura  été  mieux  débarrassée  de  toute  substance  étrangère,  mieux  décapée  , 
si  on  peut  se  servir  de  cette  expression.  Une  autre  conséquence  de  ce  même  principe, 
c'est  qu'on  doit  éviter  de  rien  interposer  entre  les  surfaces  à  teindre  et  les  molécules  tei- 
gnantes ,  et  c'est  là  très  probablement  un  des  graves  inconvénient  dans  lesquels  tombent 
constamment  les  teinturiers  en  chapeaux.  Ils  composent  leur  bain  d'une  foule  d'ingrédiens 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  substances  insolubles  :  c'est  au  milieu  de  l'espèce 
de  magma  ou  de  boue  qui  en  résulte  que  la  teinture  doit  s'opérer.  On  conçoit  dès  lors  que 
la  couleur  se  trouvera  nécessairement  salie  et  nuancée   par  tous  ces  corps  étrangers  qui 
viennent  s'y  intercaler;  et  de  là  la  nécessité  de  surcharger  en  matière  colorante  pour  mas- 
quer ces  défauts ,  et  la  fibre  ,  ainsi  enveloppée  ,  perd  tout  son  lustre  et  sa  souplesse. 

En  s'appuyant  sur  ces  données  théoriques,  la  marche  qui  semblerait  la  plus  rationnelle; 
consisterait  donc 

i°.   A.  n'employer  que   les  substances  rigoureusement  nécessaires  pour  la  production 
du  noir; 

2°.  A  n'agir ,  pour  les  corps  solubles  ,  que  sur  des  dissolutions  filtrées  ou  tirées  à  clair; 
3°.  A  porter  le  fer  à  son  médium  d'oxidation ,  soit  en  calcinant  la  couperose  ordinaire  , 
soit  en  faisant  bouillir  sa  dissolution  avec  un  peu  d'acide  nitrique  ,  soit  enfin  en  traitant 
la  rouille  dé  fer  par  l'acide  acétique  ou  autre  acide  susceptible  de  dissoudre  cet  oxide. 

En  teinture  ,  on  a  généralement  observé,  relativement  à  ce  dernier  point,  que  l'acide 
aulfurique  du  sulfate  de  fer  exerçait  sur  les  fibres  une  influence  préjudiciable ,  et  plusieurs 
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bière  ,  le  vin,  l'infusion  de  café  ;  on  remploie  pour  donner  du  lustre  et  de  la  consistance  aux 
étoffes  de  soie,  aux  rubans,  aux  gazes;  pour  préparer  le  taffetas  d?  Angleterre,  les  fleurs 
artificielles  et  le  papier- glace;  pour  contrefaire  les  perles  fines ,  pour  recoller  la  porcelaine 
et  le  verre  ;t lie  entre  dans  la  composition  des  gelées  alimentaires  ;  les  lapidaires  l'emploient 
pour  monter  les  pierreries.  M.  Rochon  a  fait  une  très  belle  et  très  utile  application  de 
V ichthyocolle  en  composant  les  lanternes  des  vaisseaux  avec  des  toiles  métalliques  trempées 
dans  une  solution  de  colle  de  .poisson.  De  tous  ces  usages,  la  clarification  de  la  bière  est 
le  seul  pour  lequel  l'industrie  n'ait  encore  pif  parvenir  à  remplacer  Yiçhthyocolle  /.c'est  donc 
à  cet  emploi  qu'il  faut  attribuer  le  prix  souvent  fort  élevé  que  le  commerce  met  à  l'achat 
de  cette  substance. 

Jusqu'à  présent  les  Russes  ont  eu  le  commerce  exclusif  de  cette  colle ,  qui  se  prépare  sur 
les  bords  du  Wolga,  de  l'Iaïk ,  du  Don  et  de  la  mer  Caspienne  :  les  Hollandais  vont  la 
chercher  au  port  d'Archange! . 

La  colle  de  poisson  se  fait  avec  la  vessie  natatoire  du  grand  esturgeon  (acipenser  /tusq). 
Les  Moscovites  procèdent  de  la  manière  suivante  :  ils  ouvrent  dans  leur  longueur  les  vessies 
aériennes,  et  les  lavent  dans  de  l'eau  de  chaux  très  légère;  ils  en  retirent  la  fine  mem- 
brane qui  les  recouvre  ,  puis  ils  enveloppent  cas  vessies  dans  de  la  toile  mouillée,  les  pres- 
sent ,  les  étendent  ensuite  et  les  font  sécher  en  ftuiiiies  ,  ou  les  roulent  sur  elles-mêmes , 
plient  ce  rouleau  et  le  contournent  en  forme  de  cœur;  ils  rapprochent  les  deux  bouts  ,  et 
les  assujettissent  l'un  contre  l'autre  au  moyeu  d'une  petite  cheville  de  bois ,  qui  empêche 
les  feuillets  de  se  désunir;  enfin  ils  suspendent  ces  rouleaux  conlifonnes  à  l'a^r  pour  les 
faire  sécher. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  sortes  de  colles  de  poisson  ;  une  en  petits  cordons, 
une  autre  en  gros  cordons ,  une  troisième  en  feuilles  ;  leur  prix  varie ,  en  France,  suivant 
leur  qualité  et  les  chances  du  commerce ,  depuis  24  jusqu'à  36  francs  le  kilogramme  (1). 
On  vend  aussi  une  colle  de  poisson  en  gâteaux ,  préparée  avec  les  débris  des  membranes; 
elle  a  beaucoup  moins  de  valeur  que  les  deux  autres,  et  est  impropre  à  la  clarification  de 
la  bière. 

Enfin,  on  obtient  en  Laponie  une  colle  de  poisson  en  tablettes,  en  faisant  dissoudre  à 
chaud  la  peau  ,  la  (jueue  et  les  nageoires  des  poissons  sans  écailles  ;  celle-ci  ne  peut  être 
assimilée  qu'à  la  colle-forte  bien  préparée. 

Il  parait  (pie  les  Russes  ne  se  bornent  pas  à  la  -vessie  natatoire  de  l'esturgeon  pour  fa- 
briquer Vicàthyocolle  ;  ils  emploient  plusieurs  autres  membranes  de  quelques  autres  pois- 
sons ,  tels  que  le  sterlet,  le  silure ,  les  squales. 

Les  recherches  entreprises  jusqu'à  ce  jour ,  dans  la  vue  de  trouver  une  substance  in- 
digène capable  de  remplacer  Y* ichthyocolle  de  Russie ,  ont  été  dirigées  vers  la  prépa- 
ration d'une  gélatine  la  plus  pure  possible.  Lqs  produits  obtenus  en  suivant  cette  direc- 
tion ont  pu  suppléer  à  la  colle  de  poisson  dans  tous  les  emplois  où  celle-ci  est  convertie 
en  gélatine  ,  c'est  à  dire  dissoute  dans  l'eau  chaude  ;  mais  relativement  à  son  usage  spé- 
cial, le  seul  important  aujourd'hui  ,-la  clarification  de  la  bière  ,  on  est  resté  tout  aussi  loin 
du  but  qu'on  l'était  avant  les  premières  expériences. 

La  théorie  de  l'action  de  Vichthyocolle  dans  la  clarification  de  la  bière  ne  paraissant  pas 


(1)  En  ce  moment,  la  colle  en  feuilles  vaut  34  francs;  celle  en  gros  cordons  86  francs , H  celle  en 
petits  cordons  38  francs. 

3. 
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l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (  cinquième  volume  des  Savans  étrangers)  ;  dans  les  ob- 
servations de  M.  Bosc,  insérées  dans  le  Citoj  en  français  ,  n°.  io44*  a  l'occasion  de  la 
pêche  du  golfe  du  Mexique  ;  dans  l'article  Colle  de  poisson  du  Dictionnaire  technologique 
(volume  Y,  et  Supplément ,  fin  du  volume  V11I)  \  et  dans  un  rapport  fait  à  l'occasion  d'un 
concours  précédent  sur  le  même  objet  ,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragé^ 
ment 9  du  mois  d'octobre  i825. 

Quels  que  soient  au  reste  les  procédés  suivis  et  les  substances  employée§,  il  suffira  que 
le  produit  présenté  puisse  remplacer  /'ichthyocolle  dans  la  clarification  de  la  bière ,  que  son 
pria:  n'excède  pas  10  fiants  le  kilogramme,  et  que  Von  puisse  s9 en  procurer  des  quantités 
suffisantes  pour  les  besoins  du  commerce. 

Un  prix  de  deux  mille  francs  sera  décerné  ,  dans  la  séance  générale  du  second  semestre 
1 83o,  à  celui  qui  aura  rempli  ces  conditions. 

Les  échantillons  et  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  la  Société  avant  le 
ier.  juillet  de  la  même  année. 


XIV. 

Prix  pour  Vétamage  des  glaces  à  miroirs  par  un  pmcédé  différent  de  ceux 

qui  sont  connus. 

Les  étains  les  plus  fins  ou  les  plus  purs  que  l'on  puisse  se  procurer  par  la  voie  du  com- 
merce sont  ceux  de  la  Chirfe  et  des  Indes,  connus  sous  les  noms  de  Malac  et  de  Banca. 
Ces  étains,  surtout  le  dernier,  sont  avec  raison  préférés  po.ir  l'étamage  des  glaces;  ce 
n'est  qu'avec  eux  qu'on  obtient  non  seulement  des  feuilles  des  plus  grandes  dimensions  , 
mais  encore  le  brillant,  si  recherché  pour  la  réflexion  des  objets.  Il  est  reconnu  d'ailleurs 
que  l'étain  de  Banca  ,  moins  allié  que  tout  autre  de  parties  hétérogènes ,  est  le  plus  duc- 
tile ;  i\  s'étire  plus  facilement  sous  le  marteau  ,  et  son  éclat  métallique  approche  davantage 
de  celui  dont  jouit  par  excellence  le  mercure  en  bain. 

Lorsque,  par  L'effet  dfcla  guerre,  la  France  voyait  ses  ports  de  mer  fermés,  l'approvision- 
nement de  ses  fabriques  de  glaces  et  celui  des  miroitiers  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  que  par 
les  vaisseaux  neutres  ou  par  la  fraude,  à  défaut  des  étains  des  Indes  ,  on  se  trouvait  réduit 
à  celui  d'Angleterre  ,  dont  les  qualités  sont  bien  inférieure^  à  celles  des  premiers. 

Si,  pour  l'étamage  des  glaces ,  on  pouvait  parvenir  à  diminuer  la  consommation  de  l'é- 
tain ,  ou  ,  mieux  encore ,  à  le  suppléer  par  une  composition  ou  un  alliage  de  matières 
indigènes  et  communes ,  on  rendrait  un  service  important  aux  manufactures  de  glaces. 
L'écoulement  de  leurs  produits  est  souvent  arrêté ,  soit  par  la  difficulté  de  se  procurer 
l'étain  convenable,  soit  par  la  dépendance  dans  laquelle  les  miroitiers  sont  du  petit 
nombre  de  batteurs  de  feuilles,  qui  conservent  encore  ,  par  routine,  le  malléage  de  préfé- 
rence au  laminage  ,  et  dont  les  procédés  sont  très  peu  connus  ^  ou  en  quelque  sorte  tenus 
secrets;  par  conséquent  les  feuilles  d'étain ,  toujours  chères,  se  ressentent,  sous  le  rap- 
port du  prix  ,  des  variations  des  temps  et  des  circonstances. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  trois  méthodes  pour  étamer  les  verres  (  dont  deux 
sont  adoptées  pour  les  surfaces  planes  ).  La  plus  ancienne  et  en  même  temps  11  plus  usitée 
consiste  dans  l'emploi  de  l'étain  en  feuilles  uni  au  mercure;  l'étamage  auquel  cet  alliage 


(  »3) 

En  prenant  les  précautions  que  l'on  vient  d'indiquer  ,  ou  toutes  autres  analogues  ,  sui- 
vant le  procédé  que  les  concurrens  croiront  devoir  adopter,  la  Société  d'Encouragement 
espère  que  le  problème  qu'elle  propose  sera  résolu.  11  aura  l'avantage  d'économiser  une 
matière  étrangère,  coûteuse,  et  difficile  parfois  à  se  procurer 5  de  la  suppléer  par  àen  subs- 
tances indigènes  dont  on  pourra  s'approvisionner  plus  facilement  ;  de  procurer  un  mode 
d'étamage  moins  dispendieux  et  Vraisemblablement  d'une  exécution  aussi  aisée  que  ceux 
déjà  connus,  enfin  de  rendre  le  commerce  des  glaces  moins  dépondant  des  circonstances. 

D'après  ces  considérations ,  la  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  deux  mille 
quatre  cents  francs,  qu'elle  décernera,  dais  sa  séance  générale  du  second  semestre  i83o,à 
celui  qui  aura  trouvé  un  moyen  économique  d'étamer  les  glaces  à  miroirs  d'après  le  pro- 
cédé indiqué  ci-dessus ,  ou  par  tout  autre  moyen  analogue. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  ier.  juillet  de  la  même  année,  deux  glaces  étamées, 
l'une  de  3o  pouces  sur  20,  l'autre  de  40  pouces  sur  3o  ,  accompagnées  de  procès-  verbaux 
des  autorités  locales  ,  constatant  que  les  glaces  ont  été  passées  au  tain  d'après  les  procédés 
énoncés  dans  le  méiffoire  de  l'auteur.  Ce  mémoire  devra  contenir  une  description  détaillée 
de  la  méthode  qui  aura  été  pratiquée  pour  l'étamage  des  glaces;  on  y  joindra  des  dessins 
sur  échelle  ,  représentant  les  plan  ,  coupe  ,  profil  et  élévation ,  tant  des  fourneaux  ,  tables 
à  étamer,  que  des  étuves,  outils,  etc.,  nécessaires  au  succès  de  l'opération  ,  le  tout  accom- 
pagné d'une  explication  de  ces  divers  appareils. 

xv. 

Prix  pour  le  perfectionnement  des  matériaux  employés  dans  la  gravure  en 

taille-douce. 

Les  graveurs  se  plaignent  de  ne  rencontrer  que  rarement  des  planches  de  cuivre  ayant 
les  qualités  qu'ils  désirent  \  en  général ,  ils  trouvent  le  métal  trop  mou  et  inégal  de  densité. 

D'après  ces  observations,  on  doit  croire  que  le  cuivre  le  plus  pur  n'est  pas  convenable 
aux  besoins  de  l'art,  et  que  l'écrouissement  employé  pour  le  durcir  n'est  pas  le  meilleur 
moyen  de  le  durcir  partout  également. 

11  faut  que  le  métal  destiné  à  la  gravure  ait  une  ceitaine  densité,  soit  pour  faciliter 
les  travaux  délicats  du  burin,  soit  pour  ne  pas  être  promptement  usé  à  l'impression.  Cette 
dureté  doit  être  parfaitement  égale  ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  que  l'écrouissement  produit 
par  les  coups  de  marteau  du  planeur  puisse  être  obtenu  au  même  degré  sur  tous  les  points 
de  la  surface  d'une  planche  de  cuivre  ,  quelque  bien  travaillée  qu'elle  soit.  On  aurait  un 
matière  plus  homogène,  si  le  métal,  au  sortir  de  la  fonte,  avait  assez  de.  dureté  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  écroui. 

Les  vernis  dont  on  fait  usage  dans  la  gravure  à  l'eau-forte  laissent  aussi  beaucoup  à 
désirer  ,  surtout  les  vernis  teudres.  La  manière  dont  on  les  applique  est  très  vicieuse.  Les 
tampons  dont  on  se  sert  laissent  quelquefois  de  petits  poils  qui  peuvent  nuire  à  la  netteté 
des  traits.  Souvent ,  en  chauffant  la  planche  pour  sécher  le  vernis  et  le  disposer  à  céder 
plus  facilement  sous  la  pointe,  on  le  brûle  dans  quelques  endroits  :  alors  il  n'adhère  plus 
assez  au  cuivre  pour  le  défendre  de  l'action  des  acides  ,  qui  s'insinuent  par  dessous  et  dé- 
truisent en  peu  d'instans  le  travail  de  plusieurs  mois. 


(>5) 

Les  mémoires  ,  les   échantillons  ,  le  modèle  fonctionnant  seront  déposés  à  la  Société, 
avant  le  Ier.  juillet  i83o. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  second  semestre  de  la  même  année. 

Four  faciliter  les  recherches  des  concurrens,  on  donnera  ici  l'extrait  d'un  mémoire  ré- 
digé, à  l'occasion  de  ce  sujet  de  prix  ,  par  M.   Gillet  de  JLaumont. 

L'emploi  du  for  à  V 'état  malléable  ou  converti  en  acier,  dans  les  machines  qui  no  tra- 
vaillent pas  habituellement,  y  occasione  une  rouille  qui  les  met  fréquemment  hors  de  ser- 
vice au  bout  d'un  laps  de  temps  quelquefois  fort  court ,  suivant  la  nature  des  fers  ou  le 
voisinage  des  vapeurs  de  la  mer.  Cet  effet  seikit  principalement  sentir  dans  les  machines  à 
écraser  les  fruits  et  à  diviser  les  racines  aliafanaires  ;  cependant  ces  instrumens  d'accélé-  ' 
ration  se  multiplient  journellement  dans  les  campagnes  ,  et  il  serait  fort  à  craindre  que  la 
rouille,  qui  altère  la  qualité  de  leurs  produits  en  même  temps  qu'elle  les  détruit,  ne  par- 
vint à  jeter  une  défaveur  générale  sur  ces  machines,  dont  le  résultat  serait  funeste  aux 
progrès  de  l'agriculture  et  des  arts.  v 

La  Société  d'Encouragement  engage  les  savans,  les  artistes  à  vaincre  cette  nouvelle  dif- 
ficulté ,  soit  en  employant  des  procédés  connus  ou  encore  ignorés ,  pour  préserver  le  fer  et 
l'acier,  soit  en  y  substituant  d'autres  substances  métalliques. 

Au  nombre  de  ces  métaux,  on  sera  peut-être  étonné  de  voir  citer  le  platine,  11  est  fâ- 
cheux que  ce  métal,  inappréciable  pour  cet  objet,  par  sa  fermeté  et  son  inaltérabilité,  soit 
encore  trop  cher  5  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  quelque  temps  il  deviendra  beau* 
coup  plus  commun,  et  il  ne  serait  pas  impossible  alors  que  l'on  pût  s'en  servir ,  en  l'em- 
ployant avec  économie ,  pour  les  parties  frottantes  seulement.  D'ailleurs,  au  lieu  de  lui 
faire  subir  tant  d'opérations  longues  et  dispendieuses  pour  l'amener  à  l'état  malléable, 
ne  pourrait-on  pas  l'employer  moins  pur,  moins  ductile ,  en  le  prenant  brut,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  le  commerce ,  et  en  l'alliant  avec  d'autres  métaux ,  qu'il  garantirait  de  l'oxida- 
tion?  Il  est  certain  que  Vétain  peut  augmenter  beaucoup  sa  fusibilité  et  donner  des  com- 
binaisons ,  peut-ltre  peu  malléables,  mais  plus  dures  que  le  fer,  saines  et  sensiblement 
inattaquables.  On  peut  en  dire  autant  du  fer  uni  à  Vétain  et  au  platine  ,  et  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  ces  alliages ,  déjà  cinq  à  six  fois  au  moins  meilleur  marché  que  le  platine  mal- 
léable, pourraient  être  employés  très  utilement.  On  connaît  encore,  depuis  long-temps , 
l'alliage  très  dur  de  cuivre,  à? é tain  et  do  platine,  employé  par  M.  Rochon  pour  les  mi- 
roirs de  télescopes. 

Les  autres  métaux  combinés  chimiquement,  les  alliages  binaires,  ternaires,  quater- 
naires, etc.,  dans  des  proportions  variées,  ne  pourraient-ils  pas  présenter  des  résultats  heu- 
reux ,  que  l'on  n'a  pas  jusqu'ici  obtenus  ,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  assez  cherchés?  On  ne 
citera  que  quelques  combinaisons. 

On  connaît  l'alliage  de  Vétain  probablement  avec  le  for  sans  mélange  de  cuivre, 
qui  donne  un  étamage  dur,  innocent,  malléable  et  très  résistant,  dont  on  ne  fait  pas 
assez  d'usage,  et  qui  parait  pouvoir  être  employé  en  masse,  en  lames,  ou  être  jeté  en 
moule. 

M.  Dussaussoy ,  qui  a  fait  connaître  qu'un  mélange  de  cuivre  ,  à1  é tain  et  de  for  donne 
un  alliage  d'une  grande  ténacité,  jointe  à  beaucoup  de  dureté,  facile  à  faire,  en  se  servant 
de  fer  déjà  étamé,  et  excellent  pour  les  bouches  à  feu  (1),  indique  plusieurs  autres  compo- 


(0  Voyez  dans  les  yf finales  de  chimie  et  de  physique ,  cahiers  de  juin  et  de  juillet  181 7  ,  le  résultat 
tics  expériences  sur  les  alliages  ;  par  M.  Dussaussoy,  chef  de  bataillon  au  Corps  royal  de  l'artillerie. 
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L'épiderme  est  ce  qu'il  importe  particulièrement  d'enlever.  La  couche  herbacée  peut 
disparaître* dans  l'opération  du  blanchiment  et  dans  celle  de  la  trituration  5  mais  l'épiderme 
ne  peut  être  séparé  par  aucun  de  ces  moyens ,  et  la  plus  petite  quantité  qui  en  resterait 
gâterait  le  papier. 

Peut-être  le  rouissage  pourrait-il  être  employé  avec  succès;  il  l'evt  dans  la  préparation 
des  écorces  de  tilleul  dont  on  lait  des  cordages  t  c'est  aussi  au  moyen  du  rouissage  que  les 
sauvages  de  la  mer  du  Sud  enièreat  l'épiderme  des  écorces  de  mûrier ,  dont  ils  font  des 
étoffes  non  tissées. 

Le  procédé  ne  doit  pas  être  seulement  applicable  à  l'écorce  de  mûrier  j>apyTÎer9  mais  à 
toute  autre  qui  pourrait  être  employée  arec  succès  dans  la  papeterie* 

Les  mémoires  ,  accompagnés  des  résultats  obtenus ,  devront  être  envoyés  au  secrétariat 
de  la  Société  avant  le  1".  juillet  iô3o.  Le  prix,  s'il  y  a  lieu,  sera  distribué  dans  la 
séance  générale  du  second  semestre  de  la  même  année. 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 


XVIH. 


Prix  pour  la  découverte  d'une  matière  se  moulant  comme  le  plâtre,  et  capable 

de  résister  à  Vair  autant  que  la  pierre» 

Le  plâtre  est  pour  l'art  du  mouleur  une  matière  des  plus  précieuses  :  il  donne  le  moyen 
d'obtenir  promptement  et  à  peu  de  frais  des  copies  identiques  de  toutes  les  productions  de 
la  sculpture  et  de  multiplier  indéfiniment  ces  copies.  "Malheureusement  il  se  décompose 
trop  rapidement  en  plein  air,  pour  être  d'un  bon  usage  dans  les  décorations  extérieures,  et 
tout  ce  qu'on  a  tenté  jusqu'à  présent  pour  en  augmenter  la  solidité  n'a  donné  aucun  ré- 
sultat satisfaisant. 

L'argile  est  également  propre  à  recevoir  des  empreintes  fidèles  9  et,  de  plus,  elle  offre 
l'avantage  de  prendre  au  feu  une  dureté  égale  à  celle  de  la  pierre;  mais  la  cherté  du  com- 
bustible augmente  considérablement  les  frais  de  fabrication.  D'ailleurs  9  le  retrait  qu'elle 
prend  au  feu  ne  peut  guère  être  soumis  à  un  calcul  précis  5  il  en  résulte  de  l'altération  dans 
les  formes,  laquelle  s'augmente  en  proportion  des  grandeurs:  aussi  obtient-on  difficilement 
des  morceaux  d'une  grande  dimension. 

Ce  serait  donc  une  découverte  utile  aux  arts  que  celle  qui  procurerait  le  moyen  de  rendre 
le  plâtre  capable  de  résister  en  plein  air  autant  que  nos  bonnes  pierres  calcaires ,  ou  bien 
qui  ferait  connaître  quelque  ciment  réunissant  à  l'avantage  d'une  pareille  solidité  celui  de 
se  mouler  aussi  bien  que  le  plâtre. 

Ces  deux  conditions  semblent  pouvoir  être  remplies. 

D'après  l'excellence  des  mortiers  des  anciens ,  dont  quelques  uns  sont  susceptibles  de 
prendre  le  poli ,  on  ne  peut  guère  douter  de  la  possibilité  d'obtenir  un  ciment  qui  devienne, 
avec  le  temps ,  dur  comme    la  pierre.  La  préparation  de  ces  mortiers  n'est  pas  un  secret 
perdu,  puisque  plusieurs    de  nos  constructions  modernes  offrent   la  solidité  des  an- 
ciennes. 

4- 
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Les  conçu  rrens  adresseront,  avant  le  ier.  juillet  i83o,  un  modèle  de  leur  moulin, 
ou  un  dessin  sur  échelle,  accompagné  d'un  mémoire  descriptif,  renfermant  tous  les 
détails  nécessaires  sur  les  frais  de  construction  et  la  quantité  de  produits  obtenue  dans 
un  temps  donné. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  Heu,  dans  la  séance  générale  du  second  semestre  de  la 
même  année. 

XX. 

Piix  pour  la  description  détaillée  des  meilleurs  procédés  d'industrie  manufactu% 
rière  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  exercés  par  les  habitant  des  campagnes. 

Les  améliorations  qu'on  peut  introduire  dans  l'agriculture  doivent  avoir  principalement 
pour  but  le  meilleur  emploi  possible  du  temps  ,  du  sol  et  de  ses  produits  :  c'est  .par  le  per- 
fectionnement de  ces  éléinens  de  la  richesse  territoriale  que  le  cultivateur  pourra  supporter 
les  pertes  qu'il  éprouve  aujourd'hui,  à  raison  du  bas  prix  des  denrées  de  première  nécessité, 
dont  le  débit  faisait  jadis  sa  récompense  et  l'unique  objet  de  ses  travaux;  mais  la  plupart 
des  instructions  rurales  qiii  ont  été  publiées  ont  servi  à  indiquer  quel  serait  le  meilleur  em- 
ploi du  sol.  Très  peu  ont  traité  de  celui  du  temps  et  de  celui  des  produits  ,  en  sorte  que 
ces  deux  moyens  de  prospérité  ne  sont  encore  bien  pratiqués  chez  nous  que  dans  quel- 
ques localités.  On  trouve  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre  à  l'é- 
tranger, notamment  en  Angleterre,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  en  Suisse  et 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Diverses  espèces  d'industrie  manufacturière ,  établies  dans 
les  habitations  rurales,  peuvent  offrir  à  nos  agriculteurs  des  exemples  qui  les  mettraient 
à  même  de  tirer  un  parti  avantageux  d'un  temps  trop  souvent  perdu  pour  eux  aux  époques 
où  la  saison  ne  permet  pas  des  travaux  assidus  dans  les  champs,  et  qui  leur  montreraient  : 
i°.  à  acquérir  le  bénéfice  de  la  première  main-d'œuvre  sur  beaucoup  de  produits  ruraux 
qu'ils  livrent  bruts  au  commerce  ;  2°.  à  tirer  un  parti  avantageux  d'un  grand  nombre 
d'objets  qu'ils  laissent  détériorer,  et  qui  sont  tout  à  fait  perdus,  faute  de  connaître  les 
procédés  qui  mettraient  à  même  de  les  rendre  propres  à  la  consommation.  La  plupart  des 
travaux  manuels  qu'on  pourrait  introduire  dans  nos  campagnes  ne  sont  pas  d'une  exécu- 
tion plus  difficile  que  ceux  qui  déjà  y  sont  exercés:  ainsi  les  bières  de  ménage  et  les 
liqueurs  fer  m  entées  tirées  des  fruits  et  des  racines  sont  aussi  faciles  à  fabriquer  que  les 
cidres ,  les  vins  et  les  poirés  ;  les  fromages  de  longue  conservation ,  la  dessiccation  et  la 
préparation  des  grains  ,  des  fruits ,  des  viandes  et  autres  parties  des  animaux ,  le  tissage 
des  plantes  filamenteuses,  le  lavage  des  laines,  l'emploi  des  bois,  des  écorces,  des  pailles, 
l'usage  de  divers  métiers  dont  la  manutention  est  très  simple  ,  offriraient  sans  difficulté  de 
plus  grands  bénéfices  que  l'emploi  du  tricot  et  du  rouet,  commun  aux  habitans  des  cam- 
pagnes. 

L'observation  éclairée  u'a  encore  porté  aucun  secours  de  cette  espèce  aux  cultivateurs, 
eu  sorte  que,  d'une  part,  tout  ce  qu'ils  pratiquent  déjà  en  ce  genre  peut  être  considérable- 
ment perfectionné,  soit  par  l'emploi  de  machines  mieux  appropriées  à  leurs  travaux,  soit 
par  la  publication  de  procédés  plus  économiques  qui  leur  sont  inconnus;  de  l'autre  part, 
on  peut  facilement  décupler  leurs  moyens  d'industrie  manufacturière,  en  leur  indiquant 
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une  grande  variété  de  végétaux  qui ,  transportés  dans  notre  climat  ou  sur  notre  sol  y 
pourraient  augmenter  considérablement  la  variété  de  nos  produits,  enrichir  notre  agri- 
culture, nous  procurer  de  nouveaux  moyens  de  subsistance!  et  fournir  à  nos  manufactu- 
res, à  notre  industrie  de  nouveaux  perfectionnemens  et  une  bien  plus  grande  extension. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  la  Société  d'Encouragement  croit  devoir  proposer 
deux  prix,  l'un  de  deux  mille  francs  ,  et  l'autre  de  mille  francs ,  pour  l'Introduction 
d'une  ou  de  plusieurs  plantes  pouvant  être  cultivées  en  pleine  terre  ,  soit  dans  le  midi  , 
soit  dans  le  nord  de  la  France,  et  dont  les  produits  trouveraient  un  emploi  important 
dans  l'agriculture  ou  dans  un  art  quelconque. 

Les  conçu rrens  devront  prouver  que  ces  plantes  ont  été  cultivées  en  pleine  terre  assez 
long-temps  pour  constater  leur  naturalisation  en  France,  et  qu'elles  ont  reçu  un  emploi 
utile  à  l'agriculture  ou  aux  arts.  La  Société ,  en  accordant  aux  importateurs  le  prix  qu'elle 
propose,  distribuera  des  médailles  aux  personnes  qui  se  livreront  d'une  manière  plus 
spéciale  à  la  culture  ou  à  la  fabrication  des  produits  de  ces  plantes. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i«r.  juillet  i83o. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  $u  second  semestre  de 
la  mémo  année. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  i83i. 

ARTS  MÉCANIQUES. 

xxn. 

Prix  pour  des  moyens  de  sûreté  contre  les  explosions  des  machines  à  vapeur  et 

des  chaudières  de  vaporisation. 

L'utilité  des  machines  à  vapeur  et  des  chaudières  de  vaporisation  ne  saurait  être  aujour- 
d'hui contestée*  Ces  machines  peuvent  remplacer,  dans  maintes  circonstances,  presque 
toutes  les  autres  forces  motrices  et  produire  tous  les  effets  mécaniques  dont  les  arts  ont 
besoin ,  soit  que  ces  effets  ne  demandent  que  la  force  de  quelques  hommes ,  soit  qu'ils 
exigent  Les  forces  réunies  de  plusieurs  centaines  de  chevaux.  Quant  aux  chaudières  de 
vaporisation,  on  sait  assez  quels  sont  leurs  avantages  pour  engendrer  la  vapeur  qui  est 
employée  ou  comme  véhicule  de  la  chaleur  ou  comme  agent  chimique. 

Mais  il  faut  avouer  que  l'emploi  de  ces  machines  et  de  ces  chaudières  n'est  pas  toujours 
exempt  de  dangers.  Papin  a  reconnu,  le  premier,  qu'elles  pouvaient  faire  explosion  quand 
la  vapeur  acquérait  une  tension  trop  élevée;  et  pour  éviter  cet  accident,  il  a  imaginé  la  sou- 
pape de  sûreté,  dont  le  poids  sert  de  limite  à  l'accroissement  de  la  force  élastique  de  la  va- 
peur. Ce  moyen  a  été ,  depuis ,  adopté  généralement  ;  il  est  regardé  avec  raison  comme  l'un 
des  plus  efficaces  pour  prévenir,  dans  beaucoup  de  cas,  la  rupture  de  la  chaudière,  lors- 
que ,  toutefois,  les  soupapes  sont  bien  construites,  c'est  à  dire  lorsqu'elles  ont  un  diamètre 
suffisant,  lorsque  leurs  sièges ,  ou  les  bords  sur  lesquels  elles  reposent,  sont  très  étroits  , 
lorsqu'on  a  soin  aussi  d'empêcher  qu'elles  n'adhèrent  aux  surfaces  avec  lesquelles  elles 
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sont  en  contact,  et  enfin  lorsqu'on  en  met  plusieurs  sur  une  même  chaudière,  n  nue 
l'une  d'elles  est  placée  sous  une  cage  fermée  à  clef,  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  être  sur- 
chargée au  gré  du  premier  venu. 

Le  Gouvernement,  après  avoir  pris  l'avis  de  l'Académie  des  science  s,  a  prescrit  l'-j- 
sage  des  soupapes  de  sûreté  dans  les  machines  à  va;  cur  à  haute  picssion,  j>ir  r^nion- 
nance  du  29  octobre  1823,  et  dans  toutes  les  machines  à  pression  quelconque  qui  sont 
établies  sur  des  bateaux,  par  l'ordonnance  du  2f>  mai  1828$  mais  il  n'a  pas  cru  devoi. 
borner  à  l'emploi  exclusif  de  ces  soupapes  les  mesures  de  prudence  que  rèclan.e  i'interéi 
public}  il  a  voulu,  dans  sa  sagesse,  que  les  chaudières  et  les  bouilleurs,  et  même  les  cylin- 
dres et  leurs  enveloppes  (ordonnance  du  7  mai  182L)),  fussent  préalablement  soumis  à  dei 
pressions  d'épreuve  beaucoup  plus  considérables  que  celles  qu'on  devra  leur  faire  sup- 
porter dans  le  travail  habituel;  et  dans  la  crainte  que  les  soupapes  ne  pussent  ,  par  quel- 
que cause  que  ce  soit,  jouer  librement,  il  a  ordonné  de  placer  sur  chaque  chaudière 
deux  rondelles  métalliques  qui  sont  de  nature  à  fondre  ou  à.  se  ramollir  suffisamment, 
pour  s'ouvrir  à  une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la  vapeur  dans  la  marche 
ordinaire  de  la  machine.  Enfin,  il  a  prescrit  plusieurs  mesures  qui  sont  relatives  à  l'em- 
placement même  des  machines ,  aux  murs  d'enceinte  qui  doivent  les  entourer,  etc. ,  et 
à  L\  surveillance  de  police  à  laquelle  ces  machines  don  eut  être  assujetties. 

Quoiqu'une  expérience  de  plusieurs  années  ait  pleinement  confirmé  tous  les  bons  etieU 
de  ces  précautions,  quelques  personnes  ne  les  ont  pas  regardées  comme  suffisantes,  et 
elles  ont  proposé  de  substituer  aux  soupapes  ,  ou  du  moins  d'employer  concurremment 
avec  elles,  des  tubes  appelés  tubes  de  sûreté  et  des  plaques  minces  ou  des  globes  creux  , 
désignés  sous  le  nom  de  plaques  ou  globes  d'explosion» 

Les  tubes  de  sûreté,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  manomètres  à  eau  ou  à  mercure 
ouverts  à  l'air  libre  ,  offrent  en  effet ,  lorsqu'ils  sont  convenablement  disposés  ,  un  moven 
certain  d'empêcher  la  vapeur  d'acquérir  une  tension  supérieure  a  celle  qui  est  déterminée 
par  leur  hauteur,  parce  qu'ils  lui  ouvrent  une  issue  lorsqu'elle  a  assez  de  force  pour 
expulser  le  liquide  qu'ils  renferment. 

Quant  nux  plaques  minces  ou  aux  globes  d'explosion  qu'on  a  adaptés  quelquefois  à  des 
ouvertures  pratiquées  exprès  dans  les  parois  des  chaudières  ,  on  conçoit  que  leur  rupture 
doit  produire  des  résultats  à  peu  près  les  mêmes,  quoique  dans  des  limites  moins  pré- 
cises ,  leur  résistance  ne  pouvant  jamais  être  fixée  qu'approximative!» ent. 

Ces  différens  moyens  de  sûreté ,  les  soupapes  ,  les  manomètres  ouverts  à  l'air  libre ,  les 
rondelles  fusibles  et  les  plaques  ou  globes  d'explosion  ont ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir, 
une  propriété  commune,  celle  d'offrir  un  passage  à  la  vapeur  quand  elle  acquiert  le  degré 
de  tension  qu'on  a  déterminé,  et  ils  peuvent  ainsi  contribuer  à  empêcher  delà  même 
manière  toute  explosion  qui  serait  due  à  un  accroissement  lent  et  progressif  de  la  tension 
de  la  vapeur  dans  la  chaudière.  Mais  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  seraient  presque 
illusoires  si  une  masse  considérable  de  vapeur  venait  à  se  former  tout  à  coup  dans  une 
partie  de  l'appareil,  et  se  développait  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Il  semble  que  rien  alors  ne 
pourrait  empêcher  la  chaudière  d'être  fracassée  et  lancée  au  loin  en  éclats,  comme  ell-  le 
serait  par  une  détonation  de  poudre ,  quand  bien  même  les  soupapes  seraient  soulevées 
et  que  plusieurs  autres  issues  seraient  ouvertes. 

On  cite  des  exemples  d'explosions  de  machines  à  vapeur  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
quelque  cause  semblable.  On   raconte  que,  dans  certains  cas  où  elles  ont  eu  lieu,  Us 
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soupapes  n'avaient  pas  été  surchargées  et  jouaient  avec  liberté;  que,  dans  d'autres ,  la 
manomètre  avait  indiqué,  peu  d'instans  auparavant,  une  pression  moindre  que  la  pres- 
sion moyenne  de  la  vapeur  dans  le  travail  habituel  de  la  machine ,  et  que,  dans  d'.iutres 
aussi ,  le  mouvement  de  la  machine  venait  d'être  arrêté,  que  le  feu  avait  été  diminué  dans 
le  foyer,  et  que  la  soupape  de  décharge  était  déjà  levée  pour  l'évacuation  de  la  vapeur. 
On  peut  supposer  que,  dans  ces  diverses  circonstances,  l'eau  a  été  projetée  subitement 
sur  quelques  parties  des  parois  de  la  chaudière  qui  se  trouvaient  accidentellement  échauf- 
fées à  une  très  haute  température,  d'où  sera  résultée  soudain  une  détonation  véritable 
de  vapeur. 

On  conçoit  en  effet  que  ces  parois,  dont  la  température  varie  peu  tant  qu'elles  sont 
mouillées  par  l'eau ,  peuvent  s'échauffer  rapidement  dans  quelques  points  et  même 
être  rougies  par  l'action  du  feu,  si  elles  se  couvrent  d'un  dépôt  ou  d'une  incrustation  quel- 
conque qui  y  adhère,  ou  si  la  surface  de  l'eau  qui  remplit  la  chaudière  vient  à  s'abaisser  au 
dessous  des  canaux  de  circulation  de  la  flamme. 

On  explique  comment  l'eau  peut  ensuite  être  versée  ou  jetée  sur  ces  parois  brûlantes  , 
si  Ton  considère  qu'il  peut  arriver  ou  que  l'incrustation  qui  est  adhérente  sur  le  fond  se 
déchire  d'elle-même  et  se  détache,  ou  que,  dans  une  machine  placée  sur  un  bateau  à 
vapeur,  le  mouvement  du  bâtiment  change  la  position  de  la  surface  de  l'eau  relativement 
à  la  chaudière  ,  ou  que  le  conducteur  de  la  machine  introduise  brusquement  l'eau  dans  la 
chaudière,  lorsque  celle  qui  y  reste  a  éprouvé  depuis  long-temps  un  trop  grand  abaisse- 
ment, ou  enfin  qu'une  diminution  de  pression  (i)  de  la  vapeur  occasione  une  effervesceuce 
tumultueuse  et  uns  cbullition  violente  dans  l'eau  qui  occupe  le  fond  de  la  chaudière  ,  et 
fasse  jaillir  au  loin  cette  eau  sur  les  parties  des  parois  qui  ont  acquis  la  chaleur  rouge. 

Quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  des  expériences  de  Klaproth  et  de  Perkins ,  ont 
même  pense  que  ,  par  une  certaine  élévation  de  température  des  parois  de  la  chaudière  ou 
des  bouilleurs,  il  pourrait  se  former  une  atmosphère  de  vapeur  entre  ces  parois  et  l'eau 
qu'elles  renferment,  et  que,  par  l'effet  d'une  diminution  de  chaleur  survenue  ensuite,  le 
tontact,  étant  subitement  rétabli  entre  la  masse  d'eau  et  les  parois  très  chaudes  ,  pourrait 
produire  une  vapeur  assez  abondante  et  assez  forte  pour  briser  l'appareil. 

Les  explosions  occasionnes  par  ces  différentes  causes ,  et  celles  aussi  qu'on  a  quelquefois 
attribuées  à  une  détonation  de  gaz  hydrogène  carboné  dans  les  foyers  qui  sont  placés  dans 
l'intérieur  des  chaudières,  pounont  peut-être  ne  présenter  que  des  chances  de  probabilité 
très  rares  ;  mais  il  suffit  qu'elles  soient  possibles,  pour  qu'on  doive  chercher  à  les  prévenir 
toutes. 

On  rappellera  ici  à  ce  sujet  :  * 

i°.  Qu'il  faut  toujours  conduire  le  feu  avec  la  plus  grande  régularité  ;  ne  pas  l'étonffer 
en  surchargeant  la  grille  d'une  trop  grande  quantité  de  houille,  et  ne  jamais  fermer 
complètement  le  registre  de  la  cheminée ,  pour  ne  pas  empêcher  le  gaz  de  brûler  et 
de  s'écouter  à  mesure  qu'il  se  dégage  du  combustible. 

2°.  Qu'il  est  très  important  de  ne  pas  négliger  les  difterens'soins  ,  qui  sont  birn  connus 


(i)  Plusieurs  causes  peuvent  diminuer  subitement  cette  pression  : 

i°.  Une  fissure  dans  le  dôme  de  la  chaudière  $  i°.  la  décharge  ou  Touvcrture  d'une  soupape  ;  3°.  Tac- 
céléVation  du  mouvement  de  la  machine,  qui  augmente  la  consommation  de  la  vapeur  j  4°.  un  ralen- 
tissement dans  la  production  de  cette  vapeur  par  rabaissement  subit  du  niveau  de  l'eau  ,  etc. 
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à  réveil  ou  par  tout  autre  moyen ,  que  la  pression  de  la  vapeur,  ou  sa  température  ,  ou  la 
rapidité  du  mouvement  dépassent  les  limites  qu'on  a  déterminées  5  et  si  enfin  on  exerce 
constamment  la  vigilance  la  plus  exacte  pour  que  toutes  les  parties  de  la  machine  soient 
entretenues  en  bon  état  et  fonctionnent  bien,  on  aura  sans  doute  satisfait  aux  conditions 
principales  qui  paraissent  nécessaires  pour  éloigner  toutes  les  craintes  de  danger  et  pour 
prévenir  toutes  ces  fcalheure uses  catastrophes  qui  n'ont  eu  lieu  que  trop  sou\ent. 

Mais  il  est  permis  encore  de  désirer  une  sécurité  plus  complète;  on  peut  demander 
que  les  moyens  de  sûreté  qui  ont  été  employés  ou  proposés  jusqu'ici  soient  perfectionnés, 
que  l'exécution  des  instrumens  et  des  appareils  qu'ils  exigent  soit  rendue  plus  facile  ,  que 
leur  entretien  soit  moins  coûteux  et  que  leurs  réparations  surtout  n'interrompent  pas 
long-temps  le  .service  de  la  machine  à  vapeur  ou  de  la  chaudière  de  vaporisation. 

On  peut  aussi  former  le  vçeu  que  quand  une  explosion  ne  peut  être  évitée,  la  chaudière 
soit  tellement  construite  que  cet  accident  ne  produise  d'autre  effet  que  la  destructiou  de 
cette  chaudière ,  et  qu'il  n'en  puisse  résulter  aucune  suite  désastreuse  ni  pour  les  hommes 
qui  en  sont  témoins  ,  ni  pour  le  resie  de  la  machine  et  le  bâtiment  qui  la  renferme. 

La  Société  d'Encouragement,  convaincue  de  toute  l'efficacité  des  différens  moyens  de 
sûreté  qui  ont  été  employés  ou  proposés  jusqu'ici  contre  les  explosions  des  machines  à 
vapeur  et  des  chaudières  de  vaporisation  j  mais  considérant  que  ces  moyens  sont  suscep- 
tibles d'être  perfectionnés  sous  les  différens  points  de  vue  de  l'exécution ,  de  l'entretien  ou 
de  la  réparation  des  instrumens  et  des  appareils  qu'ils  exigent  j  considérant  en  outre 
qu'il  serait  à  désirer  qu'on  trouvât  une  construction  de  chaudière  tellement  disposée, 
qu'elle  pût  faire  explosion  sans  aucun  danger ,  a  décidé  qu'elle  accorderait  deux  prix  : 
m  l'un  pour  celui  qui  perfectionnera  et  complétera  les  moyens  de  sûreté  qui  ont  été  em- 
»  ployés  ou  proposés  jusqu'ici  contre  les  explosions  des  machines  à  vapeur  et  des  ebau- 
3»  dières  de  vaporisation,  ou  qui  en  indiquera  de  meilleurs  ;  l'autre,  pour  celui  qui  trou- 
»  vera  une  forme  et  une  construction  de  chaudière  qui  prévienne  ou  qui  annulle  tout 
»  danger  d'explosion.  » 

Chacun  de  ces  deux  prix  sera  de  la  somme  de  douze  mille  francs ,  et  sera  décerné,  s'il 
y  a  lieu ,  dans  la  séance  générale  du  deuxième  semestre  de  i83i  ,  à  tout  Français  ou 
étranger  qui  en  aura  été  jugé  le  plus  digne  et  qui  aura  rempli  les  conditions  suivantes  : 

i°.  Que  les  moyens  que  proposeront  les  concurrens  soient  simples,  faciles,  peu  coûteux 
et  d'un  usage  général  pour  toutes  les  machines  à  vapeur  à  pression  quelconque,  et  pour  les 
chaudières  de  vaporisation  ; 

2°.  Que  ces  moyens  aient  été  confirmés  par  une  expérience  continuée  pendant  six  mois 
sur  une  machine  à  vapeur  à  haute  pression,  de  la  force  de  dix  c  lie  vaux  au  moins,  ou  sur 
une  chaudière  de  vaporisation  aussi  à  haute  pression  et  produisant  au  moins  la  quantité 
de  vapeur  nécessaire  pour  une  machine  de  la  force  qui  vient  d'être  désignée  ; 

3°.  Que  l'efficacité  de  ces  moyens  et  la  durée  de  leur  épreuve  soient  constatées  par  des 
certificats  authentiques,  que  MM.  les  Préfets  seront  invités  à  délivrer,  sur  les  rapports  de 
MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  de  MM.  les  ingénieurs  des  mines  ; 

4°.  Que  les  concurrens  renoncent  à  prendre  un  brevet  d'invention  et  abandonnent  la 
propriété  de  leurs  découvertes  à  la  Société  d'Encouragement,  qui  se  réserve  de  les  publier  ; 
5°.  Que  les  mémoires,  dessins  ou  modèles,  rapports  et  certificats  soient  envoyés  avant 
le  1".  juillet  i83i. 

5. 
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ARTS    CHIMIQUES. 

XXIV. 

Prix  pour  la  fabrication  d'un  papier  ayant  toutes  les  qualités  du  meilleur 
papier  de  Chine  employé  dans  l'impression  de  la  graçure  en  taille-douce  tt 
de  la  lithographie. 

Kempfer,  dans  son  Histoire  du  Japon  y  a  donné  une  description  très  détaillée  de  la 
manière  dont  les  Japonais  fabriquent  leur  papier. 

On  insère  ici  la  traduction  de  cette  description  pour  épargner  aux  concurrens  la  peine 
de  recourir  à  l'original  (1)  ou  à  V  Encyclopédie  ,  article  Papier,  où  d'ailleurs  la  traduc- 
tion est  fautive  en  plusieurs  endroits. 

«  Au  mois  de  décembre ,  après  la  chute  des  feuilles,  on  coupe  les  rejetons  d'un  an  , 
surtout  les  plus  forts,  et  on  en  forme  des  faisceaux  de  3  pieds  environ,  que  l'on  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  mêlée  de  cendres.  (S'ils  s'étaient  desséchés  avant  cette  opération, 
on  les  ferait  macérer  dans  de  l'eau  commune  pendant  vingt-quatre  heures.)  A  cet  effet,  on 
les  lie  fortement  et  on  les  place  debout  dans  une  chaudière  ,  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que 
l'écorce  ,  en  se  retirant ,  ait  laissé  à  découvert  un  demi-pouce  du  bois.  On  les  retire  alors 
et  quand  ils  sont  refroidis ,  on  les  fend  jour  détacher  l'écorce.  m 

»  On  racle  ensuite  l'épiderme  et  la  matière  verte,  la  couche  herbacée  qui  recouvre  le 
liber;  on  ote  en  même  temps  l'écorce  qui  avoisine  les  nœuds,  on  enlève  aussi  toutes  lès 
autres  parties  défectueuses  et  de  mauvaise  qualité  ;  on  les  met  à  part  avec  l'écorce  épaisse 
qui  a  plus  d'une  année  :  elles  servent  à  faire  un  papier  dé  qualité  médiocre. 

»  Le  papier  le  meilleur  et  le  plus  blanc  se  fait  avec  l'écorce  épaisse  d'une  année  de 
crue  5  tandis  que  la  plus  mince,  qui  couvre  les  jeunes  rejetons  (2),  ne  donne  que  du 
papier  noirâtre  et  d'une  qualité  inférieure. 

»  Ces  préparations  terminées,  on  fait  bouillir  l'écorce  dans  une  lessive  alcaline,  claire 
et  filtrée,  où  on  l'agite  continuellement  avec  un  bâton  ,  en  ajoutant  de  temps  en  temps 
de  la  lessive  pour  modérer  l'ébullition  et  remplacer  ce  qui  se  perd  par  l'évaporation.  On 
continue  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  la  matière  se  soit  ramollie  au  point  de  ne  plus  former 
sous  le  doigt  qu'une  pâte  fibreuse.  » 

Après  avoir  décrit  comment  on  lessive  les  cendres ,  Kcmpfer  continue  ainsi  : 

a  Le  lavage  de  l'écorce,  qui  vient  ensuite,  n'est  pas  sans  conséquence  pour  la  fabri- 
cation du  papier  ;  car  s'il  est  fait  trop  promptement,  le  papier  pourra  bien  être  fort, 
mais  sera  grossier  et  de  peu  de  valeur.  Si',  au  contraire,  il  est  trop  prolongé,  le  papier 
sera  très  blanc  ,  mais  sujet  à  boire  l'encre  et  peu  propre  à  l'écriture  (3)  :  il  est  donc  néces- 
faire  d'apporter  un  grand  soin  à  éviter  ces  Jeux  extrêmes. 

»  L'écorce  est  exposée  dans  un  van  à  une  eau  courante;  on  l'agite  continuellement 


(1)  Amœnitates  exoticœ. 

(3)  Sans  doute  l'écorce  de  la  pousse  d'août,  trop  abondante  en  matière  verte. 

(3)  11  est  à  remarquer  que  ce  papier  serait  lé  meilleur  pour  la  gravure. 
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avec  les  mains  et  les  bras  jusqu'à  ce  qu 
menues.  Pour  faire  du  papier  fin,  ou  re 
sert  d'une  toile,  qui  retient  Les  parties  les 

'elle  soit  dt-kyo*  el    r.'du 
nouvelle  le  lavage,  et  ,  a 
plus  ténues  et  les  empêche 

agite  la  masse  filamenteuse.  On  en  reliri 

;  la' bourre  grossière  qui  pi 

premier  triage. 
.»  On  place  alors  la  matière  sur  une  table  de  bois  unie  et  épaisse 

armés  de  bâtons  d'un    bois  dur   la   battent  jusqu'à  ce    qu'elle  so 
ténuité  qu'on  désire  :   elle  devient  en  effet  semblable  à  du  papît 
de   se   délayer  dans  l'eau  comme   la   farine. 

»  On  met  cette  espèce  de  pâte  dans  un  petit  baquet  et  l'on  y 
épaisse  et  l'infusion  visqueuse  de  la  racine  orénj  (1)  :  ces  trois 

semble,  sont  remuées  ,  à  l'aide  d'un  biti 
qu'une  masse  homogène  et  douée  de  la  ■ 

)n  très  propre,  jusqu'à  ce. 
insistance  convenable.   L. 

dans  un  petit  baquet  ;  mais  ensuite  ou  le  verse  dans  une  cuve  assc: 
on  se  sert  dans  nos  papeteries,  excepté  qu'elle  n'a  pas  de  fourneau 
une  à  une  avec  une  forme  faite  de  lames  minces  de  bambou,  au  lie 
d  De  dessus  la  forme  elles  sont  couchées  et  empilées  sur  une 
nattes;  celle  de  dessous  est  plus  grossière}  la  supérieure,  d'i 
composée  de  fils  plus  fins,  laisse  cependant  facilement  échappei 
entre  chaque  feuille  une  petite  Lame  de  bambou,  qui  déborde  et 
quand  le  moment  est  venu  de  le  faire.  On  couvre  ces  piles  de  ni; 


e  bambou 
;  le  faire.  On  couvi 
charge  d'abord  de  poids  légers,  de  peur  qu'u 
les  feuilles  l'une  contre  l'autre  lorsqu'elles  sont 
par  degrés  pour  exprimer  l'eau  surabondante.  Le  lende 
moyen  de  la  petite  lame  de  bambou.  On  les  colle  ensuite 
longues  planches  unies,  auxquelles  elles  adhèrent  facile 
dite  qu'elles  conservent  (2).  On  les  expose  dans  cet  et 
sèches  ,  on  les  ébarbe  et  on  les  arrange  dans  la  foru.e 
le  commerce. 

»   L'eau  de  riz  est  nécessaire  à  la  fabrication  du  papier, 
tient  donne  de   la  consistance  au  papier, 
cbeur  qui  le  distingue.  La  farine  de  riz  ni 
contient  pas  la  matière  gommeuse  (3). 

»  Pour  obtenir  l'eau  de  riz  on  met  Le  ri 
non  vernissé  5  on  Le  remue  contre  les  paro 
en  extrait   la  partie  gommeuse  en 
opération    jusqu'à   ce  qu'il  ne   resi 


humides 


'ailleurs  cette  eau 

plirait  pas  le  mèm 

valablement  hume 
parois  du  vase,  puis  on  le  x 
ersant  dessus  de  l'eau  froid 
plus   de 


cine  de  rose  trenùére  pourra 


(ij  L'orcnj  est  une  eipèce  de  malvi 

(«)  Dana  une  collection  de  dessins  colorié)  représentant  It  fabrication  du 
que  ce  collage  est  fait  a  l'aide  d'une  brosse,  comme  nos  colleurs  d'affic 
papier  sur  des  murs  lisses  et  chauffés  par  un  fourneau. 

(3)  Est-ce  que  la  mature  gommeuse  n'existerait  qu'a  la  surface  des  grai 
qu'il  y  a  de  l'amidon  dam  le  papier  de  Chine. 
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Japon  est  préférable  à  tous  ceux  d'Asie  ,  parce  qu'il  renferme,  plus  de  substance  collante.  » 
Voici  le  procédé  dont  on  se  sert  pour  obtenir  l'infusion  de  la  racine  d'orénj.  On  la  coupe 
par  petits  morceaux,  que  l'on  met  dans  de  L'eau  ,pure.  On  les  y  laisse  l'espace  d'une  nuit, 
et  l'eau  devenue  visqueuse  est  ensuite  filtrée  à  travers  un  linge. 

«  Les  proportions  de  cette  infusion  varient  selon  les  saisons.  En  été  ,  comme  la  chaleur 
la  rend  plus  fluide  7  pour  remédier  à  cet  inconvénient  on  en  met  davantage  que  dans 
l'hiver. 

»  En  général ,  si  l'on  en  met  en  excès  ,  le  papier  est  trop  mince  ;  si ,  au  contraire,  on  en 
met  trop  peu ,  la  pâte ,  mal  délayée,  produit  un  papier  nuageux  et  inégal.  Une  quantité 
bien  proportionnée  de  cette  infusion  fait  que  la  pâte  se  dépose  également  aur  la  forme.  Au 
reste  ,  il  est  toujours  temps  de  remédier  au  manque  ou  à  l'excès  du  mucilage  de  l'orénj.  » 

Cette  description  ne  doit  rien  laisser  à  désirer  à  un  fabricant  de  papier  intelligent. 

La  légère  teinte  du  papier  de  Chine  n'est  nullement  ce  qui  lui  fait  donner  la  préférence 
par  nos  graveurs;  ils  voudraient,  au  contraire,  qu'il  fût  aussi  blanc  que  nos  papiers  de 
chiffon  ;  mais  ce  qu'ils  estiment  particulièrement  dans  ce  papier,  c'est  ton  aspect  satiné, 
c'est  sa  pâte,  extrêmement  fine  et  spongieuse,  qui  happe  l'encre  plus  fortement  que*  les 
nôtres. 

11  est  donc  important  de  prévenir  les  concurrens  que  i'écorce  de  mûrier  pap)iiec.est 
une  des  matières  filamenteuses  qui  contiennent  le  plus  de  cette  espèce  de  gluten  qui  rend 
les  papiers  de  pâte  verte  impropres  à  l'impression  delà  gravure.  Ils  doivent  en  conséquence 
détruire  ,  par  une  macération  bien  dirigée  ,  l'excès  de  cette  matière  gluttneuse  qui  se 
trouve  dans  I'écorce  du  mûrier,  et  ne  pas  presser  leur  papier. 

Quoique  I'écorce  de  mûrier  papyrier  soit  une  des  matières  les  plus- convenables  pour 
imiter  le  papier  de  Chine,  puisqu'elle  est  employée  par  les  Chinois j  cependant  toute 
autre  substance  filamenteuse  qui  produirait  le  même  effet  peut  également  être  employée 
par  les  concurrens.  Le  papier  qui  sera  jugé  le  plus  convenable  à  l'impression  de  la  gravure 
obtiendra  la  préférence,  de  quelque  matière  qu'il  provienne.  Les  concurrens  pourront 
même  employer  des  matières  exotiques,  pourvu  qu'il  soit  facile  de  s'en  approvisionner  5 
mais ,  dans  ce  cas ,  ils  devront  les  faire  connaître.  ' 

En  un  mot,  quelle  que  soit  la  matière  du  papier,  s'il  a  toutes  les  qualités  du  meilleur 
papier  et  s'il  n'est  pas  trop  cher,  les  conditions  du  programme  seront  remplies. 

C'est  un  inconvénient  grave  que  le  papier  de  Chine  soit  en  général  tellement  mince 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  coller  sur  une  autre  feuille.  La  colle  attire  les  insectes,  et  lors» 
que  dans  la  suite  on  aura  besoin  de  faire  nettoyer  une  estampe  ainsi  doublée  ,  on  éprou- 
vera de  grandes  difficultés. 

C'est  pourquoi  il  est  bon  que  les  pi  pi  ers  que  les  concurrens  enverront  au  concours 
soient,  du  moins  en  partie  ,  de  l'épaisseur  de  nos  papiers  d'estampes* 

Une  somme  de  trois  mille  francs  est  consacrée  par  la  Société  d'Encouragement  au  prix 
qu'elle  propose  pour  la  fabrication  d'un  papier  réunissant  toutes  les  qualités  du  meilleur 
papier  de  Chine  employé  dans  l'impression  de  la  gravure  en  taille-douce  et  de  la  lithographie. 

Ce  prix  sera  décerné ,  s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  seconde  séance  générale  de  i83i. 

La  Société  ne  demande  aux  concurrens  qu'une  rame  de  format  Jésus  ;  mais  elle  demande 
qu'il  y  ait  au  moins  cinquante  feuilles  de  l'épaisseur  des  papiers  employés  dans  l'im- 
pression de  la  gravure. 

Les  papiers  devront  être  envoyés  avant  le   ier.  juillet   i83i. 
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occasione  sont  en  général  trop  considérables  pour  la  masse  des  petits  propriétaires ,  elles  ne 
sont  pas  au  dessus  des  ressources  des  propriétaires  aisés ,  lorsqu'on  veut  les  borner  à  ce 
qui  est  strictement  nécessaire  et  se  renfermer  dans  l'exécution  de  procédés  simples  et 
faciles,  et  qui  n'exigent  pas  d'appareils  trop  coûteux.  Une  fabrication  exécutée  sur  de 
petites  dimensions  permet  à  un  propriétaire  aisé,  en  travaillant  de  j5  à  100,000  kilo- 
grammes de  betteraves  par  an,  d'augmenter  son  revenu ,  et  d'améliorer  son  existence  d'une 
manière  notable.  En  combinant  bien  son  travail,  îl  pourra  utiliser  chaque  membre  de 
sa  famille ,  et  éviter  ainsi  une  foule  de  dépenses  que ,  dans  les  fabriques  en  grand ,  il 
faut  toujours  solder  par  de  l'argent. 

Les  mêmes  résultats  pourront  être  obtenus  d'une  fabrication  opérée  sur  une  plus  vaste m 
échelle,  par  la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  propriétaires  d'une  même 
commune  ,  qui  se  cotiseraient  pour  former  une  espèce  d'établissement  banal ,  dans  lequel 
s'opérerait  journellement  la  fabrication  des  betteraves  apportées  par  chaque  habitant. 

On  pourrait  travailler  ainsi  les  betteraves  moyennant  un  prix  convenu  pour  le  râpage  , 
le  pressurage,  lesagens  chimiques  employés,  la  concentration  du  jus,  etc.,  etc.,  et  laisser 
chacun  responsable  de  la  qualité  de  ses  betteraves,  en  tenant  compte  du  produit  obtenu 
des  quantités  fournies  par  chacun.  Les  marcs  seulement  seraient  partagés  journellement 
entre  les  divers  propriétaires,  proportionnellement  à  la  quantité  de  betteraves  qu'au  mo- 
ment de  la  récolte  ils  annonceraient  devoir  verser  à  rétablissement. 

On  trouve  l'analogue  de  cette  fabrication  dans  les  fruitières  de  la  Snisse  et  de  la  Franche- 
Comté;  genre  d'établissement  appartenant  à  divers  individus  d'une  même  commune,  où 
chaque  habitant  verse  journellement  le  lait  de  ses  bestiaux  pour  y  être  converti  en  fromage, 
aux  frais  de  la  communauté.  Chacun  partage  ensuite  le  produit  de  la  vente  au  prorata  de 
la  quantité  de  lait  qu'il  a  versée. 

Aujourd'hui,  ce  genre  d'association  se  multiplie  beaucoup  dans  l'ancienne  Franche- 
Comté.  On  est  pénétré  des  avantages  qui  en  résultent  pour  chaque  sociétaire  en  particulier, 
et  tout  porte  à  croire  que  ce  serait  dans  ces  cantons  qu'il  serait  le  plus  facile  de  provoquer 
la  formation  de  sucreries  communales.  Accoutumés  qu'ils  sont  à  l'esprit  d'association  pour 
une  exploitation  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  été,  il  est  à  présumer  que  ces  mêmes  cultiva- 
teurs apprécieront  mieux  que  d'autres  les  avantages  qui  doivent  résulter  d'une  association 
analogue  pour  une  fabrication  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  hiver,  et  qui  aura  pour  résultat 
de  leur  fournir,  pour  cette  saison,  une  nourriture  abondante  pour  leurs  bestiaux,  et  les 
dispensera  ainsi  de  former  des  approvisionnemens  considérables  en  fourrages,  qu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  que  très  difficilement. 

Par  la  réunion  de  cette  fabrication  du  sucre  aux  fruitières,  les  cultivateurs  ne  se  trou- 
veront  plus  dans  la  nécessité  de  suspendre  le  travail  de  ces  dernières  pendant  l'hiver, 
faute  de  nourriture,  et  souvent  même  de  vendre  leurs  bestiaux  avec  perte,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, pour  les  racheter  ensuite  fort  cher  au  printemps. 

Des  sommités  du  Jura,  l'établissement  des  fruitières  est  descendu  graduellement  dans  la 
plaine.  Rien  ne  pourrait  mieux  accélérer. la  multiplication  de  ces  sortes  d'établissemens, 
que  leur  réunion  à  un  autre  genre  d'industrie  qui  présenterait  les  avantages  que  nous  venons 
de  signaler. 

Tout  en  provoquant  cette  réunion,  la  Société  ne  la  croit  pas  une  condition  indispen- 
sable pour  la  prospérité  des  sucreries  de  betteraves  :  elle  pense  que  la  réunion  d'une 
fabrique  de  ce  genre  à  toute  autre  exploitation  rurale  présente  assex  d'avantages  pour 
mériter  d'être  encouragée. 
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habiles  physiciens  ;  mais  il  manque  quelques  données  pour  pouvoir  appliquer  avec  succès 
ces  résultats  scientifiques  au  calcul  des  dimensions  convenables  aux  différons  fourneaux 
dont  on  se  sert  dans  les  manufactures ,  et  le  praticien  n'a  pas  encore  de  guide  sûr  pour  ré- 
soudre le  mieux  possible   les  questions  de  ce  genre  qu'il  a  à  examiner.  On  sait  en  effet 
que  chaque  constructeur  de  fourneaux  fait  usage  de  proportions  différentes,  et  marche  ainsi 
eu  tâtonnant  vers  le  but  qui  lui  est  indiqué.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  qu'en  gé- 
néral les  fourneaux  employés  dans  les  manufactures  sont  bien  éloignés  du  point  de  per- 
fection où  Ton  pourra  sans  doute  les  amener  :  or ,  cet  état  d'imperfection  est  une  des 
causes  principales  de  la  cherté  de  nos  produits  et  de  la  dépense  énorme  qu'entraîne  l'achat 
des  .combustibles  dans  les  usines  à  feu;  d'un  autre  côté,  il  est  évident  que  si  les  données 
qui  doivent  servir  de  base  à  la  meilleure  construction  des  fourneaux  étaient  mieux  con- 
nues et  plus  répandues ,  il  serait  plus  rare  de  voir  des  fourneaux  mal  construits  couvrir  de 
fumée  tout  le  voisinage  des  usines  à  feu*  Cette  question  est  donc  aussi  intéressante  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  du  voisinage  des  fabriques  et  de  la  tranquillité  des  fa  bric  an  s,  qu'elle 
est  importante  en  la  considérant  sous  les  rapports  économiques  et  industriels.  La  Société 
d'Encouragement,  pénétrée  du  haut  intérêt  qu'offre  une  telle  question ,  sentant  bien  toutes 
les  difficultés  que   présente  un  sujet  aussi  neuf,  a  décidé    qu'elle  établirait  plusieurs 
divisions  dans  le  Programme  de  ce  prix ,  et  qu'elle  consacrerait  à  chacun  des  prix  partiels 
une  somme  assez  forte  pour  indemniser  les  concurrens  qui  se  présenteront. 

Il  a  paru  qu'en  ayant  égard  aux  conditions  à  remplir  par  les  différentes  espèces  de  four- 
neaux ,  on  pouvait  les  ranger  dans  les  trois  divisions  suivantes  : 

i°.  Fourneaux  destinés  à  chauffer  les  liquides ,  à  évaporer  ou  à  produire  de  la  vapeur  ; 
a°.  Fourneaux  destinés  à  oxider  les  métaux  ; 

3°.  Fourneaux  destinés  à  réduire  les  oxides,  à  fondre  simplement  les  substances  métal- 
liques ou  à  les  recuire. 

Dan  s  la  première  espèce  de  fourneaux,  le  but  doit  être  de  brûler  le  combustible  de  la 
manière  la  plus  utile ,  en  ne  produisant  que  le  moins  de  fumée  possible. 

Dans  la  seconde  ,  on  doit  construire  le  fourneau  de  manière  à  faire  affluer  sur  le  com- 
bustible une  masse  d'air  telle,  que  l'oxigène  qu'elle  contient  soit  suffisant  pour  bien 
brûler  le  combustible  et  pour  oxider  promptement,  complètement  et  avec  facilité  le  métal 
que  l'on  veut  convertir  en  oxide. 

Les  fourneaux  rangés  dans  la  troisième  division  doivent  au  contraire  être  établis  sur  des 
dimensions  convenables,  afin  que  l'air  qui  traverse  le  combustible  y  soit  assez  décom- 
posé pour  ne  pas  oxider  facilement  le  métal  qui  doit  être  fondu  ,  ou  simplement  recuit 
sur  la  sole  du  fourneau. 

La  seconde  espèce  de  fourneaux  peut  donc  être  facilement  rendue  fumivore ,  puisque 
letombustible  s'y  trouve  toujours  exposé  à  l'action  d'un  courant  d'air  plus  que  suf- 
fisant. Il  en  est  autrement  pour  les  fourneaux  rangés  dans  la  troisième  division  :  ces  four- 
neaux ne  peuvent  pas  être  rendus  directement  furoivores,  et  les  fourneaux  destinés  à  la  désoxi- 
dation  des  métaux  doivent  même  constamment  donner  de  la  fumée ,  puisque  la  même  cause 
qui  tend  à  réduire  les  oxides  métalliques  s'oppose  à  la  facile  ignition  des  corps  combustibles. 
Les  fourneaux  qui  sont  le  plus  généralement  employés  sont  ceux  qui  forment  la  pre- 
mière division  ;  ce  sont  aussi  ceux  où  le  défaut  de  bons  renseignemens  se  fait  le  plus  sentir  , 
et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  quelques  fabriques  où  l'on  sait  les  bien  construire ,  il  Test 
aussi  dVvouer  qu'en  général  le  contraire  a  lieu ,  au  grand  détriment  du  voisinage  des  usines  à 
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ou  clignes  de  diamètre  et  de  5  pouces  et  demi  de  longueur,  lesquels  reposeraient  sur  deux 
petites  tringles  de  fer,  de  manière  à  ne  laisser  que  3  lignes  de  distance  entre  eux ,  afin  que  Y 
si  le  soufflet  était  très  fort ,  le  vent  ne  pût  frapper  le  creuset  et  le  refroidir. 

A  partir  de  la  grille ,  l'élévation  des  paroi*  du  fourneau  ,  qui  doit  avoir  8  pouces  de 
diamètre  ,  sera  de  10  pouces  dans  œuvre. 

Aussitôt  que  la  maçonnerie  est  achevée  r  on  revêt  l'intérieur  du  fourneau  d'une  couche 
d'un  pouce  d'épaisseur ,  d'un  enduit  composé  de  cinq  parties  de  sable  non  fusible  et  d'une 
partie  seulement  de  bonne  argile  ,  que  l'on  bat  pour  unir  sa  surface  et  le  faire  adhérer  aux 
briques.  Ainsi  revêtu,  le  fourneau  n'a  plus  que  6  pouces  de  diamètre. 

On  place  sur  la  grille  un  tourteau  ou  petit  support  cylindrique  y  haut  de  a  pouces  et 
demi  à  3  pouces,  et  fait  du  même  mélange  infusible , d'argile  et  de  sable  :  c'est  sur  ce  tourr 
teau  que  se  pose  le  creuset  f  rempli  de  .morceaux  de  £ar  non  oxidé,  coupés  par  petits  fragr 
mena  et  disposés  de  manière  qu'il  y  ait  entre  eux  le  moins  de  vide  possible }  on  ferme  le 
creuset  par  un  couvercle  j  qu'on  lu  te  avec  du  sable  et  de  l'argile. 

Dès  que  le  charbon  dont  on  entoure  le  creuset  est  ajliu&é,  on  fcU-*^  le  soufflet  et  on 
remplace  le  combustible  à  mesure  qu'il  se  consume.   . 

A  l'aide  de  cet  appareil ,  on  produit  une  chaleur  telle  qu'<ea  3o  ou  4o  minutes  oa  peut 
fondra  un  de  mi  «kilogramme  de  fer  doux, 

11  n'est  pas  .nécessaire  d'attendre  que  le*  creusets  aient  été  au  four  pour,  les-essayer}  41  y 
a  même  de  l'avantage  à  les  employer  avant  d'être  cuits.,  pourvu  qu'ils  soient  parfaitement 
secs.}  ils  supportent  mieux  sans  se  casser  ,1e  passage  rapide  à  une  température  élevée  3  aussi 
dans  les  fabriques  d'acier,  les  creusets  dont  on  fait  usage  sont  seulement  «échés. 

Ceux,  qui  voudront  être  admis  à  ce  concours»  Sont  tenus  d'envoyé*  »^.< des  échantillons 
de  creuse**  de  différentes  grandeurs  5  a°.  une  quantité  suineante  d'exgile  non  travaillée  i 
telle  qu'elle  sort  de  ta  terre  ,  et  une  quantité  proportionnelle  4e  ciment ,  afin  que  les  coin* 
missaires  puissent,  avec  ces  matériaux  ,  faire  des  creusets,  pour  les  essayer  comparative- 
ment avec  ceux  qui  auront  été  présentés  au  concours. 

Les  concurrens  devront  joindre  à  leurs  échantillons  un.. mémoire  contenant  la  désigner 
tion.de  la  terre  et  la  description  exaete  de  aes  caractères  extérieures  et  de  son  gisement*, 
enfin  tous  les  détails  des  opérations  préliminaires  employées  avant  de  la  travailler  t  ainsi 
que  .des  procédés  suivis,  dans  la  fabrication  ;  ils  y.  joindront  aussi  un  aperçu  des  dépenses  f 
afin,  que  la  Société  puisse  s'assurer  que  l'établissement  formé  pourra,  soutenir  avec  avan-r 
*age  la  concurrence  étrangère.. 

L'épreuve  à  laquelle  lescreusets  seront  soumis  consistera  à  fonàm,  sans  addition  de  car* 
bono  1  3  à  4  kilogrammes  de.  fer  doux ,  par  exemple ,  des  clous  d'épingle. 

Si  les  concurrens  désirent  que  leurs  procédés  restent  secrets ,  les  commissaires  qui  .est 
auront  la  communication  s'engageront  à  ne  pas  les  divulguer;  mais  la  description  quijeji 
sera  faite  par  eux  sera  déposée  sous  cachet  aux  archives  de  la  Société. 

Les  ^échantillons  et  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  &•*.  juillet  i83i ,  e|  le 
prix  aéra  décerné  dans  la  séance  générale  du.  second  semestre  de  la  même  année» 
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la  pression  ne  serait  point  perdue  ;  car  ,  chauffée,  avec  Je  lu  graisse  ,  elle  lui  communique 
toute  sa  saveur  et  son  odeur;  elle  l*aide  à  se  conserver  J  surtout  en  y  "a joutant  les  aromates 
qui  s'emploient  dans  nos  mets  ordinaires. 

La  Société  d'Encouragement  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  de  retrouver  le  procédé  de 
M.  Vilaris,  ou  un  autre  procédé  analogue.  Ces  motifs  Pont  déterminée  à  proposer  un  prix 
de  cinq  taille  francs  pour  celui  qui  trouvera  un  procédé  facile  et  économique  pour  dessécher  les 
viandes  qui  servent  aux  embarcations  et  dans  l'économie  domestique.  Ces  viandes  devront 
être  desséchées  convenablement  pour  reprendre,  par  leur  coction  dans  l'eau,  la  saveur  et 
la  souplesse  les  plus  analogues  à  celles  du  bouilli ,  et  donner  tin  bouillon  sain  et 
agréable. 

Les  concurrèns  désigneront  la  forme  des  tonneaux  ou  autres  rases  qui  doivent  contenir 
ces  viandes,  l'espèce  de  bois  qu'on  doit  préférer  pour  leur  confection,  l'âge  auquel  on 
doit  prendre  les  animaux,  et  là  saison  la  plus  tônvenable  pour  préparer  les  viandes. 

Une  partie  de  leurs  viandes  dèVra  avoir  passé  la  ligne'  et  être  revenue  en  Europe  avant 
lei«'.  juillet  i83i. 

Le  capitaine  du  navire  qui  les  aura  transportées  à  son  bord,  les  sous-officiers  et  au  moins 
six  matelots  de  l'équipage  devront  faire  usage  de  ces  viandes1  passé  l'éqirateur.  Ils  certifie- 
ront, par  un  prOcès-verbâl  signé  d'eux,  dans  quel  état  ils  les  ont/ trouvées,  et  ce  qu'elles  ont 
présenté  de  remarquable  à  l'œil  et  au  goût. 

Une  portion  de  ces  viandes  sera  adressée  à  la  Société  ,  avec  ùii'  mémoire  descriptif  de 
tous  les  procédés  suivis  jtour  la  dessiccation  ;  plus,  les  certificats*  exigés  par  le  programme. 

Le  vase  contenant  cette  portion* de  viande  aura  dû  être  scellé,  lors  de  l'embarquement, 
par  les  Autorités  du  lieu ,  qui  attesteront,  au  retour  du  voyage  de  long  cours ,  qu'elles 
ont  reconnu  leur  sceau. 

Le  prix  sera  décerné  dans  là  séance  générale  du  second  semestre  de  i83i  ,  si  les  viandes 
qui  auront  été  présentées  ont  le  degré  de:  perfection  désirable*. 

Nota.  La  Société  croit  devoir  rappeler  aux  concurrèns  que  S.  fixe,  le  Ministre  de  la  marine 
est  disposée  à  favoriser  l'embarquement  des'substanceVaifîmales  qui  -seraient  envoyées  par 
eux  dans  les  différons  ports  de  mer,  et  que  des*  ordres  ont  été  donnés,  à  eet  effet.  Leur  dé-*» 
placement  n'est  pas  d'une  absolue  nécessité;  il  suffira  aux  concurrèns  de  prévenir  Son  Ex- 
cellence qu'ils  expédieront,  à  telle  époque,  à  M.  le  Commissaire  de  là  marine  de  tel  ou  tel 
port,' deux  caisses  ou  deux  vases  quelconques  contenant  des  viandes  destinées  à  être  em* 
barque  es  pour  concourir  au  |>rîx  proposé  par  la  Société. 

Les  concurrèns  sont  invités  à  faire  connaître  à  la  Société  le  jour  de  l'embarquement  de 
leurs  viandes ,  le  port  dans  lequel  on  l'a  effectué ,  le  nom  du  navire  qui  en  est  porteur.  Le 
mémoire  qui  contiendra  les  procédés  employés ,  la  devise  et  le  nom  de  l'auteur ,  pourra 
être  cacheté  ^  ce  qui  dispensera  de  signer  la  lettre  d'envoi  où  il  sera  inclus. 


/ 
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PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AKK 

ARTS  MÉCAMQUES. 
XXIX. 

Prix  pour  le  peignage  du  Lin  par  me, 

Le  prix  proposé  par  la  Société  d'Encouragement  pour  lu  prépa 
sans  employer  le  rouissage  a  excité  une  vive  émulation  ,  et  uuo: 
pas  encore  complètement  rempli  les  conditions  imposé,  s  par 
lents  tentatives  ne  sont  pas  restées  sans  résulta!.  En  citet ,  la  S< 
récompenser  leurs  allons  en  leur  décernant  des  médailles  d'ent 
à  croire  qu'avec  le  concours  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  c 
complète  de  ret  important  problème. 

Mats  la  Société  ne  s'est  pas  contentée  d'encourager  celle  pr 
etd»  chanvre  ,  afin  d'obtenir  avec  économie  la  plus  grande  qua 
elle  a  pensé  qu'il  ser.iii  encore  néceasaire  d'en  rendre  le  peignage 
plus  facile  et  plus  économique  ,  au  moyen  de  machines  propre: 
On  sait  que  cette  matière  textile,  pour  êlrc  convertie  en  fil, 
présentent  pas  le  coton  ,  la  laine  et  la  soie,  dont  les  (iWiens  ,  t 
soin  que  d'être  distribués  Le  plus  également  possible  sut  la  plus 
un  poids  donné  et  La  finesse  que  doit  avoir  le  £1 ,  et  d'être  tord 
l'usage  auquel  on  les  destine.  11  n'eu  est  pas  de  même  de  la  fil 
qu'on  est  obligé  de.  soumettre  à  l'action  du  peigne  (serait)  pour  1 
'  de  pouvoir  en  former  un  fîLigal  et  plus  ou  moins  fin. 

De  toutes  les  machines  employées  au  peigusge  du  lin  et  du  c 
unes  ont  été  décrites  dans  le  Bulletin  de  ta  Société,  il  n'es  est 
/alternent  sou  objet ,  puisqu'elles  ne  dispensent  pas  de  faire  sut 
peignage  à  la  main ,  toutes  les  fois  qu'on  veut  donner  eu  fil  : 
Dans  cet  état  de  choses,  la  Société  d'Encouragement,  consii 
est  la  condition  essentielle  pour  la  production  d'un  fil  égal  et  m 
finesse,  et  désirant  qu'on  puisse  obtenir  la  plus  grande  quantil 
parallèlement  entre  eux,  par  des  procédés  mécaniques  ft  la  fois 
nullement  nuisibles  à  la  santé  des  ouvriers,  propose  un  prix  de  c 
décernera  à  celui  qui  sera  parvenu  à  peigner  le  lin  par  machines 
qu'on  le  fait  à  la  main,  et  à  obtenir  le  plus  de  longs  brins  d'u 
première,  avec  une  économie  réelle,  soit  dans  les  frais  de  mau 
térét  des  fonds  employés  et  la  dépréciation  annuelle  des  machii 
lionés  par  l'emploi  de  la  force  motrice. 

Le  prix  sera  décerné,  dans  la  séance  générale  du  deuxième  sei 
la  machine  A  peigner  organisée  de  manière  à  pouvoir  produire 
main  ,  dont  les  détails  suivent. 

l'a  bon  peigneur  à  la  main  retire  de  i5o  livres  de  filasse  t 
brins  propres  à  filer  par  mécanique. 
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Dans  tin  atelier  occupé  par  dix  femmes  employées  au  même  travail  et  munies  chacune 
de  deux  peignes,  un  gros  et  un  fin ,  le  produit  par  chaque  ouvrière,  selon  sa  force,  est, 
par  journée  de  douze  heures  de  travail,  de  8  à  12  bottes  du  poids  de  44  onces,  ou,  ternie 
moyen,  de  10  bottes  peignées,  dont  on  retire  24  onces  de  longs  brins  sur  44?  ce  °tu*  lai*86 
18  à  19  onces  d'étoupes  et  1  à  2  onces  d'évapo  ration  et  poussière. 

Ces  lins,  peignés  à  24  onces,  sont  propres  à  être  filés  par  machines,  dans  les  nft».  16  à 
24  (1000  mètres  au  kilogramme). 

Pour  les  n°».  8  à  16  ,  si  l'on  emploie  les  mêmes  qualités  de  lin,  le  peignage  doit  être 
porté  de  24  à  32  onces  :  par  conséquent  le  lin  est  moins  bien  peigné ,  puisqu'il  conserve 
plus  d'étoupe  proportionnellement  à  la  quantité  de  longs  brins. 

Pour  les  n°».  au  dessus  de  24 ,  il  est  nécessaire  d'employer  des  lins  supérieurs  en  qualité 
et  parfaitement  épurés  au  peignage  ou  vidés  d'étoupe. 

Le  prix  pour  le  peignage  d'une  botte  de  44  onces  réduite  à  24  de  longs  brins  est 
de  10  c.  ou  de  1  fr.  pour  te  peignage  de  dix  bottes;  L'ouvrière  est  en  outre  obligée  de 
diviser  chaque  livre  de  longs  brins  en  20  ou  28  cordons,  suivant  la  finesse  des  prépara- 
tions de  filature  en  gros,  proportionnée  à  la  filature  du  lin  et  à  la  finesse  du  fil  qu'on  veut 
obtenir.  ** 

Ainsi  la  machine  à  peigner  que  la  Société  demande  devra  être  organisée  de  manière  à 
pouvoir  à  volonté  donner  des  lins  peignés  à  divers  poids ,  comme  cera  se  pratique  à  la  main 
pour  la  filature  par  mécanique.' 

Les  concurrens  devront  adresser,  avant  le  1er.  juillet  i83a ,  les  machines  fonction- 
nantes qu'ils  auront  imaginées  pour  suppléer  au  'peignage  du  lin  à  la  main ,  afin  que  les 
commissaires  de  la  Société  puissent  répéter  les  expériences  auxquelles  elles  seront  sou- 
mises; et  dans  le  cas  où  ils  auraient  formé  un  établissement  de  peignage  psr  mécanique, 
ils  enverront,  avec  un  dessin  exact  sur  échelle  et  un  mémoire  descriptif  et  détaillé  ,  des 
certificats  des  Autorités  locales ,  constatant  la  quantité  de  filasse  peignée  obtenue  des  ma- 
chines dans  un  temps  donné,  et  les  avantages  qu'elle  présente ,  soit  sous  le  rapport  de 
l'économie  de  la  main-d'œuvre  ,  soit  sous  celui  de  la  salubrité  et  de  la  perfection  des 
produits. 

Nota.  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la 
Société  une  somme  de  six  mille  francs  pour  ce  sujet  de  prix. 

ARTS    CHIMIQUES.  ... 

XXX. 

Prix  pour  la  fabrication  des  Bouteilles  destinées  à  contenir  des  vins  mousseux. 

Depuis  long- temps  les  fabricans  de  vins  mousseux  se  plaignent  de  la  perte  qu'ils 
éprouvent ,  chaque  année ,  par  la  casse  des  bouteilles ,  et  leurs  plaintes  sont  d'autant  plus 
fondées,  que  cette  casse  s'élève  souvent  jusqu'à  vingt  pour  cent  du  nombre  total  des  bou- 
teilles employées  ,  et  qu'elle  va  quelquefois  jusqu'à  cinquante  pour  cent. 

Les  essais  faits  au  moyen  de  la  machine  de  M.  Collardeau  sur  la  force  des  meilleures 
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prix  de  six  mille francs T  qui  sera  décerné,  dans  la  séance  générale  du  dentièrne semestre 
i832,  à  celui  qui  aura,  préparé  -de-  «cette  manière  «5oo  kilogramme*  de< chanvre,  en  se 
conformant  aux  conditions  suivantes  : 

i°.  Les  procédés  mécaniques  ou  chimique»  employés  seront  également  applicables* aux 
chanvres  et  aux  lins  5 

20.  Ils  seront  simples ,  faciles  et:  assez  peu  coûteux  pour  pouvoir  être  généralement 
adoptés. 

3°.  Le  déchet  ne  sera  pas  plus- considérable  que  par  le  rouissage  ordinaire. 

4°.  Si,  par  la  nouvelle  méthode*,  les  filasses  n'étaient  pas  aussi  complètement  dégagées 
des*  matières  gommeuse*  et  résineuses  que  par  le  rouissage  ordinaire ,  il  y  sera  pourvu 
par  une  opération  subséquente,  mais  toujours  de  manière  ày  ce  que  les  prix  n'en  soient  pas 
sensiblement  augmentés  et  qu'elles  puissent . entrer  en  concurrence,  sur  nos  places- de 
commerce*  avec  les  mémos 'marchandises  préparées  par  tout  autre  moyen.  ■ 
-  5°.  Les  concurrent  feront  confectionner  avec  des  chanvres- préparé»  d'après  la  nouvelle 
méthode  une  quantité  suffisante  de  cordages  ayant  environna?  millimètre*  de  circonfé- 
rence ,  pour  être  employés  à  l'expérience  suivante  s  deux  1  mètre»  de* «es  cordages-  seront 
attachés  par  l'un  des  bouta  à  une  romaine  et  tendu*  par  rua  moyen  quelconque  jusqu'à  oe 
qu'ils  se  rompent. 

La  même  opération,  sera  faite  arec  a  mètres  de  cordages  de  la  même  dissension ,  -confec- 
tionnés avec  des  chanvres  de  première  qualité ,  préparée  par  la  méthode  ordinaire  :  d'après 
la  résistance  indiquée  par  la  romaine,  la  force  comparative  de  ces  deux  sortes» de  cordage» 
se  trouvera  constatée. 

On  constatera  également  avec  exactitude  l'allongement  de  chaque  cordage  avant  la  rup- 
ture, pour  pouvoir  juger  de  la  différence  de  leur  élasticité. 

6°.  Enfin  des  mémoires  contenant  l'indication,  exacte  et  très  détaillée  de»  moyens  em- 
ployés, ainsi  que  la  description»  des  machines  don  t. on  aurait  fait  usage,  seront  adressés 
au  secrétariat  de  la  Société  avant  le  1".  juillet  iffta... 

On  joindra  à  ces  mémoires  six  kilogrammes  de  filasse» provenant >  du  chanvre  préparé 
par  les  nouveaux  procédés,  afin  que  les  commissaire*  de  la.  Société,  puissent  le»  soumettre 
aux  expériences  qu'ils  jugeront  nécessaire». 

Ces  mémoire»  seront  appuyé»  de  pièce*  authentiques  délivrée»  par  les  Société»  savantes 
et  le»  Autorité»  locale». 

AGRICULTURE. 

xxxn. 

Prix  pour  la  plantation  dui  Mûrier  à  papier. 

Le  bambou  et  l'écorce  du  mûrier  papyrier  sont  les  principales  matières  employées  par 
les  Chinois  à  la  fabrication  du  papier.  Le  climat  de.  la  France  est  beaucoup  trop  froîd  pour 
la  culture  du  bambou  5  mais  le  mûrier  papyrier  peut  être  cultivé  avec  succès  dans  la 
plupart  de  nos  départemens  ,  et  c'est  avec  l'écorce  de  cet  arbre  que  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais font  leur  meilleur  papier.  Il  est  donc  facile  de  procurer  la  matière  première  à  nos 
papeteries» 
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des  produits  résineux  d'un  emploi  fort  étendu.  Cependant,  nos  forêts  de  pins  sont  con- 
finées dans  quelques  régions  de  la  France ,  et  la  culture  de  ces  arbres  ne  pénètre  qu'avec 
une  certaine  lenteur  dans  les  autres  parties  du  royaume,  quoique  d'immenses  étendues  de 
sables  et  de  terrains  crayeux  s'y  trouvent  disséminées  et  pourraient  s'enrichir  de  cette 
culture.  Les  bois  composés  de  pins  ou  de  sapins  donnent  des  produits  d'autant  plus  avan- 
tageux ,  que  La  forme  pyramidale  de  ces  arbres  leur  permet  de  croître  en  plus  grand 
nombre  sur  une  surface  donnée.  Ils  possèdent  aussi  à  un  plus  haut  degré  la  faculté  de  fé- 
conder les  mauvais  terrains  par  la  chute  et  la  décomposition  de  leurs  feuilles  nombreuses, 
qui  forment  en  peu  d'années  une  nouvelle  couche  de  terre  végétale. 

Les  bienfaits  de  la  culture  de  ces  arbres  commencent  cependant  à  se  faire  remarquer 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  sur  les  craies  de  la  Champagne  et  dans  les  sables  de  la  Bre- 
tagne. Ces  terrains  se  (ouvrent  successivement  de  plantations  de  pins,  qui  attirent  déjà 
l'industrie  là  où  régnaient  la  stérilité  et  la  misère. 

La  Société  d'Encouragement,  pénétrée  de  ces  avantages,  a,  dès  l'année  181 5,  appelé 
l'attention  des  cultivateurs  sur  ce  genre  d'amélioration;  mais  elle  a  dû  borner  ses  récom- 
penses aux  espèces  qui  promettent  aux  arts,  aux  constructions  et  à  l'économie  domestique 
les  avantages  les  plus  considérables.  Ainsi,  elle  n'a  indiqué  comme  objets  de  ses  prix 
que  le  pin  du  Nord,  le  pin  d'Ecosse  et  le  pin  laricio.  Il  est  une  autre  espèce  d'arbre  vert 
qui  ne  mérite  pas  moins  l'attention  des  cultivateurs,  c'est  le  mélèse. 

Une  courte  description  de  ces  orbres  fera  apprécier  aux  cultivateurs  les  avantages  qu'ils 
peuvent  attendre  de  leur  multiplication ,  et  les  fixera  sur  les  espèces. 

i°.  Le  Pin  du  Nord  ou  Pin  sauvage,  connu  aussi  sous  les  noms  de  pin  de  Russie, 
de  pin  de  Riga  et  de  pin  de  Haguenau,  le  véritable  pinus  sylvestris  de  Linnée,  est  un 
grand  et  bel  arbre  qui,  dans  les  bons  terrains,  dans  les  contrées  du  Nord  et  en  massif 
serré,  s'élève  à  80  et  100  pieds,  sur  un  diamètre  de  3  pieds  et  plus,  et  qui  croit  aussi, 
mais  avec  moins  de  succès,  dans  les  sables,  dans  les  terrains  légers,  secs  et  superficiels, 
dans  les  terres  calcaires ,  sur  les  montagnes  et  les  rochers ,  enfin  dans  presque  tous  les 
lieux  incultes  qui  se  refusent  à  la  production  des  autres  bois.  Les  tiges  de  cet  arbre, 
lorsqu'elles  ont  acquis  leur  accroissement,  fournissent  de  très  beaux  mâts,  de  grandes 
pièces  pour  la  construction  des  vaisseaux ,  des  madriers,  des  planches  d'une  longue  durée, 
des  poutres ,  des  solives,  et  généralement  toutes  sortes  de  bois  pour  les  constructions  sous 
terre,  à  l'air  et  dans  l'eau.  Son  bois  pour  le  chauffage,  et  son  charbon,  lorsqu'il  est  bien 
fait,  sont  d'une  excellente  qualité.  Cet  arbre  est  commun  en  France,  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  les  Vosges  et  sur  les  bords  du  Rhin  :  on  le  trouve  aussi  en  Bourgogne,  en 
Auvergne  ,  aux  îles  d' H  y  ères  et  dans  d'autres  lieux.. 

a°.  Le  Pin  rouge,  vulgairement  le  Pin  d'Ecosse,  le  pinus  rubra  de  Miller,  qui  est 
regardé  par  plusieurs  botanistes  comme  une  simple  variété  du  pin  sauvage,  mais  qui  parait 
bien  être  une  espèce  distincte ,  et  qui  a  été  considéré  comme  tel  dans  les  premiers  pro- 
grammes, est  aussi  un  grand  et  bel  arbre  dont  le  tronc  est  filé  dans  sa  longueur ,  et  qui 
mérite  d'être  propagé.  Il  vient  dans  les  sables  arides,-  dans  les  terrains  crayeux  et  même 
dans  ceux  qui  sont  glaiseux;  et  quoique  son  bois  soit  d'une  qualité  inférieure  à  celui 
du  pin  de  Riga,  les  Anglais  l'emploient  à  la  mâture  des  vaisseaux  et  aux  mêmes  usages 
que  le  premier.  Ce  pin  croit  en  France ,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

3°.  Le  Pin  laricio  de  Corse  ou  Pin-larche,  le  Laricio  del  monte,  le  pinus  laricio 
de  Lamarck ,  ou  le  pinus  altissima  de  quelques  auteurs ,  est  encore  un  arbre  de  la  première 
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Nota.  Les  cultivateurs  qui  voudront  prendre  une  connaissance  plus  étendue  des  qualités 
d'arbres  indiquées  dans  ce  programme  et  de  la  manière  de  les  cultiver  trouveront  des 
renseignemens  utiles  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d? agriculture  ,  imprimé  chez  Déter- 
ville  ;  dans  la  nouvelle  édition  du  Traité  des  arbres  et  arbustes,  par  Duhamel  ;  dans  le 
Traité  de  la  culture  des  pins  d  grande  dimension,  par  M.  Delamarre,  et  dans  le  Diction- 
naire général  des  forêts ,  par  M.  Baudrillart, 

Ils  trouveront  des  graines  de  pin  sauvage  et  de  mélèse  chez  les  marchands  de  Strasbourg 
et  de  Nancy;  des  graines  de  laricio,  en  Corse  5  et  de  toutes  les  espèces  chez  les  marchands 
de  Paris ,  et  entre  autres  chez  M.  Vilmorin. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  i83*. 

m 

ARTS    MÉCANIQUES. 

XXXIV. 

Prix  pour  la  fabrication  des  tuyaux  de  conduite  des  eaux. 

Quelque  importante  que  soit  la  construction  des  conduites  d'eau ,  nous  n'avons  encore 
aucun  manuel  qu'on  puisse  consulter,  on  trouve  seulement  éparses  çà  et  là  quelques  don- 
nées sur  les  tuyaux  de  telle  ou  telle  espèce.  Ainsi  ,  Fleuret ,  dans  son  Traité  des  pierres 
artificielles,  a  bien  consacré  plusieurs  chapitres  à  la  construction  des  tuyaux  de  pierre  fac- 
tice; mais  il  ne  s'est  point  occupé  des  conduites  de  plomb  ou  de  bois.  Les  ouvrages  d'ar- 
chitecture parlent  de  ces  tuyaux  d'une  manière  générale  sans  entrer  dans  aucun  détail. 

Bélidor,  Sganzin  ,  Prony  ,  n'en  parlent  que  vaguement}  enfin ,  nous  ne  trouvons  dans 
les  livres  d'hydraulique  aucun  renseignement  propre  à  éclairer  cette  importante  question. 

La  Société  d'Encouragement  a  donc  pensé  qu'elle  devait  appeler  l'attention  des  ingé- 
nieurs ,  des  architectes  et  des  fa b ricana  sur  une  question  dont  la  solution  intéresse  les 
villes  et  les  campagnes,  les  fabriques  et  l'agriculture. 

Elle  propose  en  conséquence  cinq  sujets  de  prix ,  savoir: 

iV  Un  prix  de  deux  mille  francs  pour  celui  qui  présentera,  avant  le  1er.  juillet  i83a, 
des  tuyaux  de  fonte  ,  et  qui  fera  connaître  en  outre  le  meilleur  enduit  propre  à  prévenir 
i'oxidation  de  ce  métal.  De  deux  concurrens  qui  auront  également  satisfait  aux  condi* 
tions  du  programme ,  celui  qui  présentera  des  tuyaux  de  fonte  de  première  fusion  ou  de 
moindre  épaisseur  aura  mérité  le  prix. 

a°.  Un  prix  de  quatre  mille  francs  pour  celui  qui  présentera,  avant  le  i*r.  juillet  i83a, 
des  tuyaux  en  fer  laminé,  et  qui  donnera  le  meilleur  enduit  qui  mette  ces  tuyaux  à 
l'abri  de  la  décomposition  par  les  agens  extérieurs. 

3°.  Un  prix  de  trois  mille  francs  pour  la  fabrication  des  tuyaux  en  bois,  de  quelque 
manière  qu'ils  soient  faits,  soit  en  bois  naturel ,  soit  d'assemblage ,  soit  en  douves  recour- 
bées. Ces  tuyaux,  qui  devront  être  envoyés  avant  le  i*r.  juillet  i832,  seront  recouverts 
d'un  enduit  qui  les  garantisse  de  toute  altération. 

4°.  Un  prix  de  deux  mille  francs  pour  des  tuyaux  tn  pierre,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  lesquels  seront  présentés  avant  le  Ier.  juillet  i83a}  la  Société  désire  que  le  mastic 
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qui  servirait  à  assembler  ces  tuyaux  résiste  à  toute  décomposition  par  les  agens  extérieur*. 

5°.  Enfin  un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  pour  des  tuyaux  de  pierre  artificielle , 
en  mastic  ou  en  chaux  hydraulique  ,  qui  devront  être  présentés  avant  le  i*r.  juillet  1 83 1 

Tous  les  tuyaux  dont  il  vient  d'être  question  devront  avoir  2  mètres  <le  longueur  c-l 
O**  ,33  de  diamètre  intérieur. 

Ils  seront  tous  soumis,  réunis  deux  à  deux  par  le  système  de  joint  adopté  par  le  con- 
current ,  à  une  pression  intérieure  de  10  atmosphères ,  base  adoptée  par  le  Conseil  gea»  tuï 
des  ponts  et  chaussées  pour  la  conduite  des  eaux  de  Paris. 

Fendant  cet  essai,  les  tuyaux  seront  serrés  bout  à  bout  contre  leur  joint  par  un  .luirt 
moyen  que  celui  résultant  de  la  construction  de  ce  joint  lui-même,  afin  que  la  pression 
intérieure  conserve  tout  son  effet  tendant  à  ouvrir  ce  joint  de  réunion,  ou  tout  autre  juin: 
qui  pourrait  se  trouver  dans  la  construction  de  chaque  tuyau  isolé. 

La  Société  exige  que  les  systèmes  de  tuyaux  présentés  au  concours  aient  été  employé* 
avec  succès  à  la  construction  d'une  conduite  de  3o  mètres  au  moins  de  longueur,  de  i5  «i 
a5  centimètres  de  diamètre  intérieur,  et  dont  le  prix  d'établissement  ne  dépasse  pas  le* 
prix  ordinaires  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Cette  dernière  condition  n'est  pas  obligatoire  pour  le  cinquième  prix. 

Les  prix,  à  l'exception  du  N°.  5,  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  géné- 
rale du  second  semestre  i832. 

Pour  faciliter  aux  concurrens  les  moyens  de  répoudre  aux  questions  proposées,  la  So- 
ciété joint  ici  les  renseignemens  qu'elle  a  pu  recueillir  sur  la  fabrication  de  diverses  espèces 
de  tuyaux  de  conduite  des  eaux. 

Renseignemens  sur  les  diverses  espèces  de  tuyaux  employés  pour  la  conduite  des  eaux. 

Les  tuyaux  qui  servent  à  la  conduite  des  eaux  peuvent  être  faits  :  i°.  en  bois  naturel, 
2°.  en  bois  courbé,  3°.  en  fonte  de  fer,  4°«  en  to^e  de  ^er  >  5°.  en  plomb ,  6°.  en  poterie , 
7°.  en  pierre  naturelle ,  8°.  en  pierre  artificielle  ou  ciment,  90.  en  cuir,  io°.  en  fil  de 
chanvre  sans  couture. 

i°.  Tuyaux  de  bois  naturel.  Les  tuyaux  de  cette  espèce  se  forment  de  corps  d%arbre> 
percés  de  part  en  part  :  les  dimensions  ordinaires  pour  les  tuyaux  de  chêne ,  d'auue  et 
d'orme  varient ,  pour  la  longueur,  de  4  à  5  mètres,  et  pour  le  diamètre  intérieur  de  10  à 
1  2  centimètres. 

Les  prix  peuvent  s'élever  par  mètre  dans  la  proportion  suivante  (  1  )  : 

Diamètre.  Prix. 

om,io 9  fr. 

o,    14 l°       5o  c. 

o,    i65 12 

o,    20 i3 

Un  tuyau  de  om,27  coûterait  24  francs  :  pour  les  diamètres  au  dessus  de  20  centi- 
mètres ,  il  faut  faire  un  prix  particulier,  à  cause  de  la  rareté  des  bois  convenables* 

Un  tuyau  de  8  mètres  de  long  sur  om,2<7  de  diamètre  ,  en  deux  morceaux ,  a  coûté , 
fretté  ,  calfaté  et  posé ,  3o  francs  le  mètre  (2) . 

(1)  Ces  prix  sont  ceux  de  M.  Vacognc ,  sondenr-fontenier  et  pompier,  rue  de  l'Arcade,  n°.  aS,  à  Pari*. 
(1)  M.  Talabot,  rue  Blanche,  n°.  43,  à  Paris. 
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Il  y  a  deux  modes  d'assemblage  pour  les  tuyaux  de  bois  :  le  premier,  généralement  em- 
ployé, a  lieu  par  emboltures  et  frettes  (voye*  fig.  1  de  la  planche  ci-jointe);  on  obtient  le 
second  au  moyen  d'une  virole  en  fer,  qui  pénètre  à  mi-bois  dans  les  tuyaux  [fig.  2). 

Le  premier  assemblage  consiste  à  agrandir  le  diamètre  intérieur  a  du  tuyau  en  forme  de 
cône  ,  et  à  diminuer  le  diamètre  extérieur  du  tuyau  b,  également  en  cône,  pour  le  faire 
entrer  dans  celui  a.  On  consolide  le  tuyau  a  par  une  frette  en  fer  c,  en  même  temps  qu'on 
calfate  les  joints  des  deux  cônes  avec  de  la  filasse  goudronnée. 

Le  second  assemblage  s'opère  en  introduisant  dans  les  tuyaux  a  et  b,fig*  2 ,  une  virole 
en  fcrdp  d'un  diamètre  moyen  entre  celui  intérieur  et  celui  extérieur  du  tuyau. 

On  assemble  aussi  les  tuyaux  de  bois  par  emboîture  cylindrique  à  mi-bois  {fig.  3)  :  ce 
mode  d'assemblage  a  été  employé  par  M.'  Vassal,  aux  bains  d'Enghien,  près  Paris,  et 
par  M.Beurier,  sondeur- fontenier  à  Abbeville  ,  qui  a  imagtné,  pour  cet  dbjet,  des  ta- 
rauds fort  ingénieux.  (Voyei  Bulletin  delà  Société  d'Encouragement,  année  1822, 
page  75.) 

\jfcjig.  4  représente  la  virole  ou  bague  d  dans  son  état  primitif,  en  plan  et  en  coupe,  et 
l*fig<  5  la  fait  voir  toute  préparée.  Le  dessin  a  été  fait  d'après  une  virole  exécutée  comme 
modèle  par  Mr  Molard,  qui  en  a  vu  l'emploi  dans  plusieurs  de  nos  départemens  méri- 
dionaux. 

Les  viroles  de  0*1,08  de  diamètre  coûtent  3o  centimes  chaque.  Pour  les  exécuter ,  l'an- 
neau {fig*  4)  étant  sur  la  bigorne  (enclume),  on  commence,  au  moyen-  d'un  marteau  à 
rainure,  sur  lequel  on  frappe,  à  former  tout  autour  et  au  milieu  la  saillie  e,fïg.  5;  on 
continue  en  amincissant  en  forme  de  cône  le  surplus  de  l'anneau  ,  de  façon  que  les  bords 
deviennent  tranchans. 

La  saillie  ou  languette  e  sert  à  régler  la  pénétration  dans  chaque  tuyau  :  pour  enfoncer 
plus  facilement  cette  virole  dans  l'un  et  l'autre  tuyau  ,  on  mouille  les  joints ,  où  l'on  pra- 
tique une  rainure  de  même  diamètre)  on  termine  le  joint  en  le  calfatant,  comme  dans  la 

fig'  "• 

20.   Tuyaux  en  bois  courbés.  Un  essai  a  été  fait  par  M.  Sargcant ,  allée  d'Antin ,  aux 

Champs-Elysées  ;  pour  construire  des  tuyaux  de  grand  diamètre  avec  des  madriers  courbés 

sur  leur  longueur. 

Le  tuyau  qu'il  a  exécuté,  et  qu'il  a  placé  dans  un  puits  à  Auteuil,  est  formé  de  vingt- 
deux  cylindres  de  om,65  de  diamètre  intérieur.  Chaque  cylindre  a  été  obtenu  en  courbant, 
à  l'aide  de  la  vapeur,  un  madrier  de  0^,27  de  large ,  et  om,o5a  d'épaisseur,  autour  d'un 
cylindre  plein  de  om,65  de  diamètre  $  pour  réunir  et  maintenir  ces  anneaux,  une*  bague 
ou  virole  semblable  à  celle  fig.  4  pénètre  de  %5  millimètres  dans  la  rainure  ,  qui  a  été 
traînée  ,  avant  la  courbure,  sur  le  milieu  de  chaque  rive  du  madrier  :  les  joints  bien  cal- 
faté?, après  cette  opération,  ont  parfaitement  réussi. 

Ce  modèle ,  de  6  mètres  de  long ,  a  coulé ,  tout  compris,  1,200  francs ,  ou  200  francs  le 
mètre  \  mais  ce  prix  ne  peut  servir  de  base,  à  cause  des  essais  nombreux ,  soit  de  machines/ 

soit  de  moyens. 

La  plus  grande  largeur  de  madrier  qu'on  puisse  employer  est  de  om,525,  parce  qu'on  se 
sert  seulement  du  cœur  du  bois  -7  ce  tuyau  peut  être  soumis  à  une  pression  de  trois  atmo- 
sphères :  il  est  relativement  plus  léger  que  les  autres  tuyaux  en  bois,  et  moins  sujet  à  pourrir. 

3°.  Tuyaux  enfante  de  fer.  On  prend  pour  exemple  les  tuyaux  qu'on  pose  pour  la  con- 
duite de  Chaillot ,  comme  offrant ,  sur  une  grande  longueur  ,  un  diamètre  de  om,35. 

8. 
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une  vis  n.  On  rapproche  nécessairement  les  deux  brides  o  o,  qui  se  terminent  en  biseau  y 
et  on  obtient  un  joint  très  solide  ,  facile  à  faire  et  à  réparer. 

M.  Bonnemain  réunit  les  tuyaux  de  plomb  par  un  procédé  analogue  :  après  avoir  fait 
un  rebord  à  chaque  tuyau  ,  il  place  dans  le  joint  un  cuir  gras ,  et  comprime  les  rebords  au 
moyen  de  brides  en  fonte  à  oreilles,  placées  derrière. 

M.  Mo  lard  a,  fait  appliquer  cet  assemblage  à  des  tuyaux  de  fonte. 

4°.  Tuyaux  en  tôle  de  fer*  Les  récipiens  du  gai  portatif  et  divers  tuyaux  employés 
dans  les  gazomètres  sont  en  tôle;  la  forme  des  récipiens  est  un  cylindre  d'une  seule 
feuille  de  tôle  brasée  au  feù,  terminée  par  deux  calottes  sphériques  en  fer  forgé,  de 
5  millimètres;  la  tôle  n'a  que  2  millimètres  d'épaisseur,  et  supporte  une  pression  de 
60  atmosphères  à  l'épreuve,  et  3o  atmosphères  seulement  pour  le  service  journalier  $ 
le  diamètre  du  cylindre  est  de  oi*fi*5.  Les  autres  tuyaux  peuvent  être  employés  de  toute 
longueur,  et  sont  formés  de  feuilles  de  tôle  de  2  millimètres  d'épaisseur,  im,6a  de 
longueur  et  om,2 1  de  diamètre.  Les  joints  longitudinaux  -et  ceux  bout  à  bout  ou  trans- 
versaux sont  à  recouvrement ,  maintenus  par  des  clous  rivés  très  rapprochés ,  avec  une 
bande  de  carton  frite  dans  l'huile  sous  le  recouvrement  (1).  Le  mètre  courant  pèse  11  ki- 
logrammes ,  et  le  prix  est  de  a  francs  le  kilogramme.  Ces  tuyaux  sont  essayés  à  l'eau  avant 
d'y  introduire  le. gai ;  et  la  pression  est  d'une  atmosphère  (2). 

5°.    Tuyaua>de  plomb.  Pour  supporter  la  pression  de  deux  à  trois  atmosphères  et  son 
propre  poids,  un  tuyau  de  plomb  de  om,33  de  diamètre  exigerait  om,02  d'épaisseur  (  Béli- 
dof)  ;  le  mètre  courant  -  pèserait  environ ,  avec  la  soudure  pour  le  joint  longitudinal . 
53o  kilogrammes,  qui,  à  80  centimes  le  kilogramme,  tout  compris  ,  feraient  revenir  le 
mètre  courant  à  4*4  francs.  On  a  vu  que  le  mètre  courant  de  tuyau  de  fonte,  de  0*1,35  de 
diamètre,  coûte  74  francs.  Cette  seule  comparaison  suffit  pour  éviter  d'autres  détails.  Les 
tuyaux  du  parc  de  Versailles,  qui  ont  om,65  de  diamètre,  portent om,o35  d'épaisseur  (3). 
M.  Jardine  ,  ingénieur  hydraulicien  ,  à  Edimbourg ,  a  soumis  à  l'épreuve  un  tuyau  de 
plomb  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  la  paroi  étant  d'un  cinquième  de  pouce;  il  a  sou- 
tenu 3o  atmosphères  avant  de  crever ,  ce  qui  donne  4&o  livres  par  pouce  carré  de  sur- 
face. (Voyez  Bulletin  de  la  Société  a? Encouragement,  année  1826,  page  83.) 

Les  compensateurs.  Dans  un  cours  de  tuyaux  à  brides  en  métal ,  il  convient  de  placer , 
de  1 00  mètres  en  1 00  mètres,  des  tuyanx  qui  puissent  céder  aux  influences  atmosphériques, 
afin  d'éviter  les  ruptures  ,  qui  auraient  lieu  sans  ce  moyen* 

M.  Girard,  dans  son  ouvrage  sur  la  distribution  des  eaux  de  l'Ourcq  dans  Paris,  a 
donné  le  modèle  d'un  tuyau  compensateur  d'une  grande  simplicité.  (  Voyeijfiy.  n.) 

L'intervalle  qui  doit  contenir  la  filasse  n'est  pas  assez  grand  pour  rendre  le  tuyau  par- 
faitement étanche ,  et  le  tuyau  qui  doit  glisser,  étant  en  fonte ,  peut  souffrir  quelque  ré- 
sistance, soit  de  la  rouille  ,  soit  des  aspérités. 

M.  Talàbot  a  exécuté ,  pour  les  conduites  d'eau  de  Saint-Louis  ,  un  autre  compensa- 
teur,^^. 12.  Le  tuyau  p  ,  qui  porte  l'eraboiture,  est  en  fonte;  le  tuyau  q,  qui  est  destiné 
à  se  mouvoir,  est  en  cuivre  ;  l'espace  r  ;  où  la  filasse  est  renfermée,  a  au  moins  oœ,iO> 


(1)  On  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement»  année  x8s5,  page  i3 ,  l'indication  d'in» 
nouveau  procédé  de  sou  dur*  applicable  aux  tuyanx  de  tôle. 
(*)  M.  Albouy,  serrurier  des  travaux  publics,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  n*»  ao. 
(3)  M.  Fontaine ,  plombier. 
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Les  conduites  faites  sur  place  sont  établies  de  deux  manières ,  soit  en  formant  le  pas- 
sage de  Peau  au  centre  du  ciment  avec  un  noyau  cylindrique,  du  diamètre  donné  ,  soit, 
après  avoir  établi  le  fond'  et  les  cdtés  en  ciment,  en  recouvrant  le  dessus  de  grande* 
dalles,  tuiles,  etc.,  recouvertes  en  outre  d'une  couche  de  ciment.  (Voyez  le  plan,^?.  i5, 
et  les  coupes  a  b  c  >fig.  r 6.) 

Ceux  fabriqués  d'avance  sont  moulés ,  et  portent  une  emboîture  à  ressaut,  que  l'on  scelle 
facilement  avec  le  même  ciment. 

Le  plus  fort  diamètre  pour  conduite  qu'ait  exécuté  Fleuret  est  de  3  pouces  (om,o8)  (î); 
il  a  fait  confectionner  des  pompes  de  différons  diamètres,  etc.  :  quelques  parties  de  tuyaux 
portaient  om,3o  environ.  Deux  maçons  et  trois  manœuvres  peuvent  préparer  le  mortier  on 
ciment,  mouler  et  terminée  vingt-quatre  tuyaux  de  oxa,i4  carrés,  sur  o^oS^  de  diamètre 
intérieur,  et  de  im,i5  de  longueur,  dan* une  journée. 

Le  mètre  couvant  pèse  j5  livres  \  le  poids  du  mètre  cube  est  de3,*4&  livres  on  >6ao  kilo- 
grammes. 

Le  mortier  ou  ciment  composé  par  Fleuret  est  un  mélange  de  trois  parties  de  sable  et 
une  partie  de  tuileaux  pilée  avec  deux  parties  de  chaux  ou  un  tiers  de  chaux.  Ce  mortier,  au- 
quel on  a  ajouté  une  légère  quantité -de -chaux  fusée,  pour  le  corroyer  de  nouveau ,  ne  doit 
son  excellente  qualité  qu'au  soin  que  l'on  apporte  à  le  bien  corroyer  avec  un  pilon  dans 
une  auge  qui  contient  3-  pieds  cubes,- et  à  l'extinction  de  la  chaux. 

Il  existe  de  grandes  parties  de  conduites*  en*  pierre  factice  ,  construites  par  Fleuret,  dans 
les  départemens  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  (2). 

Pqut  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  relatif  aux  tuyaux  qui  peuvent  être  employés  pour  le 
transport  et  la  conduite  des  eaux,  nous,  ferons  ici  mention  des  tuyaux  de  cuir  et  des 
tuyaux  de  chanvre  employés-  dans  l'arrosage  des  jardins  et  pour  le  service  des  sapeurs- 
pompiers» 

9°.  Tuyaux  de  cuir.  Les  tuyaux  de  cuir  sont  cousus  de  trois  manières,  savoir:  en  fil  de 
chanvre ,  en  fil  de  laiton  et  en  clous"  de  cuivré. 

Les  tuyaux  à  couture  en  fil  de  chanvre  sont  aujourd'hui  peu  employés;  o»  se  sert  gé- 
néralement de  ceux  qui  sont  cousus  en  fil  de  laiton  et  en  clous  de  cuivre,  dont  on  peut  éva- 
luer les  frais  de  la  manière  suivante  : 

i°.  Tuyaux  cousus  en  fil  de  cuivre  (3) ,  de  om,o47  de  diamètre,  9  fr.    »  c.  le  mètre. 
20.  Tuyaux  de  même  espèce ,  de..   •   .  •  om,o34  id.  7        5o 

3°.  Tuyaux  à  clous  de  cuivre  (4) ,  de.  .  .  om,o47  id.  9  » 

4°.  Idem.  ................  om,o34  id.  7         ôo 

io°.  Tuyaux  de  chanvre.  Ceux  de  oni,o54  de  diamètre  valent  4  fr.  5o  cent,  le  mètre  cou- 
rant} ceux  de  o*,o4i  de  diamètre  valent  3  fr. 


(1)  Les  tuyaux  dont  on  a  essayé  de  former  une  conduite  pour  le  service  des  eaux  de?aris  n'avaient , 
en  effet ,  que  trois  pouces  de  diamètre;  mais  on  a  été  obligé  de  démonter  cette  conduite. 

(a)  M.  Molard  a  vu,  à  Tours,  une  conduite  en  pierre  artificielle  construite  par  Jules  César.  La  section 
équivaut  à  un  carré  de  om,5o  de  côté.  Elle  est  encore  bien  conservée  dans  la  partie  qu'on  n'a  pas  cherché 
à  démolir;  elle  amenait ,  le  lon^du  Cher,  les  eaux  de  la  fontaina  d'Alliée. 

(3)  Ces  tuyaux  sont  de  l'invention  de  M.  Guérin ,  capitaine-adjudant-major  des  sapeurs-pompiers  de 
la  ville  de  Paris,  quai  des  Orfèvres,  n*.  20. 

(4)  Cet  tuyaux  se  trouvent  chez  M.  GalUxrd  jeune ,  ingenieur-rarfcanicien-bydraulicien ,  allée  des 
Veuves ,  n°,  4i ,  aux  Cbamps-Ély  se'es. 
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Le  mètre  courant  de  bois  de  om,i6  équarris  cube.   .     .     .     .     .     .  ^.     0,0676 

Chaque  tuyau  de  4  mètres  cubera 0,2704 

Pour  675  mètres  de  longueur ,  il  faut  cent  soixante-dix-sept  tuyaux  ;  ce  qui 

fait  un  cube  de 47m>86 

Le  mètre  courant  de  bois  de  om,20  cube .     .     .     0,04 

Chaque  tuyau 0,16 

Four  875  mètres  de  longueur,  il  faut  deux  cent  trente  et  un 

tuyaux;  ce  qui  fait  un  cube  de 36m,û6 

Cube  total  du  bois 84m,8a 

Bois  équarris  à  pied  d'œuvre  ,  84m)8a ,  à  60  fr 5,089  fr.  20  c. 

Barda  ge  s 200 

Évidement,  i632m,à5o  cent. 816 

Ajustage  des  bouts,  816,  à 20  cent i63 

Frottes  de  fer,  408,  à  1  fr.  10  cent 448       80 

Calfatage  et  pose  ,  408 ,  à  5o  cent •     .     .     .       204 

Terrasse  mens. • é      •        48o 

Regards ,  prises  d'eau  ,  robinets,  etc 800 

8,201 
Un  vingtième  «pour  épuisemens 410         5 

86n         5 

Faux  frais  ,  un  vingtième 4^0       55 

Bénéfice,  un  dixième.     ...............       861        10 

Montant  total  pour  i55o  mètres. 9*902       70 

Et  pour  un  mètre,  6  fr.  3ç  cent. 

Troisième  mode.  —  Tuyaux  de  poterie  revêtus  de  maçonnerie. 

Ces  tuyaux  sont  en  terre  cuite  de  tuileaux ,  posés  bout  à  bout  et  enveloppés  d'une 
bonne  maçonnerie  de  mortier  hydraulique.  Les  tuyaux  de  poterie  n'ont  pour  objet  que  de 
revêtir  l'intérieur  de  la  conduite  et  d'éviter  les  aspérités,  qui  nuiraient  au  cours  d'eau. 

Pour  fixer  l'épaisseur  à  donner  aux  diverses  parties  de  cette  conduite ,  soumise  À  la 
pression  d'une  atmosphère  et  demie ,  deux  atmosphères  et  deux  atmosphères  et  demie,  ou 
supposera  dans  le  mortier  une  adhérence  moyenne  de  7000  kilogrammes  par  mètre  carré  f 
qui ,  ajoutée  au  poids  de  la  maçonnerie ,  devra  faire  équilibre  à  la  pression  aussi  moyenne. 
Le  poids  de  la  maçonnerie  par  mètre  cube  est  de  2200  kilogrammes. 

L'épaisseur  à  donner  au  massif  sera  alors  de'  im,i5  ;  ce  qui  donne  par  mètre  courant  un 
cube  de  im,32. 

i55o  mètres  de  conduite  donnent    2046  mètres  cubes  de    maçon- 
nerie, à  10  fr.  le  mètre 20,460  fr.       c. 

Quinae  cent  cinquante  tuyaux  de  poterie,  de  10  centimètres  de  dia- 
mètre ,  à  5o  cent.     . yj5 

A  reporter. 21, 235 
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D'autre  part, 2i,2?i> 

3ooo  mètres  de  terrassemcns,  à  60  cent i,b\»> 

Regards,  comme  dessus 620 


23,6  \S 
Un  dixième  pour  épuisement" ?,Vo        >o 


f7 

fr. 

3 

cent. 

6 

3* 

»9 

29 

a5,9i;S        io 

Faux  frais,  un  vingtième l>2->9        V- 

Bénéfices ,  un  dixième -r}99       ,s> 

Montant  total    pour  i55o  mètres 29, : •■■S       ?- 

Et  pour  un  mètre  ,   19  fr.  29  cent. 

Récapitulation  du  prix  du   mtstre  courant  de  chacune    des    trois  espèces   de  cjndmc-.i 

ci- dessus. 

En  fonte 

En   bois 

En   poterie.     ...... 

XXXV. 

Prix  pour  l'application  en  grand,    dans  les  usines  et  manufactures  ,  des 
turbines  hydrauliques ,  ou  roues  à  palettes  courbes,  de  Bclidoi. 

La  théorie  indique  un  mode  particulier  de  recevoir  l'action  des  chutes  d'eau,  qui  pour- 
rait rendre  de  très  grands  services  à  nos  usines,  et  qu'on  doit  regretter  de  ne  pas  voir  ..;  - 
pliqué  plus  généralement  :  ce  sont  les  roues  désignées  sous  le  nom  do  roues  à  paletti  > 
courbée  (1),  roues  à  réaction  (2),  ou  sous  celui  de  turbines  hydrauliques  (3). 

Ces  turbines  présentent  en  effet,  suivant  la  théorie,  sur  toutes  les  machines  existantes, 
de  très  grands  avantages  ,  tels  que  i°.  de  produire  le  maximum  d'effet  autour  d'axes  verii 
eaux,  horizontaux  ou  inclinés,  et  2°.   de  s'adapter  à  toutes   les  chutes   avec    toutes  1» •» 
vitesses  et  les  dépenses  d'eau  possibles.   Il  serait  donc  essentiel  de  réaliser  complétemer.t 
et  économiquement  dans  la  pr.i tique  tous  les  résultats  précieux  de  la  théorie. 

L'entrée  de  l'eau  sans  choc  et  sa  sortie  de  la  roue  sans  vitesse  sont,  il  ï»st  vrai,  deux 
conditions  faciles  à  remplir  dans  le  cas  hypothétique  où  l'on  ne  considère  qu'un  seul  filet 
liquide  incident;  mais  dans  les  applications  en  grand  ,  on  peut  présumer  qu'elles  éprou- 
vent des  difficultés  plus  ou  moins  considérables. 

Eu  effet ,  en  y  réfléchissant  un  peu  ,  on  sent  : 

Combien  les  dimensions  finies  des  masses  entrantes  et  soi  tantes; 

■  "  .       .  .  ■* 

(1)  Nouvelle  édition  de  Bilidor  ;  notes  de  M.  Nwier. 

.  ■  • 

(3)  Emploi  du  principe  des  forces  vives  dans  le  calcul  de  l'effet  dts  machines;  par  Petit*  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie.  Tom.  vui,pag.  187.  Juillet  1818. 

(3)  Rapport  fait  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  le  19  avril  182*,  par  une  Commission  composée  de 
MM.  de  Prony,  Girard  et  Dupin. 
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Combien  la  mobilité  des  molécules  liquides,  l'épaisseur  et  la  forme  des  palettes  ou 
cpuioirs  courbes ,  sur  lesquels  elles  glissent  ou  réagissent  ; 

Combien  l'écartement  ou  l'expulsion  nécessaire  de  ces  mêmes  molécules  déposées  en 
repos  ,  après  leur  action  ,  dans  un  espace  qui  doit  être  incontinent  occupé  par  la  roue; 

Combien  enfin  toutes  ces  circonstances  peuvent  compliquer  la  question 'dont  il  s'agit, 
et  forcer  à  recourir  à  des  expériences  variées  et  répétées. 

Ces  réflexions  paraissent  même  si  bien  fondées,  que  les  moulins  du  Basacle,  à  Toulouse, 
que  les  roues  à  poire  et  autres  dont  les  principes  sont  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des 
turbines,  n'ont  encore  offert  que  très  peu  ou  même  point  d'avantages ,  et  n'ont,  jusqu'à 
présent,  reçu  que  des  usages  très  bornés,  attendu  i°.  qu'elles  n'ont  pas  été,  en  général, 
construites  d'après  des  règles  sûres,  indiquées  à  la  fois  par  la  théorie  et  par  l'expérience; 
et  20.  que  les  modifications  à  leur  faire  subir,  suivant  les  circonstances  et  les  exigences 
des  usines  diverses,  n'ont  pas  été  assez  exactement  déterminées,  ou  sont  même  toujours 
restées  entièrement  ignorées. 

Ces  considérations,  réunies  à  l'importance  des  turbines,  à  l'universalité  que  peut  rece- 
voir leur  emploi,  à  la  possibilité  très  probable  de  les  faire  tourner,  même  sous  l'eau, 
à  l'abri  des  gelées  et  de  ces  variations  continuelles  de  niveau ,  qui  souvent  ont  présenté 
de  si  grands  obstacles  aux  machines  ordinaires ,  ont  déterminé  la  Société  d'Encouragement 
à  accorder  un  prix  au  mécanicien  qui,  d'ici  au  ier.  juillet  i832,  aura  construit  et  mis  en 
œuvre  au  moins  deux  roues  de  l'espèce  dont  il  s'agit,  et  assez  en  grand  pour  que  les  résul- 
tats offerts  à  la  Commission  qui  sera  chargée  de  les  examiner  puissent  porter  une  entière 
conviction  dans  tous  le9  esprits ,  et  soient  assez  positifs  et  assez  concluans  pour  dissiper 
toute  espèce  de  doute  sur  le  succès  des  machines  ultérieures,  qu'on  pourra  projeter  d'après 
une  pareille  application. 

A  l'appui  des  expériences  et  de  la  partie  théorique,  les  concurrens  devront  présenter, 
i°.  une  instruction  pratique  et  méthodique  mise  à  la  portée  de  nos  charpentiers-mécaniciens, 
et  contenant  toutes  les  règles  à  suivre  daiis  la  construction  de  ces  machines,  pour  chaque 
cas  particulier  qui  pourrait  se  présenter,  et  2°.  les  plans  et  dessins  détaillés,  à  une 
échelle  de  om,o5  par  mètre. 

La  Société  demande  que  les  turbines  hydrauliques  présentées  au  concours  donnent, 
quelle  que  soit  la  force  motrice  qui  a  pour  élénuns  la  chute  et  le  volume  d'eau  dépensé, 
un  effet  approché  de  celui  qu'on  obtiendrait  avec  la  même  force  par  les  roues  à  augets 
ou  par  les  nues  dites  de  coté. 

La  Société  demande  en  outre  que  l'une  des  roues  présentées  puisse  tourner  sous  l'eau 
avec  une  vitesse  quelconque,  et  qu'elle  soit  à  l'abri  des  gelées,  des  variations  de  niveau 
et  autres  inconvéniens  plus  ou  moins  graves. 

A  raison  de  tous  les  frais  de  construction  de  ces  machines,  des  mémoires,  plans  et 
dessins,  de  l'instruction  détaillée  méthodique  mise  à  la  portée  des  praticiens;  enfin,  de 
tous  les  frais  de  déplacement  et  de  séjour  auxquels  seront  obligés  les  concurrens  ,  la  So- 
ciété a  fixé  la  valeur  du  prix  proposé  à  six  mille  francs. 

Enfin  il  a  été  décidé  i°.  que  les  mécaniciens  éloignés  qui  auraient  construit  des  tur- 
bines et  qui  voudraient  concourir  pour  ce  prix  s'adresseraient  aux  préfets  de  leurs  dépir- 
temens,  pour  faire  examiner  leurs  machines  par  les  ingénieurs  réunis  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines  de  l'arrondissement  et  du  département  ; 

20.  Que  ces  ingénieurs  constateraient >  dans  un  rapport  détaillé,  si  toutes  les  conditions 
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du  programme  ont  été  remplies,  afin  di?  mettre  la  Société  à  même  de  jugur  h*  parti  <p:  i- 
conviendrait  de  prendre  pour  les  machines  qui  ne  pourront  être  directement  soumises  » 
l'examen  de  ses  commissaires. 

Ce  piix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  du  second  «îeinestr.:  ibJa 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  A  REMPLIR  PAR   LKS  CONCURRENS. 

Celui  qui  aura  obtenu  un  prix  conservera  la  faculté  de  prendre  un  brevet  d'iineritinn,  v: 
l'objet  en  est  susceptible. 

Les  modèles,  mémoires,  descriptions,  renseignemens,  échantillons  et  pièces,  destiip  - 
à  constater  les  droits  des  concurrens,  seront  adressés,  franc*  de  port,  au  Secrétaire  de  î: 
Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale,  rue  du  Bac,  n".  i\2}  hôtel  de  Roulos:>u . 
Ils  doivent  être  remis  avant  le  1er.  juillet  de  chaque  aun<-e.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Lies  procédés  ou  machines  seront  examinés  par  des  Commissaires  que  la  Société  désignera. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir;  mais  dans  le  cas  où  l'un  d'eux  aurait  obtenu  un 
prix  ,  la  Société  conservera  la  propriété  du  procédé  ,  à  moins  qu'il  ne  le  mette  û  exécution 
en  France ,  en  prenant  un  brevet  d'invention. 

Les  membres  du  Conseil  d'Administration  et   les  deux  censeurs  sont  exclus  du  conçoit  r<». 

Les  autres  membres  de  la  Société  sont  admis  à  concourir. 

Les  concurrens  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  mémoires,  ils  y  mettront  seulement 
une  devise,  et  ils  joindront  aux  modèles  ,  mémoires  ou  échantillons  un  billet  cachetc  , 
renfermant  la  même  devise,  leur  nom  ,  et  l'indication  de  leur  domicile. 

Les  médailles  ou  la  somme  seront  remises  à  celui  qui  aura  obtenu  le  prix ,  ou  à  son  fond. 
de  pouvoirs. 

Adopte  en  séance  générale ,  le  16  décembre  1829. 

Le  Comte  CHAPTAL  ,  Président; 
Le  Comte  DE  LASTEYR1E  ,    le  Duc  DE  DOUDEAU VILLE  ,    Fice- Président  ; 

Le  Baron  DE  GÉRANDO,  Secrétaire; 
CL.-ANTHELME  COSTAZ,  JOMARD,  Secrétaires  -  Adjoint* . 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (née  Valiat  la  Chapelle), 

IMPRIMEUR    DE    LA    SOCIÉTÉ,    RUE    DE    l'ÉPEROiV,    H°.    7. 


